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Il  Q'a  paru  jusqu'à  préseot  que  bien  peu  d'ouvrages  français  sur 
rhbtoire  et  les  antiquités  des  royaumes  Scandinaves ,  moins  encore 
sur  la  nature  même  et  les  mœurs  de  cette  vaste  contrée.  DqiuisRe- 
gnard,  aucun  de  nos  compatriotes»  si  Ton  en  excepte  M.  Ampère,  n'a 
i^.   parlé  des  Lapons  ;  depuis  le  bon  et  naïf  et  savant  abbé  Outhier,  le 
^     compagnon  de  Maupertuis ,  personne  parmi  nous  n'a  publié  des 
^     voyages  en  Suède ,  si  ce  n'est  M.  Daumont ,  éditeur  d'un  recueil  de 
documents  assez  curieux  qu'il  a  malheureusement  noyés  dans  un 
style  indigeste.  Nous  devons  aux  étrangers  les  meilleures  notions  qui 
\    aient  jamais  été  publiées  sur  le  Nord;  à  l'Italien  Acerbi  un  récit  de 
i^oyage  assez  attrayant  malgré  sa  forfanterie,  et  assez  instructif  mal- 
gré ses  erreurs;  au  géologue  allemand  M.  de  Buch  un  excellent  livre 
traduit  par  M.  Eyriès;  à  ses  compatriotes  Amdt  et  Schubert  des  iti- 
néraires un  peu  longs  et  monotones,  mais  pleins  de  détails  précis  et 
*    curieux;  à  M.  Hàring  deux  petits  volumes  très-spirituels;  au  capitaine 
Parry  le  journal  de  l'exploration  la  plus  hardie  et  la  plus  septentrionale 
qui  ait  été  faite  jusqu'à  présent;  à  M.  Laing  un  ouvrage  fort  judicieux 
sur  la  Norvège;  à  Gapell  Brook  une  relation  étendue ,  intéressante , 
mais  mutilée  sans  pitié  dans  l'Abrégé  des  Voyages  de  M.  Albert  de 
Montémont;  à  MM.  Molbech ,  Keilhau ,  Mom ,  Zetterstedt ,  et  plu- 
sieurs autres  savants  norvégiens  et  suédois,  des  narrations  habiles,  des 
renseignemens  précieux. 

Tous  ces  ouvrages  étant  pour  la  plupart  trè»*peu  connus  en  France 

ou  complètement  ignorés,  il  en  résulte  qu'après  les  laborieuses  ezplo- 

N.  rations  du  siècle  .passé  et  du  siècle  actuel,  nous  en  sommes  encore,  à 

[^l'égard  des  contrées  septentrionales,  à  peu  près  au  mémepoint  de  vue 


'^ 


0 

que  nos  ancêtres.  Je  me  rappelle  bien  que  lorsque  j'ai  commencé 
h  parler  des  Lapons  dans  des  termes  moins  rigoureux  qu'on  ne  l'avait 
fait  précédemment,  j'ai  surpris  de  côté  et  d'autre  un  regard  d'incré- 
dulité» et|que,  quand  j'ai  dépeint  le  Spitzberg  comme  une  tie  de  rocs  et 
de  neige  sans  habitants  et  sans  arbres,  j'ai  vu  plus  d'une  fois  errer  sur 
les  lèvres  de  mes  auditeurs  ce  sourire  de  la  science  satisfaite  qui  vent 
dire  :  C'est  bien.  Il  vousplatt  de  gloser  ainsi ,  mais  nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir. 

J'avais  besoin  de  ce  préliminaire  pour  justifier  en  quelque  sorte 
l'apparition  d'un  nouveau  livre  dans  un  temps  où  le  public  demande 
tant  de  journaux  et  si  peu  de  livres.  Si  une  œuvre ,  entreprise  avec 
amour,  préparée  par  des  études  spéciales ,  et  achevée  sur  les  lieux 
mêmes  qui  en  font  le  sujet,  a  droit  à  quelque  faveur,  j'ose  réclamer 
un  tel  droit  pour  celle-ci.  En  1836 ,  après  avoir  vu  l'Allemagne ,  je 
m'embarquais  sur  la  Recherche  avec  MM.  Gaimard,  Lottin,  Mayer  , 
Robert,  Angles  et  Bévalet,  pour  visiter  l'Islande,  cette  terre  curieuse 
qui  a  si  bien  conservé  les  mœurs,  la  langue,  les  traditions  historiquesdes 
anciens  hommes  du  Nord.  En  1837,  je  parcourais  le  Danemark,  une 
partie  de  la  Suède  et  de  la  Norvège.  En  1838 ,  j'étais  à  Stockholm , 
quand  M.  le  ministre  de  la  marine  voulut  bien  m'adjoindre  à  l'expé- 
dition scientifique  chargée  d'explorer  les  parages  Scandinaves.  Je  tra- 
versai toute  la  Norvège  pour  rejoindre  la  corvette  à  Drontheim  ;  je 
m'arrêtai  au  cap  Nord  et  je  revins  en  France  avec  mes  compagnons 
de  voyage  par  la  Laponie ,  la  Finlande ,  la  Suède ,  que  je  parcourus 
alors  dans  tonte  sa  longueur ,  et  par  l'Allemagne.  Enfin ,  en  1839 , 
j'obtins  encore  la  permission  de  m'embarquer  sur  la  Recherche.  Cette 
fois  nous  visitAmes  les  Férôe ,  le  Spitzberg ,  et  nous  franchîmes  de 
nouveau  les  montagnes  et  les  marais  die  la  Laponie.  Ma  pensée  con- 
stante depuis  plusieurs  années  était  de  rapporter  à  mon  pays  une 
peinture  de  ce»  contrées  si  belles  et  si  sauvages,  si  grandioses  et  si  peu 
connues,  un  tableau  de  leur  génie  littéraire  et  de  leur  histoire.  Si  le 
talent  m'a  manqué  pour  décrire  dans  toute  son  étendue  et  sa  variété 
cette  immense  arène  où  je  m'élançais  avec  le  fervent  abandon  de  la 
jeunesse,  au  moins  la  volonté  n'a  pas  failli.  Je  n'en  suis  encore  qu'au 
début  de  ma  tâche,  je  me  sens  la  force  de  la  continuer. 

Quelques  personnes,  en  lisant  les  différentes  pages  de  cet  ouvrage 
publiées  d'abord  dans  la  Remie  des  deux  Mondes  et  dans  la  Jtevue  de 
Paris,  m'ont  reproché  de  n'y  avoir  pas  mis  assez  de  faits  étranges  et 


d'aventures  dramatiques.  Selon  leur  opinion ,  j'aurais  sans  doute  dû 
écrire  un  roman  sur  les  contrées  du  Nord.  Et  moi»  naïf,  je  ne  pensais 
qu'à  faire  une  fidèle  relation  de  voyage  I  J'ai  peut-être  manqué  là 
une  belle  occasion  de  m'illustrer  par  le  récit  pathétique  de  toutes 
sortes  d'infortunes  imaginaires ,  et  je  pourrais  bien  me  repentir  un 
jour  de  l'avoir  négligée  •  Mais,  en  vérité,  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  me 
poser  aux  yeux  du  public  comme  un  héros,  quand  je  m'en  allais  au 
Spitzberg  avec  un  excellent  navire  et  d'excellents  officiers.  Je  n'ai  pas 
eu  la  pensée  de  m'apitoyer  sur  mon  sort  en  Norvège  quand  je  fran- 
chifisais  si  facilement  ses  âpres  montagnes,  ni  de  gémir  sur  ma  misère 
en  Laponie  quand  nous  traversions  pour  la  deuxième  fois  ses  longs 
marécages  avec  de  vigoureux  chevaux  norvégiens ,  une  large  tente  et 
des  provisions  de  toute  sorte. 

J'ai  dit  ce  que  j'avais  vu  et  éprouvé  ,  rien  de  plus.  Tout  ce  pays 
que  j'ai  parcouru  pendant  trois  années,  tantôt  à  pied,  tantôt  en  voi- 
ture ,  un  jour  avec  une  barque  de  pécheur,  un  autre  jour  avec  une 
corvette  de  France ,  tout  ce  pays  me  semblait  par  lui-même  si  varié 
et  si  beau,  que  j'auraiscru  commettre  une  profanation  en  employant, 
pour  le  rendre  plus  intéressant,  des  récits  controuvés,  des  moyens  ar- 
tificiels. Dès  mon  arrivée  sur  les  rives  de  la  mer  Baltique ,  je  sentis 
s'éveiller  en  moi  je  ne  sais  quelle  tendre  et  mélancolique  sympathie 
pour  ces  contrées  pittoresques  que  j'allais  traverser ,  pour  ces  pauvres 
et  honnêtes  populations  au  milieu  desquelles  j'allais  vivre.  J'aimais 
ces  grèves  solitaires  où  les  soupirs  du  vent,  le  murmure  des  flots,  l'as- 
pect  d'an  ciel  sévère  et  d'un  horizon  sans  fin ,  entretiennent  dans  le 
eœur  de  l'homme  une  rêverie  muette  et  religieuse.  J'aimais  ces 
longues  plaines  de  Suède  avec  leurs  lacs  d'azur  que  l'on  prendrait 
Tolontiers ,  comme  dit  Jean-Paul  »  pour  les  jeux  de  la  terre ,  et  ces 
hautes  montagnes  du  Nord  aux  flancs  nus ,  aux  sommités  couvertes 
de  neiges  perpétuelles ,  et  ces  chalets  dispersés  comme  autant  de 
riantes  pensées  le  long  de  la  côte  sablonneuse ,  ou  sur  le  flanc  de  la 
colline  aride ,  et  tous  ces  habitants  de  la  ville  et  des  campagnes  à 
r&me  franche ,  au  regard  candide ,  qui  venaient  à  moi  avec  tant  de 
cordialité  et  semblaient  si  joyeux  et  si  touchés  en  m'entendant  parler 
leur  langue.  Pour  pouvoir  dire  combien  j'aimais  cette  terre  scandi* 
nave,  il  faudrait  que  je  pusse  dire  aussi  avec  quel  amer  regret  je  l'ai 
quittée ,  avec  quelle  tristesse ,  en  voyant  fuir  derrière  moi  la  côte 
d'Ystad,  je  répétais  cet  adieu  du  poëte  : 
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ce  pays.  C'est  une  terre  plate  et  monotone ,  couverte  d*ane  épaisse 
couche  de  sable  et  parsemée  de  pins  comme  nos  landes  du  Midi.  Mais 
un  peu  plus  loin,  à  l'est  et  au  nord,  commence  un  autre  paysage  qui 
console  bien  vite  le  voyageur  de  la  monotonie  du  premier.  Là  sont 
les  fertiles  vallées  où  les  épis  de  blé  ondoient  au  souffle  du  matin 
comme  les  flots  d'une  mer  dorée  par  le  soleil.  Là  sont  les  verts  enclos 
remplis  d'arbres  fruitiers  comme  ceux  de  Normandie ,  les  lacs  bleus 
et  limpides  comme  ceux  de  la  Suéde»  les  riches  métairies  avec  leur 
couronne  de  saules  et  leur  vaste  grange  comme  celles  de  la  Flandre, 
et  les  collines  du  haut  desquelles  l'étranger  ne  se  lasse  pas  de  voir  ce 
panorama  si  agreste  et  si  riant,  si  pittoresque  et  si  varié.  Là  sont  les 
vieilles  villes  dont  le  nom  se  retrouve  souvent  au  milieu  d'un  récit 
de  combat  dans  les  sagas  islandaises ,  au  milieu  d'une  légende  reli- 
gieuse dans  les  chroniques  du  moyen  Age  :  Rostock,  forteresse  ter- 
rible d'où  le  Yiking  s'élançait  avec  sa  hache  et  sa  lance,  comme  un 
oiseau  de  proie  altéré  de  sang,  douce  retraite  où  les  lettres  et  les 
sciences  trouvèrent  de  bonne  heure  un  refuge ,  port  superbe  où  l'on 
voyait  arriver  à  la  fois  les  navires  du  Mord  et  du  Sud  ;  Wismar,  autre 
cité  de  commerce  dont  les  fières  corporations  luttaient  comme  celles 
de  6and  contre  les  princes  et  les  rois  ;  Doberan,  où  les  flots  delà  mer 
baignent  le  tombeau  desandens  ducs,  et  Schwerin,  dont  l'imposante 
cathédrale  et  le  château  chargé  de  tourelles  attestent  encore  l'antique 
splendeur. 

Doberan  était  autrefois  un  lieu  consacré  par  de  pieuses  traditions, 
et  Visité  par  une  foule  de  pèlerins.  Un  des  premiers  princes  chrétiens 
de  cette  contrée,  longtemps  dévouée  au  paganisme,  s'en  alla  un  jour 
à  la  chasse,  disant  qu'il  fonderait  un  dottre  à  l'endroit  où  U  abattrait 
un  cerf.  Au  milieu  d'une  forêt  épaisse,  il  aperçoit  un  cerf  d'une  M«n- 
cheur  édatante,  il  le  tue,  et,  sur  l'herbe  ensanf^ntée,  pose  la  piore 
fondamentale  de  l'édifice  religieux.  Mais  le  sol  où  ce  dottre  fut  bâti 
était  souvent  inondé  par  les  vagues  de  la  ijoer.  Un  soir,  après  un  de 
ces  d^rdemeots  qui  ravageaient  toute  la  vallée,  les  nM>ines  se  mirent 
à  genoux  dans  l'église,  passèrent  la  nuit  à  invoquer  la  clémence  de 
Dieu,  etle  lendemain  matin,  la  mer,  obéissant  à  la  voix  deson  mattre, 
s'était  retirée  à  une  longue  distance,  et  à  la  place  de  la  grève  aplatie 
où  elle  roulait  la  veille  ses  flots  impétueux,  on  apercevait  une  digue 
de  rochers  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  la  digue  sainte  (Der 
hiUige  drnnm).  Un  autre  mirade  donna  à  Doberan  une  plus  grande 
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célébrité.  Un  {mcivre  pâtre,  nooimé  Steffen,  était  depuis  longtemps 
victioie  d'uo  sort  Cuoeste.  Chaque  semaine  il  voyait  son  troupeau 
diminuer  :  tantôt  c'était  le  loup  qui  lui  enlevait  ses  brebis  les  plus 
grasses,  tantM  Tépi^^ie  qui  faisait  périr  ses  jeunes  agneaux.  Puis 
les  pâturages  mêmes  semblaient  avoir  perdu  leurs  sucs  nutritifs; 
l'herbe  de  la  eoUine  ne  fortifiait  plus  son  troupeau  languissant,  et  le 
ruisseau  de  la  vallée  ne  le  rafraîchissait  plus.  Un  jour  que  Steffen  était 
assis  à  l'écart ,  rêvant  avec  douleur  à  la  misère  qui  le  menaçait ,  il 
vit  venir  à  lui  un  homme  qu'à  son  manteau  de  drap  noir,  à  sa  bar- 
rette blanche,  il  pouvait  prendre  pour  un  digne  échevin,  et  qui  lui 
dit  :  «  Tu  ne  me  connais  pas ,  Steffen ,  mais  moi  je  te  connais  depuis 
longtemps,  je  sais  tout  ce  que  tu  as  perdu  depub  quelques  années. 
J'ai  {Âtiéde  toi,  et  je  viens  t'indiquer  un  moyen  de  faire  cesser  le  fléan 
qui  te  poursuit.  Là  première  fois  quç  tu  iras  communier ,  garde 
i'bostie  que  le  prêtre  te  donnera,  mets-la  dans  ton  béton  de  pAtre,  et 
va-t-en  bravement  conduire  ton  troupeau  dans  la  vallée  ;  tu  n'auras 
plus  à  craindre  ni  loups  ni  contagion.  »  Le  pAtre  frémit  d'horreor  à 
cette  proposition ,  car  il  était  bon  chrétien ,  et  il  savait  que  ne  pas 
recueillir  pieusement  sur  ses  lèvres  l'hostie  consacrée  était  un  sacri- 
lège. Puis  cet  homme  qui  lui  parlait  avait  une  figure  étrange  et  un 
regard  sous  lequel  le  pauvre  pfttre  se  sentit  frissonner,  il  le  repoussa 
donc  comme  un  méchant  esprit,  en  faisant  le  signe  de  la  croix  et  en 
invoquant  le  secours  de  son  saint  patron.  Mais  voilà  que  le  soir  même 
deux  de  ses  plus  beaux  moutons  périssent  encore  à  ses  pieds;  le  len- 
demain, un  autre  se  noie  dans  l'étang,  un  quatrième  devient  la  proie 
des  bêtes  féroces.  Le  désespoir  s'empare  de  Steffen  ;  l'idée  fatale  que 
le  démon  lui  a  jetée  dans  l'esprit  le  domine.  Il  va  à  l'église,  garde 
I'bostie,  la  met  dans  son  bâton,  et  voyez  :  à  partir  de  ce  moment-là, 
sa  vie  inquiète  et  misérable  devint  une  vie  de  joie  et  de  prospérité. 
Ses  brebis  languissantes  reprirent  en  un  instant  toute  leur  force,  et  ses 
agneaux  grandirent  d'une  façon  merveilleuse.  Partout  où  il  promenait 
son  biton ,  l'herbe  semblait  reverdir ,  la  source  d'eau  devenait  plus 
limpide  et  plus  belle  ;  le  rocher  même,  le  rocher  nu  et  sec,  se  couvrait 
de  liantes  salutaires,  et  du  plus  loin  que  les  loups  apercevaient  Steffen, 
ils  prenaient  la  fiiite.  En  peu  de  temps  le  berger  devint  l'un  des  plus 
riches  habitants  du  pays,  et  quand  les  autres  bergers  lui  demandaient 
d'où  lui  venait  tant  de  bonheur,  il  les  regardait  d'un  air  dédaigneux 
et  ne  leur  disait  pas  son  secret.  Mais  sa  femme  savait  ce  secret  terrible, 
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elle  l'avait  confié  à  one  de  ses  Toisioest  et  un  jour  la  voiiiBe,  pour- 
suivie par  le  eri  de  sa  couscience,  alla  tout  révéler  à  l'abbé  du  clottre 
de  Doberao.  A  l'iDStant  mémet  l'abbé ,  saisi  d'une  sainte  horreur, 
revêtit  son  aube  et  son  étole,  et  s'en  alla  «  suivi  de  deux  religieux  «  vers 
la  demeure  du  pfttre.  Au  moment  où  il  franchit  le  seuil  de  cette  maison 
profanée  par  un  sacrilège»  elle  parut  tout  à  coup  éblouissante  de  lu- 
mière, et  le  bâton  qui  renfermait  l'hostie  brillait  comme  un  candé- 
labre et  semblait  entouré  d'une  auréole  céleste.  Les  religieux  l'em- 
portèrent dans  le  tabernacle  de  l'église,  et  dès  ce  jour  une  foule 
innombrable  de  pèlerins  accourut  à  Doberan  pour  adorer  la  sainte 
hostie.  Quant  à  Steffen,  on  dit  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  les 
jeûnes  et  les  macérations,  et  qu'au  dernier  moment  le  prieur  du  clottre, 
qui  avait  été  témoin  de  son  repentir  et  de  sa  pénitence.  lui  donna 
Tabsolution  de  son  crime.     ^ 

La  réformation  a  dissipé  le  prestige  de  ces  légendes  de  clottres.  Le 
merveilleux  bâton  de  Steffen  a  été  enlevé  à  l'église  de  Doberan,  et  les 
pèlerinages  de  la  mode  ont  succédé  à  ceux  de  la  rdigion.  Près  de  la 
digue  consacrée  par  un  miracle,  on  a  bâti  une  maison  de  bains,  une 
salle  de  bal .  En  été,  une  foule  d'étranges  se  réunissent  dans  cette  ville, 
les  danses  joyeuses  tourbillonnent  à  la  iriace  où  l'on  voyait  autrefois 
passer  les  processions,  et  l'écho  de  la  colline,  qui  s'ébranlait  jadis  au 
son  plaintif  des  litanies,  répète  maintenant  des  mélodies  d'opéra. 

Schwerin,  l'une  des  plus  anciennes  villes  du  Mecklembourg  \  avait 
été  dépouillée  pendant  près  d'un  siècle  de  son  titre  et  de  ses  privilèges 
de  capitale.  Le  grand-duc  actuel  les  lui  a  rendus,  et  le  retour  de  la 
famille  régnante  dans  cette  antique  cité ,  la  réunion  de  tous  les  grands 
fonctionnaires  de  l'État,  de  tous  les  gensattachés  au  service  des  princes, 
de  tous  les  riches  et  les  nobles  qui  suivent  les  migrations  de  la  cour, 
a  donné  à  Schwerin  une  nouvelle  vie  et  une  nouvelle  activité.  Le 
grand-duc  bâtit,  les  bourgeois  bâtissent.  La  vieille  partie  de  la  ville, 
l'Altstadt,  est  un  peu  abandonnée  ;  elle  conserve  ses  maisons  étroites, 
ses  rues  tortueuses,  son  {rian  irrégulier  et  son  château  construit  au 
milieu  d'une  lie,  sombre  comme  un  ancien  chant  de  guerre,  mysté- 
rieux et  romantique  conune  une  tradition  du  peuple.  Mais  la  Neustadt 
se  développe  et  s'épanouit  conume  une  plante  vigoureuse  au  souffle 


'  En  l'an  1018 ,  elle  servait  déjà  de  forteresse  aux  Vendes.  Elle  est  désignée 
alors  «ous  le  nom  de  Zverin,  et  dans  les  chroniques  latines  sons  celui  de  Snerinnm 


Wllwt  de  ntdlistrie.  aa  nieB  de  la  eitiliBatioii .  0^  une  magniSque 
ttHe  de  apectide  s'élève  dana  son  enceinte,  et  près  de  cette  salle  on 
poseia  bientôt  les  fondemena  d'an  palais  grandiose .  J'ai  rencontré  dans  - 
lam  Toyage  un  arddtecte  dn  MedUembonrg  qoi ,  pendant  longtemps  V  ' 
avait  vécu  dans  une  inactivité  désespérante,  et  qui  tont  è  conp  se  trou-  ' 
vait  phM  afbiré  qu'un  avocat  de  Normandie  on  nn  nsarier  de  HanK 
bourg.  C'était  plaisir  de  l'entendre  raconter  naïvement  toutes  ses 
œuvres,  étaler  ses  projets,  et  dépeindre,  avec  un  singulier  mélange 
d'enthoosiasme  d'artiste  et  de  précision  mathématique,  la  demeure 
ftiture  do  grand-duc. 

Toute  cette  régénération  de  Schwerin  n'a  pu  s'opérer  du  reste 
qu'au  détriment  de  la  bonne  et  aimable  petite  ville  de  Ludwigaiust, 
dont  l'étranger  aimait  à  voir  autrefois  la  gaieté  sansoi^eil,  l'opulence 
sans  faste,  et  qui  lai^lt  à  présent  triste  et  abandonnée.  Ludwigsinst 
n'était  encore,  vers  le  milieu  du  siècle  passé,  qu'un  rendei-vous  de 
chasw.  En  1756,  le  grand-duc  Frédéric  vint  s'y  établir  avec  sa  cour. 
Il  construisit  un  chftteau,  une  église,  une  enceinte  de  maisons  pour 
ses  officiers,  et  plusieurs  rues  larges  et  élégantes.  La  situation  de  cette 
nouvelle  résidence  ne  lui  offrait  pas,  à  beaucoup  près,  les  mêmes 
beautés  et  les  mêmes  avantages  que  celle  de  son  ancienne  capitale.  A 
la  place  de  ces  fraîches  vallées,  de  ceft  champs  féconds,  de  ces  belles 
forêts  qui  entourent  Schwerin,  de  ces  ruisseaui  qui  sillonnent  sa  prairie 
comme  des  rubans  d'argent,  et  de  ces  Mes  limpides  qui  la  décorent 
comme  une  couronne  d'émeraudes,  il  ne  trouva,  aux  environs  de  son 
humble  pavillon  de  chasse,  qu'une  terre  plate,  aride  et  sablonneuse, 
ombrage  seulement  çà  et  là  de  quelques  pins  amaigris,  pareille  à  la 
pauvre  contrée  où  Yélëve  aujourd'hui  la  charmante  ville  de  Potsdam. 
Mais  le  duc  Frédéric  éprouvait  peutrétre,  comme  les  rois  de  Prusse, 
un  généreux  plaisir  à  récréer  par  l'art  un  sol  disgracié  par  la  nature,  à 
faire  d'une  plaine  silencieuse  et  déserte  une  demeure  riante  et  animée . 
T<Hite  cette  création  de  Ludwigslust  ne  coûta  du  reste  rien  au  pays. 
Le  duc  n'employa,  dans  la  construction  de  cette  ville,  que  l'argent 
qa'H  avait  amassé  par  de  sages  économies ,  et  mérita  jusqu'au  dernier 
moment  le  surmon  de  Ban  que  ses  sujets  lui  avaient  donné. 

Le  grand-duc  Frédéric-François  continua  l'œuvre  de  son  prédéces^ 
80ur.II  décora  le  chftteau,  il  embellit  le  parc.  11  avait  le  goût  des 
agences  naturelles  et  des  arts,  et  il  forma  peu  à  peu  une  collection  de 
tableaux  de  minéralogie  et  de  coquillages  qui  mérite  d'être  visitée^ 
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LadwigdMt^  aiaii  flTOiiiè  pméaât  sêoteratos ,  Aetftt  en  pra  itff 
temps  une  ville  reaanpaUe  eatee  toutes  ha^joiM  iKtfte»  tHfes  de^ 
TAUeoMVMu  Bim  de  pitai  fni»  c*  4e  pbs  fini  4M  fiiipeet  d^  ce» 
lEiHMiiiibMf  ee  à  h  neuèrr  dei  «riiow  bfflle^^ 
(^pqe»lMiffdé0Bdeieiii  hrgee  trattoim  et  enibfiBêeg  par  nM  deiîMiy 
haie  de  tflleidii.  Biende  plai  gmnnii  et  di0fl«e^^ 
du  ckètdMi  VHC  hr  nmaaiftnia  cascade  qaf  tombe  mm^  ms  feaftffcs 
et  MH  pvéau  cMMimé  d'nae  eupahrtg  tfélégaatwlielK OKftoBs -et  tét^ 
nte^perrégliacb  Geeliètean  eit  dnfteted'im  trè&^bon  ^le,  <fiBtr%!»S 
avec  art  et  décoré  avec  uDe  noble  simplicité.  La  phipatt  de  ses  appar^  - 
tÊmem^it'o9/k  eneore  rien  perdu  de  leur  fi9lèbeiir,et  la  grande  salie, 
qp'oo  BMiflie  kl  salle  d^Or^  rafpdte ,  par  aa  majeitueuseeoiistrciétfofli  ' 
et#eadettx  largi»  pointe  de  vne^  rimpaauMte  beaiM  de:<]aelqae&saniStf 
du.  YenaiUesL  fiervière  tecfaètoau  s'étead  le  parc^  eoupé  par  des  allée»' 
réBuUères^.fldoB  legoAt  do  XTin*  alèole  ;Je  jardM  botanicpiet  retmita 
favorite  de  Ift  grandâ-dochcisBe  doutiiiène  qui  e»  eoanatt  tontes  ter 
pbDteaet  ea  aufoMnle  sauvent  lea  ridMflse».  Près  de  là,  an:  miliseui 
des  fleiw  et  de»  cbaraiiHes,  s'tiève  i'égiîse  catholique,  véritable  b^ovr 
gptlù%ae,  miniatuve  charmante  des  oonstrnctions  gigantesques  dtt 
moyei^  Age«  H»  peu  plos  loii^  au  raUteii  d'une  enceinte  de  hêtres,  on 
apev§eil  une  cba^He  d'une  constracliioa  simple  e(  élégante .  On  entra 
par  un  modeste  portail  sous  une  voûte  éclairée  par  un  jour  mjisté^ 
rieux.  C'est  là  que  repiMent  le  pèrcr  la  nierez  le  frère  de  madame  hi 
duehease  d'Oriéansw  Une  idée  de  joie  et  d'espérance  se  mêle  ici  êe 
toute»  parte  à  l'idée  de  dieutl  et  c^  regret  qv^éveilfe  l'aspect  de  ceei 
tombeaux»  La  voûte  qui  les  couvre  est  bleue  et  parsemée  d'étoile!! 
CQmtte  l'azw  du  cid  dans  une  b^e  M»t  d'été.  L'inscription  placée 
au-des0U»deb  porleparie  dubonbeuc  de  ceux  qui,  après  s'être  quitté? 
dans  cette  vie»  ae  réonireot  dans  un  antre  monde.  Au  printemps,  lea' 
hêtres  étendent  sus  cet  asile  de  la  mort  leurs  rameaux  verts ,  sym-* 
bole  d'une  régénération  perpétuelle,  él  les  oiseaux  viennent  ftiire  leur 
nid  et  chanter  leur  chant  d'aaaour  près  des  cercueils  silencieux. 

Mais  majntenant  c'en  est  lait  de  la  fortune  de  Ludwigslust,  de  soa 
mouvement  et  de  sa  riante  activité.  Il  n'y  a  dans  cette  ville  ni  com« 
aeree  ni  industrie,  et  lea  diamps  qui  fentourent  ne  donnent  que  de 
naaigres  récoltes*.  La  cour  faisait  tonte  la  joie  et  In  richesse  de  LnS** 
iMgslust ,  et  la  couir  s'en  est  allée. Le  château ,  naguâreencore  si  teillaaf 
e|aî  aoimésjsrtffointfioantdétnrt;  leatueasontttuimf^et  silenoietDBeir 
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I» tiliiwi elli» «iMiiBirii ottt émijrè k hiw ilfc  da.  jwintl  Am^ 
Gapoiin  t  it  y  tacai»  éat  cctte^  wHe»  ab  ywmytePBPt  hfclîe  et  <R 
lik»  dépeifflAet  um  iaMiiie  i  Ia.p«ite  de  bqncie  le  fnYreè'«n«lr. 
vec  ÎMe;  et  goK  k;  ftople  regwte  coome  «ne  coosoMioB.  C'eril. 
odled»  iTift^^B*^  ^flr^^MJ^^^fthftMft  ddonrièiiade  Mwàtembom,  La. 
mUb  ipÉBOtsiaii'a  fM^ae  déddte  à  ^aitfcr  le  benceas.  de  a»  ealHtfi * 
ebl»  tMl»  de^  Mi  époïK.  Elle;  habite^ eotie  Tégiiie  et  le  châteen» 
ans  modeste  môoa  sam'CiMpft  de  garde  et  ans  facUoainDe.  Leii 
senveuni  da  pesaét  les  e^énaces  de  ravenir  dhttfneDt  mt  solitude. 
V^tade^dea  aclil  de»  seîeacM  natucelles,  est  Tune  de  ae»  fins  cbèMi» 
QCciipalioiia«et  leiondieiit  de  tendre  la  laaia  à  ceux  qui.  souffiseak  ttl* 
aeii  oigueil*-  Asprèi»  d'elle  se  gnoupent  qoel^iies  fonctioDMdiee  pei^- 
aiûiMiiée,  qaeifÊtm  faflitHea  nobles»  qui  préfèrent  le  caimedd  leur  u^ 
oieiuie  retraite  a»  tiUMilte  jojeox  de  la  nouvelle  capitale»  et  dans  or 
oorcle  wi  pas  les  mtetts  souvenirs  et  le»  mèmesf  aff^tioii8|«  il  est  aow* 
wntqoeskion  delaFi ance .  Depuis  que  madame  la  ducbesae  d'Orléanaa 
qaîlté^IiiidwigSliist,  toute  lapopulation  de  eette  viUe  a  les  yeux tounè» 
de  mire  c6té«  On  s'est  abonné  nux  journaux  français»  on  attend  Im 
iiouvoUies  de  Pans^avec  pins  d'impatience  que  celles  d'Allemagne.  Dèt^ 
que  le  courrier  arrive,  la  première  feuille  que  Ton  déploie  avec 
fnssement,  la  première  cdenne  que  Ton  chercbe  est  cdle  on  Y 
espère  lire  le  bmi  de  la  j^une  dui^esse.  Chacun  la  suit  avec  une  tendre 
soUidtude  dans  son  séjjMir  à  Paris,  dans  ses  voyages,  et  chaque  {amiUn 
parle  d'elle  comme  d'un  enfant  chéri  qui  est  loin  et  que  l'on*  voudrait 
bîeD  revoir.  Par  suite  de  cet  amour  pour  eUe  que  le  temps  n'a  pan 
aSsiUi,  que  l'absence  n'a  pas  altéré,  on  aime  le  pays  qui  l'a  adoptée». 
m  voudrait  le  voir  toujours  heureux,  puissant,  paisible  ;  car  dans  kb 
peosée  des  bons  habitans  de  Lodwigdust,  les  destinées  de  la  France  se 
lient  à  ceUe  de  leur  jeune  princesse.  Nulle  part  on  ne  fait  de  vqbuk 
plus  ardens  pour  la  gl(Mre  et  la  prospérité  de  notre  patrie,  et  nulle  pait 
edoi  qui  vient  de  la  France  ou  celui  qui  y  retourne  n'excite  plus  d'at-> 
tcntion*  J'ai  d4  à.  cet  amour  pour  la  France  un  accueil  si  bienveillant 
et  si  cordial,  que  jamais  je  ne  pourrai  l'oublier,  et  l'inscris  ici,  avec 
nu  vorai  sentiment  d'affection  et  de  reconnaissance,  les  noms  de  queW 
fnn»4ins  de  ceux  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  eonnaitre  pendant  mon  trqp 
lapide  séjour  à  Ludwigslust»  le  nom  de  Tilluiitre  maréchal  de  HnntiMUiu 
dnsttfant  bamo  Sehmidt,  et  du  brave  et  loyal  général  Botta. 
&  deyaspoct  dss  vjllesdn  Mecktemfcourg  levoy^genr  pisse  à  celnî 


M  LBTTBBS 

des  eainpagnes  «  il  y  trouve  on  vaite  et  oorieax  sujet  d'okierritioii. 
Ces  campagnes  sont  belles ,  et  surtout  aux  bords  de  la  mer ,  belles  à 
enchanter  rimaginatton  de  l'artiste,  à  faire  rêver  longtemps  la  muse 
du  poëte.  Puis  les  souvenirs  du  passé,  les  monumens  traditionnels, 
leur  donnent  encore  un  nouvel  intérêt.  Çà  et  là  on  aperçoit  les  ruines 
d'une  forteresse  qui  jadis  défendait  Tindépendance  du  pays  contre 
l'envahissement  des  Saxons.  Dans  les  vallées ,  on  découvre  les  tom* 
beaux  des  Huns ,  espèce  de  pagodes  en  granit ,  comme  l'a  dit  on 
écrivain  qui  a  pu  comparer  leur  structure  avec  celle  des  édiftoes  reli- 
gieux de  l'Inde.  Près  de  là  sont  les  tombes  arrondies,  les  kegelgrad^er, 
qui  datent  d'une  époque  plus  récente ,  mais  antérieure  pourtant  au 
diristianisme ,  et ,  au  milieu  de  ces  monumens  païens ,  sont  les  d^ 
bris  des  édifices  religieux  et  les  monumens  catholiques  du  moyen 
ftge.  Les  trois  époques  se  retrouvent  ainsi  à  quelques  pieds  sous  terre 
avec  leur  caractère  distinctif.  Là  où  la  tradition  vivante  cesse ,  le 
passé  appelle  le  savant  dans  la  retraite  de  la  mort  et  lui  révèle  ses 
secrets  dans  le  tombeau.  Auprès  de  Prischendorf ,  il  existe  une  sépul- 
ture de  Huns  qui  a  trente  pieds  de  long  et  quinze  de  large.  Elle  est 
entourée  de  quinze  blocs  de  granit.  Dans  cette  forte  enceinte ,  à 
quatre  pieds  de  profondeur ,  on  a  trouvé  des  urnes  brisées,  des 
couteaux  et  des  haches  en  pierre  comme  on  en  voit  maintenant  un 
grand  nombre  au  musée  de  Copenhague ,  et  une  parure  d'ambre. 
Auprès  de  Ludwigslust ,  le  grand-duc  Frédéric-François  fit  fouiller 
un  kegelgrab,  et  on  y  trouva  des  bracelets  et  des  armures  en  bronze. 
D'autres  fouilles  ont  été  faites  dans  les  différentes  parties  de  la  con- 
trée ,  et  partout  le  sépulcre ,  fermé  depuis  des  siècles ,  s'est  ouvert 
comme  un  livre  et  a  donné  une  nouvelle  leçon  à  l'antiquaire ,  une 
nouvelle  page  à  la  science.  Le  grandrduc  actuel  a  publié  tout  récem- 
ment une  ordonnance  pour  défendre  contre  l'aveugle  dévastation  du 
peuple  ces  monumens  précieux.  Les  forgerons>faisaient  des  socs  de 
charrues  avec  le  fer  de  ces  vieilles  lames  qui  jadis  se  baignaient  dans 
le  sang,  et  les  bergers  jouaient  avec  ces  tètes  de  Huns  qui  ont  épou* 
vanté  le  monde. 

Les  mœurs  des  paysans  du  Mecklembourg  ofitent  aux  regards  de 
Tobservateur  un  caractère  bien  marqué ,  que  l'on  chercherait  vaine* 
ment  aujourd'hui  dans  d'autres  parties  de  l'Allemagne.  Ces  paysans 
ne  sont  pour  la  plupart  que  des  fermiers  jouissant  d'une  position 
stable,  qui  transmettent  pour  héritage  à  leurs  fils  un  bail  de  cent  ans. 
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La  natore  de  leur  contrat  les  inféode  en  quelque  sorte  à  la  terre  où 
ils  tiennent  s'établir ,  et  plus  ils  y  restent ,  plus  il  est  difficile  de  les 
en  déposséder;  car  pour  commencer  une  exploitation  de  quelque 
importance,  le  fermier  doit  avoir  au  moins  un  capital  de  20  à  30;000 
francs.  C'est  lui-même  qui  doit  acheter  les  bestiaux  et  les  instrumeas 
d'agriculture  nécessaires  à  l'exploitation  de  la  ferme,  c'est  lui  qui  paie 
les  impôts,  et  toutes  les  constructions  qu'il  entreprend  sur  le  sol  de 
son  mattre  lui  appartiennent.  Au  bout  de  cent  ou  cent  cinquante 
ans,  il  y  a  tant  de  toises  de  muraille  qui  sont  à  lui,  tant  de  belles  haies 
dont  il  a  laborieusement  planté  chaque  tige,  tant  de  travaux  de  dessé- 
diement  ou  d'irrigatimi  ^nt  il  demanderait  un  rigoureux  inventaire, 
que  personne  ne  songe  plus  à  lui  diqiuter  la  place  où  il  s'est  si  fer- 
mement installé,  où  il  a  inscrit  les  droits  de  son  œuvre  à  chaque  borne 
et  à  chaque  sentier.  Ainsi ,  quand  le  bail  expire ,  on  le  renouvdie 
avec  quelques  modiQcations  pour  cent  autres  années,  et  souv^t  le 
propriétaire  change,  mais  le  fermier  ne  change  pas. 

Les  modes  de  la  ville ,  les  inventions  de  la  coquetterie  et  du  luxe 
moderne ,  ont  déjà  pénétré  parmi  ces  honnêtes  habitans  de  la  cam- 
pagne ;  mais  la  plupart  portent  encore  l'austère  costume  de  leurs 
ancêtres.  Les  hommes  ont  des  pantalons  en  laine  ou  en  toile  écrue  y 
,  une  longue  redingote  bleue  sans  collet  où  leur  tête  se  dégage  libre- 
ment ,  une  ceinture  en  cuir  et  un  chapeau  rond  à  larges  bords.  Les 
femmes  portent  plusieurs  robes  l'une  sur  l'autre ,  des  bas  rouges  et 
des  souliers  à  hauts  talons  comme  les  Dalécarliennes.  Elles  ont  géné- 
ralement ce  type  de  physionomie  chaste  et  calme  que  l'on  retrouve 
à  partir  de  la  Saxe  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Norvège  :  les  yeux  d'un 
bleu  limpide ,  les  cheveux  Uonds ,  le  teint  blanc  et  légèrement  rosé. 
Les  hommes  sont  robustes  et  vigoureux.  Dès  leur  enfance,  ils  ont 
été  exposés  à  toutes  les  intempéries  des  saisons  ;  dès  leur  jeunesse,  ils 
ont  pris  l'habitude  des  travaux  pénibles ,  et  se  sont  endurcis  à  la 
fatigue.  Comme  les  anciens  guerriers  du  Nord ,  qui  se  glorifiaient 
surtout  de  la  lourdeur  de  leurs  épées  et  de  la  puissance  de  leurs  bras, 
ils  attachent  un  grand  prix  à  la  force  physique ,  et  se  plaisent  à 
l'exercer  par  des  luttes  corps  à  corps  comme  les  Bretons ,  ou  par  des 
courses  à  pied  et  à  cheval.  Quiconque  ne  s'est  pas  signalé  au  moins 
une  fois  dans  ces  rudes  tournois  n'obtiendra  jamais  parmi  les  héros  de 
la  commune  qu'une  mince  considération ,  et  quiconque  ne  peut  pas 
.charger  lestement  sur  ses  ^ules  un  sac  de  six  mesures  de  fiostock 
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lenTiran  tvofe  œnt  ipiuvte  k  tvois  oent  qmtoo^râgts  Swes  ]  pUM , 
è  mi  ^dîie  9  pwr  uh  faune  iMmme* 

-Gesfennioni  da  Meddeiid>ovg  lont  géoéndmneDt  Didheg^n  Joui»- 
j0iytJlo«taMiiioim4'iinelioimMe.aîsanoe/Lsi^  doDoent 

tout  ce  qui  mrtMom.  pvemieia'beioiM  :  le  Ué ,  k»  Iraite ,  le  chaimie. 
to  bcstiauKusont'poor  euxiua  {;midobjd;  de  ooBHiieroe«  et  la  ehas», 
.»liqpèdi&9  leur  afteot  encoTeuiie  ootre  rencnroe.  Bs  ont  presque 
'toaa  une  sorte  d^apf  itade  innée  aux  travaux  méeaiiiqueB  qui  oontriboe 
èaugmeoter  lear  tneo-ètre*  Ib  fabrifoeaft-eiix-iaènieB  Jeun  in^tra- 
awB6  d'agriouitoie  et  uae  pavtie  de  leurs  mevUes.  il  y  en  a  qei 
ïtisèleiit  le  boifravae  i'iMbileté  dea  aculpteuia  de  «noyen  âge  ;  d'autres 
flMit  des  faorlegea  ownne  dans  la  forêt  Noire,,  et  Ton  a  vu  deridève- 
■Mttt  un  «mj^e  parjean  4eB  enviroos  de  Doberaa  qA ,  sans  aydr 
jamais  reçu  une  leçon  de  musique ,  an  est  venu  i  construire  un 
lids^on  piano. 

Leur  demeure  indique  dès  le  premier  abord  les  bd^itudes  d'orale 
al  d'aisance.  C'est  d'orcfinaipe  une  assez  vaste  maison  *en  briques , 
-  «païUgéeen  deux  parties.  On  entre  par  la  grange^-qm  est  large,  haute, 
et  toujouvs  Ifèa^ropreBMnt  tenue.  ^De  clia<pie  eMé  de  la ff ange  soft 
1b6  cbambres  des Hlomestiques  gardiens  des  bestiaux  et  de  la  récolte. 
JEU  fond  de  la  maison  est  la  cuisine  où  l'on  feit  les  travaux  <d%iver , 
pais  la  chambro  du  paysan ,  ornée  de  qudqœs  meubles  en  <noyef , 
d'une  armoire  qui  renferme  l'almanach,  la  bible,  les-livres  de  prière^, 
et  du  lit  nuptid  que  l'on  couvre  de  fleurs  et  de  rubans  aux  grands 
jours  de  fête. 

Jusqu'à  présent  les  terres  du  lUecUembaurg  ont  -été  peu  morce- 
lées :  elles  ne  se  divisent  que  par  grandes  métairies ,  et  dbaque  mi- 
taine forme  «me  espèce  de  petite  répuUique  dent  les  principaux 
euvriers  sont  lesaénateurs  et  dont  le  fermier  est  le  président.  Chaque 
domestique  a  ses  attributions  particulières,  son  titre,  sa  régence,  et 
anonte  de  grade  en  grade  à  mesore  que  l^Age  développe  ses  forces  et 
•fue  le  conseil  de  Ibmille  foconnaM  la  loyauté  de  «es  services.  Le 
premier  de  tous  est  céhii  auquel  sont  confiés  les  chevaux  ;  il  re- 
présente encore  dans  la  demeure  du  paysan  cet  inq)ortanjt  fonction- 
aaîre  des  anclenses  maisons  prindëres  du  Nord ,  te  jV0fe-SrAafoi 
d'où  nons  est  venu  notre  grand  titre  de  marédbai. 

Tmite  cette  colonie  vit  ainsi  dans  sa  ruche ,  dévouée  aux  naènies 
lidignest  partageant  les  mêmes  travaux  et  coûtant  Jn  mêmes  jriei. 


àM  aihd'âvril  oa  de flui,  qotnd  on  iMoniiit  fmrlt  preiMlht 
ioift  tototÎMK  daD0  les  chanipi^  te  rtCgievx  InMIafit  de  la  taMe 
<fl(fcrait  eoame  des  ]i«ûeB9  le  Tetew  du  eolell ,  la  beantt  d«  pfte- 
4eai|ii*  fia  été,  oMfdle  fête  qpaai  oe  lkiielieteifilM»«t  mov^IIIb 
dUe  escere  quaed la  féoolte  eii flale.  Cettefafs,  oe  «ontd^  dhMb 
et  des  danses  daas  la  idiée ,  et  des  Cognes  «i^etea  ^  «m»ei- 
«cent  dès  le  matio  et  m  fiassent  qw  dans  la  nuK.  Le  fhtMAew  oOe 
céfémoaieweoieBt  à  la  moisscMMaease  vu  ilitem ecnlfilé^  enjelifé «t 
«Btomé  de  rameaux  verts;  temoisBODoeiisereceiiiiitatatetoftreM 
jHse  couroDBed'éFia  de  Mé  et  de  Uwts  ;  (nia  leatoiulM  bruyaiites  M 
jofeiMe»  oonnenoent  :  honmes  et  fènmes,  flMttieftet  «rilets»  te«t 
le  iMttde  entre  dans  la  longae  ehalaeqoi  se  dén>tfl6  cft  lourMIonfle 
jntaiir  do  ?«'t  ipoauûen  Si  dans  oe  momeat  on  yawantcJstfs'arrtfe 
jor  le  cbemiot  les  aaaiflsoineini  root  le  lier  {MIT  les  deox  bf»)  G^^ 
4MI  lie  à  bord  des  ttHmtm  le  peanger  foî  nonta  penr  la  ffeodèse 
Jbsb  dans  la  Iium;  pwi  la  feue  fille  nant  eoniM  le  g^Uer  Mi 
«demander  aa  nmoon ,  et  ime  lais  k  rantoû  payée^  i<*  admis  dMs 
Je  ceide  des  danassiSy  il  devient  FliMe  de  lafuniie^ 

En  antoome^  on  prépare  sona  le  tait  de  In  fanaet  aislov  de  TâtM, 
JaafctalHes  de  tafaae^  en  répétant  ks  tiens  refrains  fmpnlalees  et ed 
cantant  des  oootes  de  fées.  Puis  arave  NoH  ^  eatte  chsnnante  IMe 
de  rjLttemagDe.  C'est  le  temps  oà  tous  lesparem  se  réuiâsseDty  eft 
tmisles  nmis  se  cherdient ,  eu  toas  les  Toisina  s^en  font  fan  chez 
l*aatre  comme  pour  âCannonoer  mutuellement  la  bemie  no«fcfle .  Défh 
Tamara  de  fomillen préparé  la  bîète mooaKosa ,  la  tourte  au  raififos 
jao  qne  Toii  ne  toit  apparaître  que  dans  celte gra^  ctimn^noey  et 
les  présens  destinés  aux  haUtans  de  la  maison  et  ant  conflvèa  de 
iattte. 

Le  24  décembre  an  soir  »  toute  la  «ammunaulè  e^  rémie  disns  la 
tn6me  aaRe,  mais  la  chambre  ou  sont  déposés  le^  Créera  de  Noël  eA 
«Qcore  fermée ,  et  l'on  detine  au  mystère  qui  f  entoure  ^tffl  s^  pré- 
fère de  grandea Gheses,  Les  eaftos  crient  et  trépignent;  les  jean^ 
Mas  révent  à  la  nooveie  parure  ^'elles  tout  reckfoir ,  et  les  liommes, 
qui  affectent  une  sorte  dVrgueiUeux  stoïcisme ,  laissent  pourtant 
dchapper  de  temps  è  autre  uu  léger  moutement  dTimpatience.  Enfin 
la  porte  Couvre.  L'arbre  de  Noël  apparati  étincelant  de  hmière  arec 
nesiameauK  pnrsemés  de  petits  cierges  et  chargés  de  fruits.  De  chaque 
cété  dei^relîgieaK  symbole  s*étend  une  table. couverte  d'une  nappe 
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blandie  et  portant  les  offrandes  préparées  dkpuis  plnsieiirs 
-wec  un  soin  iogénieax  et  une  tendre  sollicitude.  Chacun  court  au  lot 
qui  lui  est  destiné»  et  ce  sont  des  cris  de  surprise  et  des  exclamationa 
^  joie,  des  transports  et  des  remerctniens  qui  ne  se  terminent  qu» 
;par  un  riant  souper  et  de  joyeuses  chansons.  Cette  fête  de  Noël  est  It 
^plus  éclatante  de  toutes,  la  plus  longue  et  la  plus  chérie,  il  n'y  en  a 
/iiu'une  qu'on  puisse  lui  comparer,  celle  qui  accompagne  le  mariage 
-d'un  des  enfansde  la  ferme.  Cette  fois,  la  maison  est  encore  pleine  de 
:  parens  et  de  voisins,  et  la  table  est  couverte  en  permanence  de  cruches 
de  bière  et  de  quartiers  de  veau  réti.  Musieurs  jours  à  Tavance  » 
un  des  amis  de  la  maison,  portant  le  titre  de  courrier  du  muiage  » 
•monte  à  cheval  et  s'en  va  avec  son  chapeau  galonné  de  rubans,  sou 
-liabit  orné  de  fleurs,  faire  à  cinq  ou  sii  lieues  à  la  ronde  les  invitations. 
*  Et  à  l'heure  dite,  tous  les  invités  arrivent  à  cheval,  à  pied,  en  voiture» 
'et  se  logent  comme  ils  peuvent,  ceux-ci  dans  la  remise,  ceux-là  dans 
la  grange,  dans  la  cuisine  ou  dans  les  greniers,  et  tous  apportent» 
comme  en  Finlande,  quelque  tribut  aux  fiancés.  Cependant  la  femme 
du  prêtre  elle-même  pare  la  jeune  fille.  Elle  lui  donne  un  jupon  noir» 
symbole  de  la  vie  sérieuse  dans  laquelle  elle  va  entrer,  et  un  tablier 
«Uanc,  emblème  d'innocence.  Elle  lui  met,  comme  signe  de  richesse» 
'des  dialnes  d'or  au  cou  (  comme  signe  d'espoir,  elle  place  sur  ses 
épaules  un  collet  blanc  brodé  de  vert,  des  paillettes  d'or  sur  la  poi- 
trine, des  fleurs  dans  les  cheveux,  et  une  couronne  en  forme  de  nid 
d'oiseau  sur  la  tète.  Ainsi  revêtue  de  son  costume  symbolique,  la 
fiancée  s'avance  accompagnée  de  deux  jeunes  femmes  et  de  huit  ca* 
valiers  d*honneur.  Le  fiancé  vient  après  elle  escorté  par  ses  amis. 
Tous  deux  s'agenouillent  devant  le  prêtre,  et  quand  la  cérémonie  du 
mariage  est  terminée,  on  se  met  à  table.  Mais  bientôt  l'orchestre  du 
4santon ,  ddM>ut  sur  ses  tréteaux ,  appelle  les  convives  indolens.  Le 
bignou  soupire,  le  violon  crie,  la  clarinette  est  en  colère.  On  se  hâte 
4e  vider  un  dernier  verre  d'eau-de-vie,  un  dernier  flacon  de  bière,  et 
l'on  accourt  dans  la  grange,  qui  sert  de  salle  de  bal.  Après  les  rondes» 
les  valses  habituelles ,  commence  une  danse  animée  et  intéressante» 
une  sorte  de  jeu  scénique  pareil  à  ceux  que  l'on  désigne,  en  Finlande 
et  en  Suède,  sous  le  nom  de  Lek.  Deux  hommes  entraînent  la  mariée 
au  milieu  de  l'enceinte,  puis  se  tiennent  de  chaque  cêté  d'elle  comme 
pour  la  garder.  Les  autres  hommes  se  tiennent  par  la  main  et  forment 
une  grande  chaîne  qui  sans  cesse  tourne  et  se  rq>lie  en  plnsieucs 


codes  autour  delà  captive.  Il  foatque  le  mari  rompe  cette  cbalM» 
pteàtre  à  travers  cea  cercles  et  déthre  sa  femme.  Alors  lascène  chance: 
c'est  le  mari  qui  se  tient  debout  auprès  de  cdie  qu'il  vient  d'arradier 
à  ses  ravisseurs.  Les  autres  hommes  forment  une  nouvelle  chatne  et 
segroupent  autour  de  lui  pour  le  défendre.  Les  femmes  s'élaneent  à 
travers  cette  chatne»  et  après  de  longs  assautset  une  longue  résistance, 
elles  arrivent  jusqu'à  la  jeune  mariée,  la  saisissent ,  l'entratnent  dans 
la  chambre  nuptiale,  et  remphicent  sa  couronne  de  fiancée  par  un 
bonnet  noir. 

Toutes  les  habitudes  des  paysans  du  Mecklembourg,  leur  vie  inté- 
rieure, leurs  réunions,  leurs  fêtes  portent  à  un  haut  degré  l'indice  de 
.  cette  douce  et  touchante  nature  de  cowr  que  nous  ne  pouvons 
exprima  que  par  une  périphrase,  et  que  les  Allemands  désignent  par 
•  un  seul  mot,  jern^A.  Il  y  a  en  eux  un  sentiment  de  religion  qui  se 
manifeste  dans  toutes  les  circonstances.  S'ils  rencontrent  un  ami,  ils 
l'abordent  en  lui  disant  :  «  Dieu  vous  prenne  sous  sa  sainte  garde  1  » 
S'ils  éprouvent  un  accident,  un  désastre,  Us  en  parlent  avec  une  rési- 
gnation toute  chr&ieane.  c  Le  malheur,  s'écrient-ils,  pouvait  être 
jure  ;  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  ruinés,  et  nous  vivons  encore. 
:  Que. le  cid  soit  béni  1  >  Us  sont  fidèles  à  leurs  affections,  mais  fidèles 
aussi  à  leurs  haines  et  à  leurs  préjugés.  Ils  allient  à  une  confiance,  à 
un  laisserHiller  d'enfant,  une  ténacité  de  Corse.  La  preuve  en  est  dans 
les  souvenirs  qu'ils  ont  encore  omservés  de  la  guerre  de  sept  ans.  U 
y  a  des  villages  entiers  où  l'hbtoire  de  cette  guerre  a  implanté  une 
.sorte  de  haine  héréditaire  et  des  préventions  ineffaçables  contre  les 
Prussiens ,  et  souvent,  dans  les  foires,  on  voit  le  paysan  debout  de- 
.  Tant  une  boutique,  regardant  d'un  air  soupçonneux  les  marchandises 
qu'on  lui  offre,  et  répétant  avec  sa  vieille  rancune  de  Mecklembour- 
geois  :  a  Denrée  prussienne,  mauvaise  denrée.  » 

Par  suite  de  cette  ténacité  de  caractère,  ils  ont  gardé  au  milieu  du 
développement  des  idées  modernes  toutes  les  superstitions  du  moyen 
âge.  Us  sont  presque  aussi  crédules  que  l'étaient  leurs  pères  il  y  a 
deux  cents  ans,  aussi  faciles  à  effrayer  par  l'idée  d'une  puissance  mys- 
.  térieuse  contre  '  laquelle  toute  force  physique  est  vaine.  A  la  fin  du 
xm*  siècle,  on  brAlait  encore  les  sorciers  dans  ce  pays  * .  On  ne  les 


y  Une  fenimo  fuibrAlée  en  1069,  une  antre  en  1097.  On  appliquait  tout  simple- 
ment la  torture  aux  malheureui  accusés  de  sorcellerie.  La  roue  el  les  tenaUlealts 

8. 
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JMle  phis  k  présent,  imis  oh  «Hn  a  pat  laoiM^iir.  Ces  «dvacfiBnt 
%B  amis  du  diaUe.  Ih  ont  reça  de  hli  «É  pouvoir  «mntvtf^  «t 
doivent  un  jour,  eo  terttt  de  lôar  peete  iispie,  «•iriTAr  les  torteraslle 

rénfer.  Mais  en  sittendaiit,  Ils  eirereettt  tOTtes '8«tes4e  niiéiceSt  <* 
tourmentent  cruéllemeBttesnmdirfetiims.iiemTegoMftrtevreDiBié, 
•leur  souffle  porte  ta  coAtsfiM.  Lear' uppredhe  «eidè  faJtfréoiirlos 
cihevaux  et  hurler  les  cWais.  Si  «ne  «vache  tambe  «uilaée,  si  le  lait 
Yaigrit,  si  la  bikese  gâte,  si  fartife  amt^lleneÉt  vlanÉédéyéril, 
c'est  la  faute  des  sorciers.  Dans  la  nuit  du  dernier  avrâ  as  fmtmêr 
fluai,  ^'on  appelle  la  Widpmrsùmebtp  le  piff ioé  f lif  ttoiiiCPsfiK  sor  la 
portie  de  son  étaUe ,  afin  que  les  soociers,  eo  aHaiift  fi«  aabbtt^  ne 
Jettent  pas  un  sort  mr  ses  bestianx.  Qmsdon  onAot  Heté  «m  jnaode» 
où  se  Mte  d'afflumer  wie  iampe,  «t,  jusqu'an  mmaieaà<m  lefoètoale 
baptise,  cette  lampe  doit  restertoutela  Buît  alluiéepEès  deflon  har- 
eeau,  afin  que  les  «échans  esprits  «e  Tienaent  pas  le  (preDdee. 

Ces  idées  super^itieuses  remonteot  bien  baot  dans  ie  pané,  em- 
brassent tout  leprései]ft,et  s^étendent  aur  ravenir.  iie  iM^aan  jafokst 
de  ses  récoltes,  la  feanefille  inqoièlode  son  aaMW,  conanltent^  coHiaie 
les  organes  du  destin ,  l'oiseau  «dans  son  vol ,  l'cttde  dans  wn  mv- 
mure,  les  nuages  de  f  ailtoinne  et  les  flears  da  prioteafa.  Certain  cri 
de  corbeau  annonce  la  guerre,  certain  «measent  du  Tooet  paédiiJUDL 
mariage.  Si  le  jour  de  la  Safint-Talentin  ^  la  jeune  filleirenetdft  .plaaÉb 
fondu  dans  de  feau,  elle  "voit  apparaître  fimaige  de  edui  qpi  aemaiii 
époux.  Si  un  membre  de  la  famille  doit  mourir  dans  ranQâe,«n  i^at 
Toir  dans  la  nuK  du  1^  janvier  un  cercueil  noir  sor  Ja  «eige  Avl  toit. 

Tous  les  élémens  ont  id  leurs  bons  et  leurs  maa^aîB  .géaiea>  lie 
monde  invisible  éi  mystédeux  touche  de  tous  côtés  au  BMMide  véei^.ct 
préoccupe  tous  les  esprits  par  sesbormaniies  indàftiissalîlesiet  aas  ap- 


forcaient  à  révéler  un  crime  dont  fls  étalent  parfaitement  fnnocens,  tt  me  fois 
ifue  leurs  lèpres  a<v«ient  prononcé  le  (attd  wen,  oa  aMitiMitieblbâher.l^iU' mettoe 
fi»  à-cee  tirooet  exéoaUans,  le  duc  £riuta«6*>AiloljKhe  «établit  un  teibujMi  chiffgé 

.  d'iwtniire  régulièrement ies  procès  de  sorceÙerie. 

^  Cette  nuit  de  la  Saint-Talentin ,  où  la  jeune  fille  fait  ses  rêves  de  mariage, 
est  aussi  celle  où  les  oiseaui  choisissent,  dit-on,  leur  eompagne.  Les  traditiras 
«Dgkites  rapportent  qu'U  tonbe  à  catte  épofUie  irais  aimttesdu  eiel.  L'imaae 
perd  dans  l'atmosphère,  l'autre  pénètre  dans  les  entrailles  de  la  terre,  la  troisième 
descend  dans  les  flots.  La  première  éveille  dans  l'atmosphère  les  forces  produc- 

-  Ures  de  la  nature  ;  la  seconde  et  la  troisième  éveillent  la  vie  des  plantes  et  des 
antanaui. 


IWiiitkNifl  mnUmàk».  ï)mm  If  leauK  citta  mnéllia  ijtgllurt  4|èl 
iiiQiBfimec sah«tfil  fl'Mgeat l*4inri[tle  et rittié doiAtheBr  ;  dttit fcg 
tei««  reipril iftp^v éBk^tliMe  qui  Â'a ^fm de ént  e^avft  eiée 
liMK  KPHjpirf  ;  4Hfi  I9  «iif  t  le  tiefl  Odin  coadafanéi  pounMKve 
étemtBeàpeet  iur  m  «faevil  Cnigueui  h  pioie  qvLfWt  ewi  oeaw^to* 
-met  kâf  ceane  la  peasée  del'lMMip  4fàf  é^m  sa«  osgiidilleQx 
'«Mr  let  in  inntiiUe  arinr,  ^ëmct  fsaam  m^  wèn  lIoM.  Ints 

^teîaiUtocîeiiKet  ■nteMJigfwi  ^Ut^Msdoit  les  <i#m>wi  ettrtnMétt 
4mméWu.  Leeiien  chèleam  etleg  ■édifleei  en  ny&etttutieHm  liMés 
fiièleiet  miebMÉK  ^anii  à  œi  saintes  efleofoai^  ^«rMielMt 
au  passé,  et  jettent  un. dénier  dkanne  fur  lesivabéaM^e  la  «risMe 
et  les  débris  de  l'infortune.  Il  7  a,  dans  l'antique  chAteau  de  Schwe- 
rin,  un  petit  puck  comme  il  en  faudrait  un  au  palais  des  rois  con- 
stitutionnels. Ce  petit  être  invisible,  alerte,  lisant  dans  le  cœur  de 
rhomme  comme  Âsmodée,  veille  jour  et  nuit  sur  le  perron  du  chA« 
teau,  facilite  le  passage  à  ceux  qui  s'approchent  avec  un  loyal  dévoue- 
ment, et  tourmente  sans  pitié  ceux  qui  arrivent  avec  la  flatterie  sur 
les  lèvres  et  la  trahison  dans  le  cœur. 

Souvent  aussi  une  idée  de  morale,  un  dogme  évangélique  se  mêlent 
dans  l'esprit  des  Mecklembourgeois  à  ces  fables  populaires.  Des  en-* 
fans  ont  volé  le  pain  d'un  pauxre  JtfîCgfiT»  et  au  moment  où  ils  se  ré- 
jouissaient de  leur  larcin,  ils  ont  été  changés  en  pierres,  et  sont  restés 
debout  dans  la  prairie  comme  une  xemple  de  la  vengeance  céleste.  Un 
pauvre  est  venu  comme  Lazare  implorer  vainement  la  compassion  du 
riche.  Au  moment  où  il  se  retire,  les  mains  vides,  les  yeux  en  pleurs, 
l'orage  gronde,  l'éclair  luit,  la  maison  inhospitalière ,  frappée  par  la 
foudre ,  est  réduite  en  cendres.  Le  pauvre  va  chercher  un  refuge 
sous  un  chêne.  Le  riche  accourt  au  même  endroit,  et  le  malheur  ré- 
concilie ceux  que  la  fortune  avait  séparés.  Dans  ces  traditions  du 
Mecklembourg,  le  diable  joue  surtout  un  grand  rôle.  A  chaque  instant 
le  diable  apparaît,  tantôt  avec  le  manteau  de  velours,  comme  Méphia< 
tophélès,  pour  flatter  les  passions  du  jeune  homme,  tantôt  sous  une 
robe  de  magistrat  pour  dominer  l'esprit  du  paysan.  Tantôt  on  le  voit 
passer  dans  l'air  comme  un  dragon  ailé  portant  d'un  lieu  à  l'autre  des 
sacs  d'argent  et  des  pierres  précieuses.  Le  désir  de  recruter  de  nou« 
Teaux  sujets  pour  son  empire  lui  donne  une  terrible  besogne  et  lui 
coûte  d'énormes  sacs  d'argent.  On  l'a  vu  tour  à  tour  se  faire  archi<« 
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tecte,  maçon»  charretier.  Ici  il  a  bâti  une  église,  là  il  a  jetèim  pont. 
Aillearsila  aidé  le  bAcheron  à  rapporter  son  fagot,  et  le  laboureur  à 
sillonner  son  diamp*  Bref,  il  n'est  pas  de  sacrifice  qu'il  n'ait  fait,  pas 
d'humiliation  à  laquelle  il  ne  se  soit  résigné  par  Fappàt  d'une  pauvre 
âme,  à  demi  livrée  au  désespoir,  et  le  plus  souvent  il  a  été  indigne- 
ment trompé.  Le  paysan  a  profité  de  son  secours  et  luia  échaf^  6d 
ae  réfugiant  dans  l'église  ;  le  moine  l'a  mis  en  fuite  en  fidsant  le  signe 
de  la  croix,  et  le  pauvre  diable,  trahi,  volé,  bafoué,  s'en  va  chercher 
ailleurs  une  proie  plus  facile.  Dans  toutes  les  traditions  d'Allemagne» 
le  diable  apparaît,  du  reste,  avec  les  mêmes  déceptions,  et  hi  même 
lourde  bonhomie.  Il  représente  parfaitement  la  sensualité  présonap^ 
tueuse  et  grossière  aesarvie.par  l'intelligence. 
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Les  plus  ancieiines  notions  que  Ton  possède  sur  le  HecUeBiboorg 
ne  remontent  pas  an  delà  du  vin*  siècle.  Antérieurement  à  cette 
époqne,  tonte  Thistoire  decette  partie  de  T  Allemagne  est  enveloniée 
d*DD  nuage  épais.  On  ose  à  peine  l'aborder,  car  on  n'a»  pour  la  re- 
oonstniire  «  que  de  vagues  et  incertains  récits ,  ou  des  hypothèses 
qa*aucun  fait  positif  ne  justifie;  les  savans  disent  que  ce  pays  était 
primitivement  habité  par  une  race  germanique.  Mais  quelle  était 
cette  race?  comment  était-elle  entrée  dans  le  Mecklembourg?  com- 
ment en  est-elle  sortie?  C'est  ce  que  nulle  chronique  ne  raconte»  ce 
que  nul  document  n'explique.  Peut-être  était-ce  une  partie  des  He- 
rnies» des  Vandales»  qui  s'adjoignit»  vers  la  fin  du  iv*  siècle»  aux  mi- 
grations de  la  grande  race»  et  quitta  ses  foyers  pour  envahir  le  monde. 
Quoi  qu'il  en  soit»  à  l'époque  où  l'histoire  du  Mecklembourg  com- 
mence à  se  dégager  de  ses  voiles^  nous  trouvons  ce  pays  occupé  par 
les  Shives. 

C'est  une  chose  singulière  que»  dans  un  temps  d'investigations 
comme  le  nétire»  au  milieu  de  nos  recherches  érudites  et  de  nos  tra- 
vaux excentriques  »  nous  ayons  encore  si  peu  tourné  les  regards  du 
côté  de  cette  innombrable  famille  des  Slaves»  dont  l'empire  touchait 
jadis  à  la  mer  Adriatique»  à  l'océan  Glacial»  au  Kamtschatka  et  à  la 
mer  Baltique.  U  y  a  pourtant  là  une  vaste  et  curieuse  histoire  qui  tient 
à  la  nôtre  par  plusieurs  points»  une  langue  qui  est  encore  parlée  par 
plus  de  cinquante  millions  d'hommes,  et  une  littérature  riche  et  ori- 
ginde. 

Les  premières  traditions  du  Mecklembourg  forment  un  chapitre 
de  cette  vaste  histoire  ;  peut-être  nous  saura-t-on  gré  d'en  reproduire 
ici  les  traits  les  plus  saillans.  La  tribu  de  Slaves  qui  avait  envahi 
le  nord  de  l'Allemagne»  et  s'étendait  le  long  de  la  mer  Baltique^ 
était  connue  sons  le  nom  de  Wendea  et  se  subdivisait  en  plusieurs 
peuplades.  La  plus  puissante  était  celle  des  Obotrites  qui  avait  pour 
capitale  Mikilembourg  (grande  ville)»  d'où  est  venu  le  nom  de- 
Mecklembourg»  et  celle  des  Wilze  qui  occupait  en  grande  partie  1& 
Brandebourg. 
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Tons  les  historiens  s'accordent  à  représenter  les  Slaves  comme 

une  race  d'hommes  d'une  natare  doucCi  inoffensive,  aimant  le  travail 

et  la  vie  domestique.  Dès  que  dans  leurs  migrations  ils  trouvaient 

on  endroit  convenable,  ils  se  bâtissaient  aussitôt  une  dem^u^,  dé^- 

f richaient  le  sol  et  se  faisaient  aimer  de  leurs  voisins  par  leurs  habitudes 

jpwaiUes  et  lews  fmrtm  topitilières.  On  laiaoBle  «pie^  qamiÊ  ils 

•étadent  foncés  4»  quitter  tour  hahÉUtton  paur  enferapeente  *.im 

liOfage  de  «cpielfMa  jours,  ils  amdettt  .oeotmiie  de  Uner  te^parie 

-emrerte ,  de  mettn»  du  boêi  dani  le  féyer  et  des  pfévisîMa  am  3a 

tiAie,  aflU'iiQe^  si.vb  HÉtiebfBrvfliaHè  paiaer  |^riàpeD4asikJeer 

idMeB€e«  ï  pât  tMt  à  «on  jâse  ientrer  tt  prenApe-ci^  dont  àmmit 

Immoîq  ^  a.  oes  quUtés  du  <MBur«  les  Slàfm  ioigniiieiit  les  qtniiÉH 

physîq^iQS  qui  tt'if^aiftiwiieiit  qu'aux  fceiftaies  de  la  BUtairtu  jHs 

étaâent  doués  d'tine  feroe  de  temiyéisament  fresque  inywoiliitt  «t 

~é*«ee  adresse  prodigieufle'àiiMisles  exercioâsdvtediya;  ils  poamraiflBÉ, 

-Misî  i^ue  les  lauiwges  Aei'ijiiécifiie^  ae  roMler  jomme  tme  pcMe, 

M  àwfir  'Comme  deeUanreauK  sous  une  tacise  d'arbue»  et  Éttoïlise  là 

-des  jours  entiers  cpie  leur  enBetni  vint  à  passer.  Ils  fKiuseiéat  ^e 

itok  cachés  sous  r«asi  pendant  d»  longues  jte«res«tt  ibo]!»  d'au 

léger  tuyau  qui  leur  servait  à  reprendre  haleine.  Tout  ce  ifoi  unis 

ntfte  de  leurs  andennes  poésies  pafndaires  est  un  fetoioigRageéVilent 

-de  leur  admiration  peur  le  courage  et  la  force.  Quel  homme  que  œ 


*  M.  Sainte-Beuve  a  écrit  sur  cette  hospitalité  ^es  Slates  un  sonnet  qaetioiia 
mmtui9  hmaau  de  ^uroic  |oiadre  à  noive  léeît  : 

Le  ^Mvx  Slftie -est  tout  cœnr  9  ooT«rl ,  bospiUlMr  « 
Accueillant  Tétran^er  comme  aux  jonrs  de  )a  fable  ^ 
iMii  mrmÊL  VûhmkàÊnm-ét  kvoarire  iflhUe , 
Et  oiéiiie ,  •''il  •*absonte ,  il  craint  de  roublier* 


n  garnît  tn  partant  son  balint  de  nojcr  ; 
U  j«tt«  4e  ktt  par  ist  k^Hid  ôBttekMt^ 
Prés  du  soail  Mps  Tesrons ,  amendent  sur  la  tablo« 
Et  le  pain  reste  coit  aux  cendres  dn  foyer. 


twMbMit  1  aqw  f^Aie  1  Aiisi  laH  le  poct»  : 
SoDi)ean  Croit  le  plus  oiûr,  sa  fl|;or  la  plus  discrète^^ 
Il  l'abandonne  i  tous ,  il  oorre  ses  Tei^^ers. 

Et  aouTont ,  loraqn^aivsi  tovb  savoorex  son  iuù, 
Lorsqu^au  foyer  pieux  tous  retrouTCS  sa  flamme  ^ 
Loi-méiiM  il  est  parti  Ter*  les  lieu  jtraogera. 


#Imo#  ébatte  elMuto  «amen»  gaoomart  ]e$  f  of  age^  gif flptmrwtt  ^t 

«Md  «MieMi  sa  r^oSnik»  nul^oMacte  oa  V^rite,  «t  tU  YÀt  Anoig  oai^s 

.WM.  L'fiencde  4i»  4«m«i  »'ert  ft»  'fim  mii^mmi  f «a  iiii.«  et  Je 

,8tairkoddcr  49  fictiijiMi^vf^o'fiA  H^  fim  tanriWB.  £a  nènaa  tfiinps 

•ifiieiMi  €hmiUâiei)g»9K8  letMtfswciïitaMtiai  oiiFl^d^igafiiiteipt 

te»  luttes  des  fMTtM,  itocÉlèbreBl  luerAoe  Modortë,  la  timidité  vii^ 

4Mde  <to  jaonoi  fiU^  va  apfian«39Qat4fti)»  Aas  ttk«,  hf  jeux  JNûaa^ 

.et  te  visage  coiiaert  .d'fioeyMKtiia  nomeur.  La  UadÂtianacandiftaice 

«d'i^&tartetSîgiEideraoaDla  qM^aamUajaip^  fiNie  ^^cwhûfilt  le  ioir 

<mm fianoé «a  lit  wptîidy.eHf  nalew  le^  knox  sur  M  ^a^Mi  nanent 

où  la  torche  enflapMée  i|ja'«Ue  teaatt  à  h  iMia  vîetii  toi  brAier  iis 

'Aoîgts.  Il'y  a  4aas  leapo^i^  acyrvieiH)^  fiosmirs  iauie^  viif^iQalea 

4u  laânie  genre.  XaUe  e^t  entre  autres  oeUe  (te  Jf iliXza»  dont  jbod 

:  «maat  n'a  pas  pâ«ia  f«,  paada^  tEaÂs  langues  aAoéei^  obtemir  im 

.isegard. 

«  De  longs  sourcils  s'abaisseat  sur  les  jaues  rasaa4e  MiUUa»  ^ 

•Ms  jaoes  rases  et  sar  saa4ouiL'vjfiage.  Paudant  trois  aus^'ai  (^petemplé 

>la  jeuneiHle,  et  ja  u'm pu  inoir  ai  ses  feux  ehâris»  xA  »m  faoot 4e 

'lia*  Je  Tai  conduite  à  Ia4a9se»  j'ai  cotudutt  ^Militza  àla^daase,et  j'ea* 

pérais  voir  ses  yeux. 

»  Taadîs  que  les  ouFcles  se  formeut  .sur  le  ^zoa,  tout  à  (ooup  le 
aaleil  s'obscurcit,  Téclaîr  bpMIe  à  traders  les  nuagea.  Les  jeunes  fiUas 
lèvent  les  yeux  au  ciel»  ma|s  jtfiUtza  oe  lève  pas  les  neus,  elle  regarde 
;le  gasfBt^et  ne  treiBUepaa.âes  cûjmia|Des lui  -diseut  : 

«  O  MilitUt  quelle  téinéiâté  ou  ^quelle  folie  !  Ponrgaoi  i!estes4p 
^îfisi  les  y«eux  baissés  sur  le  guau,  mu  Ueu  d'obsener  ces  nutjges  que 
la  foudre  enflamme? 

0c  £t  JttilitBi  répoiidavacÂ^alaie  ;  Cen'est  ai  de  la  témérité  ui  de 
Aa  folie.  Je  tie  suis  pas  la  sarcière  qui  amaise  les  Autres*  Je  suis  une 
jeiaoe  fille»  eit  Je  regacAe  devant  noi.  i» 

Le  peu  qui  nous  reste  des  tradUioas  'wendes  rig)pelle;»  par  certaina 
détails  d'une  énergie  presque  sauvage  et  par  certaines  idées  aveufa»-» 
'feiaes»  tetf  tcadUloas  d'Idauda*' Telle  est,  par  exenple,  cette  histoire 
i4'«i  roî  fabuleux  DOUUBé  Anthyre»  compagnon  d'armes  d'Alexandra 
ile  Q999A*  Apcès  la  iMirt  du  héros,  Anthyre  quitta  l'Asie  et  s'empam 
rfdeapiPPTiAcesdu  nord.  C'est  lui  qui  bâtit  la  ville  de  Mikilembourgt 
et  la  fortifia  par  trois  châteaux,  qui  avaient  douze  lieues  de  circonfé^ 


LBTTHB8 

rence  ;  c'est  lai  que  les  chroniques  du  peuple  désignent  comme  le 
chef  delà  maison  régnante  de  Mecklembourg.  Si  le  fait  était  vrai,  il 
n'y  aurait  point  de  maison  aussi  ancienne  dans  le  monde,  car  eUe 
remonterait  à  plus  de  trois  cents  ans  avant  la  naissance  de  Jésufr-Christ* 
Lorsque  les  troupes  de  Wallenstein  envahirent  le  Mecklemboui^, 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  on  trouva,  dit-on,  dans  une  armoire 
secrète  du  clottre  de  Doberan,  un  panégyrique  en  vers  de  ce  soldat 
aventureux.  C'est  une  composition  d'une  nature  primitive  et  d'une 
expression  farouche  comme  les  pages  les  plus  rudes  des  Niebelungeo» 
ou  les  chants  anciens  de  Dietrich,  ou  certains  passages  du  poëme 
d'Antar,  ce  héros  arabe,  dont  le  nom  offre,  du  reste,  une  singulière 
similitude  avec  celui  du  héros  mecklembourgeois. 

c  La  bravoure,  dit  l'auteur  inconnu  de  ce  poëme,  n'a  point  de 
repos.  Elle  ne  dort  pas  dans  un  lit.  Elle  s'abreuve  de  sang.  C'est  ce 
que  Ton  peut  facilement  voir  par  les  valeureuses  actions  de  ces 
guerriers  qui  s'élançaient  intrépidement  sur  le  champ  de  bataille  et 
domptaient  leurs  ennemis  les  plus  braves. 

a  11  y  a  eu  autrefois  dans  cette  noble  terre,  dans  cette  terre  des 
Wendes,  un  roi  chanté  par  les  poëtes.  Il  s'appelait  Anthyre.  C'était 
un  homme  d'une  meneilleuse  audace,  qui  s'est  acquis  un  grand 
renom. 

«  Il  aimait  les  louanges  que  l'on  accorde  aux  combats  violeos, 
aux  actes  de  courage.  Il  était  si  brave  et  si  fort  que  jamais  homme 
n'a  pu  le  dépouiller  de  sa  lourde  armure. 

«  Pour  défendre  un  ami ,  il  s'élançait  en  riant  au-devant  des  troupes 
ennemies.  Pour  ceux  qu'il  protégeait,  il  n'avait  que  de  douces 
paroles,  mais  quand  il  allait  au  combat,  son  regard  avait  une  expres- 
sion sauvage^  et  le  feu  sortait  de  sa  bouche. 

a  II  portait  une  épée  tranchante  qui  faisait  jaillir  des  flots  de 
sang,  et  celui  qu'elle  avait  atteint  ne  guérissait  plus.  Cette  épée  était 
si  forte  que  jamais  on  ne  put  la  rompre.  Malheur  à  qui  s'exposait  à 
ses  coups  !  Si  elle  venait  seulement  à  rencontrer  son  corps,  c'en  était 
fait  de  lui. 

«  L'armure  d'Anthyre  était  toute  noire,  et  son  casque  d'une 
blancheur  étincelante  ;  son  bouclier  était  si  pesant  que  mille  cavaliers 
n'auraient  pu  le  lui  enlever.  Il  portait  au  doigt  un  petit  anneau  qui 
lui  donnait  la  force  de  cinquante  hommes.  C'est  avec  cet  anneau 
qu'il  a  fait  tant  d'actions  étonnantes. 


«  Son  chevil  s'appelait  Bakranos.  C'était  un  animal  monstrueux, 

i  dur  que  la  pierre,  qui  avait  une  tète  de  taureau,  et  du  bout  de 

pieds  faisait  jaillir  des  étincelles  de  feu  sur  la  route.  Le  héros 

était  ferme  comme  un  rocher  ;  on  ne  pouvait  ni  le  dompter  ni  Té- 

liraiiler,  et  ceux  qui  s'attaquaient  à  lui  tombaient  sous  ses  coups,  a 

Une  autre  tradition  du  Mecklembourg  mérite  d'être  citée,  car 

die  se  rattache  à  l'histoire  d'un  grand  empire.  Au  tiii*  siècle  de 

notre  ère,  la  tribu  des  Obotrites  était  gouvernée  par  un  roi  nommé 

€hkUat,  père  de  trois  jeunes  hommes  également  forts,  courageux  et 

avides  de  gloire.  Le  premier  s'appelait  Rurik  (pai^ble),  le  second 

.Sivrar  (victorieux),  le  troisième  Truwar  (Adèle).  Les  trois  frères 

n'ayant  aucune  occasion  d'exercer  leur  bravoure  dans  le  paisible 

.  royaume  de  leur  père,  résolurent  de  s'en  aller  chercher  ailleurs  les 

:  combats  et  les  aventures.  Ils  se  dirigèrent  à  l'est,  et  se  rendirent 

'  célèbres  dans  les  diverses  contrées  où  ils  passaient.  Partout  où  Ils 

•découvraient  un  opprimé,  ils  accouraient  à  son  secours;  partout  où 

.une  guerre  éclatait  entre  deux  souverains,  ib  cherchaient  à  recon* 

-nattre  lequel  des  deux  avait  raison,  et  se  rangeaient  de  son  cété. 

Après  mainte  généreuse  entreprise' et  maint  combat  terrible  où  ib 

se  firent  admirer  et  bénir,  ib  arrivèrent  en  Russie.  Le  peuple  de 

cette  contrée  gémissait  sous  le  poids  d'une  longue  tyrannie,  contre 

laquelle  H  n'osait  même  plus  s6  révolter.  Les  trob  frères,  touchés  de 

son  infortune,  réveillèrent  son  courage  assoupi,  assemblèrent  une 

armée,  et  marchant  eux-mêmes  à  sa  tête,  renversèrent  le  pouvoir  des 

oppresseurs.  Quand  ib  eurent  rétabli  l'ordre  et  la  paix  dans  le  pays, 

Ito  résolurent  de  se  mettre  en  route  pour  rejoindre  leur  vieux  père, 

mais  le  peuple  reconnaissant  les  conjura  de  ne  pas  partir  et  de 

{irendre  la  place  de  ses  anciens  rob.  Rurik  refut  alors  la  principauté 

de  Nowoghorod,  Siwar  celle  de  Pleskow,  Truwar  celle  de  Rile-Jezoro. 

Quelque  temps  après,  les  deux  frères  cadets  étant  morts  sans  enfans, 

Hurik  adjoignit  leurs  principautés  à  la  sienne,  et  devint  chrf  de  la 

JTamille  des  czars  qui  régna  jusqu'en  1598. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  Wendes,  en  arrivant  dans  le 
JSiord,  y  apportèrent  le  goût  des  travaux  agricoles  et  des  habitudes 
iwisibk»  qui  distinguaient  la  race  slave.  Mab  les  guerres  continuelles 
qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  leurs  voisins,  les  agressions  violentes 
dont  ib  furent  souvent  victimes  changèrent  complètement  la  nature 
•de  leur  caractère.  Arrachés  à  tout  instant  à  leurs  travaux  par  le 


bniîlt  ém  an»»,  jr  yajpwt  d^  k  4«ifdie  iniiimilhiOt  dUlpii  de  se 
4iéfeiMlre  iantôt  oaatae  tas  8uow«  etJUoMt  co«tfekinMoii^d*4 
m  cfaamp  detetwlte4w»  l«iira«iwiflt  ho  art»  wr  te  9ùU  «lei 
jner,  ib  irâr«t  |e  #qc  4^  teur  chtnrw  Mr  TwcbiiDe  et  j'tn 
una  épée  ;  îb  aiasac fciiwot  te»  IwilN^da  Iwi  cmttfe  et  cwuUrifc 
«wept  des  IvitaBw;  âa^hwidoiioèiwtleMl  qfiikêmkMàtéUnthè^ 
t^wi»  qai  ks  lyrail  Mnfrif»  et  ^' w  aliénai  dieKbor  tenr  finteiie 
4aai  laa  4V(9oUir«a  «ft  tour  ammip»  4aM  les  confeata.  Bientèt  jb 
j^tàvaskt  cûWM  l^  \iimg^f^  l'tiigiiiMttde  dna  ki  ooBor  d6  leme 
MMftWiii  «t  TeOm  daw  odiii  dea  aMrohMdflu  Ita  demioot  haînaix, 
ANid^  etenii^,  Somveot  <»  las  irit  |H»nniiÎYna,  Jeaaanesà  la  mnm^ 
Je  iMjrclumd  avec  latnel  ili  v^niiaot  de  aonctoe  w  tnitét  et  loi 
MKIprwdm  da  vivelor^  les  daoïées  ^m  lanr  awenfc  ÀéSoiÉteamt 
iiay(»a.  gouveot,  apiès  uw  bataiUe,  îls  ae.  raaBaiftblaint  «oaiiae  des 
jamragos  atttouF  d'ua  aaaibewreiia  captif  «qw  la  ttrlnar  at  javir 
4a  saacwivvdaMMisat  da  ses  oia  da  daiileuir.  Oo  eàt  dit  ^îla  imh 
Jaimii  vanfer  cai  un  lortaol;  trates  leurs  difattes  at  laaiis  désastaoa, 
at  affacer  dana  le  sang  jusqa'à  k  deoùère  tosea  de  cas  «ectw  pal- 
Abtos  et  «oaipaiUsawtes  nm  lavlr  avaîafit  été  ^noalgoées  par  lâgla 

La  famma  était  pane  awwi  êbre  d'nais  «atera  trèa^iafiriaura  ;  m 
la  vendait  eonuna  ua  marchanâtoe^  <ia  la  inixaît  oonaie  umb 
«salava,  II  était  pensuis  i  rt^aoïme  d'en  avoir  plumnrSf  de  las 
«sployer  aux  travaux  las  plus  rudes^  da  les  fidra  couoiicr  sur  le  sal 
jm,  tandis  que  lui  sa  reposait  dans  lua  lit;  ^  quand  ae  fier  pacfen 
luttait  à  BAonrir ,  toitfes  las  feunnas  .qu'il  BMît  épousées  devaient 
^égargsr  ou  se  laisser  Jbrftlar  aur  aa  tomba.  €etie  lionrihla  eautowe 
aie  cessa  en  Pologne  qu'au  x*  aièda;  «ëa  aiista^ «ncone  au  xi*  a|i 
JRussîa.  • 

La  via  da  FboiMsa  af  ait  une  valeur^  <dk  da  k  leaimM  avaK 
amcBua^OnracoataqnadesaèppsIignsyMîiirt  fiUesautnomeut 
où  elles  venaient  au  monde ,  ooauoa  des  âtras  indignes  de  viwe. 
Yetthètre  aussi  tes  jnalkaureiiaes  ae  aantaiesicl-dles  iaraes  d'une  si 
Cranda  pitié  à  la  vue  de  ces  faîUes  créatures  eondanuiées,  dès  leur 
aiaissattce,  à  snkir  le  poids  d'une  tyrannie  hnnteusat  qu'elles  croyaient 
iaiffe  un  acte  d'aaeur  maternel  en  leur  étant  la  via. 

•Si  à  ces  notions  éparses  et  déeousues  que  les  ann^ystes  du  Noid 
aiova  ont  Jégiiéaa  jur  Jea  Wendes  nous  pomioas  jaûidca  onaystèsa» 
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f iMen  sor  letaraîlèM  éettipeqplet  flVMQ^MJ^iMvfVti  paniill 
lA  ies  rektioDS  steo  iMAuÉras  otfBoM  «ligîMJftt, «Mam  loi,  4b 
AiOrmit.  MaUmmoteaMiitA  ne  mus  fOite  ileceHe  njWwii^ 
def  lambeaux  à  faièe  dei^xlf  «nttepflQtvaooiisUÉMr  ai 
«ônle  ni  une  théo^aple  «pttère.  Hèm  lempnDÉMB  à  on  Béi 
publié  récemment  par  la  Société  des  antiquaires  àa  3imà  ff  «t 
tiistoriens  du  BledteiQlKmrg*  \  tqué^aas  àolioni  sur  oelto 
tiiSgicm  des  Wendes ,  «odtre  laqaeic  les  miasHinmini  elwftiens 
4tittèreat  TaineoMtft  ipeadmt  f lulenn  «èdes,  tt  ^  éspns  s'^st 
'perdue  oomme  un  livre  dent  le  ^ent  #qpene  au  ioiftta  fanilUts. 

Cette  reKKioii  des  Wéndes,  4it  M.  Petersen,  m  êomU la  raie 
«mprefhite  que  Ton  retiarqM  4lan8  la  «qrthol^gfe  ileSMciMsy?n^as 
die2  lesquels  le  'senttMdi  de  4'art  ne  ^mt  pas  inaw  dWhppi. 
<iar  Tait  et  la  myfbologie  sont  iMqours  étseitemsnt  «ois  ron  è 
Tautre.  On  7  trente  /qudkpaes  rapperts  a?mc  œla  ém  ikmiimmm^ 
fioitque  le  contact  4es  deux  peuples  ait  piodnitteiaéiangs  ém  dem 
«BjtMo^ieSy  floR  qityUes  profriennent  prfaiilireniflnt  éfnme  oâtm 
«source. 

Les  W^ndes  reoonandssaiettt  «n  Être  soprèBeétemel,  Soceamie»- 
•sunibleyindâikH.  On  ne  Id  élevait  9Mit^^aiitel»-eii  ae  loi  douait 
f(mi  de  nom.  Cétalt  le  principe  cp^ateor  de  tostes  dioaes,  la  M 
organique  du  mondci  la  destinée  sonbre  et  tenéUe  caoiiée  dans  les 
*voiles  de  Tafenir,  une  idée  phitât  qpa'nn  peiwnmage  sèd^  m  syaiMe 
-pliiiM  qu'une  image  tivunte  et  palpriile.  BTaolres  dieUK  pidoUaient 
eu  mou?ement  des  éiéinens  ^  aux  diUécentai  boGobé  de  la  vie 
liumaine,  mais  ils  étaieafttons  sobordomés  à  cet  âheipremier^  à  eet 
-être  «ans  nom.  Phrieun  sffrans  penseï*  qu'«D  ne  M  érigenit  iNriot 
de  statue;  d'auties  pvétendent  fuH  était Tepsésestéiiariineiimaie 
à  trais  tôtes,  une  sorte  detrinnrti  Indienne  ^  eûtait^aBa  plwsioBis 
temples  wendes.  Ciette  oinmoii  est  maintenaiit  adadse  «aïkme  la 
^ius  rationneHe. 

Au-dessous  de  œtte  sphère  mdsAq  où  plane  llftlre  Mpréme,  TÉtne 
nystérieax  et  Inrisible,  appannaent  les  dieux  autraltemes  qui 


'  Die  xiig^  der  Dan$n  nach  Wmdm^  par  H.  Petersen  ;  Copenhague ,  1839. 
*  Franck,  Ancien  et  Ifouveau  MeckUmbourg,  ^-  KlUrer,  Dehn  Hempel.  ^ 
.(Matanana»  ae9ûrtftim,M9taÊr$,  «tofitHgiie  ar  frmiitîafif  dm 
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agincDt  directonent  sur  rhomme.  Ici  Yoa  retrouve;  eooÉie 
toutes  les  mytholôgies*  le  principe  da  bien  et  du  maU  de  Tordre  et 
du  bouleverseuieut,  de  la  fécondité  et  de  la  destruction.  I^  dieu  da 
mal  s'appelle  Zcenutoek  (dieu  noir);  on  le  représente  tantôt  sous 
la  forme  d'un  loup  furieux,  tantAt  sous  celle  d'un  homme  tenant  un 
tison  enflammé  à  la  main.  On  lui  offrait  pour  prévenir  sa  colère  dea 
sacrifices  sanglans. 

Le  dieu  du  bien  a  le  front  pur,  le  visage  radieux.  Il  s'appelle 
Bdbog  ( dieu  blanc).  A  la  manière  dont  on  le  dépeint,  il  ressemble 
au  bon  Balder ,  le  dieu  chéri  des  andens  Islandais.  On  croit,  du 
reste,  que  c'est  le  même  dieu  que  celui  qui  était  adoré  par  toutes 
les  tribus  slaves  sous  le  nom  de  Zvantewith.  Un  de  ses  temples  les 
plus  célèbres  était  celui  d'Arcona  dans  l'Ile  de  Bugen.  Saxo  le 
grammairien  nous  en  a  conservé  la  description.  C'était  un  vaste  édi* 
fice  bâti  au  milieu  de  la  ville,  et  entouré  de  deux  enceintes.  La 
.  statue  du  dieu  avait  quatre  tètes  tournées  des  quatre  cétés  du  monde. 
Elle  portait  une  épée  à  la  ceinture,  et  à  la  main  droite  une  corne 
que  le  prêtre  remplissait  de  vin  à  certain  jour  solennel  pour  voir 
quelle  serait  la  récolte  de  l'année.  La  veille  de  la  ifete  des  moîasonat 
il  entrait  dans  le  temple  pour  le  balayer  et  le  nettoyer.  Aucun  autre 
ne  pouvait  remplir  celte  fonction,  et  lui*même  n'osait  pas  res^rer 
dans  le  sanctuaire.  Il  fallait  qu'il  vint  à  la  porte  du  temple  chaque 
fois  qu'il  avait  besoin  de  reprendre  haleine.  Le  jour  de  la  fête,  le 
peuple  s'assemblait  autour  de  l'édifice  religieux.  Le  prêtre  regardait 
la  corne  :  û  le  vin  qu'elle  renfermait  n'avait  pas  diminué,  c'était  un 
signe  certain  de  bonne  récolte.  Cette  épreuve  faite,  il  répandait  un 
peu  devin  devant  le  dieuj  remplissait  la  coupe,  la  buvait  en  faisant 
une  prière  pour  la  prospérité  du  peuple,  puis  la  remplissait  encore, 
et  la  remettait  dans  la  main  de  l'idole.  Dans  ce  moment-là,  on  offrait 
au  dieu  un  gâteau  de  miel  de  la  taille  et  de  l'épaisseur  d'un  homme.. 
Pour  l'entretien  du  temple,  les  prêtres  prélevaient  sur  chaque  individu 
un  impAt  particulier.  Ils  recevaient  en  outre  le  tiers  du  butin  que  les 
pirates  rapportaient  de  leurs  expéditions.  Trois  cents  chevaliers 
formaient  en  quelque  sorte  la  garde  d'hopneur  du  dieu.  Lui-même 
devait  avoir  un  cheval  blanc,  vigoureux  et  sans  tache,  que  le  prêtre 
seul  pouvait  monter.  On  croyait  que  Belbog  s'en  servait  pendant 
la  nuit,  car  parfois  le  superbe  coursier  apparaissait  le  matin,  haletant 
et  baigné  de  sueur,  comme  s'il  venait  de  faire  une  longue  route. 


te  pwfke  i^ëUlt  une  eipéOlM  de  gnelte,  on  «ppoitiit 
êm^mi  tetemple  tii  pique»  que  )*ôn  piaDtait  deoK  par  deux  datis  le 
•ûl.  Fuis  le  prêtre  amenait  le  cheyal  sacré,  et  le  faisait  sauter  sur  ces 
faqnea.  S'il  levait  le  pied  droit  le  premier,  c'était  un  bon  augure; 
ri,  au  contraire,  il  levait  le  pied  gauche,  la  campagne  était  ajournée. 
Biu  cette  mèoie  tle  de  Bugen^on  voyait  une  autre  idole  qui  avait 
sept  figures  réunies  dans  une  seule  tète.  A  sa  ceinture  pendaient 
aept^pées,  et  elle  en  tenait  une  huitième  à  la  main  droite.  Saxo  cite 
encore  une  divinité  nommée  Porcnut,  qui  avait  quatre  figures  sur 
les  épaules  et  une  cinquième  sur  la  poitrine. 

Dans  la  province  de  Bedarier  (  aujourd'hui  duché  de  Mecklem- 
bourg-Strelitz),  au  milieu  d'une  forêt  sacrée,  où  personne  n'aurait 
oeé  couper  un  rameau  d'arbre,  on  voyait  une  ville  étrange,  bâtie 
en  forme  de  triangle,  avec  une  large  porte  à  chaque  angle.  Deux  de 
ces  portes  étaient  ouvertes  tout  le  jour  ;  mais  la  troisième,  qui  était 
la  fâus  petite,  restait  presque  constamment  fermée.  C'était  par  là 
qu'il  fallait  passer  pour  arriver  au  bord  de  la  mer.  Sur  la  grève 
triste  et  déserte  s'élevait  un  temple  d'idoles  soutenu  par  une  quan-. 
tité  de  piliers  qui  ressemblaient  à  des  cornes  d'animaux.  Les  mu-, 
railles  de  cet  édifice  étaient  couvertes  d'un  grand  nombre  de  sculp- 
tures représentant  les  dieux  et  les  déesses.  Dans  l'intérieur  du  temple 
on  voyait  les  statues  de  ces  mêmes  divinités  revêtues  de  leur  armure 
et  portant  le  casque  sur  la  tête.  C'était  là  que  les  prêtres  gardaient 
la  bannière  des  troupes.  Les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  d'offrir  un 
iacrifice  aux  dieux,  et  le  privilège  de  s'asseoir  dans  le  temple,  tandis 
que  l'assemblée  restait  debout.  Dans  les  circonstances  graves,  ils  se 
Jetaient  la  face  contre  terre  en  prononçant  des  paroles  inintelligibles. 
Us  posaient  leurs  lèvres  sur  une  ouverture  pratiquée  dans  le  sol,  et 
adressaient  tout  bas  des  questions  à  un  mystérieux  oracle  ;  puis  ils 
lecouvrai^t  l'ouverture  avec  une  motte  de  gazon  vert  et  racontaient 
au  peuple  ce  qu'ils  venaient  d'apprendre  ^ 

Une  autre  tradition  rapporte  que  la  capitale  de  la  province  de 
Bedarier  était  Bhétra.  Cette  ville  avait  neuf  portes.  On  y  voyait  un 
temple  magnifique,  et  dans  ce  temple  était  la  statue  de  Badigart  en 
or,  couverte  d'une  peau  de  buflSe  et  portant  une  hallebarde  à  la  main. 
C'était  le  Dieu  de  la  force  et  de  l'honneur. 

^  CliFoaiiine  de  ]>ilhipar  de  Menebourg. 


Shm  llaitia  dlMR  *  1»  fSeMNité  «t  is  rMMuc.  te  1« 
MDMt'Sonr  la  flgupe  dfime  jcmie  iUe  toott  Me»  àdomivoiiAd 
tanentiMir  «■&  iMgtie  chevekm  «pm  dtnendHfe  jpiqiifaas  gtMuiu 
Sam  M  Mi{tf  dlt^itettf  e  teMtt  «w  ^a^ 
grappe  da  fHiflhk 

PjpoiK^  fe  <jBetf  dé^h  jcMUoa^vfefiaibaa  ttfl^ 
ettceiafe  d'arbres.  Lé  ro{  veiurit  Ni  a'anMiir  ^  oomne  aaîDt  La«b 
pied  du  yietii  «hèki«,  p<mr  randiPe  mi  jiigeaiiM;  mia  fe  pràlre  a^Nik 
sèid  fe' droit  de  fénétrer  dttns  Tcneeiiite  waée  ^  «^  craynaè 

condamné  à  mort  parveMit  à  s'y  inirodiitey  c'était  pour  hùt  m 
iiVfteiaMe'rdf^gv^ 

Les  Wendcfl  aiondead  eneoce  fodag»,.  lediea  dea  aMaona»  eV 
ntaM',  ie  diea  da  la  mert.  Oa  le  repvéaanlait  saM  1»  forme  d'ua^ 
âfaeletfe;  oiaiB  ce  «{iidette  portast  vxi  lion  sur  gea  épaidea. 

A  ce  eulte  deadff iniliéa bienftiisautea  et. FddeataUes»  tea  Weûda» 
jëignaierrt  celoi-  de  la  native,  ib  fTapprooliafeat  avee  ma*  aaiat  leipeQtt 
dessoureesd'eaii  etdes  forêts  Etanalesflcrts  duhn  limpide  ils  croyaient 
entrevoir  des  génies  mystérieux;  dans  l'ombre  sdîtalBe  des  bois  iitf 
entendMent,  comme  les  Grecs,  résonner  à  leva  oreîUea  dea  parolaa 
prophétiques.  Le  cMne  était  penrem:  ma  emMème  des  iarees  eok^ 
tricesde  lanattire^et  du  prineipe  qui  la  végitv  Le  vieux,  tronc,  nmioi 
par  le  temps,  dépomiîé  de  feuillages  etcott?ert  de  moMa^  était  hi  calk* 
hile  silencieuse  d'une^ditinité.  À  Oldenbourg,  leadièaesaaeitia  étateiia 
Renfermés  dans  Feiaeeinte  du  Temple.  A  âtettin,  an  poat«t  dea  prÀ* 
sens  à  un  devra  qui  considtail  «aesource  d'ean  et  rendait  des  oraelea» 
Dans-  plusieurs  endroits  «  an  suspendait  aux  arbres  des  images  dea 
dieux  ou  des  figures  symbaHques^  Le  temple  était  erdiisairemcuf 
bftti  dans  une  tle  :  on  y  arrivait  par  un  pont,  et  ceox  fui  voolaienf 
offrir  un  sacrifiée  avaient  seuls  le  droit  de  passer  ce  plmiL 

On  immolait  Mt  dieux  dea  bœu6  et  des  brebis.  Les  prêtres  pt^ 
naient  la  meilleure  part  do  l'holocauste;  le  reste  était  abandonné  m 
peuple.  Parfcm  en  immola  des  chrétiens.  Les  Wendea  croyaient  que 
€e  sacrifice  devait  être  particulièrement  agréaUeà  leurs  idokes^SanÉ 
tte  de  ces  luttes  sanglantes  qui  éclat^ent  fréquenanent  entrf  laa 
aectateurs  du  paganisme  et  les  néophytes  de  l'Èf angtle ,  an  éféçie 
fut  tué  et  sa  tête  offerte  à  Hadigart>  le  dieu  de  la  lorae.  À  laaiitedè 
l'holocauste,  on  interrogeait  le  sort,  on  jetait  en  l'air  des  morceaux 
de  bois  noirç  d'un  côté  et  blancs  de  l'airtv^.  S^ila  retonftaMDiducôté 
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9  fAMrit  m  bM  augure:  linM,  e'étaK  m  HgM  ée'  nQlll«w. 
Ms'^iftft  homtie  tMfaft  c(m^irtterFofaderaMMMHIef' 
la fmmrik» (Brax^  il  ofMt nir  sttoriflee.  Le« die«K fréshMent  k 
tmâ/»  imm^Oom  impoftutes  d« la  vfe  ftdimlM^r  tes  dieiti  béiifeH 
arint  lès  iMrlages  el  les  sentteâff  <f mftlê  ;  ils  «MMdttfiaieiit  V» 
tnltéi  ds  paix,  et  pfétirient  leur  appel  aux  déelanitiens  de  guerre. 
ny  «¥ait  liiBffditfqtte  lettfRé^  mileinl  «n  éfendaml  Meré,  espèeer 
dhr  fJiiJfcBMi  quetepeuplêffcty^érait  avecutt  refigién  respect,  tit 
qarf  le»  pfêtce»  allaient  elierelher  eévéïMiifeittetiieiit  Ams  les  grande^' 
dferasCaneeai  CctMoetf  trilkM'  des  Wendes  avateit  pMr  bannfère* 
on  dragon  avec  une  tète  de  femme  et  des  bras  couverts  de  fer.  Les* 
hMtim  èê  rHé*  de  Ibfgen  en  avrient  ime  atrtre  çttlls:  appelaient 
Smittia,  et  paair  laquelle  it^fafésaaietif  presque  autant  dbténérirfion 
<|Mp#ur  leurs  dieux  mêmes.  iM^udammeiit  def  ces  elreonstaiicesr 
iieiâdsiitenes'  ce  la  porte  du  temple  ^oowdl  peur  eefoi  qui  vcuaiff 
irimuter  une  bréMs  et  fmpknrer une  faveur,  il  y  avait  chaque  années 
fraib  grandes  filles,  que  le  peuple  entier  célélMrafC  par  de»  chants,  dei^ 
danses  et  des  holocaustes  nombreux,  la  prenrière  était  eeRe  de  ^h^^ 
wr;  €ite  settymt^  précisément  placée  à  la  même  époque  que  Ter 
Jut  des  Scandinaves  et  fa  N6W  de^  chrétiens^  La  seconde  était  celles 
dnprintemps;les  Wendesravaient  consacrée  i  la  mémeise  das  morts« 
Ixi  troisième  était  celle  des  moissons. 

Dans  un  pays  oA  le  sentiment  refigieux  s-astoetait  ainsi  à  toutes 
les  actions  A»  la  vie ,  lies  prêtres  devaient  nêeessafrement  avoir  one^ 
grande  influence.  Les  prêtres  étaient  toat  à'  la  fois,  dhnS  les  temps* 
anciens,  juges,  lëgidateurs,  arbitres  suprêmes  dtf  peuple.  Pîus  tard, 
les  Ohotrites  se  choisirent  uu  roi,  ou  plutât  un  générai  chargé  de  les 
conduire  au  combat.  Son  autorité  était  extrêmement  restreinte.' 
Dans  les  circonstances  graves,  on  attendait  toujours  une  décision  deff 
fieux ,  et  cette  décision ,  c'étaient  les  prêtres  qid  la  prouonçaient;* 
(féttiient  eux  anssr  qui  gardaient  dans  le  temple  le  trésor  de  TÉtat, 
qui  recevaient  les  offrandes  des  soldats  et  les  tributs  des  marchands 
étrangers.  Le  rof,  élu  par  lepeuple,  montait  sur  une  pierre,  mettait 
sa  main  dans  celle  (Fun  paysan  et  jurait  de  rester  fidèle  à  la  religiort 
du  pays ,  âc  prot^r  les  veuves  et  les  orphdins ,  et  de  respecter  les 
lob.  Mais  les  mêmes  hommes  qui  l'avaient  investf  de  la  dignité  su»« 
préme  pouvsaent  facilement  Yen  dépcmifler.  Sa  couronne  était  entrel 
Mky  mains,  ains?  que  sa  vie.  9t  txa^  désastre,  une  mauvaise  réco(te, 
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une  défaite  sanglante  survenaient  dans  la  contrée,  le  roi  en  éWfc' 

responsable.  On  le  regardait  comme  un  être  livré  à  une  nMlbeoftOM 
fatalité,  et,  pour  prévenir  de  nouvelles  infortuae^  on  l'immolait  tttc' 
dieux.  Le  même  usage  existait  en  Suède.  Les  Suédois  égorgèrent  ui  « 
jour  leur  roi  Domald,  et  arrosèrent  avec  son  sang  les  autels  de  leitfft 
idoles  pour  faire  cesser  la  disette.  Les  babitans  de  Ttlede  RugeOf  les. 
Obotrites,  avaient  un  roi;  mais  dans  la  plupart  des  districts  ocGupéi. 
par  des  tribus  slaves ,  il  portait  le  titre  de  Wamwoda  (chef  dant  la  i 
guerre).  Les  étymologistes  croient  reconnaître  dans  les  syllabes* 
finales  de  ce  titre ,  dans  ce  mot  de  tooda,  le  nom  d'Odin,  diisa  ÛM* 
Scandinaves.  , 

Toute  rhistoire  des  Wendes,  depuis  l'époque  où  elle  se  révèle  à 
à  nous ,  c'est-à-dire  depuis  le  temps  de  Gharlemagne ,  n'est  qu'on . 
triste  tableau  de  dissensions  civiles  et  de  guerres  perpétuellea.  Les. 
Obotrites  luttent  contre  les  Wilzes,  contre  les  Saxons  ^  contre  les  ; 
Danois.  Quand  le  combat  cesse  d'un  cété,  il  recommence  de  l'autre.' 
Quand  l'orage  ne  gronde  plus  au  dehors,  il  éclate  au  dedans.  Les; 
chefs  de  la  peuplade  mecklembourgeoise  se  disputent  le  pouvoir,  se . 
trahissent,  s'égorgent;  les  inimitiés  particulières  se  mêlent  aux  haines - 
nationales.  Les  paysans  se  pillent,  et  les  pirates  s'en  vont  comme. des. 
oiseaux  de  proie  attendre  leur  victime  sur  les  vagues  lointaines. , 
Enfin  toute  cette  tribu  slave  n'apparaît  que  comme  une  société  conr. 
fuse  et  violente  dont  nulle  loi  n'arrête  les  emportemens  et  à  laquelle 
la  religion  même  n'impose  aucun  frein  régulier.  Au  commencement: 
du  IX*  siècle,  un  moine  de  Picardie  s'en  alla  prêcher  le  christianisme . 
dans  le  Nord,  et  fit  en  peu  de  temps  assez  de  progrès  pour  qu'en  833  ; 
le  pape  crût  devoir  fonder  l'évêché  de  Hambourg.  Mais  cette  douce, 
et  paciGque  loi  de  l'Évangile,  qui  avait  déjà  tempéré  tant  de  passions  » 
ardentes  et  adouci  tant  de  nations  farouches,  ne  fit  que  jeter  parmi, 
les  Wendes  de  nouveaux  germes  de  discorde  ;  ceux  qui  cédèrent  à  la . 
voix  des  missionnaires  furent  signalés  comme  des  traîtres  et  des, 
hommes  indignes  de  toute  pitié.  De  là  des  haines  profondes,  des. 
actes  de  violence  et  des  guerres  sans  fin.  Les  païens  croyaient  faire, 
une  œuvre  agréable  à  leurs  idoles  en  poursuivant  avec  acharnement  ; 
les  noophytes  de  l'Évangile.  Pour  se  concilier  la  faveur  de  leur  ter* 
rible  Zcerneboch  ou  de  leur  dieu  Badigart,  ils  incendiaient  une  cha* 
pelle,  ils  massacraient  une  famille  chrétienne. 
Plusieurs  fois  les  Saxons  essayèrent  de  convertir  par  la  force  ces. 
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niAss  penplaidès  que  la  parole  éloquente  des  miasioDDaires  ne  pouvait 
énooToir.  Qnand  ib  gagnaient  nne  bataille,  la  loi  de  l*Ëvangile  de* 
ttemR  tonte-puissante.  Les  princes  acceptaient  le  baptême  pour 
oiMenfr  la  paix ,  et  le  peuple  promettait  de  bAtir  des  églises.  Puis, 
à  peine  Parmée  ennemie  ayait-elle  quitté  la  frontière,  i  peine  l'heure 
4alft  crise  était-elle  passée,  que  toutes  les  idées  de  conversion  étalent 
aosritAt  anéanties;  le  chef  de  la  tribu  se  hâtait  d'abjurer  ses  pro* 
messes  religieuses ,  les  soldats  démolissaient  l'église  commencée,  et 
les  prêtres  rapportaient  en  grande  pompe  la  statue  de  l'idole  dans 
iOD  temple.  Cette  lutte  des  croyances  religieuses  dura  trois  siècles; 
pea  à  peu  enfin  elle  s'amortit  :  la  persévérance  des  prédicateurs  chré« 
Hefis  remporta  sur  ropioifltreté  des  païens.  En  1168,  on  brisait  la 
dernière  idole  dans  Ttle  de  Rugen,  et  trois  années  après,  il  y  avait  un 
évèehéà  Schirerin.  En  introduisant  dans  cette  contrée  un  nouveau 
dogme,  les  missionnaires  y  introduisirent  aussi  une  nouvelle  langue, 
L'ASemagne  fit  la  conquête  morale  et  intellectuelle  du  Mecklem« 
bourg;  un  grand  nombre  de  familles  wendes  s'étaient  éteintes  dans 
les  longues  guerres  qui  ravagèrent  leur  pays;  elles  furent  remplacées 
par  des  familles  allemandes.  Les  missionnaires  en  amenèrent  d'autres 
encore,  et  les  premiers  princes  chrétiens,  qui  trouvaient  en  elles  un 
«ppui,  les  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir.  L'élément  slave,  conw 
battu  ainsi  de  tout  cété  par  le  glaive  du  soldat  et  le  dogme  du  mis» 
slonnaire,  s'affaiblit  graduellement ,  l'élément  germanique  grandit. 
Au  dehors,  T Allemagne  cernait  la  terre  des  Wendes;  au  dedans, 
eDe  y  jetait  sans  cesse  de  nouvelles  racines  ;  elle  agissait  sur  cette 
contrée  à  demi  barbare  par  sa  puissance  politique,  par  sa  religion, 
]Nir  un  premier  développement  d'idées  morales  qui  apparaissent 
«lors  comme  l'aurore  de  la  civilisation.  La  lutte  n'était  pas  égale. 
Les  Wendes  furent  vaincus,  et  la  langue  allemande  remplaça  dans  le 
Hecklembourg  l'idiome  slave  * .  Mais  la  population  étrangère  qui  vint 
s'adjoindre  h  la  tribu  des  Wendes  n'empêcha  pas  le  pays  d'être  de 
nouveau  envahi  par  les  Danois.  Canut  YI  s'en  empara  en  1202,  et 
ses  successeurs  le  gouvernèrent  pendant  vingt-cinq  ans.  Les  descen-^ 
dans  de  Niclot,  prince  des  Obotrites ,  le  délivrèrent  enfin  de  l'op-» 

*  n  eilst«  eepeadaat  «score  dans  le  Mecklembourg  an  grand  nombre  de  paj« 
-sans  et  plusieurs  familles  nobles  dont  l'origine  est  incontestablement  slave.  Telle 
est,  entre  autres,  celle  des  Bassewitz,  Btilow,  Derwltz,  Flotow,  Lutzow,  Lewct^ 
low,  etc. 

h  a 


ftemM;  mm$  k  peioe  r«vtiwt4i  affraoelii ,  (pi'ib  VéÊMiitmt  tm 
fe  partageant.  Les  qiiâtre  fito  4e  Borcrvki  II  fiorâèraDl  quatre  Ètati 
de  rantkil»  pdnd pauté*  L'atoé  des  ffèrea,  JeaBt  «btittt  la  plus  gEande 
pttrtie  da  duclié.  Ccit  de  W  fue  deaGaudeot  les  priaoai  aeMals  do 
MeeUeariiowrg;.  les  trois  «otrea  formèrent  InlîgM  de  ÛeHesbeig^ 
Werie  et  Kostook.  nos  tard»  oa  fit  aa  fai»ar  k  briodw  des  set** 
gneuKS  de  BoismbiNifg^  des  oamtea  de  Solmrada  ot  del  princes  de 
Meckknbowi^Stai^garâ*  On  comprend  tont  oe  qu'on  État  déHk  m 
vcelreint  devait  perdre  m  se  dinsant  en  plnaieim  pareelles.  CepeA** 
dant  II  Itttta  f^rieuaement  encore  contre  4b$  voisins  ambîtievi 
contre  les  villes  lianséatiqiies ,  contre  les  Danois  et  les  Suédois;  pois 
il  eut  des  princes  liardis  et  intelligeos  qpii  nikistrèrait  par  lenr 
courage  om  le  fortifièrent  par  de  sages  institutions.  Td  était,  entre 
astres,  Jean  I",  le  chef  de  la  branche  dn  Meddemboarg.  H  «mit 
étudié  à  l'univenité  de  Paris,  et  sa  science  lui  fit  donner  le  somoin 
de  Tbéoiogien.  Il  fiinda  plusiews  étabUawmens  ufilea,  détruisit  nn 
repaire  de  pirates  et  sut  maintenir,  par  m  sagesse  autant  que  par  sa 
i^ur,  l'ordre  et  la  prospérité  dans  son  pays.  Son  fils*  Benrir%  sorr 
nommé  le  Pi^rin»  était  on  de  ces  honmies  au  eœor  cbevalereiqiie» 
à  l'esprit  aventureux,  que  les  poëtes  du  moyen  âge  se  plaisaient  à 
dbanter,  et  dont  le  peuple  inscrivait  avec  amour  le  nom  dans  ses  1er 
gendes*  Le  désir  de  s'iOustrer  par  de  grands  actions  l'entraîna  bon 
des  limites  de  son  étroit  domaine;  il  partit  pour  hi  terre  sainte,  hio» 
sant  à  sa  femme  le  soin  de  régir  le  ducbé.  Pendant  quinze  ans,  la 
noble  princesse  remplit  cette  tâcbe  dilBcfle  avec  une  rare  prudence  et 
une  admirable  épergie;  tantôt  obligée  de  se  mettre  &ï  garde  contre 
des  projets  d'invasion,  tantôt  de  résister,  comme  la  Pénélope  antique, 
à  des  offres  de  mariage,  elle  sot  tour  à  tour  éviter  chaque  écueÛ  et 
prévenir  chaque  danger*  Lorsque  ses  fils  furent  en  Age  de  régner, 
elle  leur  abandonna  le  pouvoir  qui  lui  avait  été  confié  et  se  retira  dans 
la  solitode. 

Depuis  que  le  vaillant  Henri  était  éloigné  de  l'Allemagne ,  on 
n'avait  eu  aucune  nouvelle  de  lui;  chacun  le  croyait  mort,  et  sa  noble 
femme  faisait  prier  pour  lui  et  portait  des  vétemens  de  deuil.  Mais 
voilà  qu*un  beau  jour  le  bruit  se  répand  que  le  pèlerin  aventureux 
n'est  pas  mort,  qu'il  revient.  La  nouvelle  court  de  village  en  village. 
La  fidclc  Anastasie  sort  de  sa  retraite  pour  embrasser  celui  qu'elle 
n'espérait  plus  jamais  revoir,  et  Henri  apparaît,  les  cheveux  blapes  ^ 
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teiMi|j6  uungTi  piT  In  WBf^ÊkèÊCÊÊ»  Ob  tt  Mut  ftafl  wImiii  dhcrritof 
àU  tète  hante,  ta  r^iafd  âer,  qoeFon  afaft  Ta  partir  arec  les  rèna 
«Bdadeu  de  la  jeime«e.  Hétas!  mb,  e'était  Tliomme  tionpé  dot 
soBespoiTt  taiBca  par  le  temps,  q«f  ^h  revient  le  ftoot  peacbét  b 
eomr  malade,  après  avoir  expéikneaité  la  vie  et  lei  diaiet ,  et  (pii^ 
débeut  tar  les  fieu  tèmoiiis  4b  sa  pmaièi^  ardeur,  lear  redemanda 
VD  reste  des  songes  paflBès,  et  ne  trouve  ptas  rfep.  Henri  n'avait  pas 
mèmepa  dxnrder  sur  le  ehamp  de  latiflle  oeil  espérait  exercer  son 
covage.  Au  momeM  eè  9  sortait  de  MarBeHIe ,  des  eonaires  le 
prirent  et  le  gardèrent  vingt-^nq  ans  captif  an  Oaiie.  Dans  oe  ma** 
ment,  le  récit  de  «es  malhears  Ini  donnait  an  nouveau  presttge.  Ua 
dodies  des  égKsessoDBaieiit  sur  sa  ronte ,  les  prêtres  «Gantaient  un 
chant  de  joie,  et  le  peuple  accourait  annlevant  détail.  Sesdentli 
hn  remirent  hnndilemeBt  le  sceptre  qu'ils  avaient  reçu  de  lenr  mànew 
Mais  Henri  ne  le  garda  pas  longtemps.  Il  mourut  en  t96U  et  tonte 
FAHemagne  le  eélélmi  longtemps  dans  ses  ballades  et  ses  traditions^ 

Bientôt  son  fils  donna  tm  nanvel  édat  an  Mecfttembonrg  par  aa 
hardiesse  eft  ses  explorts.  Son  règne  ne  fat  qu'une  langue  gaerKaoQ^ 
vent  difflcile  et  souvent  glorieuse.  Il  dompta  forgueil  des  villes  lu»- 
séatiqoes,  fit  peur  su  Danemark,  et  combattit  noMement  pour  le  rai 
de  Suède.  Ses  ambitleoi:  voisins,  qui  d'abord  avaient  osé  attenter  A 
ses  droite,  lui  demandèrent  la  paix^  et  le  peuple  la  nomma  àvnt 
orgueil  Benri  le  lion. 

AuxY'siède»  trois  des  nmiBons  prineières  formées  par  le  partage 
iesffls  de  Borovin  étaôent  éteintes,  et  celle  de  Jleèkiembourg  reprit 
leur  héritage.  Les  fils  d'Ahert  le  Beau  la  divisèrent  encore  en  deat 
Inranches,  et  diffiittuèrcnt  aiofli son  pouvefr.  Puis  arriva  la  réfbrmatioii, 
ce  temps  des  grandes  idées  et  des  grandes  luttes,  puis  la  guerre  4e 
trente  ans  qfA  ravagea  toute  T Allemagne.  IJe  Mecktonbourg  fut  eu» 
vuM  par  les  tro^ies  cathdUques,  ses  deux  souverains  légitisaes  ftireot 
détrénés,  et  WaHeostein  posa  sur  sa  télé  la  eouronne  de  leurs  du»» 
thés.  Qmdxié  la  goerre  eessa,  le  trésor  était  vide,  le  pays  dévasté. 
Parioutlamain  cruelle  du  soldat  avait  porté  le  fer  et  le  feu;  partoi* 
Aes  mMSons  en  ruines,  des  villages  déseris*  des  dhamps  incultes.  Le 
règne  de  C3iarles-Lé<qH)ld  ne  fit  qu'aggraver  cette  misère.  Le  mat- 
heureux  pays,  dévasté,  dépeuplé,  endetté ,  ne  reprit  un  peu  de  feras 
eft  d'espoir  que  sons  Fautorité  bienfaisante  de  Chrétien-Louis  IL  A 
oe  prioce  «vertueux  et  éclairé  succéda  Frédéric  le  Bon  qui,  par  ses 
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mg^  imtitatioiiSt  par  fletintèDigentei  écoDomies.  rétabKt  Fordre  dans 
les  finances  et  adoucit  les  malheurs  du  peuple.  Son  successeur,  Fré- 
déric-François ,  acheya  cette  oeuvre  salutaire.  Son  long  règne ,  soo 
régne  de  cinquante  ans,  fut  menacé  de  plus  d'un  désastre  et  troublé 
par  plus  d'un  orage  :  il  vit  éclater  la  révolution  française  qui  ébranla 
le  monde  entier;  il  vit  le  vieil  empire  germanique  se  dissoudre;  il  vit 
rétoile  des  grandes  puissances  pâlir,  rAutriche  courbant  la  tête  sous 
le  glaive  étranger ,  et  la  Prusse  morcelée  par  la  main  de  celui  qui 
faisait  et  défaisait  les  rois.  Malgré  le  système  de  neutralité  qu'il 
essaya  de  garder  au  milieu  de  ce  choc  des  armées  et  de  cette  lutte 
des  royaumes,  il  ne  put  échapper  à  la  tempête  qui  agitait  toute  l'Eu* 
rope.  Des  troupes  françaises  envahirent  ses  Etats.  Un  général  fran- 
çais s'installa  dans  son  château  comme  gouverneur.  Le  noble  prince 
lut  obligé  de  quitter  le  domaine  de  ses  pères,  avec  la  douleur  de  voir 
ses  sijyets  subjugués  par  de  nouveaux  maîtres  et  condamnés  &  de 
rudes  impôts.  Mais  plus  leurs  souffrances  avaient  été  grandes  pendant 
une  partie  des  guerres  de  l'Empire ,  plus  il  s'efforça  de  les  adoucir 
quand  les  jours  de  calme  revinrent.  Le  Mecklembourg  lui  doit  une 
foule  de  réformes  habilement  conçues ,  de  règlemens  utiles  sur  le 
commerce ,  sur  la  justice,  sur  l'administration,  sur  l'instruction  pu- 
blique ;  car  en  même  temps  qu'il  travaillait  à  assurer  le  bien-être 
matériel  de  son  peuple,  il  essayait  de  donner  une  nouvelle  extension 
i  son  développement  moral.  En  1835  »  il  reçut  de  l'affection  de  ses 
sqets  un  éclatant  témoignage  du  succès  obtenu  par  ses  efforts.  Il  y 
avait  cinquante  ans  qu'il  régnait.  Tous  leshabitansdu  duché,  jeunes 
et  vieux ,  riches  et  pauvres ,  se  réunirent  spontanément  pour  fêter 
l'anniversaire  de  son  avènement  au  trône,  et  dans  cette  fête,  inspirée 
par  la  reconnaissance,  animée  par  l'amour,  il  n'y  avait  rien  de  faux 
et  rien  de  fardé.  Le  paysan  la  célébrait  avec  la  même  joie  que  le 
grand  seigneur.  Les  lambris  de  la  ferme  et  ceux  du  chàteaiu  enten- 
daient répéter  les  mêmes  vœux,  et  tout  haut  on  disait  :  Le  chef  de  la 
maison  de  Mecklembourg  a  le  premier  donné  l'exemple  du  savoir; 
Henri  le  Pèlerin,  celui  de  la  noblesse  chevaleresque;  Henri  le  Lion, 
oelui  de  l'ardeur  et  de  la  persévérance;  Frédéric  le  Bon,  celui  de  la 
justice  et  de  l'humanité;  Frédéric-François  nous  donne  l'exemple  de 
la  sagesse,  de  l'intelligence,  des  douces  vertus  et  des  nobles  pensées. 
^Le  noble  prince  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  touchant  hommage. 
Best  mort  en  1837,  laissant  comme  une  bénédiction  le  souvenir  de 
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son  règne  dans  le  cœur  de  ses  sajets,  et  le  sourenir  de  set  yertus  éum 
le  cœur  de  ses  enfans. 

Le  Mecklembourg  est  divisé  en  deux  duchés,  celui  deScfaverio, 
qui  est  le  plus  important  et  le  plus  étendu,  et  celui  de  Strelitz,  La 
surface  du  pays  est  de  280  milles  (560  lieues)  carrés,  dont  238  «p* 
partîennent  au  duché  de  Schwerin ,  et  52  à  celui  de  Strelitz.  La 
population  du  premier  s'élève  à  2,071  habitans  par  22  milles  carrés, 

celle  du  second  à  1710.  Il  y  a  dans  le  duché  de  Schwerin  40  villes 
9  bourgs ,  308  grands  villages ,  2,200  petits  villages  et  métairies;  dans 
celui  de  Strelitz ,  9  villes ,  2  bourgs,  et  522  villages  et  métairies. 

Dans  ces  deux  duchés,  les  impéts  sont  très-également  répartis,  et 
très-minimes  comparés  à  ceux  de  plusieurs  autres  contrées  de  l'Al- 
lemagne. Ils  ne  s'élèvent,  dans  le  pays  de  Schwerin,  qu'à  1  florin  29 
schellings  (environ  4  francs]  par  tète^  Dans  le  pays  de  Strelitz,  ils 
sont  encore  plus  minimes.  A  part  les  droits  d'entrée,  il  n'y  a  point 
d'impAt  indirect.  Le  propriétaire  paie  une  taxe  régulière  pour  son 
domaine,  le  fermier  pour  sa  ferme,  et  le  fisc  ne  leur  demande  plus  rien . 

Les  deux  duchés ,  gouvernés  séparément  par  deux  princes  indé- 
pendans  l'un  de  l'autre,  sont  réunis  par  la  même  constitution.  Leurs 
députés  s'assemblent  au  même  lieu  et  délibèrent  sur  les  mêmes  pro- 
positions. Le  principe  constitutionnel  qui  forme  une  des  bases  du 
gouvernement  mecklembourgeois  remonte  très-haut.  Dès  le  xnr* 
siècle,  on  voit  que  les  nobles  et  les  grands  propriétaires  du  pays  pre- 
naient une  part  directe  aux  affaires.  Plus  tard,  les  villes  et  ensuite 
les  prélats  eurent  le  même  droit.  Au  xvi*  siècle ,  la  première  char- 
tre  du  pays  fut  rédigée  ;  au  xyii*  siècle ,  les  assemblées  nationales 
furent  convoquées  chaque  année.  La  constitution  actuelle  a  été  faite 
d'après  celles  de  1523,  1572, 1631  et  1755. 

Chaque  année,  les  grands-ducs  convoquent  les  Etats  et  les  réu- 
nissent tour  à  tour  dans  la  principauté  de  Schwerin  et  dans  celle  de 
Strelitz.  Les  deux  princes  sont  représentés  auprès  de  l'assemblée  par 
trois  commissaires  qu'ils  nomment  eux-mêmes.  Trois  maréchaux  hé- 
réditaires  (  deux  pour  le  duché  de  Schwerin,  un  pour  celui  de  Strelitz) 
sont  chargés  de  recevoir  les  propositions  des  commissaires  et  d'y  ré- 
pondre au  nom  de  l'assemblée.  C'est  à  cette  assemblée  qu'il  appartient 

*  Dans  le  duché  de  Bade,  les  impôts  s'élérent  à  5  florins  et  demi  par  tète  ;  dans 
la  Saxe,  à  8  florins  50  kreutzer  ;  dans  la  Prusse  et  la  Hesse ,  à  6  floà  n  3. 
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éi.itokr  do  mmiUêSELimifàUet  de  faire  de  nouveUesleift.  Elle  ne  pee* 
sède  pas  elle^néme  le  droit  d'initiative  en  matièrede  législation,  maif 
flie«  toOtlepoHfeîr  da  vêùo.  Lea  sessions  de  la  diète  durent  ordinai- 
iemeat  six  se«i«infa.  Les  commissaires  qni  Tant  ouverte  au  nom  des 
|rine^  la  CmMmt  avec  les  mâmes  formalités. 

Les  députés  appelés  k  faire  partie  de  la  diète  sont  divisés  en  deux 
dasses*  Lapreaûère  seeompose  des  propriétaires  de  biaas  nobles  et 
de  biens  de  cbevaletie  (Ritterguter)  ;  la  seconde ,  des  représentaos 
de  la  bourgeoisie  élus  par  les  villes.  Les  biens  nobles  donnent  à  la 
diète  572  envoyés;  la  bourgeoisie  n'en  donne  que  40.  Au  premier 
abord  9  on  s'arrête  étonné  de  cette  disproportion.  Mais  une  grande 
partie  des  prc^riétés  de  cheyalerie  a  déjà  passé  entre  les  mains  de  la 
bourgeoisie,  et»  conmie  le  droit  de  représentation  est  attaché  au  sol, 
fl  s'ensuit  que  le  nombre  des  députés  de  la  bourgeoisie  augmente  tou- 
îpurs,  tandis  que  celui  des  députés  de  la  noblesse  diminue.  Des  572 
biens  auxquels  est  attaché  le  droit  de  représentation ,  256  appar- 
tiennent à  des  bourgeois.  Si  on  ajoute  à  ce  nombre  les  40  députés 
des  villes,  on  voit  que  les  représentons  delà  bourgeoisie  sont  en  majo- 
rité ,  et  si  les  nobles  continuent  à  se  dessaisir  de  leurs  propriétés ,  la 
constitution  aristocratique  du  Mecklembourg  deviendra  bientôt  passa- 
blement démocratique. 


tjju  ni  imn.  41 


HAMBOURG^ 


Panomna  d«  la  ville.  -«  Histoire.  »  Esprit  des  habitaBS.  —  La  eôte  de  Holsteim 

— La  tombe  de  Klopstock. 
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Hambourg  n'est  pas  une  belle  villes  tant  s'en  faut  ;  mais  c'est 
ttlle  étnmge,  ploa  ctirieuse  à  voir  qne  tootes  cdlesdost  on  ?atttd  les 
édifices.  Un  grand  nrnnbre  de  ses  mes  datmt  da  xh*  siècle»  etâkm 
personne  ne  songeait  à  éleTor  des  constructions  symétriqpies ,  à  k« 
donner  un  (dignement.  Toutes  les  maisons  ont  été  jetées  runc  à  o6té 
46  l'antre»  qui  de  d^  qui  de  là»  s^n  le  caprice  ou  la  fortune  de  celui 
<|ui  lesbfttissait.  AiMA»  an  cenlre  de  la  cité»  antoiir  du  Betg  et  de  la 
Fauli  Kiiche»  on  ne  troure  qne  «S  anciennes  mes  étroites»  ôbsoores« 
tortnenses  »  traversées  par  des  ruelles  plus  étroites  et  ptos  tortueuseo 
encore.  C'est»  pour  l'étranger  qui  ^y  aventure  sans  gode»  uavmk 
labyrinthe»  d'où  Une  sort  qu'en  mettant  k  l'épreuve  la  eeraptaiBaiioa 
de  tous  les  passans.  Là  sont  les  archives  de  la  répvbHque»  hi  BanqtÉOy 
providence  des  négodans»  et  la  Bourse»  espèce  de  halle  grossière  blÉie 
sur  l'eau.  Là  sont  les  plus  grands  canaux  ;  là  est  la  vie  de  Hambourgf. 
la  vie  commerciale  et  indnstrieHe*  Toutes  les  maisons  de  cette  partie 
de  la  vâle  sont  hantes»  et  l'espace  y  est  mesuré  au  poids  de  l'or.  Doi 
rez-den^anSBée  jusqif  au  pignon»  le  mardiond  c&vahil  tonl«  Il  a  là  saa 
magasins»  ses  comptoirs;  lisait  ce  que  lui  coûte  chaque  pieddepar^ 
<Iiiet  qu'il  occupe»  il  rêve  jour  et  nuit  à  le  faire  fracUAer.  Maif  sous 
la  porte  du  res-dendianssée  on  apct^oit  une  porte  sooteitaine  »  qoi 
s^ouvre  à  moitié  an-^essus  du  pa\é  ;  c'est  là  que  les  vrais  boveuf» 
viennent»  dans  un  don  mystère,  encenser  le  dieu  qu'ils  se  sont  choisie 
Vn  tonneau  d'or  élevèau-dttsnsdelafiniètlre  estle  signe  sacré  devut 
lequel  ils  slnclinent»  et  des  amas  de  coquilles  d'tauttoes»  des  débris  de 
venre»  annoncent  le  lendemaki  ans  passana  quelnétè  le  maiBMpf 
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Dans  les  cairefoars  et  les  ruelles,  ces  demeures  souterraines  sont  habi- 
tées par  les  ouvriers  et  les  familles  du  peuple.  C'est  une  triste  chose  que 
de  voir  ces  pauvres  gens  entassés  dans  ces  retraites  humides,  où  jamai» 
Tairsalubre  ne  pénètre,  où  jamais  leurs  regards  ne  peuvent  se  réjouir 
d*un  rayon  de  soleil.  Pendant  l'hiver ,  le  ruisseau  grossi  par  la  neige 
les  inonde  ;  pendant  l'été ,  chaque  passant  les  éclabousse ,  et  le  char 
doré  qui  s'arrête  à  la  porte  leur  été  le  peu  de  jour  qui  leur  reste.  Ces 
malheureux  sont  placéslà  comme  ils  le  sontdansle  monde:  tout  l'édi- 
fice qu'ils  habitent  pèse  sur  eux  comme  toute  l'échelle  sociale.  La 
famille  du  riche  danse  sur  leur  tète,  le  riche  chante  en  passant  devant 
leur  prison  •  Ils  se  courbent  sous  le  poids  de  leur  misère,  et  ils  subissent 
le  bruit  de  toutes  les  fêtes,  le  retentissement  de  tous  les  éclats  de  joie. 
Ce  sont  les  parias  de  la  bourgeoisie ,  les  ilotes  d'une  république  de 
eommerce. 

Mais  quand  on  a  quitté  ces  quartiers  où  la  misère  se  montre  ainsi 
dans  toutes  ses  souffrances ,  il  est  beau  de  voir  Hambourg  avec  le» 
riches  campagnes  qui  l'environnent ,  les  canaux  qui  la  traversent,  et 
les  deux  fleuves  qui  forment  sa  ceinture.  Les  vieux  remparts  qui  pro» 
tégaient  la  ville  libre  ont  été  détruits ,  et  sur  ces  noires  murailles  du 
moyen  âge  on  a  dessiné  des  allées ,  on  a  planté  des  arbustes.  L'enfant 
Joue  sur  les  créneaux  gardés  autrefois  par  l'arquebuse,  et  des  buisson» 
de  fleurs  s'épanouissent  sur  les  tours  tombées  en  ruines.  Au  nord  et 
au  sud ,  la  ville  s'est  agrandie.  De  nouvelles  rues  ont  été  construite» 
avec  élégance.  Le  Neuertoàll  est  couvert  de  riches  magasins  où  l'on 
voit  étalé  tout  le  luxe  des  denrées  européennes.  V Esplanade  ressemble 
à  une  double  haie  d'hétels  aristocratiques  au  milieu  d'une  campagne  » 
et  le  JungfemHieg  s'élève  en  face  du  bassin  de  l'Âlster  «  comme  le» 
riantes  maisons  de  Genève  au  bord  du  lac.  Ici  est  le  monde  élégant,  ici 
les  étrangers ,  les  bourgeois ,  les  flâneurs  qui  restent  une  partie  de  la 
journée  assto  sous  la  tente  du  Pavillon  suisse ,  fumant  d'un  air  très- 
méditatif  leur  cigare ,  et  contemplant  les  jeunes  femmes  qui  passent. 
Traversez  quelques  rues  ;  vous  voilà  au  milieu  des  matelots.  Voyez  : 
les  deux  rades  sont  pleines,  les  bàtimens  se  serrent  l'un  contre  l'autre, 
et  ceux  qui  sont  arrivés  trop  tard  restent  en  dehors  de  la  palissade. 
Nulle  part  en  France  il  n'existe  un  port  aussi  simple ,  aussi  dénué  de 
toute  espèce  de  constructions  que  celui  de  Hambourg ,  et  nulle  part 
on  né  voit  aborder  tant  de  navires  de  tous  les  pays,  tant  de  pavillon» 
de  toute»  eottleon.  J'ai  descendu  l'Elbe  jusqu'à  Biankenes.  C'est  une 
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charmante  excursion.  A  gauche»  on  aperçoit  le  pays  de  Hanovre,  tout 
plat,  mais  couvert  de  verdure  et  parsemé  de  viHages  ;  à  droite,  la  cité 
danoise,  où  tour  à  tour  s'élève  le  hameau  du  pécheur,  l'atelier  de  con- 
struction avec  ses  navires  sur  les  chantiers,  ou  la  riche  habitation  du 
marchand  avec  ses  jardins.  C'était  un  dimanche.  Lesenfans  couraient 
sur  la  grève.  Les  jeunes  filles,  portant  leurs  plus  belles  robes  et  leurs 
plas  beaux  bonnets  de  velours,  s'en  allaient  à  l'église.  Toutes  les  fe- 
nêtres étincelaient  aux  rayons  du  soleil  ;  et  les  vieillards,  assis  sur  le 
banc  de  pierre,  devant  leur  porte,  semblaient  attendre  le  voyageur  pour 
lui  offrir  l'hospitalité.  Au-dessus  d'une  de  ces  habitations  j'aperçus  une 
demi-douzaine  d'étendards  danois.  C'était  un  signe  de  mariage.  Les 
habitans  de  la  côte  invitent  ainsi  les  étrangers  qui  passent  devant 
leur  demeure  à  s'associer  à  leurs  impressions  de  joie  ou  de  tristesse. 
Le  pavillon  blanc,  surmonté  de  la  croix  de  Danemark,  annonce  qu'une 
fiancée  vient  d'entrer  dans  la  famille.  Le  pavillon  rose  annonce  la  nais- 
sance d'un  enfant.  Si  le  pavillon,  au  lieu  de  flotter  joyeusement  au- 
dessus  de  l'habitation  du  pécheur ,  est  attaché  plus  bas  que  de  cou- 
tume ,  si  ses  longs  plis  se  penchent  vers  la  terre ,  on  sait  que  la  mort 
s'est  arrêtée  dans  cette  demeure.  Ainsi ,  quand  le  matelot  passe  au 
pied  delà  côte,  il  reconnaît  ces  signaux  de  famille,  et  il  peut  adresser 
un  souhait  de  bonheur  ou  un  regret  d'ami  à  ceux  qu'il  a  plusieurs  fois 
rencontrés  sur  mer. 

Ce  jour  là ,  les  vagues  étaient  calmes,  le  vent  était  bon.  Le  fleuve 
était  couvert  de  bricks ,  de  sloops ,  de  bAtimens  à  deux  mets  et  de 
barques  de  toutes  sortes ,  voguant  à  pleine  voile ,  et  laissant  derrière 
elles  un  long  sillon.  Quelques  instans  après ,  tous  ces  bàtimens  en- 
traient dans  le  port  d'Altona,  dans  le  port  de  Hambourg,  ou  se  répan- 
daient dans  les  divers  canaux  de  la  ville. 

Depuis  le  moyen  ftge,  combien  de  villes  célèbres  ont  été  déshéritées 
de  leur  gloire  et  privées  de  leur  couronne  !  Combien  de  provinces  répu- 
blicaines ont  courbé  la  tète  sous  le  sceptre  monarchique  !  Mais  Ham- 
bourg a  gardé  toutes  les  bases  de  son  ancienne  constitution  et  ses  pri- 
vilèges de  ville  libre.  Même  dans  ses  solennités  gouvernementales , 
elle  a  conservé  les  anciens  usages,  et  dans  ses  actes  les  anciennes  for- 
mules. Son  bourgmestre  porte  encore  le  titre  de  magnifique ,  et  ses 
sénateurs  celui  de  sagesse.  Elle  a  passé  par  mainte  phase  pénible  ;  elle 
a  eu  des  rivalités  à  combattre,  des  guerres  à  soutenir,  et  toujours  elle 

a  surmonté  les  dangers  qui  la  menaçaient;  toujours  les  trois  tours  de 
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là  vieille  viUeonti^Mra  sur  rétandârdjiaUoQal  aveeun  aouvel  édaU 
Sa  richesse  s'est  accrve  à  chaque  siède ,  et  son  ooouDerce  teod  sans. 
Cflsse  à  se  développer  davantage*  Maia  aussi  quel  zèle  dans  ses  spécu* 
lations  et  qudle  ardeur  pour  le  travail  I U  faut  voir  conune  toutes  lea. 
malsons  sont  ouvertes  dès  le  matin  «  coaime  tous  les  marchands  se. 
hâtent  d'arriver  au  cooAptoir,  et  conune  la  foule  se  presse  et  se  cou- 
doie dans  les  rues  1  II  j  a  là  une  langue  particulière  qu'on  entend 
haurdonner  tout  le  jour ,  une  langue  qui  court  d'un  bout  de  la  ville  à 
L'autre  ;  c'est  la  langue  du  commerce»  c'est  le  mot  argent  l  Les  Ham* 
bourgeois  apprennent  à  la  parler  en  venant  au  monde»  et  les  vieiUards 
tea  souviennent  en  s'endormant  du  dernier  sommeil*  Tout  porte  ici 
l'empreinte  du  caractère  marchand»  tout  se  réduit  à  une  valeur  numé*' 
rique  »  tout  s'escompte.  Il  existe  à  Hambourg  une  espèce  d'impôt 
qu'on  ne  retrouve  peut-être  nulle  part.  Passé  quatre  heures  du  soir  en 
hiver»  et  huit  heures  en  été»  toutes  les  portes  de  la  ville  sont  censées 
closes»  et  personne  n'y  passesans  payer  un  tribut  de  quatre  scbellings. 
(  huit  sous  ]  ;  un  peu  ^us  tard  le  tribut  augmente»  A.  dix  heures  il  est 
k  double»  et  à  minuit  on  est  obligé  de  s'en  rapporter  à  la  commise-^ 
ration  des  gardiens.  Au  moment  où  la  taxation  commence ,  on  doit 
sonner  la  cloche  au  moins  pendant  un  quart  d'heure  ;  mais  les  per- 
cepteurs de  l'in^t  font  toiyours  en  sorte  d'abréger  le  signal  de  quel- 
ques minutes ,  et  alors  c'est  un  étrange  spectacle  que  de  voie  tous  lea 
ouvriers  et  les  pauvres  gens  de  la  campagne  se  presser  en  foule  pour 
éviter  l'impôt  qui  les  menace.  On  raconte  que  »  lorsque  les  Français 
occupaient  Hambourg ,  ils  avaient  perfectionné  ce  moyen  d'endchir 
leur  caisse.  La  veille  des  dimanches  et  des  grandes  fêtes»  c'est-à-dim 
la  veille  des  jours  où  toute  la  ville  s'en  va  à  la  campagne»  ils  sonnaient 
pendant  une  heure  entière.  Le  lendemain  »  tous  les  dignes  pères  de 
famille  qui  se  promenaient  dans  les  champs  ne  se  pressaient  pas  en 
entendant  les  premiers  sons  de  la  cloche.  Us  s'en  revenaient  fort  i 
leur  aise»  peisuadés  qu'ils  avaient  encore  unehrare  ieux»  et  vantant 
la  galanterie  des  Français;  mais  ^  au  bout  de  quelques  minutes»  la 
doche  restait  muette»  la  porte  était  fermée»  et  des  piles  de  schellinga 
s'entassaient  au  bureau  de  l'octroL 

Quand  on  a  vécu  qud^es  jours  parmi  les.Hambourgeois»  on  sent 
qa'il  ne  faut  leur  parler  ni  d'art  ni  de  poésie^  Leur  livre  de  poésie  » 
c'est  le  registre  de  recettes  et  de  dépenses  ouvert  sur  le  pupitre  ;  leur 
plus  belle  musiquci  c'est  le  son  ai;gentin  des  thalers  qui  tombent  dans 


I 
I 
I 


8IJK  ft»  MftD.  Ht 

laeoMedefer  ;  etrpMimUUeaodegraiidiiiattreifteTaïUpoQrQin 
l'effigie  d'un  ^>€cm  * .  Ha  a'igMrent  pas  cependant  tout  à  fait  ca 
que  signifie  le  mot  de  littérature  ;  ik  le  prononcent  mëm^qadqa^ 
fois.  Mais  on  sent  que  la  littérature  est  pour  eux  un  objet  de  luxe , 
comme  une  plante  gotique  qu'ils  apportent  dans  leur  demeqie.  Os 
ont  une  bibliothèque  nninbreuse»  mais  personne  ne  la  fréquente  ;  ils 
fondent  des  écoles»  mais  une  fois  qu'ils  ont  pénétré  dans  le  magné- 
tisme des  chiffres  »  ils  n'étudient  plus  ;  ils  ont  un  yaste  établisse* 
ment  où  ibse  réunissent  chaque  |our^  c'est  la  BôrsenhaOe,  dirigée  par 
If.  Hosstrap.  On  reçoit  lA  un  grand  nombre  de  journaux  politiques, 
industriels  »  littéraires,  et  la  plupart  des  livres  nouveaux»  Les  jour* 
naux  littéraires  sont  abandonnés  aux  novices  de  la  communauté  qnl 
n'ont  point  encore  renoncé  aux  erreurs  de  ce  monde,  et  les  journaut 
industriels ,  les  phis  pratiques  et  les  plus  secs ,  sont  eovaMs  par  les 
gsands penseurs  de  la  Banque*  Ici,  le  plus  charmant  feuilleton  ne  vaut 
pas  une  demi-ligne  du  tarif  de  douane,  et  les  annales  scientifiques 
d'Allemagne ,  les  revues  de  Londres  ou  de  Paris ,  sont  placées ,  daui 
Festime  des  habitans  de  la  B&rsenhalle,  bien  après  la  feuille  d'aiH 
nonces  d'un  des  plus  petits  ports  de  Hollande  ou  de  Iforvège. 

Peu  de  poètes  sont  nés  ici ,  maïs  quelques-uns  y  ont  vécn  :  Hage* 
dom,  Lessing,  Klopstock^  et  dernièrement  Veit-Weber.  Maintenant^ 
quelques  hoounes  encore  s'y  distinguent  par  leur  amour  de  fétude 
et  par  leurs  travaux.  Cest  pour  moi  un  vrai  plaisir  de  citer  tc| 
BLSiveking,  Fun  des  syndics,  et  llf  .Lappenberg,  l'un  des  jeunes  savans 
les  phia  distingués  de  F  Allemagne.  I|f ais  ce  pe  sopt  fà  que  i)es  excep^ 
tions ,  et  tout  le  reste  de  la  ville  garde  une.  profonde  apafliie  fftté** 
raire, 

Hans  un  td  état  de  choses»  quelques  jeunes  g^s  n'ont'  pas  craint 
de  publier  des  journaux  d!art  et  de  critique.  Je  ne  saU  si  ta  vfe  com- 
merciale de  Hambourg  a  influé  sur  eux,  si  Falrqu^Foq  respire  fctf 
paralysé  leur  verve,  mais  assurément  Fœuvre  quîb  ont  produite  n*ii 
|is  répondu  à  lenr.témérité.  Ainsi,  il  y  a  une  feuiQe  littéraire  qui  a 
pm  le  titre  d^Origmalien^  et  qui  n'est  rien  moins  qu'originale,  je  voua 
aapare.  Une  autre  porte  un  nom  de  planète  et  rampe  t^rre  àterre« 
On»  tvoiaièine  ^qipeOe  Ârffu$  ;  c'est  ta.  feuiOe  ta  plus  ateugl^  qui 
existe.  Je  ne  parie  pas  des  £««^HïcA<r  et  des  JUteronscAtf  JKtf^  oJi 

*  Éeu  de  stt  fhiioi. 


Ton  ne  fait  qûè  ctiâfpenter  et  habiller  hssez  maladroitement  k  VéXlù^ 
mande  les  articles  empruntés  aux  journaux  français  et  anglais. 

Quant  à  la  politique,  je  ne  crois  pas  qu'elle  trouve  nulle  part  un  sol 
aussi  ingrat  que  celui-ci.  Elle  a  contre  elle  Tindifférence  des  mar- 
chands ,  les  préventions  des  censeurs,  qui ,  de  leur  nature ,  ne  sont 
pas  très-amis  de  la  politique,  et  les  susceptibilités  extrêmes  des  con-^ 
suis  de  tous  les  pays.  Si  le  journaliste  veut  faire  passer  un  article  de 
théorie  gouvernementale ,  le  syndic,  chargé  de  maintenir  les  bonnesT 
traditions,  va  lui  démontrer  qu'il  y  a  dans  son  travail  une  foule  d'hé-^ 
résies  ;  si  un  article  d'industrie ,  il  faut  prendre  garde  de  blesser  les 
opinions  d'un  riche  négociant ,  sénateur  et  peut-être  bourgmestre  ; 
si  un  article  de  faits  sur  quelque  contrée  de  l'Europe ,  voici  le  consul 
qui  arrive  aussitôt ,  prend  l'article ,  réprouve  la  manière  dont  le  fait 
est  raconté,  demande  qu'on  efface  une  phrase,  qu'on  change  des  épi- 
thètes  ;  et  le  censeur,  qui  n'a  aucun  ménagement  à  garder  envers  le 
pauvre  journaliste,  et  qui  tient  beaucoup  à  ne  pas  se  mettre  mal  avec 
les  représentans  du  pouvoir,  prend  la  plume  ou  les  ciseaux,  et  exé^ 
cute  la  sentence.  Voulez-vous  savoir  comme  la  censure  s'exerce  à  Ham* 
bourg?  en  voici  deux  exemples.  Dernièrement  le  rédacteur  d'une 
feuille  politique  apporte  au  censeur  un  article  d'industrie,  dans  lequel 
il  avait  eu  la  hardiesse  de  dire  que  la  poudre  fabriquée  en  France  valait 
mieux  que  celle  de  Prusse.  Toute  cette  phrase  fut  biffée  d'un  seul 
trait,  attendu  que  la  Prusse  ue  peut  être ,  sous  aucun  rapport,  infé- 
rieure à  la  France.  Un  autre  journaliste  avait  traduit  un  discours  du 
roi  de  Suède,  dans  lequel  il  était  parlé  du  choléra  asiatique.  II  fallut 
supprimer  le  mot  asiatique ,  parce  que  la  Russie  aurait  pu  en  être 
choquée  *. 

Avec  de  telles  entraves,  que  peuvent  faire  les  journalistes,  si  ce  n'est 
d'enregistrer  les  nouvelles  politiques  de  chaque  jour?  C'est  ce  qu'ils 
font.  Cependant  il  leur  est  permis  de  publier  des  extraits  de  polémique 
traduits  des  journaux  français.  Quand  cette  polémique  ne  répond 
pas  entièrement  à  leurs  idées,  ils  en  fabriquent  une  eux-mêmes,  et 
trompent  la  sévérité  du  censeur  en  mettant  au  bas  de  leur  article  le 
nom  de  quelque  feuille  parisienne.  Que  Dieu  leur  pardonne  !  c'est 
bien  le  moindre  péché  qu'ils  puissent  commettre  dans  l'état  d'absti« 
nence  perpétuelle  auquel  ils  sont  condamnés. 
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Ba  resté  »  une  fois  ce  fait  admis ,  que  les  négocians  de  Hambonig 
imt  ti^pea  de  libéralisme  politique ,  une  fois  qa'oQ  s*est  résigné  à 
ne  leur  parler  ni  de  poème  épique,  ni  de  drames,  ni  d'histoire,  ni  de 
sculpture,  on  peut  avoir  avec  eux  des  relations  très-sùres  et  très* 
agréables.  Us  sont  honnêtes,  prévenans,  hospitaliers,  et  ils  savent  faire 
honneur  à  une  lettre  de  recommandation  qu'on  leur  porte  comme  à 
une  lettre  de  change. 

À  un  quart  de  lieue  de  Hambourg  s'élève  Altona.  Le  drapeau 
danois  sépare  les  deux  cités ,  mais  les  relations  de  commerce  les  réu- 
nissent. Il  n'y  a  entre  elles  ni  douane  ni  octroi.  Elles  sont  liées  par 
l'intérêt ,  elles  se  rapprochent  chaque  année  par  la  construction  de 
quelque  nouvel  édifice.  Elles  se  touchent  presque  maintenant,  et  l'une 
ne  sera^bientét  que  la  continuation  de  l'autre.  Les  négocians  d' Altona 
n'ont  point  de  Bourse  i  eux  :  ils  viennent  à  Hambourg  traiter  leurs 
affaires,  ils  sont  membres  de  la  Borsenhalle  ;  on  les  regarde  ici  commn 
des  concitoyens  ;  n'était  leur  titre  de  Danois,  on  en  ferait  volontiers 
des  sénateurs,  voire  même  des  syndics.  Altona  est  bâtie  au  bord  de 
fEIbe;  les  navires  s'arrêtent  au  pied  des  maisons  le  long  de  la  céte  : 
quelques  faisceaux  de  poutres  les  protègent  ;  c'est  un  port  formé 
naturellement,  et  pour  lequel  la  science  de  l'architecte  n'a  rien  fait, 
n  en  est  de  même  à  Hambourg  :  il  n'y  a  là  ni  bassin  de  pierre ,  ni 
quai,  ni  digue;  seulement  quelques  piliers  de  bois,  une  palissade  en 
planches,  et  des  milliers  de  navires  y  affluent  toute  l'année. 

Altona ,  la  capitale  du  Holstein ,  la  seconde  ville  du  royaume  de 
Danemark ,  renferme  environ  trente  mille  habitans.  On  ne  trouve 
pas  là  le  même  mouvement ,  la  même  agitation  commerciale  qu'à 
Hambourg ,  mais  c'est  une  ville  attrayante,  bien  bâtie,  habitée  par 
de  riches  négocians.  La  rue  de  Pallmail  peut  être  comparée  aux  plus 
beaux  quartiers  de  nos  plus  belles  villes  de  France.  Elle  a  été  con- 
struite  en  grande  partie  par  un  riche  armateur,  M.  Baur,qui  par  ses 
vastes  relations  a  beaucoup  contribué  à  la  prospérité  de  sa  ville  natale. 
A  cété  d' Altona  est  le  village  d'Ottenven.  Ceux  qui  aiment  la 
poésie  s'en  vont  là  en  pèlerinage  saluer  le  tombeau  de  Klopstock  ;  le 
chantre  de  la  Messiade  est  enterré  au  pied  de  l'église.  Sa  femme  lui 
a  fait  élever  un  monument ,  puis  elle  est  venue  se  placer  à  cété  d» 
lui ,  et  son  frère  et  ses  neveux  reposent  dans  la  même  enceinte.  QueU 
ques  fleurs  décorent  le  dernier  asile  du  poëte ,  et  un  tilleul  majestueux 
restoure  de  ses  longs  rameaux.  Je  visitai  cette  tombe  dans  les  pre« 


mors  joars  de  iMÎ.  L^  gaiM  fui  kl  Mcovvfe  avait  fieverdi  «  lesBMir- 
guérites  blanches^  les  violeUes  des  champs  qui  b  parsèaeDt  Gomme»» 
taiaat  h  s'épanouir.  Le  vieux  tiUeol  avait  repris  sou  feuillage»  et  Im 
long  de  ses  rameaux  quelques  bourgeons  pareils  à  ceux  des  orangeru 
s'oufraient  déjà  au  vent  du  matin»  Vu  rayou  de  soleil  éclairait  la 
belle  âgure  de  vierge  qui  s'élève  au-dessusdu  monuoieBt  de  Klopstock. 
L'hirondelle ,  rasant  le  sol ,  s'en  allait  chercher  un  peu  de  terre  pour 
bAtir  son  nid ,  et  à  quelques  pas  de  là  une  linotte  chantait  sur  une 
tvoix*  J'étais  seul»  je  me  penchai  avec  recueillement  sur  la  balua* 
trade  qui  entoure  la  tombe  du  poëte  »  et  dans  ce  réveil  de  la  nature, 
dans  ce  printemps  épanoiû  sur  une  tombe,  dans  ces  rayons  de soleB 
éclairant  un  grand  nom ,  il  me  semblait  voir  une  image  de  l'éteroeUa 
îeuBesM»  de  rétcneUe  gloire  de  la  poésie,  c'esl-4-dire  de  la  pensée 
humaine  dans  son  plus  haut  e«or  et  sa  plus  noble  expression.  Ua 
hoBUBae  s'approcha  de  moi  »  un  vieillard;  il  me  parla  de  Klopstock, 
île  sa  famille  qu'il  avait  connue,  de  ses  vers  qu'il  avait  aigris  par  cœjxr^ 
Puis  il  me  tendit  la  main ,  et  je  lui  donnai  quelques  schellings  »  heu* 
reoxdepay^ce  dernier  tribut  à  la  mémoire  de  celui  dont  les  œuvrea 
m'avaient  souvent  causé  tant  de  joie  »  heureux  de  trouver  dans  oa. 
vîUage  du  Nord  un  homme  qui  demandait  un  acte  de  bienfaisance  au 
nom  de  la  poésie ,  comme  ailleurs  on  le  demande  au  nom  d'une 
«ainte. 
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Le&  jours  de  la  grandeur  et  de  la  poésie  du  commerce  soot  passés  ; 
le  temps  n'est  plus  où  Lubeck  combattait  glorieusement  pour  sa 
liberté  »  où  tous  ses  bourgeois  étaient  soldats ,  où  ses  bourgmestres 
mâchaient  en  tète  des  corporations  avec  la  lourde  pique  à  la  main 
et  Tarmure  de  fer  sur  la  poitrine.  Le  temps  n'est  plus  où  les  princes 
fugitifs  Tenaient  implorer  l'appui  de  cette  république  S  où  les  arta 
ornaient  les  œuvres  de  l'industrie  ^  où  la  main  patiente  de  l'arcbi* 
tecte  ciselait  les  murs  de  la  Bourse ,  où ,  comme  monument  d*ua 
jour  de  victoire,  on  voyait  la  flèche  de  l'église  gothique  s'élancer 
dans  les  airs.  Tout  ce  temps  de  jeunesse ,  de  vie  aventureuse  «  de  VÎQ 
d'artiste ,  est  bien  loin  *  et  cependant  les  voyageurs  ne  doivent  pas 
dédaigner  de  la  voir ,  cette  vieQle  reine  des  cités  marchandes  du  Mord» 
et  ceux  qui  l'auront  vue  avec  sa  couronne  mutilée  par  le  temps  et 
ses  lambeaux  d'histoire  écrits  au  front  de  ses  édifices  »  nel'oubUeront 
pas. 

C'était  au  commencement  du  mi*  ûècle  ;  le  christianisme ,  noxir 
Tellement  implanté  dans  le  Nord ,  n'avait  pas  encore  anéanti  toutea 
les  coutumes  païennes,  ni  tempéré  l'humeur  sauvage  des  populations 
Scandinaves.  Une  partie  des  bords  de  laTrave  et  l'Ile  de  Rugen  étalent 
encore  occupées  par  des  tribus  slaves  qui  répandaient  le  sang  humaiu 
sur  la  face  de  leurs  idoles ,  et  leur  rapportaient  le  fruit  de  leurs  pira^ 
taries  comme  une  offrande  digne  d'elles. 

Un  comte  de  Holstein  jeta  les  fondemens  de  Lubed^,  qui  devait 
être  dans  ces  icontrées  un  des  foyers  de  la  civilisation  i  un  des  renw 
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parts  da  christianisme.  La  Trave  déroulait  ses  larges  flots  au  pied  de 
eette  ville ,  la  mer  Baltique  s'ouvrait  devant  elle.  La  nature  elle* 
même  lui  indiquait  la  route  qu'elle  devait  suivre  pour  s'agrandir. 
Elle  lança  ses  bateaux  de  pécheur  sur  les  flots ,  puis  ses  bàtimens  de 
traiAport  »  et  conquit  le  commerce  du  Nord.  Mais  quand  elle  se  fut 
enrichie,  elle  attira  sur  elle  les  regards  envieux  des  États  voisins» 
et  fut  forcée  de  prendre  les  armes  pour  résister  à  leur  ambition.  Les 
comtes  de  Holstein  la  gouvernèrent  longtemps  en  mattres  absolus , 
puis  elle  fut  attaquée  par  Canut ,  roi  de  Danemark ,  et  subjuguée  par 
Yaldemar,  son  frère.  Mais  les  Danois,  qui  l'avaient  maîtrisée  par 
la  force,  la  révoltèrent  par  leur  oppression.  Après  vingt  années  de 
soufirances ,  Lubeck  résolut  de  secouer  le  joug  qui  pesait  sur  elle.  Un 
jour ,  au  mois  de  mai ,  pendant  cette  fête  solennelle  du  printemps 
que  l'on  célèbre  encore  dans  plusieurs  provinces  d'Allemagne ,  une 
troupe  de  bourgeois ,  cachant  leurs  armes  sous  leurs  habits  de  bal , 
entrent  dans  la  salle  où  le  chef  des  troupes  danoises  présidait  à  la  fête, 
s'emparent  de  lui  et  de  ses  officiers ,  puis  courent  à  la  forteresse ,  et  le 
tocsin  sonne  ;  et  toute  la  population ,  réunie  par  la  même  pensée  ^ 
entraînée  par  la  même  colère  et  le  même  besoin  de  liberté ,  s'élance 
sur  les  remparts ,  attaque  ses  ennemis ,  les  enchatne ,  les  massacre,  et 
démolit  en  quelques  instans  la  forteresse  et  les  cachots.  Le  soir,  le» 
babitans  de  la  ville  dansaient  sur  les  ruines  dé  leur  bastille.  Maïs  ils 
n'avaient  encore  accompli  que  le  premier  acte  d'un  drame  sanglant. 
A  peine  Yaldemar  a-t-il  appris  le  massacre  de  ses  soldats ,  qu'il  ras- 
semble son  armée  et  se  met  en  route  pour  punir  les  rebelles.  Les 
Lubeckois  implorent  l'appui  de  l'empereur  Frédéric  I^"*,  qui  donne 
à  leur  cité  le  titre  de  ville  libre  impériale,  et  appelle  les  princes  voi- 
sins &  la  défendre. 

Le  27  juillet  1227,  les  deux  partis  se  rencontrèrent  dans  la  plaine 
de  Bornhœvet.  A  la  tête  des  alliés  accourus  au  secours  de  Lubeck 
se  trouvait  Adolphe  IV,  comte  de  Schaumbourg.  L'aile  gaiiche  était 
commandée  par  le  valeureux  bourgmestre  Alexandre  Sottwedel^ 
l'aile  droite  par  le  duc  Albert  de  Saxe ,  le  centre  par  l'archevêque 
de  Brème. 

L'armée  danoise ,  dix  fois  plus  nombreuse  que  celle  des  confé- 
dérés ,  avait  pour  chefs  Yaldemar ,  roi  de  Danemark  ;  Othon ,  duc 
de  Lunebourg  ;  Abel ,  duc  de  Schlesvig.  Le  combat  s'engage.  Les 
confédérés  s'élancent  intrépidement  contre  leurs  ennemis;  mais  ils 
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«Tftieiit  pris  une  position  fatale.  Des  tourbiflons  de  poussière  flottent 
devant  enx ,  et  les  rayons  d'un  soleil  ardent  les  aveuglent.  En  vain 
ils  cherchent  à  surmonter  par  leur  courage  le  danger  qui  les  menace  ; 
la  nature  elle-même  lutte  contre  eux.  La  situation  du  terrain, 
réclat  de  la  lumière  trompent  leurs  efforts,  et  pendant  ce  temps  les 
Danois ,  usant  de  tout  leur  avantage ,  combattent  sans  relâche.  Ha- 
rassées de  fatigue ,  abattues ,  découragées  >  les  troupes  de  Lubeck 
commencent  à  lâcher  pied.  Le  comte  Adolphe  s'élance  avec  colère  au 
milieu  de  leurs  rangs»  les  rappelle  à  leur  devoir»  et  cherche  à  les  rallier. 
Mais  déjà  sa  voix  n'est  plus  écoutée ,  ses  soldats  se  débandent  et  font 
Tolte-face.  Déjà  les  Danois  s'avancent  serrés  l'un  contre  l'autre,  et 
poussent  des  cris  de  victoire.  Désespéré  de  voir  son  armée  fuir  ainsi 
devant  l'ennemi ,  le  comte  se  jette  à  genoux  et  invoque,  avec  des 
larmes ,  le  secours  de  Marie-Madeleine ,  dont  on  célébrait  la  fête  ce 
jour-là.  Au  même  instant^  disent  les  chroniques,  un  nuage  épais 
cache  les  rayons  du  soleil.  Le  valeureux  Adolphe  le  montre  à  ses  sol- 
dats comme  un  miracle.  Le  sentiment  de  Ja  foi  relève  les  courages 
abattus  ;  la  bataille  recommence  ;  les  Danois  soutiennent  vaillamment 
eette  nouvelle  attaque.  Mais  les  confédérés  ont  recouvré  toute  leur 
énergie ,  et  nul  obstacle  ne  les  arrête.  Bientôt  on  emporte  hors  du 
champ  de  bataille  Yaldemar  blessé  ;  le  duc  Othon  est  fait  prisonnier; 
les  Danois  sont  mis  en  déroute ,  et  le  soir  les  habitans  de  Lubeck 
pouvaient  chanter  leur  chant  de  gloire.  L'armée  ennemie  avait  fui 
devant  eux  :  la  ville  était  libre. 

En  1241,  elle  consolida  cette  liberté  par  un  traité  d'alliance  avec 
Hambourg.  Quelques  années  après,  Brème  et  Brunswick  ,  puis  une 
aoixantaine  de  villes ,  souscrivirent  au  même  traité.  Ainsi  se  forma 
la  Hanse  ^.  Lubeck  garda ,  dans  cette  vaste  association  des  cités  du 
Nord ,  le  premier  rang.  C'était  elle  qui  indiquait  le  jour  et  le  lieu  des 
réunions ,  qui  gardait  en  dépêt  la  caisse  et  les  archives.  C'était  elte 
qui  donnait  la  première  sa  voix  dans  les  délibérations ,  et  qui  scellait 
de  son  sceau  les  actes  officiels,  les  lettres  et  proclamations.  L'influence 
qu'elle  exerçait  sur  tous  les  confédérés ,  le  secours  qu'ils  lui  prêtèrent, 
la  mirent  en  état  de  soutenir  ses  nombreuses  guerres ,  d^équiper  des 
flottes ,  et  de  prendre ,  comme  une  autre  Carthage ,  des  troupes  à 
iasoUe.  ' 
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Souvent  la  force  de  m9  armes  remporta  aur  telle  da  lea  vi 
souvent  ses  vaisseaux  reatrireot  triomphalement daaa le  port» 
nant  avec  eux  les  dépouilles  de  Teimemi*  Maia  à  peioe  availheHa 
terminé  une  guerre,  qu'elle  en  voyait  surgir  une  autre.  Il  fallait  lever 
un  %ouvel  in^t  et  prendre  les  armes ,  tantôt  eootve  le  Danemark  g 
tantAt  contre  la  Suède ,  contre  le  Holstein  et  le  M edLtonbouig  ^  OQ 
contre  les  pirates  qui  infestaient  les  mers  du  Mord.  Quelquefois  aufliî 
la  discorde  entrait  dans  la  ville.  Le  peuple  se  révoltait  contre  révè^ioA 
ou  contre  les  patriciens,  et  les  partis  en  venaient  aux  mains  dans  rw« 
ceinte  des  remparts.  Puis^  quand  tout  était  pacifié  au  dehon  et  mk 
dedans ,  quand  le  sénat  parlait  de  remettre  Tordre  dans  les  finances  « 
il  arrivait  un  prince  ou  un  rd  que  l'on  voulait  traiter  avec  distinction  f 
et  c'était  une  nouvelle  cause  de  ruine* 

En  1375,  l'empereur  Charles  IV,  avec  l'impératrice  Isabelle,  vint 
passer  dix  jours  à  Lubeclu  Ce  fut  un  événement  qui  mit  en  émoi 
toute  la  dté ,  et  dont  les  chroniqueurs  ont  fidèlement  raconté  les 
détails.  D'abord  on  vit  venir  le  duc  de  Lunebourg  et  l'un  des  séna*> 
teurs  de  la  république ,  portant  les  defs  de  la  ville ,  puis  le  duc  do. 
Saxe ,  l'épée  nue  à  la  main ,  et  le  comte  de  Brandebourg ,  avec  la 
sceptre  de  l'empire.  Après  eux  venait  l'empereur,  revêtu  de  ses  or-» 
nemens  impériaux ,  monté  sur  un  cheval  richement  caparaçonnét 
dont  deux  bourgmestres  tenaient  la  bride,  marchant  sous  un  dais 
brodé  pour  cette  circonstance  par  les  (femmes  de  Lubeck,  et  porté  par 
quatre  patriciens.  A  quelque  distance  de  l'empereur  était  l'arche- 
vêque de  Cologne  avec  le  globe  de  l'empire*  A  peine  ce  premier  cor- 
tège était-il  passé ,  que  l'on  vit  venir  celui  de  Timpératrice.  Deux 
sénateurs  conduisaient  son  cheval  et  quatre  patriciens  portaient  un 
baldaquin  qui  était  fait  de  la  plus  fine  étoffe  que  l'on  put  voir,  et  tout 
brodé  d'or  et  d'argent.  Derrière  l'impératrice  on  voyait  le  duc  ASbert 
de  Mecklembourg  caracolant  sur  un  coursier  fougueux ,  le  margrave 
de  Meissen ,  le  comte  de  Holstein  et  une  quantité  de  dievaliers,  de 
pages  et  de  dames  de  cour.  Le  clergé  et  les  bourgeois  de  Lubeck  » 
tous  armés ,  fermaient  la  marche  du  cortège.  Les  deux  nobles  voya* 
gears  furent  reçus,  à  leur  entrée  à  Lubeck,  par  les  plus  nobles  dames 
de  la  ville ,  qni  les  attendaieat  debout  sur  une  esbade.  On  les  con- 
duisit dans  deux  maisons  voisines  l'une  de  l'autre ,  réunies  par  une 
galerie  transversale  couverte  de  guirlandes  de  fleurs.  Pendant  dix  jours 
toutes  les  rues  furent  illumipées»  on  n'entendit  parler  que  de  festins» 
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4e  jeux  et  de  tournois  «  et  lonc|ue  l'empereur  partit  «vec  sa  suite,  on 
Mira  U  porte  de  la  fille  par  laquelle  il  avait  passé. 

C'était  alors  une  des  bdles»  une  des  graodes  époques  de  Lubedu 
Soo  comuierce  avait  pris«  depuis  la  formatiou  de  la  Hanse,  ua 
jameuse  accroissement.  Favorisé  en  Danemark  et  en  Suède  par  pki- 
ârars  privilèges,  protégé  contre  les  pirates,  il  s'étendait  depuis  la 
Travé  jusqu'au  golfe  de  Finlande;  puis  il  redescendait  vers  l'Elbe  par 
le  canal  de  Stedwits,  et  se  répandait  à  travers  la  mer  du  Nord. 

An  XV*  siècle ,  les  Hollandais  tentèrent  le  même  commerce  et  y 
firent  des  progrès  rapides.  Les  villes  du  Nord,  en  se  dévdoppant,  de^ 
vinrent  autant  de  villes  redoutables  pour  Lubeclu  Au  xvi'  siècle ,  ses 
bàtimens  s'étendaioit  encore  au  loin ,  mais  sur  tous  les  points  qu'ils 
avaient  autrefois  exploités  seuls  ils  rencontraient  maintenant  uae  con- 
currence active.  Peu  à  peu  le  commerce  de  ilntérieur  de  l'Allemagne» 
de  la  mer  du  Nord ,  lui  échappa ,  et  toutes  ses  entreprises  se  dirigèrent 
du  côté  de  la  mer  Baltique.  Ses  nombreuses  guerres  l'avaient  d'ail- 
leurs considérablement  affaiblie ,  et ,  lorsqu'on  1630,  la  Hanse  fut 
dissoute ,  la  capitale  de  toutes  les  républiques  marchandes  avait  déjà 
perdu  sa  puissance ,  sa  hardiesse ,  son  ascendant.  U  lui  restait  encore 
le  commerce  de  Russie  et  de  Finlande.  Dans  les  dernières  années  » 
Hambourg  s'en  est  emparé.  Les  négocians  du  Nord  préfèrent  venir 
dans  cette  grande  ville  où  ils  trouvent  en  abondance  et  les  (Buvres  de 
l'industrie  et  les  produits  du  monde  entier.  Lubeck  n'a  plus  avec  eux 
que  des  relations  secondaires.  Un  grand  nombre  de  ses  négocians  sont 
riches  encore,  mais  ils  ont  perdu  le  goût  des  entreprises  hardies ,  et» 
chaque  année,  ceux  de  Hambourg  font  de  nouvelles  tentatives  et 
obtiennent  de  nouveaux  succès. 

Ainsi  s'est  éteinte  peu  à  peu  la  gloire  commerciale  de  Lubeck  » 
et  sa  population  a  diminué  avec  sa  fortune.  Au  xv*  siècle ,  elle 
avait  90,000  habitans ,  elle  n'en  a  plus  aujourd'hui  que  269OOO.  Au 
XT*  siècle,  elle  avait  300  bàtimens,  elle  n'en  possède  plus  aiiyourd'hui 
que  la  moitié.  Ses  revenus  annuels  s'élèvent  à  1 ,400^000  francs.  Sa 
dette  est  de  dix  millions.  Il  7  aurait  pour  elle  un  inunense  avantage 
à  pouvoir  agrandir  ses  relations  avec  Hambourg;  mais  le  canal  do 
Stecknitz  qui  réunit  la  Trave  à  l'Elbe»  et  par  là  mémo  la  mer  Baltique 
à  la  mer  do  Nord,  n'est  accessible  qu'aux  petits  bàtimens  do  transport» 
et  le  chemin  de  terre  est  quelque  chose  de  monstrueux.  Le  duché 
de  Lauenbour^  qui  appartient  au  Danemark,  est  situé  entre  les  deux 
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Tilles.  Le  gouvernement  danois,  pour  favoriser  le  passage  da  Suod  dl 
le  commerce  de  Holstein,  apris  à  lAche  de  rendre  les  communications 
entre  Lubeck  et  Hambourg  aussi  peu  praticables  que  possible.  Toute 
cette  route  est  comme  une  mer  de  boue  et  de  sable.  La  pauvre  char- 
rette chargée  de  marchandises ,  qui  s'aventure  là  dans  la  saison  des 
pluies  9  court  grand  risque  d'échouer,  et  le  voyageur,  qui  paie  très- 
cher  un  mauvais  cabriolet,  doit  s'estimer  heureux  lorsque,  après  avoir 
cheminé  depuis  le  matin  sur  ce  sol  mouvant,  il  entrevoit,  vers  le  soir, 
les  réverbères  de  Hambourg.  Pour  comble  de  magnanimité,  le  gou- 
vernement danois  parle  d'établir  l'année  prochaine  un  droit  de  bar- 
rière et  une  douane  au  beau  milieu  de  cette  route,  et  les  deux  villes, 
pour  échapper  à  toutes  ces  misères ,  parlent  de  tourner  le  duché  de 
Lauenbourg,  et  d'établir  un  chemin  de  fer.  Ce  serait  un  détour  de 
quelque  vingtaine  de  lieues,  mais,  dans  un  pays  plat  comme  celui-ci, 
il  n'entraînerait  pas  des  dépenses  excessives. 

Dans  cet  état  de  demi-décadence  où  Lubeck  est  tombée  aux  yeux 
du  négociant,  cette  ville  n'offre  plus  le  puissant  intérêt  qu'elle  offrait 
au  moyen  &ge  ;  mais  aux  yeux  du  voyageur,  de  l'artiste,  c'est  toujours 
une  grande,  belle  et  curieuse  cité  qui  a  conservé  d'admirables  monn- 
mens  d'art  et  de  magnifiques  pages  de  poésie. 

Il  y  a  une  certaine  saison,  une  certaine  heure ,  où  les  scènes  de  la 
nature,  lesmonumens  de  l'art  sont  mieux  vus  et  mieux  appréciés.  Le 
tableau  reste  le  même,  mais  il  a  son  vrai  cadre  et  il  est  placé  à  son  vrai 
jour.  Quand  j'ai  gravi  la  cime  escarpée  du  cap  Nord,  j'ai  regretté  de 
ne  pas  voir  éclater  autour  de  moi  une  tempête  ;  car  il  me  semblait 
que  la  tempête  pourrait  seule  donner  à  ce  promontoire  de  roc  toute 
sa  magnificence  et  sa  majesté  sauvage.  Si  j'étais  à  Rome,  je  voudrais 
voir  le  Golysée  une  nuit  d'été  par  un  beau  clair  de  lune,  et  si  je  re- 
tournais à  Nuremberg ,  je  voudrais  que  ce  fût  dans  une  silencieuse 
soirée  d'automne. 

Dans  cette  mélancolique  saison  de  Tannée,  je  visitais  Lubeck  pour 
la  première  fois.  Je  venais  de  quitter  le  bateau  à  vapeur  de  Stockholm 
qui  nous  avait  ballottés  avec  le  vent  d'orage  sur  la  mer  Baltique.  Pen- 
dant six  jours  je  n'avais  vu  que  les  vagues  fougueuses  et  le  ciel  chargé 
de  nuages ,  et  depuis  plus  d'un  an  je  n'avais  voyagé  qu'à  travers  les 
sapins  du  Nord.  Le  soir,  nos  matelots  jettent  Tancre  dans  la  roche 
de  Travemunde.  Le  lendemain  au  matin ,  nous  voyons  se  dérouler 
devant  nous  une  large  plaine  coupée  par  des  haies  de  charmille  et 
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tf'anbipiiie,  des  endos  de  Terdure  au  milieu  des  diampsiioa?elleiiient 
moissonnés ,  et  des  allées  de  saules  dont  le  vent  essuie  les  longues 
branches  humides.  Çh  et  là  on  aperçoit  une  ferme  couverte  en  paille» 
mi  l^ger  qui  s'en  va  à  pas  lents,  au  milieu  du  pâturage,  suivi  de  son 
chien  et  de  ses  moutons;  el,  sur  le  bord  des  étangs,  une  troupe  de 
cigognes  qui  se  lève  à  notre  approche  et  s'enfuit  vers  le  sud.  Tout 
cda  était  pour  moi  comme  un  rêve.  La  dernière  terre  que  j'avais  vue 
Meit  la  cAte  sablonneuse  de  la  mer  Baltique,  le  sol  Scandinave  ;  tout 
d'un  coup  l'aspect  du  paysage  avait  changé.  Il  me  semblait  voir  de- 
vant moi  les  champs  de  blé  et  les  fermes  agrestes  de  la  Picardie. 

Deux  heures  après  je  distinguais  des  remparts  transformés  en  pro- 
nienades,  des  maisons  de  campagne  tapissées  de  liserons ,  entourées 
de  jardins,  et  un  peu  plus  loin  quatre  grands  clochers  aigus  qui  s'éle- 
vaient comme  des  pyramides  dans  les  airs.  C'était  Lubeck. 

L'aspect  de  cette  ville  a  un  caractère  grave  et  imposant.  Les  vieilles 
portes  sont  encore  là  profondes  et  massives,  surmontées  de  tourelles 
aillonnées  par  des  meurtrières ,  comme  au  temps  où  elles  devaient 
aervir  de  sauvegarde  contre  les  bandes  de  lansquenets  étrangers.  Puis, 
quand  on  a  franchi  cette  enceinte  de  briques,  le  présent  disparatt,  et 
la  pensée  flotte  au  milieu  des  souvenirs  du  moyen  âge.  Voici,  conune 
i  Nuremberg  et  à  Augsbourg ,  les  hautes  façades  des  maisons"^  avec 
leur  toit  coupé  par  degrés,  semblables  aux  degrés  de  la  fortune  que 
le  digne  marchand  gravissait  peu  à  peu  dans  le  cours  de  la  vie.  Yoici 
les  avant-soliers  avec  leurs  guirlandes  de  fruits,  symbole  d'abondance^ 
leurs  tètes  d'ange  sortant  d'une  couronne  de  fleurs  et  leurs  inscrip* 
tions  pieuses  en  vieux  vers  latins  ou  allemands.  Voici  l'hétel  de  ville 
avec  ses  tourelles,  symbole  de  guerre  et  de  vigilance,  ses  larges  salles 
revêtues  de  magnifiques  boiseries ,  et  son  balcon  ciselé  comme  s'il 
eàt  dû  soutenir  la  main  légère  d'une  jeune  femme.  Voyezrvous ,  à 
Textrémité  de  la  ville,  cette  vieille  église  sombre  dont  les  deux  clo- 
chers s'élancent  vers  le  ciel  comme  deux  aiguilles  de  fer?  c'est  la 
cathédrale,  l'un  des  plus  anciens  édifices  religieux  de  l'Allemagne; 
Elle  fut  construite  en  1170,  dix  ans  après  la  création  del'évéché  de 
Lubeck.  Comme  dans  ce  temps-là  toutes  les  fondations  pieuses  en- 
traînaient avec  elles  un  miracle,  celle^i  eut  le  sien.  On  raconte  qu'un 
jourCharlemagne,  après  une  chasse  opiniâtre,  atteignit,  sur  les  bords 
de  la  Trave,  un  cerf  d'une  beauté  remarquable.  Il  lui  mit  un  collier 
d'or  au  cou  et  le  laissa  retourner  dans  les  forêts.  Près  de  quatre  cents 


ans  flôi  tarit  Henri  te  Uoa  retfouTa  sar  le  fldéoae  sol  le  vièiMttif 
avec  un  collier  d'or  et  une  croix  qui  avait  grandi  eatre  set  eoraes.  D 
doniia  la  croix  è  la  jeune  éffliae,  et  la  légende  du  cerf»  répandna  i 
traders  la  contrée,  attira  un  grand  oon^e  de  pèleitas  àLitbeckf  loi 
uns  apportant  une  oflhrande  d'argent,  d'autres  deoMndant  k  ciader  le 
bois,  à  tailler  la  pierre^  persuadés  qu'en  travaillant  à  cet  édifice»  êtjjk 
IRustréparua  miracle,  ils  obtiendraient  le  panion#iin  grand  nooiM 
de  péchés  et  dnnégeraient  d'autant  les  terribles  années  du  puifiatolipe*' 

Plus  tard  cette  cathédrale  devint  la  sépulture  des  gcands  seigneu 
du  pays  et  des  hauts  dignitaires  de  l'ËgUse.  Lh,  chaque  ]^Her  porté 
encore  une  armoirie,  chaque  chapdia  cache  tous  ses  dalha  m  tam- 
beau,  et  la  nef  est  couverte  de  pferres  sépcdciales  et  de  figuns  ett 
rdief .  H  en  est  une  qui  représente  un  chanoine  avec  une  aMSBM 
La  tradition  populaire  rapporte  qu'anrtrefois  chaque  chanoine  de 
cette  église  avait  un  singulier  prinlége,  celui  d'être  avetti  du  J^ur  de 
sa  mort  par  une  rose  Manche  qu'une  main  iaviftUe  déposait  mr  II 
fltalle  qu'il  occupait  dans  le  chœur.  Ua  matin,  le  chanoine  Briimulua 
s'en  va  à  TofRce,  joyeux  et  tranquille,  ne  songeant  k  rien  qu'A  fave* 
nir  de  sa  verte  jeunesse ,  et  qu'aperçoitHll?  la  rose  blanche  au  bemi 
milieu  de  sa  ^aHe.  Gomme  il  n'avait  encore  nulle  enraie  de  meuric,  il 
prend  du  bout  des  doigts  la  rose  radencontreose  «t  la  aeti  la  ^hoe 
d'un  de  ses  voisins,  qui,  à  la  vue  de  ce  signe  fatal,  tombe  è  la  reaverse 
et  meurt  de  frayeur.  Tout  cela  ne  faisait  pas  le  compte  de  la  Hsrt» 
qui  avait  décidé  queRabundus  ^en  irait  4  l'autre  monde,  etqui  viait 
lui  dire  de  se  préparer.  Il  finit  par  se  résigner  à  son  triste  voyage» 
et,  pour  prévenir  désormais  les  espiègleries  qui  pouvaient  anfvw 
avec  la  rose,  il  promit  d'annoncer  à  ses  collègues  rbeure  de  leur  merl 
en  frappant  à  leur  porte  avec  une  massue  un  jo«r  d'avance.  On  <fil 
que  pendant  mainte  année  il  tint  fidèlement  sa  promesse  ;  puis  la  ré* 
formation  arriva,  qui  fit  cesser  tous  les  miraeies. 

Ne  manquet  pas  d'aller  &  cette  cathédrale,  ne  fitt-ce  que  pour  y 
voir  te  chef-d'œuvre  d'un  maître  incomm.  C'est  un  graÂd  tabhau 
d^autel,  ou  plutét  une  armoire  è  neuf  compartlmens,  fermée  par  deux 
portes.  A  l'oitérieur  est  représentée  rAunonciation  de  la  Tieffe» 
peinte  en  gris,  à  l'extérieur  les  images  de  saint  lean,  uint  Jérôme, 
saint  Basite  et  saint  Philippe,  et  dans  le  fond  de  l'armoire  la  passion 
de  Jéstts-GhriiiA,  en  trois  parties.  Il  y  a  dans  ce  tableau  des  fautes 
grossières  de  perspective  et  de  dessin  ;  mais  il  est  extrèmraiettt  re-* 


smttB  note).  Sé 

aarfMible  iw  PexpreniMi  ées  phyrfommrfes ,  h  composition  des 
groupe,  hA  effets  de  oonlenr  et  le  fini  dei  détails,  n  porte  la  date 
èè  1151 ,  mais  point  demonogramme.  Un  crftiqne  ^Bstingné,  M.  Bu* 
iB6fo,  qnieëcrilpIiisleinrsAssertationssvrlesiiioniimensdeLiibeck» 
pense  que  ee  tablean  est  de  Hénimelhi. 

Si  TOUS  voulez  faire  grand  plaisir  aux  bons  bourgeois  de  cette  ville» 
iltec  aussi,  danslamèmeègHse.voirrhorloge  mervetllense  où  deux  yeux 
tf^Mivrent  à  chaque  mouyement  du  pendule;  où,  tandis  que  la  figure 
4e  la  Mort  frappe  les  beuresde  sa  main  cadatéreuse,  cdle  du  Temps 
Mnverse  tm  aaMier.  Et  si  tous  voulee  que  le  marchand  vous  regarde 
fnrsiment  comme  un  homme  de  goAt»  et  que  le  neristain  èproure 
pomr  vous  mue  profonde  vénération  y  parlec-leorde  cette  autre  horloge 
de  Sainte-Blaiîe,  phs  merveilleuse  encore,  où  lorsque  midi  sonne, 
xm  Yoit  l'empereur  et  les  sept  électeurs  d'Anemagne  sortir  par  une 
petite  porte  atsinclhier  en  passant  devant  la  figure  du  Christ.  Cette 
horloge  est,  du  reste,  un  chef-d'œuvre  de  mécanique  pour  le  temps 
ûà  éHe  fat  fiiite  K  Elle  renferme  encore  on  calendrier  <îomplet,  de« 
puia  1753  jusqu'en  17ê5,  avec  tous  les  jours  de  la  semaine,  les  signes 
du  sodiaque,  le  cours  du  soleil.  Elle  indique  toutes  les  éclipses  de 
lune  et  de  soleil  visibles  à  Lubeck  depuis  1915  jusqu'en  IMO,  le  cours 
de  la  lune  et  cdui  des  planètes. 

L'égfise  qui  renferme  cette  oeuvre  de  patience  est  plus  large  et 
plis  imposante  encore  que  la  cathédrale^  Var  la  daté  de  sa  constmc^ 
lion,  eHe  se  trouve  là  placée  comme  un  second  chapitre  dans  lliis^ 
toire  d€  Part.  La  eathédraile,  bétie  au  xii*  siècle,  porte  encore  en 
divers  endroits  le  cachet  d'un  style  de  transition.  L*église  Sainte^^ 
Marie ,  féndée  deux  cents  ans  plus  tard,  est  bAtie  dans  ce  beau  et  pur 
style  gotlrique  qui  s'épanouissait  au  souflle  de  la  fci  comme  une  fleur, 
qui  s'élançait  dans  les  airs  avec  ses  aiguilles  dentelées,  ses  colonnettes 
portées  par  des  tètes  de  chérubins ,  et  semblait  n'avoir  jamais  assez 
de  place  pour  dérouler  le  feuillage  de  ses  arabesques  et  le  fil  de  ses 
fuseaux.    ^ 

On  sait  que  k  plupart  de  ces  anciennes  églises,  que  nous  admi- 
rons fort  chrétiennement,  ont  été  élevées  par  le  diable.  Cestunechose 
curieuse  que  ce  diable,  dont  nous  nous  faisons  une  si  terrible  idée; 

*  Zne  diate  de  1405;  eHe  aété  réparée  et  probablement  a^andie  en  1602,iS29« 
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ait  étèu^mfmt  tt  û  fwfloMiit  berné;  nab  le  fSitt  est  irréeaMlMe» 
Voyez  plutôt  ce  qu'en  disent  les  légendes  du  Nord.  Or,  le  diable  de 
Lubeck  était,  comme  celui  de  Cologne,  de  Land  et  d'antres  liera, 
un  bon  diable.  Quand  il  vit  poser  les  pierres  fondamentales  de  l'éf^lie 
Sainte-Marie,  il  se  figura  (Dieu  sait  comment  cette  idée  lui  vint  m 
tète  I)  qu'on  allait  bâtir  une  auberge,  ou,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion du  pays ,  une  cave  (  une  keUer).  C'était  là  pour  lui  une  œuvre 
pie,  et  de  peur  qu'elle  ne  fût  pàB  assez  t6t  achevée,  il  prit  le  marteau 
de  maçon,  il  apporta  des  pierres,  les  tailla,  les  cimenta.  Bref,  il  It 
si  bien  que  dans  l'eq^ace  de  quelques  jours  l'édifice  grandit  d'une  façon 
prodigieuse.  Mais  ne  voilà-tril  pas  qu'un  beau  matin  l'habjle  ouvrier, 
en  jetant  les  yeux  sur  le  plan  qu'il  a  suivi,  s'aperçoit  que  tout  cet  éA- 
fice  ne  ressemble  pas  le  moins  du  monde  à  une  cave,  mais  bien  k  une 
belle  et  bonne  église,  capable  de  servir  de  sauvegarde  au  christia- 
nisme pendant  des  milliers  d'années  1  Je  vous  laisse  à  penser  quette 
décq>tion  et  quelle  colère  1  D'abord  le  diable  essaya  de  renverser  avec 
les  pieds  et  avec  les.  mains  les  murailles  qu'il  venait  de  construiiB, 
mais  il  les  avait  faites  trop  larges  et  trop  fortes.  Alors  il  s'en  aHa  cher- 
cher dans  le  Holstein  un  roc  énorme,  qu'il  s'apprêtait  à  lancer  dii 
haut  des  airs  sur  les  pilastres  de  l'église,  quand  un  bon  bourgeois, 
voyant  ce  qui  allait  arriver,  monta  sur  une  borne  et  le  harangua  de 
la  sorte  :  «  Écoutez,  mettre  diable,  ne  nous  tourmentons  pas  afaisi 
mutuellement  ;  vous  n'y  gagneriez  rien,  ni  nous  non  plus.  Yoiià  foe 
l'église  est  achevée.  A  quoi  vous  servirait  de  la  détruire,  puisque 
nous  en  rebâtirions  immédiatement  une  autre  ?  Laissez-la  telle  qu'dle 
est,  et,  pour  vivre  avec  vous  en  bonne  intelligence,  nous  construirai 
une  cave.  »  Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Satan,  en  homme  consciencieux, 
remporta  son  rocher  là  où  il  l'avait  pris,  et  les  bourgeœs,  pour  ne 
pas  se  montrer  moins  consciencieux  que  lui,  bAtirent  près  de  l'église 
une  magnifique  cave,  qui  subsiste  encore.  Dans  l'une  on  récita  des 
sermons  et  des  prières,  dans  l'autre  on  chanta  des  chansons  profanes, 
si  bien  qu'au  bout  du  compte  le  diable  gagna  encore  quelques  âmes. 
Si,  d'après  cette  légende,  c'est  lui  qui  a  taillé  les  pierres  du  chorar 
de  l'église  Saint-Marie,  en  vérité  on  a  tort  de  ne  pas  inscrire  dans 
les  biographies  son  nom  parmi  ceux  des  sculpteurs  les  plus  distingués. 
Ce  chœur  est  fermé  par  une  galerie  gothique  d'une  légèreté  de  tra- 
vail A  d'une  grâce  admirables.  Le  haut  de  la  galerie  est  couvert  de 
peintures  sur  fond  d'or  qui  ne  dépareraient  pas  la  riche  collection 


é»  frères  Baiflserée,  transportée  à  Jfvnidi^  et  la  nef  A  ndReo  ert 
-d'une  grande  miyesté. 

C'est  dans  cette  église  qne  Ton  trouve  la  famense  Danse  des  morts, 
pdnte  aussi  à  Bàle  et  à  Berne.  Gelle-^  est  la  plus  ancienne  de  toutes. 
Il  en  est  déjà  fût  mention  dans  une  chronique  de  1463;  mais  on 
ignore  le  nom  du  peintre.  A  cette  époque,  tous  les  esprits  étaient 
«neiNre  sous  le  poids  de  cette  terrible  peste  noire  qui ,  au  xit*  et 
aru  XY*  siède*  ravagea  le  Nord  entier.  Boccace»  avec  son  charmant 
«sprit  de  poète  italien»  écrivit»  sous  cette  impression  de  la-  peste, 
ton  Décameron.  Les  hommes  du  Nord»  tristes  et  pensifs»  firent  là 
Danse  des  morts.  Ce  fut  leur  Décameron  ;  il  occupe  à  Lubeck  tout 
ie  contour  d'une  chapelle.  D'abord  vient  la  Mort  toute  seule»  tenant 
im  fifre  à  la  bouche»  sautant  sur  un  pied»  joyeuse  de  voir  arriver 
derrière  elle  son  brillant  cortège  ;  puis  vient  une  autre  Mort»  tirant 
ayiràsdle  le  pape  qui  porte  le  manteau  pontifical  et  la  tiai^,  et  semble 
n'entrer  qu'à  regret  dans  cette  malheureuse  danse.  Une  troisième 
Mort  apparaît  ensuite»  poussant  d'un  cété  le  pape  qui  refuse  d'iih 
iraacer»  et  de  l'autre  entraînant  l'empereur  qui  n'a  guère  envie  de 
la  suivre  ;  puis  une  autre  qui  conduit  l'impératrice  et  le  cardinal»  et 
le  roi  et  tous  les  membres  de  la  hiérarchie  sociale»  depuis  le  chef  de 
l'empire  jusqu'au  bourgeois»  depuis  le  vieillard  jusqu'à  l'enfant, 
iJors  la  Mort  s'arrête  et  pose  sa  faux  par  terre.  Le  monde  est  moi»* 
sonné.  Le  bal  est  fini. 

Tous  les  personnages  représentés  dans  cette  galerie  portent  le 
costmne  doré  ou  diapré  appartenant  à  leur  condition.  Celui-ci  a  sa 
couronne  et  son  sceptre»  celui-là  ton  manteau  de  soie.  La  Mort  n'est 
qu'un  squelette  peint  en  gris»  nu  et  cadavéreux»  mais  vif»  léger  et 
gambadant  d'un  pied  joyeux»  tandis  que  ses  victimes  portent»  sous  le 
bandeau  royal  ou  le  chapeau  de  feutre»  un  visage  triste  et  des  yeni; 
pleins  de  larmes.         » 

Au  bas  de  chaque  groupe»  un  poète  dont  on  ignore  le  nom  avait 
écrit  des  quatrains  en  bas  allemand»  Ils  ont  été  remplacés»  en  1703, 
par  des  quatrains  en  haut  allemand  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  mérite 
d'être  traduit.  C'est  la  Mort  qui  engage  chacun  de  ses  conviés  à  la 
suivre»  et  chacun  d'eux  qui  dit  en  quatre  mauvais  vers  son  demi^ 
hélas  I  Le  poëte  n'a  fait  ici  que  se  tratner  servilement  à  la  remorque 
du  peintre  ;  il  n'a  eu  ni  verve  ni  élan. 

Autrefois  on  avait  coutume  de  baptiser  les  enfans  dans  cette  cha* 
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ftlWâi^lwrti.  C'Aait  npe  wiftiUittOB  farè»<f  UlaaoplMfjie»  mâii  too^ 
philosophique  pour  le  ccBur  des  mères  ;  le  baptjttàce  a  été  tranyorlé 
fëiffim^  ât  làiiuptUt^  fionnée  yar  nwae  ^IXk 4%  fsr»  ne  s'ouyre  plus 
4tt^iw  iBgmto  enrieuxite  rébwosoK* 

b  fpiltaafcc^tto  «ûèM  4i  4eiia,  w  aiiM  i  4ïV<M«*  M  iMste 
Taipect  d'iiM  autre  wovw  ptos  jaiia9  et  plus  beUcu  ffui  apparttoit 
muA  k  C0tte  ^se  ;  je  veiafwlar  da  l'Entrée  daCbrîit  à  Jérusalem 
par  Overbeck.  Je  n'essaierai  pas  dedécnre  cette  du^mantc  page  de 
poésie,  Ms  «rMpes  de  jeunes  fiUes  d'une  grftce  Angélique,  to«t  ee 
ffouvapaot  d'une  loute  eotbmsîaste  qui  se  précipite  a?Qc  des 
Imnches  de  palmier  au^evant  de  son  mattre,  toute  cette  joie  d'une 
fille  ramée  par  la  lumière  du  Ibssie»  et  cette  adorable  tète  du 
Chrntf  il  calsBiet»  si  douce  et  sî  beUe,  que  l'œil  ne  se  lasse  pas  de  la 
mntemidert  II  f  a  dai  scènes  devant  lesquelles  on  ne  peut  qu'admira 
et  se  taire  ;  eelle-ct  est  du  nombre  ;  je  crois  4u  reste  que  ce  tableau 
n  été  gravé*  et  la  plus  mauvaise  gravure  en  donnem  toiivoucs  une 
idée  ploiemote  que  tout  ce  que  je  pourrais  en  dire. 

Overbeck  est  le  fils  d'un  bourgmestre  de  JLubeck.  Dans  cette  cité 
4e  protestantisme»  il  a  aspiié  à  lui  tout  le  pwfum  des  souvenirs  c»- 
iMiques.  Dans  cirtte  ville  de  marchands,  il  n'a  connu  que  la  majesté 
dmvtoiUes  oslhédrales  etlelangi^  des  saintes  imites  debout  encore 
Jane laur  ittclm  de  pierre*  il  ayéeudaos  un  autre  monde  et  dans  un 
autre  ftge  ;  c'est  l'enfant  des  légendes  pieuses,  le  descendant  des  Van 
Eyik^  des  Lucas  de  Cranacb,  le  peintre  de  la  CoL 

Hnm  de  ces  monumens  du  moyen  Age,  il  j  a  peu  d'art  et  de  poésie 
à  chercher  dans  les  rues  de  Lub^«  Quoique  le  commerce  y  soit  en 
décadenoa,  chacun  ici  ne  parle  que  de  conunerœ.  C'est  le  veau  d'or 
qui  a  bien  louvent  trouvé  ses  aduvAteura,  mais  qui  fascine  encore 
ks^egasds;  la  voU  de  l'industrie  ne  fatigue  pas  ici  l'oreille  comme  i 
Hambourg,  maïs  elle  bourdonne  assez  haut  pour  que  l'étranger  qui 
h  nsdottte  abandonne  le  salon  oii  elle  est  ai^udie  et  se  retire  à  l'é- 
cart. Cependant,  comme  il  ne  peut  pas  toujours  être  questiou  du 
oouadela  rente»  de  la  cargaison  d^  navires  et  de  la  taxe  des  denrées, 
les  nwrobanda  veulent  bien  parfois  quitter  la  ipkkn  de  leurs  sj^tcor 
iatioM  pour  descendre  dana  l'humble  domaine  des  lettres.  On  a  formé, 
dans  l'ancienne  égUae  des  Cranciacains,  une  bibUothèque  qi|i  est 
ouverte  très-scrupuleusement  aux  amis  de  l'étude,  une  heure  par 
jour,  et  dirigée  par  un  bibliothécaire  avea  lequel,  je  crois,  il  est 


sn  uiioiu). 

pcfmlft  de  flTetttreteidr  face  &  faœ  ffl  ToD  est  fib  d'im  sénateur  ott  pro^ 
parent  d*iin  lK>iii;Kme8tre  ;  autrement  on  ne  le  voit  pas.  Les  beaux 
esprits  lisent  les  romansfrançais  dans  des  contrefaçons  de  Bruxelles,  et 
prennent  des  fautes  d'impression  pour  des  fautes  d'auteur  ;  les  négo- 
danSf  après  avoir  fermé  leur  caisao  et  arrêté  la  balance  du  jour,  se 
réunissent  dans  un  casino.  Là»  quand  il  n'y  a  pas  trop  de  fumée  de 
tabac»  on  a  la  joie  d'apercevoir»  au  delà  d'un  trqile  rempart  de  pots 
de  bière  et  de  jeux  de  cart^  le  QmversatioM-Leœtcon,  les  Voyages 
du  capitaine  Cook  et  quelques  journaux. 

De  saviDSfM,  4e  pcatei  point.  MaiiOmkaekl  Btpavce  nom-là 
et  pour  les  belles  églises  que  vous  avez  si  bien  gardées ,  A  heureuse 
reine  delà  Hanse,  tous  vos  péchés  antilittéraires  vous  seront  remis. 


^^^•^mm 
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KieL  Le  bateau  à  tapeur.  —  Traditions  de  la  mer  Baltique. 


A  BDGARD  QUINET. 

n  y  a  chaqae  semaine,  dansla  vie  des  habitans  de  la  petite  ville  de 
Kiely  un  jour  qui  fait  époque.  C'est  le  samedi.  Ce  jour-là,  le  bateau 
à  vapeur  arrive  de  Copenhague  à  quatre  heures  du  matin,  et  part  à 
sept  heures  du  soir.  Ce  jour-là,  on  voit  dans  les  rues  de  la  paisible 
cité  des  figures  que  personne  ne  connaît,  et  l'on  entend  des  idiomes 
que  les  plus  intrépides  philologues  de  l'université  essaient  en  vain  de 
comprendre.  Ce  jour-là,  les  femmes  de  la  Probstey  ùmeut  à  venir  au 
marché,  car  elles  remportent  des  nouvelles  à  leurs  voisines.  Quant 
aux  bourgeois  de  Kiel,  ils  se  lèvent  deux  heures  plus  tôt  que  de 
coutume,  et  n'ont  pas  un  moment  à  perdre.  Dès  le  matin,  l'auber- 
giste de  la  VUle  de  Hambourg  revêt  sa  plus  belle  redingote,  et  sa 
femme  prépare  un  énorme  rôti  de  veau.  Le  professeur,  enfermé 
dans  sa  robe  de  chambre,  attend  d'un  air  grave  les  lettres  de  recom- 
mandation et  les  visites  qui  ne  manquent  pas  de  lui  arriver  par  chaque 
bateau  ;  le  marchand  regarde  par  la  fenêtre  et  maudit  le  sort,  qui, 
pendant  de  telles  solennités,  l'attache  impitoyablement  à  son  comp- 
toir. Le  rédacteur  de  la  Wochmblatt  emploie  l'esprit  de  deux  colla« 
borateurs  à  écrire  distinctement  les  noms  de  ceux  qui  débarquent, 
de  ceux  qui  s'en  vont  ;  et  les  commissionnaires  du  roulage,  qui  ont 
besoin  de  soutenir  leurs  forces,  boivent  trois  fois  plus  d'eau-de-vie 
qu'à  l'ordinaire. 

A  deux  heures,  quand  la  famille  allemande  se  met  à  table,  il  y  a  de 
longues  et  importantes  conversations  sur  celui-ci,  sur  celui-là,  sur 
cette  dame  que  l'on  a  vue  passer  dans  la  rue  avec  des  manches  plates. 
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mr  ce  monsieur  qui  porte  une  canne  à  pomme  d'or  et  une  épingle 
de  diamant.  Que  s'il  se  trouve  parmi  les  passagers  un  personnage 
important»  un  écuyer  de  quelque  prince  par  exemple,  un  conseiller 
aolique  ou  un  baron ,  je  vous  laisse  à  penser  tout  ce  qu'il  se  fait  de 
commentaires  sur  lui»  sur  son  voyage»  sur  les  personnes  qu'il  a  vues» 
sur  le  pays  d*où  il  vient  et  le  but  qu'on  lui  suppose. 

Toute  la  journée  se  passe  ainsi  dans  une  heureuse  agitation .  Chaque 
heure  apporte  sa  nouvelle»  et  chaque  nouvelle  peut  être  brodée  de 
manière  à  durer  longtemps.  Puis  voici  venir  le  soir.  Le  moment  du 
départ  approche.  Déjà  la  fumée  monte  au-dessus  de  la  machine  à 
vapeur»  et  le  drapeau  danois  flotte  dans  les  airs.  Les  habitans  de 
Kiel  se  rassemblent  sur  le  port.  Us  se  rangent  le  long  du  quai  »  ils 
regardent  et  ils  écoutent.  U  faut  qu'ils  aient,  dans  ce  dernier  moment» 
l'œil  ouvert  et  l'oreille  attentive.  Bientôt  tout  aura  disparu»  et  il  ne 
leur  restera  que  le  souvenir  de  cette  riche  et  féconde  journée. 

Sept  heures  sonnent.  Le  canon  salue  la  ville.  Le  b&timent  vire  de 
bord.  Bien  des  mouchoirs  blancs  s'agitent  alors  en  signe  d'adieu; 
bien  des  yeux  bleus  versent  de  douces  larmes  que  l'on  voudrait  re- 
cueillir dans  une  coupe  d'or»  tant  elles  sont  belles  à  voir  tombant 
comme  des  perles  sur  un  visage  rose.  Hélas  !  heureux  encore  sont 
ceux  qui  pleurent  !  Celui  qui  est  loin  de  son  pays  ne  pleure  pas.  Il 
quitte  sans  regret  une  terre  étrangère.  Pas  un  ami  n'est  là  pour  lui 
serrer  une  dernière  fois  la  main  »  pour  lui  dire  un  dernier  adieu. 
Ses  amis  sont  ailleurs»  et  qui  sait  si»  dans  ce  moment-là»  ils  pensent 
âlui? 

Mais  la  machine  industrielle  est  en  mouvement.  L'onde  jaillit 
antour  des  deux  roues  qui  la  fatiguent  ;  le  navire  vole  sur  les  flots 
avec  la  rapidité  de  l'oiseau»  et  bientôt  l'on  n'entrevoit  plus  que  les 
clochers  de  Kiel  et  les  sommités  des  maisons  à  demi  perdues  dans 
l'ombre.  La  mer  est  calme»  le  ciel  est  pur.  Le  soleil  se  cache  derrière 
les  arbres  dépouillés  de  feuilles  du  Dusternbrook,  et  colore  d'un  der- 
nier rayon  les  côtes  de  la  baie,  les  vagues  de  la  mer.  Tout  est  repos 
et  silence.  La  mouette  s'assoupit  sur  le  flot  qui  la  berce,  et  le  bruit  de 
la  terre  n'arrive  plus  jusqu'à  nous.  Que  ne  suis-je  poëte  !  je  saluerais 
avec  un  hymne  enthousiaste  cette  heure  de  recueillement»  cette  heure 
imposante  où  toute  trace  d'habitation  humaine  a  disparu»  où  l'on 
n'entrevoit  plus  que  le  ciel  privé  de  son  soleil  et  la  plaine  immense 
0Ù  le  navire  cherche  sa  route.  Je  saluerais  cette  mer  Baltique»  cette 


mar  chantéai  par  kâscaldes  tt  tratenéfe  faut  éa  Mb  p«r  tesifttigy; 
MêiB^ti  tdlétjenevalipafl  poSto»eHer(nitre»riiâpedtd^bateaa* 
k  Wffent^  nèiM  tu  laiUêa  de  rOoédD,  «rt  esseotMleflieiit  pVMaîqoe» 
¥cyez  cette  oilôinie  de  fumée  qui  s'élève  dns  ralr*  oelté  inecbiM 
fri  fbactieMie  fnêt  des  procédés  malhéiiiatifRSt  eétte  fteudlère^ 
tient  lieu  de  yent»  el  cea  deux  roaes  de  moaSii  qui  vemplaeeiit  ta 
tame  antique;  te  fi*est  plus  le  vugue  de  ht  pensée,  «Test  h  réalité  de 
riuduMrie.  A¥eclekatecuàtape«r,<fettestraitdela  poésie  de  mer; 
efea  e!A  Mt  es  ce  conap  tFœil  que  présentent  les  manœuvres  corn* 
mandées  à  knute  v«ix  et  exécutées  avec  une  BterveSIlense  promp- 
titude ;  «*en  est  Ml  des  msftelots  qvd  courmt  dans  les  huniers',  des 
mousses  so^iendiB  comme  des  goélands  au  Mut  d'me  vergue,  des 
voBes  qui  s'éUrmdt  rune  aur  FaiAre,  et  iTenflent  avec  orgueil  du  re- 
tambentte  long  ûù  mflt  en  gémisMoit  ;  if en  est  fait  de  toutes  les  agi-^ 
tationsy  de  toutes  tes  inœrtitudes»  de  toutes  les  péripéties  ffaltente, 
de  Jaie  et  <èa  èéoytion^  qui  fsnt  de  la  iFîe  du  mnria  une  vie  de 
roman. 

Vous  flgurcfr^toan  Byty»  écrivant,  en  faoa  d\me  efaemiaéo  de  fier 
goudronnée»  ceSTers  de  ChUd^Harold  : 

Hô  Uiat  hts  safl'd  qpon  ihe  d«rk  l)l«e  sea 

Bas  Tiew'd  al  limes,  1  veen,  a  ftiR  Ikir  sîghlt  etc. 

Tous  fignreMK)US  les  personnages  A*OAetto  qid  s'écrient  si  foyeuse- 
ment  en  voyant  appnrattie  le  vaisseau  de  Desdemona  :  AmMi  mêoUt 
annoncer  a  dampboot? 

Mon ,  le  batoM  à  vapeur  «st  un  navire  de  mattiMMid.  On  y  vit 
comme  dans  un  comptoir  de  marchand.  Tout  y  est  propw ,  ciré, 
vernis ,  distribué  avec  éoenomie ,  rangé  sfvec  ordre.  Les  paisagers 
paient  d'avance^  Us  partent  à  heure  juste ,  et  ils  sameiA  quils  -arri^ 
veront  k  heure  juate.  Le  long  de  la  route,  il  faut  qu'ils  se  montrent 
hommes  aimables,  hommes  de  bonne  compagnie*  Personne  kf  n'a  le 
droit  de  se  tenir  à  l'écart  et  de  rêver.  On  vient  à  vous ,  un  vent 
apprendre  qui  vous  èles,  d'oè  vous  venoE.  On  cause,  on  se  raconte 
son  histoire  >  ses  prqjets,  on  se  dit  bonsoir  très*ten<h^ement  ;  on  se 
retrouve  le  laMlemain  comme  de  vieux  amis. 

Ceux  qui  essaierûent  «d'échapper  k  cette  intf  mité  de  voyage  sont 
vaincus  par  le  mal  de  mer.  Le  mal  de  mer  est  le  plus  grand  des  dé- 
mocrates ;  il  efface  toutes  les  distances ,  il  attiédit  toutes  les  vunitéa 
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biuM&es.  Le  grand  seigneur  qui  te  mai  pris  ptÊ  te>  dHl  de  ner  ne 
eoDgeplos  ni  à  ses  titres  ni  à  ses  chftteam.  Il  se  coadM  sur  le  pont  ^ 
à  c6té  da  paune  ouvrier ,  comme  à  eMè  d'un  camarele ,  eC  to 
grande  dame  onUie  son  aristocratie  h  chaque  tague  q«l  yient  heurter 
le  natire.  Mais  les  propriétaires  àa  bateau  atnMst  la  mal  de  mer$ 
ils  comptent  sur  lut ,  et  il  est  juste  de  dire  que  le  mal  de  mer  ne  tas 
trompe  pas.  Quand  on  vient  de  Kiet  à  CSopenbagHO ,  bon  gré  mal 
gré,  il  faut  payer  son  dtner  d'avance.  CTest  de  la  part  de  ceux  qvl  ont 
imaginé  ce  surcroît  d'addition  un  acte  de  hante  prudence,  le  dtner 
€st  servi  quand  on  arrive  au  Ki5ge,  c'est-à-4ire  à  Fendreit  eà  le  vent 
a  le  plus  de  prise ,  oi  la  mer  est  le  plus  orageuse.  Les  pasBagers  dort 
font  une  horrible  grimace  quand  on  leur  montre  use  asrfette  ;  to 
beef-steak  se  promène  sur  une  taMe  comme  un  conquérsaC,  sans  reiH 
contrer  personne  qui  lui  réponde ,  et  les  schellings  des  voTageurs 
entrent  joyeusement  dans  la  caisse  de  Tadministration.  Les  direo» 
tenrsdo  bateau  ont  encore  une  autre  invention  non  moins  ingénieuse^ 
c'est  de  ne  mettre  le  soir  dans  le  lit  des  pauvres  psangers  qu'une^ 
couverture  en  laine  et  un  seul  drap.  On  travaille  la  moitié  de  hi  nul! 
i  s'envelopper  dans  ce  drap,  dont  les  deux  bouts  ont  juré  de  ne  jamala 
se  r^oittdre ,  et  Tautre  moitié  à  rdever  la  eouierture  que  rien  ne 
retient  et  qui  gliase  sans  cessa  sur  le  parquet.  A  la  fia,  coime  le  drap 
refuse  obstinément  de  s'élargir ,  et  comme  la  eofUYerture  a  une  anti* 
pathie  prononcée  pour  les  coudiettes  de  l'adatelstratiaii,  dis  que  to 
premier  rayon  du  matin  pairatt  k  travers  les  vitraux,  chacun  ae  \tm 
en  bénissant  le  del  de  n'avoir  qu'une  mdt  à  passer  dans  cette  retrdto 
4e  douleur. 

Heureusement  qu'au  sertir  de  là  on  se  retrouve  en  pleia  air,  en 
face  d'une  nature  poétique,  car  lu  nature  n'a  point  fait  départe  avee 
les  négociansde  Copeabagw  pour  mesurer  au  voyageer  chaque  jouli*' 
aance  au  prix  de  quelques  sdieSugs.  Au  lever  du  soleil,  la  bateau 
double  la  ponte  de  Falster ,  on  passe  entre  la  SMand  et  les  petitea 
lies  éparses  de  oMé  et  Vautre,  psnvres  ties  éleféea  à  fleur  d'eau ^ 
couvertes  d'un  peu  d'faeAe  et  de  quelques  cabanes.  Le  paysan  qui  les 
hsbite  est  là  ceoniie  dans  une  barque.  Les  lots  emportée  par  le  vent 
jiâlisBent  jusque  sur  sa  cabaM.  la  mer  gtoude  le  jeair  pris  de  ht 
tsMe  où  il  s'asrfed  avec  sa  fisoNlIe ,  la  nnlt  mus  aou  chevet.  La  mer 
est  son  élément,  sa  Joie  et  sa  douleur ,  son  monde  immense  et  sa 
hanike.  C'est  là  que  ses  enfansooorait  dèsqu'ik  grandlasent,  conuM» 
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l'alouette  dans  les  chami»»  comme  le  pluvier  sur  la  grève.  CM  là 
qu'il  s'eu  va  chaque  jour  jet^  ses  filets  «  chercher  sa  moisson.  Quel- 
quefois, elle  l'appelle  en  riant  sur  ses  vagues  limpides  ;  elle  s'assouplit 
sous  la  rame  qui  la  traverse ,  et  le  ciel  n'est  pas  plus  pur  que  cette 
grande  plaine  où  tout  orage  a  cessé ,  et  le  murmure  du  vent  dans  la 
forêt  n'est  pas  plus  doux  que  celui  de  ces  vagues  qui  se  courbent 
autour  de  la  barque  aventureuse  »  et  fuient  en  laissant  derrière  elles, 
un  long  sillon  d'écume  pareil  à  un  ruban  d*argent.  C'est  alors  que 
l'esprit  des  eaux  chante  dans  sa  grotte  ;  c'est  alors  que  le  Meennaid 
monte  à  la  surface  des  flots  avec  sa  lyre  d*or  et  appelle  les  voyageurs. 
Puis  tout  à  coup  cette  mer  si  calme  s'irrite,  gronde  et  mugit  autour 
de  rtle  isolée  »  et  l'enchatne  entre  ses  vagues  comme  une  amante 
jalouse*  Alors  le  pêcheur  rentre  chez  lui  et  attend  que  la  tempête 
Boit  passée.  Il  connaît  les  caprices  de  cette  mer  inquiète.  Il  l'aime 
dans  son  repos,  il  l'aime  dans  ses  colères.  Tandis  que  je  regardais  ces 
pauvres  retraites,  jetées  si  loin  du  monde  où  nous  vivons,  j'entendis 
un  homme  s'écrier  à  cêté  de  moi  :  Oh  I  heureux  ceux  qui  sont  là  tout 
seuls,  sous  ces  toits  de  gazon ,  entre  le  ciel  et  l'eau  !  Il  était  jeune  et 
déjà  vieux.  Peut-être  avait-il  raison. 

Le  peuple  dit  que  quelques-unes  de  ces  tles  ont  été  faites  par  les 
enchanteurs ,  qui  voulaient  s'en  aller  plus  facilement  d'un  lieu  à 
rentre ,  et  qui  établissaient  ainsi  des  stations  sur  leur  route.  Dans 
certains  endroits ,  elles  sont  si  rapprochées  l'une  de  l'autre ,  que  la 
mer  alors  ne  ressemble  plus  à  la  mer ,  mais  à  un  grand  fleuve  conune 
le  Rhin  et  l'Escaut.  De  chaque  côté  on  aperçoit  le  rivage ,  on  peut 
compter  les  maisons  qui  y  sont  bâties ,  et  le  dimanche ,  quand  le 
bateau  passe  en  face  de  Falster,  on  entend  le  son  des  cloches,  on  peut 
répondre  aux  chants  religieux  qui  se  chantent  dans  l'église.  Un  peu 
plus  loin ,  les  habitans  du  pays  vous  conduisent  sur  le  devant  du 
navire,  et  vous  montrent  avec  orgueil  une  grande  masse  de  roc,  toute 
blanche,  taillée  à  pic,  surmontée  de  quelques  flèches  aiguës  et  cou- 
ronnée d'arbustes.  Mais  voyez  :  ce  que  le  géologue  appelle  la  pierre 
calcaire ,  ce  n'est  pas  de  la  pierre  calcaire ,  et  ce  qui  s'élève  au  haut 
de  cette  montagne  sous  la  forme  d'un  massif  d'arbres,  ce  n'est  pas  ua 
massif  d'arbres.  Il  y  a  là  une  jeune  fée  très-belle  qui  règne  sur  les  eaux 
et  sur  l'Ile.  Ce  roc  nu,  c'est  sa  robe  blanche  qui  tombe  à  longs  replis, 
dans  les  vagues  et  se  diapré  aux  rayons  du  soleil  ;  cette  pyramide 
tiguë  qui  le  surmonte ,  c'est  son  sceptre,  et  ces  rameaux  de  chêne,. 
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c'est  sa  couronne.  Elle  est  assise  au  liaut  du  pîc  qu'on  appelle  le 
JDrannings  Siol  (le  Siège  de  la  Reine).  De  là  elle  veille  sur  son  empire, 
elle  protège  la  barque  du  pécheur  et  le  navire  du  marchand.  Souvent 
la  nuit  on  a  entendu  sur  cette  côte  des  voix  harmonieuses,  des  voix 
étranges,  qui  ne  ressemblent  pas  à  celles  qu'on  entend  dans  le  monde. 
Ce  sont  les  jeunes  fées  qui  chantent  et  dansent  autour  de  leur  reine, 
et  la  reine  est  là  qui  les  regarde  et  leur  sourit.  Oh  !  le  peuple  est  le 
plus  grand  de  tous  les  poètes.  Là  où  la  science  analyse  et  discute,  il 
invente,  il  donne  la  vie  à  la  nature  inanimée,  il  divinise  les  êtres  que 
le  physicien  regarde  comme  une  matière  brute.  Il  passe  le  long 
d'un  lac,  et  y  voit  des  esprits;  il  passe  au  pied  d'un  roc  de  craie,  et 
il  y  voit  une  reine ,  et  il  l'appelle  le  Mônaklint  (  le  Rocher  de  la 
Jeune  Fille). 

Au  Mônskiint,  la  mer  reprend  son  large  espace.  La  côte  de  Kiôge 
semble  fuir  en  arrière  pour,  faire  place  à  tous  les  bàtimens  qui  se 
croisent  sans  cesse  sur  ses  bords.  D'ici  à  Copenhague  la  mer  est  cou- 
verte de  navires ,  les  uns  fuyant  avec  le  vent  qui  enfle  leurs  voiles , 
les  autres  sillonnant  la  vague  rebelle  qui  lutte  contre  eux.  Quelque- 
fois on  en  aperçoit  plusieurs  réunis  ensemble ,  et  de  loin ,  avec  leur 
voile  blanche ,  on  les  prendrait  pour  des  cygnes  qui  se  bercent  pares- 
seusement sur  l'eau.  Si  le  capitaine  du  bateau  à  vapeur  est  fier,  c'est 
quand  il  passe  en  droite  ligne  au  milieu  de  tous  ces  navires  fatigués 
par  le  vent  et  obligés  de  louvoyer;  c'est  quand  il  laisse,  en  quelques 
minutes ,  bien  loin  de  lui ,  et  la  goélette  renommée  pour  sa  vitesse , 
et  le  brick  aux  flancs  évasés ,  et  la  frégate  avec  ses  mâts  superbes  et 
son  armée  de  matelots.  Bientôt  on  approche  de  terre ,  on  voit  à 
droite  la  côte  de  Suède  et  la  pointe  des  clochers  de  Lund  ;  à  gauche 
la  côte  danoise ,  la  forteresse  qui  défend  la  capitale ,  et  la  rade  rem- 
plie de  vaisseaux.  A  midi,  le  matelot  s'est  incliné  devant  le  Mônskiint. 
A  deux  heures ,  il  amarre  le  bateau  dans  le  port  de  Copenhague. 

Toutes  ces  côtes  de  la  mer  Baltique  sont  peuplées  de  traditions , 
les  unes  empreintes  d'un  vrai  sentiment  religieux ,  les  autres  portant 
encore  le  caractère  du  paganisme  ;  celles*ci  simples  et  touchantes 
comme  une  élégie ,  celles-là  parées  et  embellies  comme  un  conte  de 
fées.  Le  marin  est  crédule  et  superstitieux  ;  la  vie  aventurease  à 
laquelle  il  se  voue ,  les  vicissitudes  qu'il  doit  subir ,  les  dangers  qu'il 
traverse ,  entretiennent  dans  son  esprit  l'amour  du  merveilleux. 
Souvent  la  tempête  le  surprend  tout  à  coup  au  milieu  de  ses  plus 
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beUes  espénnces^  et  coauM  la  scioewe  ne  loi  doaie  jor  cet  ¥iBib> 
tiens  d'atmosphère  ancune  solntioii  «  il  attnbiie  ce  qai  loi  munie 
^étrange  à  d*éXtmgcR  iaflnenceB.  il  crdt  aux  Moatab  génks»  alK 
jours  sinistres  àbtalBlîtéet  ani  iMpiaUMs  dans  ce  tnende.  DnMkfe 
fies  dtt  Nord,  ces  tndttîoiis  se  conservent  far  l'isaiesnoit  desindîri^ 
dos.  Elles  prenneiit  radoe  sur  le  sol;  elks  m  ttaoBeffont  d'one 
géBéraUoQ  à  Fautre.  Le  nsarin  les  sHirend  dans  non  nsfanea,  il  las 
raconte  dans  ses  vsyages,  et  ilies  rapporte  sivès  detegnoannénn, 
•entes  vitantes aa  foyer  de  fHnnlIe*  Dans  eeilles,  cMBone  dans  In 
contrées  septentrionales  de  l'Allenagne,  ckacun  sait  riirioire  dos 
«Ifeseft  des  géans,  des  épées  magiqjues €t  des  tiéson  gardés]^ des 
dragons.  II  y  a  là  des  hommes  de  mer  qui  eot  h.  teibe  verte ,  les 
cheveux  tombant  sur  les  épaules  comme  des  tiges  de  nénafar ,  et  qm. 
chantât  le  soûr  au  bord  des  vagues  pour  appeler  la  jenne  flle  et  la 
aonduire  dans  leur  grotte  de  ciistaL  II  y  a  des  aarders  qfni ,  par  1b 
force  des  enchantemei»  »  attirent  lateaipèie^noiilèfenit  feaflabet 
font  chavirer  la  barque  du  pé(Aenr,  Il  y  a ,  caaimn  dams  la  {dupait 
des  contrées  montagneuses  de  TEurope,  des  chasseuia  oondafluiéa, 
pour  leurs  méfaits ,  à  courir  étemelIeDient  A  tnvtsn  les  marais  et  las 
taillis.  Les  bdMtms  du  Sternsklint  entendent  soaveni  le  aoir  ks 
d)oiemen6  des  chiens  de  Gronfette.  Us  voient  pasKr  dsw  la  «aHée  le 
GfSnjette,  la  pique  à  la  main  »  et  ils  déposent  devant  knr  porte  on 
peu  d*avoine  pow  son  cheval ,  aân  qoe ,  dans  ses  coarses,  il  ne  fonde 
pas  aux  pieds  leur  moisson.  Là  aussi  on  croit  qn'îl  y  a  un  roi  dis 
elfes  qui  règne  à  la  fois  sur  llle  de  Stern,  sur  «elle  de  Mo  et  snr  ^ette 
de  Bugen.  Il  a  un  char  attelé  de  quatre  étalons  noîra.  Il  s'en  Ta  d'osé 
Ile  à  Fautre,  en  traversant  les  airs,  et  alors  on  ^tingue  tràs4nenle 
hennissement  de  ses  chevaux»  et  la  mer  est  tonte  noire.  Ce  roi  a  une 
grande  armée  à  ses  ordres ,  et  ses  soldats  ne  sont  autre  chose  que  les 
grands  chênes  qui  parsèment  l'tle.  Le  jour ,  ils  sont  eondamnés  à 
vivre  sous  une  écorce  d'arbre  ;  mais  la  nuit,  ils  reprennent  leur  casque 
et  leur  épée,  et  se  promènent  fièrement  au  dairde  la  lune.  Dans  les 
temps  de  guerre,  le  roi  les  rassemble  autour  de  lui.  On  les  voit  errer 
au-dessus  de  la  cdte,  et  alors  malheur  à  celui  qui  tenterait  d'envddr 
le  pays 1 

Quelques  autres  traditions  sont  d'une  nature  toute  religieuse. 
C'est  la  loi  de  charité ,  c'est  le  dogme  d'expiation ,  c'est  le  mysticisme 
du  moyen  âge  cachés  sous  une  fiction,  revêtus  d'un  symbole*  Le  nom 
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iMHtève  eéltttf  %u'4ile «vait iftoî» oelte lie  VOiMryMN^»^  opM 
Mttit  .uae  égliae.  L'He  du  ¥rèlm  ra^eilç  «n»  f  <ceiiii^  4^^  m/^,  0  f 
«««it  A  un  prête •çttmé  AttdMB  ^.était  Arfoéfié  4#  i^^  Je  ntn^» 
pmvBeswpttis.  fl  était  fort  pwffve  «  iB  M  iiopMfU  gi^ 
«ys  .quand  il  aurait  kmin.de^mlvie obp^e,  il  ^wiffiit  mn^Ieiiipr 
Ml  >naMbaad  ov  iiul4MMiaiiAr,ietitaji»9W^qp  Je  M  «fyH^irta^  ^(1^ 
teimiit  en  7  joigqwt  «e  ^'Hùiffmi^  L'Jfe  «  4EW<é  te  ^^m  .< 
Kfètre^,  iHAi^^  «p^nfoiUmi^  4eiiter<«^  p^vilu- 

Sw  une  ambra  »oâita^^  |^  nv  ilMlU«ue  »  uiie  i^^  (irolimte  jMT 

des  impies  s'est  abtmée  dans  Feau.  La  nuit,  on  entQj»4  \^  J?f\WWr 
r«w  cÂaater  anrec  dw.^aaglats  las  jMsaumesde  Ja  #énJU«iiccu  fit  fpwid 
1a  «nar  oaticalaie,  .on  witi  IraYat?  Jes  values  èriUcur  tes  cteiçgas  gu'ili 
alfaneut  .dafaat  i'ra^iteL.  Pour  laurs  péchés^  ib  .aont  coodaionis  i 
fknrorati  raatardajBSxettc^is^jusqukiu  jugement  damier* 

«Prèsdu  JD  Ame.  rivage,  plusiâiiiBiois  dans  des  heures  de  teiqpdtej  à 
la  luear  des  édain  ^i  julloonent  ie  ciel,  Jes  matolote  ont  apergm  un 
¥ameau  d'weloianeiâtra^geyjm  vaisseau  dont  on  ne  j^coonatt  plm 
ni  Ja  xQoideur  ai  te  {iaxilten^  JLe  ctjpitaûie  .qui  le  oommandait  at  aea 
matelots  ont  un  jaur  comaous  we  fauta  graiie^  et  ils  doivent  errer  sur 
lea  vaums,  aans  Irève  et  sans  caposi,  jusqu'à  la  fin  du  jnonde.  Qwnd 
€81  jpattTses.Abaavènis  du  monde  maritime  distinguent  de  loin  m 
autre  navire ,  ils  lui  envoient  des  teitres  j[)our  leurs  parens  et  leurs 
amis.  Mais  ces  lettres  sont  adressées  à  des  personnes  qui  n'existent 
plus  depuis  des  siècles ,  et  dans  des  rues  dont  nul  être  vivant  ne  sait 
le  nom. 

A  Falster,  il  y  avait  autrefois  Tme  femme  fort  riche  qui  n'avait 
point  d'enfaus.  Elle  voulut  faire  un  pieux  usage  de  safortune,  et  elle 
.bâtit  une  église.  L'édifice  achevé ,  elle  le  trouva  si  bien  ,  qu'elle  se 
crut  en  droit  de  demander  à  Dieu  une  récompense.  Elle  le  pria  donc 
de  la  laisser  vivre  aussi  longtemps  que  son  église  subsisterait.  Son 
vœu  fut  exaucé.  La  mort  passa  devant  sa  porte  sans  entrer  ;  la 
mort  frappa  autour  d'elle  voisins ,  parens ,  amis  y  et  ne  lui  montra 
pas  seulement  le  bout  de  sa  faux.  Elle  vécut  au  miHeu  de  toutes  les 
guerres ,  de  toutes  les  pestes  ,  de  tous  les  fléaux  qui  traversèrent  le 
pays.  Elle  vécut  si  longtemps,  qu'elle  ne  trouva  plus  un  ami  avec  qui 
elle  pût  s'entretenir  ;  elle  parlait  toujours  d'une  époque  si  ancienne , 
que  personne  ne  la  comprenait.  Elle  avait  bien  demandé  une  vie  per^ 


][)étdellé ,  ttiats  elle  avait  oublié  de  demander  aosâi  la  jeunesse  ;  le  dd 
ne  lui  donna  que  juste  ce  qu'elle  voulait  avoir ,  et  la  pauvre  femme 
vieillit  ;  elle  perdit  ses  forces,  puis  la  vue,  et  l'ouïe  et  la  parole.  Alors 
elle  se  fit  enfermer  dans  une  caisse  de  chêne  et  porter  dans  l'église.. 
Chaque  année,  à  Noël,  elle  recouvre  pendant  une  heure  l'usage  de  se» 
Sens ,  et  chaque  année ,  à  cette  heure-li ,  le  prêtre  s'approche  d*ette 
pour  prendre  ses  ordres.  La  malheureuse  se  lève  à  demi  dans  son  cer- 
cueil et  s'écrie  :  «  Mon  église  subsiste-t-elle  encore  ?  —  Oui,  répond 
le  prêtre. — Hélas!  dit- elle,  plût  à  Dieu  qu'elle  fût  anéantie  1  »  Et 
elle  s'affaisse  en  poussant  un  profond  soupir,  et  le  coffre  de  chêne  se 
referme  sur  elle. 

Yoici  une  légende  qui  a  été  racontée  par  le  poète  Œhlenschlager. 
Ce  n'est  pas  une  légende,  c'est  un  drame  de  la  vie  réelle.  Un  pauvre 
matelot  a  perdu  son  fils  dans  un  naufrage,  et  la  douleur  l'a  rendu  fou. 
Chaque  jour  il  monte  sur  sa  barque  et  s'en  va  en  pleine  mer  ;  là  il  frappe 
à  grands  coups  sur  un  tambour ,  et  il  appelle  son  fils  à  haute  voix  : 
«  Viens ,  lui  dit-il ,  viens  I  sors  de  ta  retraite  I  nage  jusqu'ici  !  je  te 
placerai  à  côté  de  moi  dans  mon  bateau  ;  et  si  tu  es  mort,  je  te  don- 
nerai une  tombe  dans  le  cimetière ,  une  tombe  entre  des  fleurs  et  des 
arbustes  ;  tu  dormiras  mieux  là  que  dans  les  vagues.  » 

Mais  le  malheureux  appelle  en  vain  et  regarde  en  vain.  Quand  la 
tanit  descend ,  il  s'en  retourne  en  disant  :  c  J'irai  demain  plus  loin  y 
mon  pauvre  fils  ne  m'a  pas  entendu,  a 
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—  Les  titres  honoriGques. 


▲  SAINTE-BEUVE. 


Nous  ne  sommes  généralement  pas  forts  en  connaissances  géogra*^ 
phiques  »  nous  autres  Français  ;  les  Allemands  nous  en  font  un 
reproche  et  avec  raison.  Nous  nous  sommes  habitués  à  Toir  les  étran- 
gers Tenir  chez  nous  et  à  ne  pas  aller  chez  eux,  à  les  regarder  com« 
plaisamment  étudier  notre  langue,  nos  mœurs,  nos  institutions,  et  è 
se  pas  nous  occuper  des  leurs.  Du  côté  du  sud,  je  ne  crois  pas  que 
notre  savoir  en  géographie  exacte  et  en  statistique  dépasse  de  beaucoup 
la  latitu-de  de  Madrid.  Du  cAté  du  nord,  nous  ne  sommes  pas  plus 
avancés.  Nous  nous  représentons  encore  assez  bien  la  situation  de 
Hambourg,  car  le  temps  n'est  pas  loin  où  nos  soldats  mesuraient  la 
largeur  de  cette  ville  avec  leurs  baïonnettes,  et  les  bateaux  à  vapeur 
font  mise  à  la  proximité  du  Havre.  Mais,  à  partir  de  la  mer  Bal<- 
4ique»  adieu  notre  science.  Un  rideau  de  brouillards  enveloppe  Tes* 
pace,  et  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norvège,  la  Laponie,  le  Spitz* 
lierg,  la  Finlande,  la  Bùssie  même,  nous  apparaissent  derrière  ce 
brouillard  avec  des  formes  indécises  et  se  confondent  dans  notre  ima- 
gination.  C'est  là  notre  Thulé  ;  c'est  là  cette  contrée  moitié  fabuleuse, 
moitié  historique  des  anciens,  ce  royaume  nuageux  dont  nous  ne 
pouvons  déterminer  d'une  manière  précise  ni  le  caractère  ni  la  post-^ 
tion,  et  dont  on  nous  raconte  encore  des  choses  étranges. 

Holberg,  le  poëte  danois,  rapporte  dans  sa  biographie  qu'une 
femme,  en  France,  lui  disait  trèr-sériensement  :  a  II  y  a  sans  doute 
plusieurs  milliers  de  lieues  d'ici  jusque  dans  votre  pays.  Pour  y  aller» 
ne  passe-t-on  pas  par  la  Turquie?  »  Dernièrement,  j'ai  entendu 
liconter  plusieurs  anecdotes  dignes  d'être  mises  à  côté  de  celle-là  % 
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«  Gomment,  disait  ud  jeane  Parisien  au  comte  ¥•••.,  vous  êtes 

nous,  et  TOUS  allez,  et  vous  venez,  et  vous  pariez  comme  nous  !  En 
vérité,  je  ne  l'aurais  jamais  cru.  » — «c  De  quel  pays  étes-vous?  demain 
dait  un  honnête  bourgeois  de  la  me  SaiaWHonoré  k  un  voyageur  du 
Kord.  — De  la  Suède — ^Ah  !  oui,  de  la  Suisse,  de  Genève  peut-être  ? 
— ^Non,  delà  Suède,  vous  dis-je. —  Eh  bien  I  sansdoute  ;  vous  ne  pro- 
noncez pas  ce  mot-là  comme  nous,  mais  c'est  égal,  le  connais  par- 
faitement la  Suisse.  Un  de  mes  oncles  a  voyagé  dans  ce  pays-là.  s 

Grâce  à  cette  science  géographique,  quand  j'arrivai  pour  la  pre- 
mière fois  dans  leNord,  j'étais  peu  préparé,  je  l'avoue,  àl'aspect  de  ses 
magnifiques  paysages,  et  quand  j'entrai  à  Copenhague,  je  fus  très- 
surpris  de  voir ,  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique ,  une  ville  de  cent 
aUki  âmes ,  éi^jjinÉr,  anittée,  et  do4ée  d'e&edfe«tas  «MtitiitiMi. 

Les  historieas  nepeufoit  indiquer  au  juste  l'ongioe  de  cettecît6» 
Oasait  aenlemeat  qii'iMXi*flièdeoe  n'était  encore  qu'ua  tièfrèuivUt 
filiage  4e  pécheurs.  Un  siècle  plas  tard,  le  roi  YsMemw  le  doonaè 
Afaiaton,  quy  il  kètir  une  forteresse  po«ir  protéger  la  cèle  embse  les 
invasions  des  pimtes,  et  «s  rnoorant  légua  soa  eauvre  à  l'évêobé  4t 
RoesUide.  Peu  à  peu  le  village  giafidit,  sa  situation  favoraUe  j  attim 
des  mardiands  (1),  sa  forteresse  protégea  les  expéditiooi  nwitiaes» 
A  cêté  des  cabMCséc  pêcheurs,  on  vit  s'élever  des  maisons  spacieuse^ 
et  des  navires  chargés  de  prudiiits  étrangers  entrèrent  dans  le|^ 
avec  les  pauvres  barques  chargées  de  Elets.  Los  rois  dis  Danamartt 
ipi  habitaieBft  alors  aux  environs  de  Roeskilde,  coaMueoçèreat  à  toui^ 
tter  les  yeu  de  ce  oMé,  et  comprirent  qu'ils  seraient  mieux  là  qjBfk 
Leire.  Ma»  plus  la  cité  naissante  prenait  de  développemaoti  plus  le 
chapitre  métropotitain  de  Sédaad  tenait  à  la  conserver.  L'acte  primi- 
tif ^oi  la  lai  conoéiail  était  «a  très-bonoe  forme  ;  le  pape  lui  m^me 
l'avait  sanctionné.  Lemoya,  dans  ce  temps,  d'oser  rompre  ua  eoft- 
trat  visé  par  le  pape  ?  Les  rais  de  Danemark  n'eureat  pas  ce  courft^eb 
mais  ils  en  vinrent  aux  négociations.  Ils  ofirirent  en  échange  de  O^ 
penhague  de  l'argent  et  des  terres*  Le  marché  était  aoo^té  pour  la 
durée  d'un  règne,  puis  au  règne  suivant  l'évèque  de  Roedûlde  repa- 
raissait avec  son  acte  de  donation  d'une  m«in«  sa  bulle  de  l'autre»  et 
Il  fallait  de  nouveau  négocier  et  payer.  En  1443,  Christophe  de  la^ 

^  DslàffeniaonaomdBJaabeoianiCpertBHrohaBdJ. 
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viètt  établit  déiailiirwtf  wt  S»  réfitdeaee  i  OvMb«SHe«  Q»  ^  |N| 
cmire  «tors  fae  h  nUei|)pirkD«it  A  la  njMuté;  flUù^^piMdCMtâaA 
P'  monta «nr  le  teAoe^  ilaubitisBCareiesrédaaiatÂOMdaa  "hmifliani 
de  BeesktUe,  etlTiaUintiaYcâ  qft'ea  leiir«idastrile4eMA. 

L'iii9toîre  de  Cfrah^ncé  oooune  «iUe  capitale,  ne  date  dMc  ^pi» 
4ltt  XV'  siècle  ;  ooinae  lîUe  liUinîi«^  elle  ne  renoBta  ^aa  phu  haoL 
En  1479,  die  est  éôl6e  d*«Me  antventté;  en  14^3»  ua  JUiemand  j 
aqiporte  riaiprkiieoîft.  €0  «'était  aiooi«,  à  cette  ^fiof  uct  fgi'imù  àA 
kiéeulièf^  mal  oaqpée  etemaièfeoiest  liàtie.  CbiétkiailV  atfM 
à  r^mbdlir  :  il  éiac^git  les  Eues»  wwtt  des^oanaiu  et^soDitniifltt  àm 
ponts,  li  bàlit  ïWàbA  et  ViUe»  Jb  Soiiive»  doat  ia  tour  est  iamée 
par  quatre  dra^aw  ^i  «BtMloeeot  leum  queaca  dans  rjûr^  et  le  «h^ 
teau  de  Rosenborg,  charmante  tetaiaie  de  jpcîace,  jojsu  fotbîqM 
4*1  reaiieiiiie  aujouad'iaii  les  anoiefts  jajan  de  la  «MureoDet  10  tiÂoB 
cft  lespiateaox  ea  aijgent  massif,  les  mi^gMfiques'i^neriaBde  Vaniaib 
lesbqoax  en  or  et  eti  Aanaaa,  nssta^'iine  iipuleiioe  r^ale  qui  a^eA 
pins  et  qui  ne  reaattsa  pi  w. 

Deux  événemens  désaslreuE  acrwent  eneeceà  embeHir  fltqionhai 
gue.  En  1728,  «m  incendie  «onsiime  aeice  oeiit  quacaate  jnaifiMS-;  an 
1794 ,  on  autre  ineendle  réduisit  en  ^cendres  iw  qoart  de  la  rille^ 
Les  quartiers  ravagés  furent  rdb&tis  avec  plus  d'élé^gaoce»  les-maiaQAS 
en  bois  remplacées  par  des  maisaas  en  pierre,  les  rues  élaigiea  etdi« 
Snées.  Aujourd'hui  en  ne  «oit  plus  à  Copenbague  que  deux  ^enras 
4'arcbitecture  :  l'un  ^nn^felÛqne  et  demi-celiaissance»  Ik^adetÀ 
pÔBon,  fenêtres  arrondies,  parte  enjnliwée,  esses  semblable  Jt  la  pln« 
part  des  anciennes  constroctions  d'Aosgbonrg  ;  l'autre  tout  cécent, 
simple,  TéguKer,  confortable.  Les  maisons  en  général  sont  Juntes  et 
.eoUdement  bâties.  Je  leur  You^ais  seulement  un  étage  4e  smins, 
l'étage  souterrain,  dent  b porte  s'ouvre  au  bord  du  trottoir  comme 
une  trappe  perOde  sous  les  piedfides  psnsans*  Mais  c'est  Jà  que  Jesèons 
bourgeois  vont  le  soir  savourer  l'arôme  des  vins  de  France  et  le  par- 
fum des  saucissons  de  Lubeck.  L'enseigne  est  placée  là  juste  k  la 
hauteur  du  rayon  visuel.  Impossible  de  passer  sans  être  frappé  de 
.  fmpect  de  ces  joyeuses  figures  de  vendangeurs  peints  sur  un  fond  rose 
et  chargés  de  grappes  de  raisin  plus  grosses  sans  doute  que  celles  de 
la  terre  promis^  Rien  qu'en  jetant  les  yeux  sur  ces  figures  eesorce- 
lées^  rame  du  buveur  se  dilate  dans  les  pressentimens  d'une  joie  sor^ 
«ÉtureVe.  S'il  regarde  un  peu  plus  bas,  il  aperçoit  derrière  les  Yitvea 
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du  comptoirles  bonteilles  étincelantes»  les  coupes  roses  de  la  Bohème» 
les  coupes  vertes  des  bords  du  Rhin,  et  les  larges  yerres  évasés  qui 
semblent  l'appeler.  Il  n'a  que  trois  ou  quatre  marches  à  descendre, 
et  le  voilà  dans  une  retraite  de  bénédiction ,  dérobé  aux  regards  des 
envieux  »  aux  vains  bruits  de  la  rue,  aux  distractions  du  monde,  ne 
voyant  autour  de  lui  que  ces  riches  rayons  de  bouteilles ,  plus  poé* 
tiques  mille  fois  et  plus  savans  que  les  rayons  d'une  bibliothèque.  Il 
s'assied  sur  un  large  canapé»  auprès  d'un  poêle  en  fonte  dont  la  cha- 
leur le  réconforte;  il  allume  sa'pipe,  s'enveloppe  d'un  nuage  de  fumée, 
et  oublie  le  poids  des  affaires,  le  chiffre  des  impôts.  Quel  est  l'édile 
audacieux  qui  oserait  porter  atteinte^  une  telle  béatitude,  faire  fermer 
pour  cause  de  sécurité  publique  l'entrée  de  ces  douces  cellules,  et 
placer  le  comptoir  du  marchand  de  vin  au  niveau  des  autres?  Non  à 
Leipzig,  à  Hambourg,  à  Copenhague,  dans  toutes  ces  villes  privilé- 
giées où  le  bourgeois  a  connu  les  charmes  de  la  keller,  le  règne  de  la 
police  ne  commence  qu'à  la  surface  du  pavé,  le  monde  souterrain 
appartient  aux  buveurs.  Que  les  passans  se  cassent  une  jambe  en  glis- 
isant  sur  les  bords  du  caveau,  peu  importe  ;  mais  que  les  dignes  en- 
fans  de  Silène  vivent  en  paix  dans  leur  empire  :  la  loi  le  veut. 

II  y  a  pour  le  pauvre  piéton  «  à  qui  la  fortune  ne  permet  pas  de 
goûter  les  jouissances  aristocratiques  du  coupé,  un  autre  inconvénient 
dans  les  rues  de  Copenhague  :  c'est  le  pavé.  Quand  je  dis  le  pavé, 
c'est  que  le  dictionnaire  ne  me  fournit  pas  un  autre  mot  qui  me  sauve 
de  la  périphrase.  C'est  plutôt  un  assemblage  de  cailloux  aigus,  brisés, 
disjoints,  qui  nécessite  l'emploi  d'une  botte  large,  d'une  semelle  souple 
et  d'une  adresse  d'équilibriste.  La  nouvelle  place  Royale,  que  l'on 
regarde  comme  une  des  plus  grandes  places  de  l'Europe,  est  surtout 
quelque  chose  de  formidable.  En  hiver,  quand  elle  est  inondée  d'eau 
ou  couverte  de  verglas,  quand  la  lune  n'ajoute  pas  quelque  bienfai- 
sante clarté  aux  pâles  réverbères  qui  l'entourent,  la  traverser,  c'est 
entreprendre,  en  quelque  sorte,  un  voyage  de  découverte.  On  ne  se 
figure  pas  tout  ce  qu'il  y  a  là  d'endroits  perfides,  de  ravins  inattendus 
et  de  bords  escarpés.  Les  habitans  de  Copenhague  l'appellent  la  Suisse 
danoise.  Le  malheur  de  cette  pauvre  place  ne  provient,  du  reste, 
que  du  grand  intérêt  qu'elle  a  excité.  Ceci  ressemble  à  un  paradoxe; 
c'est  pourtant  un  fait  avéré.  Les  magistrats  delà  ville  ont  eu  un  jour 
l'idée  de  l'aplanir.  Là-dessus  est  arrivée  l'académie  des  arts,  tout  in- 
^iète  de  savoir  ce  que  deviendrait,  dans  cette  œuvre  civique,  un» 
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méchante  statae  de  Chrétien  Y,  habillé  en  emperear  romain,  et  en- 
toaré  de  quatre  malheureuses  flgures  allégoriques  qui  font  pitié. 
Puis  est  venu  le  corps  du  génie,  sans  lequel,  en  Danemark  comme 
en  France,  rien  ne  peut  plus  se  faire  dans  aucune  ville  et  dans  au- 
cnne  boui^ade.  Les  trois  pouvoirs  entrèrent  en  conférence,  tous  trois 
avec  leur  thème  fait  d'avance  et  leurs^  prétentions.  On  discuta,  on 
discuta;  et  comme  les  discussions  ne  pouvaient  rien  concilier,  les  trois 
partis  abandonnèrent  le  champ  de  bataille,  et  la  place  Royale  resta 
dans  son  état  d'inf  rmité.  Dernièrement  un  des  journaux  de  Copen- 
hague a  essayé  d'éveiller  quelque  sympathie  envers  elle,  ou  plutôt 
envers  ceux  qui  sont  condamnés  à  la  traverser.  En  attendant  que  ces 
vœux  soient  accomplis,  il  serait  à  souhaiter  qu'un  ingénieur  habile 
fit  la  topographie  de  cette  place,  en  indiquât  soigneusement  les 
écueils,  les  tlots  et  les  bas-fonds:. il  rendrait  par  là  un  grand  service 
anx  voyageurs. 

Cette  place  sert  de  point  de  jonction  aux  deux  principaux  quartiers 
de  la  ville.  D'un  côté  sont  les  rues  élégantes  nouvellement  construites, 
les  hôtels  des  diplomates  et  de  l'aristocratie,  l'enceinte  d'Amalieborg 
avec  ses  quatre  palais,  le  port  et  la  mer  ;  de  l'autre  côté  sont  les  mar-> 
cfaands  et  les  ouvriers ,  les  bourgeois  et  les  hommes  d'affaires,  la 
Bourse,  dont  les  arcades  renferment  toute  une  compagnie  debrocan- 
taiTS,  et  plus  loin  l'université,  retirée  à  l'écart  des  rumeurs  du  com-^ 
merce  comme  un  clottre,  et  bâtie  au  bord  de  la  plaine  comme  une 
ruche  d'abeilles.  Dans  cet  espace,  dont  nous  ne  faisons  en  quelque 
larte  qu'indiquer  les  contours,  on  rencontre  plusieurs  monumens 
remarquables.  Ainsi,  par  exemple,  l'église  cathédrale,  qui  possède 
aujourd'hui  l'une  des  plus  belles  œuvres  de  Thorvaldsen,  le  Christ  et 
les  douze  Apôtres  ;  la  tour  de  Chrétien  IV,  au  sommet  de  laquelle  on 
peut  monter  en  voiture,  et  le  vaste  ch&teau  de  Christianborg,  que 
les  Danois  ne  peuvent  voir,  sans  un  douloureux  souvenir.  Sur  le  sol 
qu'il  occupe  s'élevait  autrefois  la  forteresse  construite  par  Absalon. 
Chrétien  III  l'agrandit,  Frédéric  lY  la  fit  rebâtir  presqu'en  entier  ; 
Chrétien  YI  renversa  cet  édifice  de  fond  en  comble,  acheta  lesmai^ 
sons  qui  l'entouraient,  les  démolit,  et  commença  avec  une  sorte  d'ar^ 
deur  fiévreuse  cette  construction  démesurée.  Pour  consolider  le  sol 
qui  devait  la  porter,  on  y  enfonça  dix  mille  poutres  de  vingt,  trente 
et  quarante  pieds  de  longueur.  Pour  le  déblayer,  il  fallut  mettre  en 
réquisition  toutes  les  charrettes  de  la  ville  et  de  la  banlieue.  Deux 


nrifle  ouvriers  trayaiffèrent  cbaqae  jour  pendant  stt  ans  i  ce  chifeaii.. 
B  SQteista  an  deml-^nide,  et  fut  déroif  en  une  nvtt  par  les  ffammes. 
Le  dernier  roi  de  Danemarii  a  eu  le  courage  de  le  faire  retfàtir  dans 
ces  mêmes  proportions»  et  ne  fa  jamali  occupé.  Au  nouAre  des  édt- 
fleesdont  s'enorgueiHit  Copenhague,  je  ne  dois  pas  oublier  de  cUer  le 
théÂtre.  C'est  un  bâtiment  d'un  extérieur  fort  modeste,  mais  asBex 
bien  distribué  etparfiiitement  décoré.  On  y  joue  le  érame,  le  tamle» 
nfleet  l'opéra;  on  y  joue  tant  de  clioses  étrangères  et  étranges»  qu^ 
perd  peu  à  peu  toute  espèce  de  caractère  national.  De  loin  en  loin  le» 
directeurs  remettent  à  Tétude  une  comédie  de  Eolberg,  un  drame 
d'OEhlenschlâger,  et,  le  reste  do  temps,  la  scène  est  abandonnée  aux 
yaudetilles  de  M.  Scribe^  septentrionalîsés  par  H.  BEeibei^,  qui  ab 
prétention  de  faire  des  œuvres  patriotiques  (p  taitlant  dans  la  dé- 
froque des  comédies  françaises  ou  allemandes. 

Non  loin  de  là  est  une  maison  à  laquelle  se  rattache  un  sourenfr 
d'amour.  C'est  celle  de  Dyvecfce,  cette  pauvre  fflle  d^un  aubergiste 
de  Hollande,  qui  devint  la  maîtresse  adorée  du  roi.  Chrétien  II  It 
rencontra  dans  un  bal  à  Bergen,  et  la  ramena  à  Copenhague.  La  jeune 
fine  était  une  de  ces  bonnes  et  tendres  natures  de  Maddeine  dont 
rftme  s'ouvre  facilement  aux  douces  émotions,  et  qui  préfèrent  au 
bonheur  d'être  grandes  le  bonheur  d'aimer.  Elle  accepta  sans  arrièf»» 
pensée  l'amour  de  Chrétien,  oubDaiit  sa  royauté  en  voyant  sa  Je«* 
nesse,  et  son  pouvoir  suprême  en  écoutant  ses  sennens.  Mais  lamèm 
de  Dy vecke ,  la  vieille  Siegbrit ,  était  une  femme  adroite  et  ambi- 
tieuse qui  ne  tarda  pas  à  prendre  un  déplordile  ascendant  sur  Te^irft 
du  roi,  et  le  conduisit  de  la  royatflé  à  fexil,  et  de  l'exil  â  la  prfsoiK 
Dyvecke  mourut  à  la  fleur  de  PAge,  et  IMegbrit  conserva  son  empfro. 
Personne  n'a  encore  pu  expliquer  par  quels  moyens  cette  femnid 
vi^e,  laide,  ^Bsgracieuse  et  nàéchante  nmntint  son  pouvoir  après  la 
mort  de  sa  fille.  Mais  le  fait  n'est  que  trop  démontré  par  la  dlavlo»* 
reuse  histoire  de  Chrétien.  Siegbrit  devint  sa  conseillère  inthne,  son 
premier  ministre,  sa  parole  et  sa  loi.  C'était  eRe  qui  présidait  aux 
délibérations  des  ministres  ;  c'était  elle  que  Ton  consultait  dans  toutes 
les  grandes  occasions.  Pas  une  place  importante  ne  se  donnait  sans 
qu'elle  eât  d'abord  examiné  les  titres  des  candidats.  Les  employés 
subalternes  tremblaient  devant  elle,  et  les  grands  fonctionnaires  lui 
demandaient  humblement  ses  ordres.  On  voyait,  dit  Hvitfeld^  les 
(idens  de  la  justice,  les  chefs  des  administrations  se  rassembler  le 
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Mdifi^e&hîvOT,  dtffafttb  demeure  de  ccftte  femme,  €t  «ttaodre,  e» 
Cndottnit  i  sa  porte,  «p/elle  Mt  ér eiBée  et  ifB'eHe  drtgalt  les  reoe« 
loir.  Le  peuple  arrait  pour  elle  «m  œntiment  dlMmeur  qa*fl  maiii« 
festa  plttsîeQra  fois  dToM  iiMière  «ses  énergique.  Sèis  rien  m  pou- 
fait  dessiller  les  yem  dtt  roi.  Quand  ses^i^ets  se  léroKèrent  contre 
hri , quand  il  sévit  foroéée  quitter  son  royanme,  il  entassa  dans  des 
eaiaaaset  emiNirqua  snr  se»  ntvkes  tont  ce  qa*U  possédait  de  pios  pr^ 
4Seai.  L'une  de  ces  eaiSMS  renfermait  Siegbrit.  Il  atait  fkDa  la  clooer 
0abpà  les  planches  ponr  la  dfireber  au  foreors  de  la  populace.  A 
quelque  distancede  la  eMe,  on  la  tirade  son  cercneil.  CfatéISen  était 
débout  à  rarrière  de  bm  faisseau,  regardant  arec  douleur  le  rivage 
danois,  qui  peu  à  peu  s'effaçait  dans  le  lointain,  et  se  disant  peutétre 
comme  Rodrigue  :  Hier  fêtais  roi  d'uo  beau  royaume,  et  aujourdliui 
je  ne  suis  plus  rien.  S^i^rit  s'approdia  de  liJH,ets'foria  en  riant  d*ua 
rire  diabolique  :  AHons,  n'aHes-vous  pas  pleurer  comme  un  enlknt 
parce  qu'une  méchante  troupe  de  révoltés  tous  a  chassé  de  votre 
palaisf  £b  bien!  A  vonsne  redevenez  pas  roi  de  Danemark,  vous 
pouvez  être  encore  bourgmestre  d'Amsterdam.  -*^  Le  malheureux 
Chrétien  ne  devint  ni  souverain  de  DanemariL  ni  bourgmestre  f  Ams- 
terdam: il  mourut  en  prison.  Il  avait  été  rm  des  trois  contré»  scan- 
ifinaves.  Son  règne  tt*h  laissé  qu'un  roman  scandaleux  dans  les  annales 
ëe  la  Norvège,  une  page  ensanglantée  dans  Fhistoire  de  Suède,  et  «ne 
page  honteuse  dans  celle  de  Danemark.  Le  château  oà  Siegbrit 
sln^taRa  auprès  de  Kd  comme  une  reine  n^existe  plus,  et  M  maison 
o^  il  allait  voir  sa  jdie  Dyvecke  eA  occupée  aujourdlMii  par  undbaii- 
geur  juif. 

Près  de  cette  maison  commence  TOeitergaie,  la  rue  Tivieane,  le 
bazar,  la  merveille  de  Copenhague.  C'est  là  <iue  la  mode  parisienne, 
cette  folle  déesse  qui  fait  le  tour  du  monde  encore  plus  vite  que  ht 
Kberlé,  s'asried  sur  une  corbeille  de  fleurs  artificielles.  Là  sont  élaléa 
les  chapeaux  que  le  bateau  à  vapeur  de  Kiel  apporte  en  même  temps 
que  les  lettres  et  les  gazettes.  Là  sont  les  soieries  de  Lyon,  les  toiles 
peintes  de  Mulhouse,  et  ces  mille  objets  de  fantairie  destinés  à  parer 
l'étagère  d'an  salon,  à  amuser  les  loisirs  d'une  femme.  Car  H  est  bien 
convenudepuis  longtemps,  en  Danemark  comme  en  Suède,  en  Burie, 
que  les  femmes  du  monde  id>diqueront  dans  leur  toilette  tout  ce  que 
les  bonnes  vieilles  gens  ont  encore  coutume  d'appeler  espHt  de  na- 
Konafilé,  pour  se  soumettre  à  notre  goAt  et  adopter  notre  industrie^ 
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L'Oestergade  est  le  riche  musée  où  les  belles  dames  de  Copenhague 
Tiennent  étadier  les  effets  de  lumière  sur  les  nuances  d'une  nouvelle 
étoffe  et  les  plis  d'une  nouvelle  robe.  C'est  Tacadémie  savante  oà  le 
marchand  debout  devant  son  comptoir,  rapporte  à  un  gracieux  audi- 
toire les  leçons  qu'il  a  apprises  dans  son  dernier  voyage  en  France»  et 
démontre  par  des  argumens  infaillibles  la  théorie  des  couleurs»  l'es- 
thétique de  la  toilette,  et  la  plastique  de  la  draperie.  L'Oestergade 
enfin  est  le  paradis  terrestre  que  les  jeunes  filles  nomment  avec  amour 
dans  leurs  causeries  du  soir,  et  entrevoient  dans  leurs  rêves.  Heureuses 
celles  qui  peuvent  en  contempler  de  près  les  merveilleuses  richesses, 
celles  que  l'implacable  misère,  avec  son  teint  h&lé  et  son  glaive 
couvert  de  rouille,  n'a  pas  encore  bannies  de  cet  Ëden ,  et  qui,  en 
traversant  la  ville,  ne  sont  pas  obligées  de  baisser  les  yeux  à  la  vue 
de  ces  créations  du  génie  parisien  et  de  prendre  une  autre  route  ! 

Au  sortir  de  ce  domaine  du  bien  et  du  mal,  on  entre  dans  le  do- 
maine de  la  librairie,  dans  le  royaume  de  la  science.  Le  temps  n'est 
plus  où  les  rois  de  Danemark  étendaient  leur  domination  jusqu'aux 
rives  de  la  mer  Glaciale  et  jusqu'aux  limites  de  la  Prusse.  Mais  Co- 
penhague est  toujours  U  capitale  scientifique  du  Nord.  Sa  position 
géographique  lui  indique  sa  mission  :  elle  est  placée  sur  les  bords  de 
la  mer  Baltique  comme  pour  recevoir  toutes  les  nouvelles  du  midi  de 
l'Europe  et  les  répandre  dans  les  contrées  septentrionales.  Aussi  voyez 
les  Annales  scientifiques  et  littéraires  de  la  Scandinavie  :  c'est  Copen- 
hague qui  en  a  rempli  les  plus  belles  pages  ;  c'est  Copenhague  qui,  à 
toutes  les  époques,  a  donné  l'impulsion.  Ici  furent  établies  les  pre- 
mières écoles  et  les  premières  imprimeries  ;  ici  Ton  reconnaît  les 
premières  traces  d'un  développement  littéraire  et  les  premières  études 
sérieuses  de  l'histoire.  La  Suède  a  eu  aussi  des  noms  éclatans ,  mais 
elle  est  venue  plus  tard,  et  les  deux  universités  de  Lundet  d'Upsal  et 
l'université  de  Christiania  seront  toujours,  par  l'exiguïté  de  leurs  res- 
sources et  leur  situation,  inférieures  à  celle  de  Copenhague;  cette  ville 
renferme  les  plus  beaux  et  les  plus  riches  établissemens  scientifiques» 
musée  d'histoire  naturelle,  musée  d'ethnographie,  musée  d'anti- 
quités nationales ,  et  trois  grandes  bibliothèques. 

Le  goût  de  la  lecture  est  ici  généralement  répandu .  Pour  la  classe 
marchande  comme  pour  la  classe  universitaire,  c'est  plus  qu'une  dis- 
traction, c'est  un  besoin. 

U  n'y  a  pas  un  pays  où  il  y  ait  plus  d'écoles  et  des  écoles  mieux 


sus  LS  HOKB.  81 

«dmiotstrèes qu'en  Danemark.  L'instruction  du  peuple  n'est  pas  seu* 
lement  encouragée  par  les  ministres,  elle  est  prescrite  par  les  lois.  Si 
le  fils  d'un  paysan  ne  savait  pas  lire ,  il  ne  pourrait  être  confirmé^  et 
s'A  n'était  pas  confirmé,  il  n'aurait  pas  un  droit  civil ,  pas  même  le  droit 
de  se  marier.  Les  plus  pauvres  habitans  des  campagnes  possèdent 
donc  au  moins  les  premiers  élémens  de  l'instruction  ;  ceux  des  villes 
vont  beaucoiq»  plus  loin.  Si  un  père  ne  peut  assurer  de  dot  à  sa  fille» 
il  emploie  tous  ses  moyens  à  lui  donner  une  éducation  complète.  Il 
n'est  pas  rare  de  trouver  dans  la  maison  d'un  fonctionnaire  qui  n'a 
que  de  très-modiques  appointemens,  des  jeunes  filles  douées  d'un  ta- 
fent  muscial  remarquable ,  et  tout  cela  sans  prétention  et  sanspédan» 
terie.  Il  y  a  beaucoup  de  femmes  à  Copenhague  capables  d'analyser 
d'un  bout  à  l'autre  les  œuvres  de  Gœtbe,  de  Byron,  de  Racine;  mais 
une  sage  réserve  les  maintient  dans  les  régions  aimables  du  savoir,  et 
les  empêche  de  tomber  dans  le  ridicule  du  bas-bleu. 

A  ces  qualités  de  l'esprit  se  joignent  celles  du  cœur,  la  confiance 
dans  les  relations,  l'hospitalité  envers  les  étrangers,  ces  douces  vertus 
des  populations  du  Mord  qui  rendent  à  tout  jamais  les  pauvres  contrées 
boréales  chères  à  celui  qui  a  eu  le  bonheur  de  les  connaître.  Les 
femmes  ont,  il  est  vrai ,  abdiqué  l'antique  costume  de  leurs  mères 
pour  adopter  la  robe  et  le  chapeau  parisiens,  qui  du  reste  parent  élé- 
gamment leur  fratche  beauté  ;  mais  elles  ont  conservé  cette  simpli- 
cité de  mœurs  et  ces  pieuses  croyances  dont  parlent  les  vieilles  chro- 
niques. Dans  cette  grande  ville  de  Copenhague ,  comme  dans  les 
bonnes  et  honnêtes  cités  de  la  Saxe,  l'intérieur  de  famille  subsiste 
encore  généralement  dans  toute  sa  pureté  primitive.  La  vie  est 
calme ,  retirée  à  l'écart  sous  le  patronage  des  dieux  du  foyer ,  et 
i^écoule  à  petit  bruit  comme  le  sable  de  la  clepsydre.  Elle  a  pour 
chaque  saison  de  l'année  ses  solennités  régulières^  pour  chaque  jour 
aes  joies  innocentes.  L'été,  c'est  la  promenade  du  dimanche  au  parc, 
f  excursion  au  bord  d'un  des  beaux  lacs  de  Séeland,  et,  pour  les  plus 
aisés,  le  séjour  à  la  campagne  entre  les  bois  et  les  fleurs.  L'hiver,  c'est 
le  bal  d'une  maison  amie,  le  concert  d'un  artiste  en  renom,  parfois 
le -théâtre,  et  le  plus  souvent  la  soirée  passée  autour  de  la  théière, 
célébrée  par  Cowper,  avec  de  naïves  causeries,  avec  un  piano  et  des 
liTres.  Pour  ceux  à  qui  il  faut  chaque  matin  la  terrible  p&ture  de 
vingt  journaux,  l'émotion  des  rivalités  littéraires  et  le  tumulte  des 
lattes  politiques,  une  telle  existence  doit  paraître  bien  monotone* 


Ibfa  bmacoop  de  «en  qui  d8  loin  la  fOgwdMt  fvec  déchtat  •% 
l^uTtient  une  f ma  la  go4ter»  j'en  suis  sâr,  tfj  laiiseriîwt  pifsérav 
Car  il  7  ai  là  une  atmoq^hère  bienfaisaBtei  au  bhUw  de  laquelle  es 
seot  San  ima  se  rafipatdur,  un  partaoa  de  bonne  oaMcieDce,  qui  n^ 
trempe  la  pensée,  ub  lepos  ipû  peu  à  peu  teaq^  les  momeanm 
Umudtiew  de  l'esprit  P<»iir  moi,  je  me  rappelle  encore.  ••  Maiafoa 
aert  de  vouloir  qouter  pbis  d'iaiagesà  ce  tableau?  Au  moment  oè 
j'écris  eea  lignes,  les  graves  discnsocns  de  la  tribnae  reteotissent  déjà 
de  to«it  €4té,  et  mon  idylle  danoise  reste  étoniâe sous ks  colc«ws 
des  jHvmîmhPom. 

.  La  société  de  G^penhague  se  oompose  presipte  en  entier  de  fone«- 
tionnaires,  de  professeurs  et  de  négocîans.  La  lévolutioo  de  1660^ 
en  supprimant  les  pririléges  de  la  noblesse ,  lui  porta  une  atteints 
mortelle.  Il  n'j  a  plus  <n  Danemark  qne  très^u  de  fiimiUes  nobles, 
et  elles  nesont  ni  riehes  ni  influentes.  En  1809t€Uea perdirent  encoie 
une  partie  de  leur  prestige.  Le  Dsnemark  était  alors  dans  un  état 
désastreux  ;  le  gouipemement  sollicita  un  emprunt,  et,  pour  l'obtenir 
plus  facilement,  mit  aux  enchères  les  titres  q^e  Ton  n'acquérait  au** 
trefois  que  dans  les  iMutes  fonctions  de  l'État  ou  sur  le  cbamp  de  Imk 
taille.  Pour  un  capîtsi  de  30,000  fr .  à  5  p.  100  d'intérêt,  il  accords^ 
la  qualification  de  noble;  pour  un  capital  de  53,000  fr.,  ceHode 
imron  ;  et  pour  un  capital  de  140,000  fr.,  celle  de  conta.  Quatie 
bourgeois  seulement  voulurent  être  nobles,  et  deux  devinrent  barons» 
Il  faUait  en  vérité  que  les  fortunes  furticatières  tuasent  dans  un  état 
bien  délabré  ou  bien  précaire  pour  que  cette  curieuse  ordonnance  de 
1809  n'inondât  pas  la  vHle  et  les  campagnes  de  devises  et  d'armoiriei; 
car  l'on  sait  avec  quetie  ardeur  ces  bons  Danois,  ces  denxndans  des 
fiers  yikinger,  courent  à  la  cunée  des  signes  honorifiques,  le  crois 
qu'à  cet  égard  ils  l'emportent  encore  sur  les  Allemands,  à  qui  la  Pro* 
vidence,  dans  sa  commisération,  a  donné  une  quantité  de  princes  qui 
distribuent  une  quantité  de  titanes.  Il  n'y  a  pas  un  danois  quelque  peu 
lettré  qui  ne  trouve  qu'un  habit  est  mal  tourné  et  disgracieux  s'U  n^a 
le  droit  de  déployer  dans  toute  l'étendue  de  aa  large  boutonnière  un 
ruban  bicdore;  pas  un  Danois  qui  ne  se  croie  exposé  aux  fluxions,  aux 
catarrhes,  à  toutes  les  dangereuses  conséquonoM  du  froid  et  de  liiu- 
midité,  si,  comme  préservatif,  il  ne  peut  mettre  sur  sa  poitrine,  an 
lieu  de  la  cuirasse  de  fer  de  -ses  ancêtres,  une  bonne  croix  en  or  ou  en 
argent.  Enfin  sa  vie  ne  lui  semblerait  pascomplète,  ma  nom  sonnerait 


mal  à  a»  oreiHai  s'il  o»  poawt  y  ^mietvB  tit9e»«4«eiQtte  (petittirïl 
^tt.  poonru  que  le  nom  n'«ille  pas  tout  teid.  Le^onveiMneiiU  ^lana 
MsoiUdtode  paternellot  a  ccHapris  ce  beaeîa  Batiood  H  a'ert  effiwté 
d'jr  aatisfaire:  140  page»  dn  ealeodrw  d^la«Mri  kni*  à4auM^ 
lonaeSy  sont  employées  àrelater  ks  diffira»  titres  foe  des  erdon^ 
nances,  à  tout  jamais  béoiest  ont  r^aadus  dans  de  ttosheurcmios  fa^ 
Huttes»  U  y  a  dans  le  rajaume  dePanerosfk  150  chaiDbeUasSi  800 
^antilshomiiiesde  la  cbamtee*  18  eoaaeillers  de  wafémice  kitiine^ 
â2  CQBseiUexs  de  tmSkmoe  eidîMife»  136  ooaseilk»  d'Etat  ié«*i 
{mitrkàige  «tearfs  roader  ),  80  oeaseillers  haoaraires,  etw  nenhie  iah 
déteqnjpéde  copscfltos  de  jusUoe,de  «wnmerce»  de  Aanodlerie,  Hc. 
Dana  cette  gteiMDie  distribution  de  titres,  ks  aiarebaads  et  les 
oumiers  enxHDAaMS  a'oDt  fias  été  pabUés.  QeeiqwBS  oentaines  d'entre 
ma  ont  le  droit  de  s'appeler  marekaiids  et  eniri^ra  de  te  eeiir.  On 
les  distingue  à  la  cofaetterie  de  leur  étalage»  an  lue  de  lenr  en* 
jefgne,  et,  en  vertn  de  iemos  prûilégee,  ils  sont  exan^its  du  service 
.de  Ja  gard&  dvique. 

On  se  fignreraît  pent-étre  «pi'iiiie  tèHe  quantité  de  titras  doit  pn^ 
doice  entre  £enx  qui  en  sont  décwés  des  eonflits  perpétuels  d'anonr^ 
propre  et  soulever  à  chaque  instant  des  questions  de  préséance, 
comme  il  en  existait  autrefois  entre  les  gens  de  robe  et  les  gens 
d'Église,  les  vassaux  et  les  suierains.  Mais  point  ;  et  c'est  ici  surtout 
que  j'admire  la  sagesse  qui  a  présidé  à  cet  ordre  de  choses.  Tous  les 
fonctionnaires ,  tous  les  hommes  titrés  et  décorés  sont  dîvisés  en  neuf 
classes,  et  chaque  classe  subdivisée  en  dix  ou  douze  catégories.  D'abord 
-vient  le  chevalier  de  l'Éléphant ,  ce  noble  et  puissant  personnage 
qui ,  de  même  que  le  chevalier  du  Séraphin  en  Suède  et  de  l' Annon- 
eiade  en  Sardaigne ,  marche  en  tête  de  tous  les  ordres  de  l'État ,  et 
]Hrend  même  le  pas  sur  le  corps  diplomatique;  puis  les  grands  croix 
de  Danebrog ,  qui  vont  de  pair  avec  les  comtes  du  royaume  ;  puis 
tous  les  en\ployés  civils  et  ipilitaires ,  selon  l'assimilation  de  leurs 
grades.  L'évéque  a  le  rang  de  baron;  Yamimand  ou  préfet,  le  rang 
de  conseiller  d'État  ;  le  professeur  de  l'université  est  classé  comme 
un  lieutenant-çolonel>,  et  un  docteur  en  théologie  est  au  même  ni- 
veau que  le  csspitàine.  Les  premières  classes  ont  leurs  grandes  entrées 
à  la  cour ,  et  le  conseiller  d'État  est  admis  à  l'honneur  de  dtner  à  la 
table  du  roi. 

Ce  titre  de  conseiller  n'iitipose  aucun  devoir  et  n'indique  aucune 


B4  tamm 

poeitton  qiéciale.  On  a  tq  de  très-padflqnes  babitans  de  la  campi^Be 
élevés  au  rang  de  cooseillers  de  guerre  ;  des  poètes  éminens  sont  de» 
venus  conseillers  de  commerce.  Thorvaldsen  »  le  grand  artiste ,  est 
eonseiller  de  conférence ,  et  l'un  des  critiques  les  plus  actife  et  les 
plus  redoutés  de  Copenhague  porte  le  titre  de  conseiller  de  jurtitie. 
Cela  ne  ressemble-t-il  pas  à  une  épigramme  T 

On  monte  en  grade  dans  la  biérarchie  des  conseillers  comme  dans 
la  biérarchie  militaire.  Des  femmes  elles-mêmes  partagent  cette 
heureuse  destinée.  Les  femmes  portent  le  titre  de  leur  mari,  occupent 
le  même  rang  que  lui  et  jouissent  des  mêmes  prérogatives.  Tant  de 
bonheur  ne  peut  être  acquis  sans  quelque  sacrifice.  A  chaque  titre 
est  attaché  un  impêt  »  et  plus  la  qualification  honorifique  devient 
sonore ,  plus  le  tribut  augmente.  La  première  classe  des  dignitaires 
paie,  par  an,  80  rixdales  ou  210  fr.;  la  deuxième  70,  la  troisième  40, 
et  cela  va  ainsi  en  diminuant  jusqu'au  trèsJiumble  titulaire  de  la 
neuvième  classe ,  qui  paie  encore  6  éeus.  Ce  tarif  basé  sur  Pétendoe 
d'une  carte  de  visite ,  cette  échelle  de  finances  appliquée  aux  grada-; 
tiens  d'une  hiérarchie  purement  nominale ,  cette  taxe  qui  suit  la 
vanité ,  me  send>lent ,  de  la  part  du  fisc  i  l'une  des  plus  spirituelles 
inventions  qui  existent. 


ta 
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Thorraldsen. 


▲  M.  DB  SALTANDT. 


Depuis  que  bous  avoni  oommencé  à  sortir  de  nos  frontières  et  à 
rc^rder  autour  de  nous ,  nous  n'avons  encore  appris  à  connaître  qua 
TAnglrterre  et  rAUemagne  ;  quand  on  fera  un  pas  de  plus ,  quand  on 
viendra  jusqu'en  Danemar 11  ,  on  sera  surpris  de  yoir  tout  ce  qu'il  y 
a  de  trésors  scientifiques  amassés  dans  une  ville  à  laquelle  nous  n'at«> 
tifbttons  pas  une  grande  influence  »  et  d'bommes  savans  dispersés  à 
travers  un  pays  qu'un  de  nos  journaux  appelait  encore  demièrenotent 
on  pays  presque  barbare.  Ici  il  y  a  de  grandes  bibliothèques  et  de 
Kf  ches  musées  ;  ici  il  y  a  une  vie  d'études  éérieuse  et  persévérante  ; 
Id  on  aime  vraiment  la  science  pour  la  science.  Les  professeurs  qui 
s*y  dévouent  ne  reçoivent  qu'un  mince  salaire ,  et  les  hommes  qui 
éorlvent  ne  s'enrichissent  guère  piar  leurs  travaux.  En  France,  en 
Allemagne ,  en  Angleterre ,  quand  un  poëte  s'abandonne  à  ses  inspn 
rations ,  quand  un  savant  publie.un  livre ,  il  s'adresse  au  monde  entier^ 
En  peu  de  temps  son  livre  est  connu ,  traduit  et  répandu  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre.  En  Danemark,  ce  livre  est  tiré  à  quelques 
centaines  d'exemplaires ,  annoncé  par  quelques  journaux  ;  il  va  d^ 
Copenhague  dans  les  provinces ,  et  peut-être  arrive-t-!l  très^lente^ 
ment  et  trè»4ilBcilement  en  Norvège  et  en  Suède.  Mais  le  Holsteia 
l'ignore  ;  les  universités  allemandes  ne  s'en  occupent  pas,  et  la  Franco* 
n'en  entend  jamais  parler.  Si  OEhlenschlager  n'avait  pas  lui-même 
traduit  ses  oeuvres  en  allemand ,  peut-être  ne  connattrions-nous  paa. 
(Khlenschlager ,  l'un  des  plus  grands  poètes  qui  aient  jamais  existé^ 
Nous  ne  connaissons  pas  Finn  Maguussen ,  qui  a  écrit  une  mytbo^ 
iogie  plusérudite  et  plus  profonde  que  celle  de  Creuser,  ni  CNSrsted  ^ 
1.  « 


ScUegel ,  RoseiiYinge ,  qui  ont  édairci  le  labyrinthe  de  la  lègidation 
du  Nord.  Noua  ne  connaiMonapaa  Gnuidt«{g«  jioete  oogiaaltyU* 
losophe  religieax,  d'ane  nature  parfois  bizarre  et  confuae,  maia 
grandiose  comme  celle  de  Gœrres.  TSom  ne  connaissons  pas  Rask  » 
aet  lioiMè^fCfi  «mit  iféA  le  gén4'l0  lo«teê  1m  iMgMS  r^  M&Mer 
qui  s'avançait  avec  tant  de  sagacité  dans  l'étude  des  antiquités  Scan- 
dinaves^ ni  plusieurs  autres  sayans  zélés,  laborieux,,  comnie 
Weriauif,  Mdfbêch,  Engèlstcrft,  ÔEistedIe  prdfessetir  de  (rihy^fique» 
qui  ont  consacré  leur  vie  à  des  travaux  utiles,  et  dont  les  œuvres  n'ont 
pas  traversé  l'Elbe.  Tous  ces  hommes-là  ont  écrit  en  danois ,  et  les 
savans  étrangers  ne  les  ont  fo»  !■§  ^  et  le  «libraire  ne  leur  a  presque 
rien  donné  ^.  Pourquoi  tant  d'eiTorts ,  s'il  n'y  avait  au  fond  de  leur 
ccBur  un  sentiment  qui  supplée  à  toute  ambition  littéraire ,  à  tout 
jMtHwàÈÊkkït  Pdwqwi  tÉa»drttii*tfBBtiiMiliMiM  ,i»oi*flt,  rils 
BjpflMHlncMBifnt  FitadeT 

ViêmîMtméèê  JetMS  fsaa^Bt  kmgne  <t  Mmm*  >ÂMm  d'Mi 
«e  tM»t<a^«Mr  I  m  emfrtal  Mli'i  flibi  êtmmâÊûmamB^  U  v^m  ait 
aiisa«fymMie«t  (fQttw  iMè  r«ili«fail6. 

£t  méOM  mil  <pH  étaMtMr.kf  trtoe  de  fintaaifc  la  immàié 

Capenhagpe*^  D  lui  fit  tenir  des  statuts  par  rarehevègw  4«  ImAt 
I W  acevMta  f Ilisiean  ftMMgMdt  la  data  ^ 
éliit  fm  tMie.  (Miné  ia  Wo  se  iBffiK  Cf ee  te#^ 
toga^aa  ^  pi^ur  payer  aa  4et ,  léi  flaaûncade»  aldhelladd ,  et  jatAils 
■  n'a  palasxaûÉuwvr.  L^inlfetsllélaqgfitt  faute  di^  secouas.  FiaadaM 
Pespnceda  «oisMlc  «na,  eQo'CrtiipeU'de  vie,  que  son  kâstaba 
i  Mtta^wqiie  eat  à  ycJlae.ooMive.  Mail  a«  cMUMMement  du 
TfiT  ÉkÂof  leqK|iie  la  rilbcmation  eut  pénétré  en  Daneaaifc» 
Gkréttcit  HIprit  an  pitié  la.  pasm  école  si  loiigtanqps  pabBée.  Il 
l'anrfebit.daa Htm  enlevéa  au  detgé ,  et  Ixà  donna,  en  lâa9,  on 
nomcMi  fèf^etBaot.  En  1788,  Chrétien  Til  angacûta  le  noaiAM 
des  praiBSKanl,  etienq)la|a  lesaDdensatutots  par  «M  ordonnaaea 
qfaà  aabsUe  encore  aigonnl'boi  «  sanf  qndys  naodiflcations. 

•  liM  f édictefefs  du  }MirtMl  mi<rtflr«  qui  i^offa le  fttw da  Mëm^éii'tUUMft 
reiait wt  0  |i  la  é^aa  pat  fnutta  la  ta  f^9m{  aaètt  ù$9m%  ^^  Irala  tUânam 
des  Archives  dé  Jufit]^f%tdenee  reçoÎTent  ÎOO  éeus  pour  un-  Yolome  de  TiD|l 
feuilles.  Le  libraire  donne  à  ces  professeurs,  pour  un  fhrre  classique,  il  écttsptr 
Isaflle,  et  à  «a  reaièiielet  «knédtt  publie,  t  A  94cas. 


•  ^ 


%)A%  htdt'CMtk^BliiHans  ttêipjteutcÉl  ammiffitiiierit Tonirertité. 
Hw^ieu  ccnb  jorinest  d'un  sCtpende  fbnflé  par  des  rois  oa  Set 


En  '159f( ,  Tfédéric  A  établit  la  t^unniiuiiatité  oA  cent  étcKfianf 
devaient  être  logés  et  nourris  gratuitement.  Il  lui  assigna  un  doltre 
à  Copedhagoe,  des  biens  en  Séèland  et  à  Fabter,  et  des  Ames. 

ÏII1B23,  Chrétien  HT  fbndaponrcentétufians'leioonége  de  la 
SdgiAitc  qui  exlste-eneofe* 

nos  tard ,  d%npoftantes  mofiflcalions  ont  eu  fieu  dsns  ces  m^tf- 
tiÉtfons.  Gent  étodians  logent  encore  %  la  Régence  »  inais  on  ne  les 
nourrit  plus  t  on  lew  paie  mie  certaine  somme.  H  y  a  aoitante  sCi- 
pendes  ii  un  -écu  parsemaine  y  garante  à  un  écu  et  demi ,  'trente  à 
deux  écus.  L'élève  peut  solliciter  le  moindre  de  ces  sfipendes  dès 
qa*ll  a  passé  son  examen  pfcilosojAique ,  etf!  obtient  socceaâvement 
les  autres.  I;es  fondît  de  ïs  communauté  sont  employés  à  payer  une 
psolfe  de  ces stipendes;  et  comme  die  était  trop  ri<9ie,  on  a  ptli 
sur  ses  revenus  pour  subvenir  aux  besoins  de  funiversité.  Xes  le- 
tenus  de  ISmfversité  s'élèvent  cbaque  année  à  02,006  ëcus ,  ses  dé- 
penses à  TSyOM.Xa  communauté  comble  le  déficit. 

n  y  a ,  outre  ces  fondations  royales ,  trois  collèges  étabKs  par  dei 
particidiers ,  et  où  seize  élèves  sont  logés  et  reçoivent  par  an  tme 
somme  de  50  àM  écus. 

Holberg  le  poète  a  aussi  fait  un  legs  à  IHiniversIté  :  H  lui  a  domilé 
une  rente  de  500  écus  pour  marier  les  fifles  de  professeurs. 

Tons  les  rtipendes  d'étu  Aans  sont  accordés  par  le  cansistoive  à  la 
pluralité  des  Toix  »  quand  il  a  été  bien  constaté  que  Pélève  n'a  pas  êi 
fortune  et  qif  fl  a  le  go&t  du  travail.  Atftrefèfsles  bénéficirires  étaient 
obligés  de  soutenir  de  temps  à  antre  des  thèses  latines ,  et ,  wus 
Vrédéric  H ,  Ils  devaient  jouer  les  comédies  de  Térence*.  Biaint»- 
nant  ils  sont  seulement  tenus  d'assister  avec  exactitude  aux  cours  et 
de  remplir  leur  devoir. 

Dès  l'ordonnance  de  fondation  de  CbréSen  1^ ,  les  éloffittis  «nt 
été  soumis  à  la  juridiction  univertf taire.  Cette  jmididien  ert  exercée 
par  le  consistoire ,  composé  de  sefee  profemurs  ofdlnaires  :  trois  de 
tkUhfgtey  trois  de  médecine i  trois  de  juri^Hrudenoe ,  septde  pbi- 

*  En  iim,  ils  tateni  appelés  à  jouer  an  château  pour  le  jour  de  h  naissanee  de 
CMUasir; 
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lo9ophie.  Le  plus  jeune  remplit  les  fonctiom  de  lecréUire.  Les  ipro- 
feMeun  de  la  faculté  entrent  dans  le  consistoire  par  droit  d*aiH 
cienneté.  Le  recteur  est  choisi  par  les  membres  du  consistoire ,  une 
année  dans  chacune  des  trois  facultés  i  et  deux  années  dans  celle  de 
philosophie. 

Il  7  a  douze  professeurs  extraordinaires  :  un  de  théologie ,  un  de 
jurisprudence,  un  de  médecine ,  neuf  de  philosophie ,  et  trois  pro- 
fesseurs de  littérature  française ,  anglaise ,  allemande.  D'après  Tassi- 
milation  de  grade  à  laquelle  tous  les  fonctionnaires  de  Danemark 
sont  soumis ,  les  professeurs  ordinaires  ont  le  rang  de  lieutenant- 
colonel  ,  les  professeurs  extraordinaires  le  rang  de  major* 

Leur  traitement  varie  selon  la  faculté  à  laquelle  ils  appartiennent 
et  leur  rang  d'ancienneté. 

Chaque  professeur  fait  un  cours  public  gratuit  et  un  cours  parti- 
culieTi  pour  lequel  les  élèves  paient  4  écus  par  semestre  ;  mais  ceux 
qui  ne  sont  pas  riches  demandent  à  être  exemptés  de  cette  rétribution 
et  l'obtiennent  facilement. 

Les  biens  de  l'administration  sont  régis  par  un  questeur ,  sous  la 
surveillance  de  deux  membres  du  consistoire,  qui  portent  le  titre 
d'inspecteurs. 

L'administration  de  l'université,  ainsi  que  celle  des  écoles,  est  con- 
fiée à  une  direction  composée  de  trois  membres ,  qui  transmet  ses 
rapports  directement  au  roi. 

En  1829,  on  a  joint  à  l'université  un  établissement  d'instruction 
pratique  qui  porte  le  titre  à'JnstittU  polytechnique.  Mais  on  se  trom- 
perait si ,  d'après  le  nom  qui  lui  a  été  donné,  on  le  rangeait  à  côté  de 
notre  École  polytechnique.  Il  ressemble  beaucoup  plus  à  nos  écoles 
d'arts  et  métiers.  Le  but  des  fondateurs  est  d'élever  les  jeunes  geos 
dans  la  théorie  et  la  pratique  des  sciences  physiques  et  iodustrielles. 
Six  professeurs  et  un  chef  d'atelier  sont  attachés  à  cet  institut.  Us 
enseignent  : 

1*  Les  mathématiques,  l'algèbre,  la  trigonométrie,  la  géométrie, 
le  calcul  intégral  et  le  calcul  différentiel; 

2*  La  chimie,  et  surtout  la  chimie  pratique  ; 

di"  La  physique:  leçons  sur  la  chaleur ,  l'électricité,  le  galvanisme, 
k  magnétisme,  la  physique  du  globe; 

4**  La  mécanique  et  la  technologie  ; 

5*  L'histoire  naturelle,  la  minéralogie,  la  botanique,  \fi  zoologie; 

6*  Le  dessin  géométrique  et  le  dessin  des  machines. 


SUE  tB  KORD.  89 

Les  cours  darent  deux  ans  et  sont  publics.  Mais  les  jeunes  gens 
qui  Teulent  être  inscrits  comme  élèves  »  et  suivre  la  carrière  que  cet 
établissement  leur  ouvre»  doivent  subir  un  examen  sur  l'histoire,  sur 
h  géographie ,  sur  la  géométrie  et  les  logarithmes.  Ils  doivent  aussi 
savoir  assez  bien  le  français  et  Tallemand  pour  pouvoir  lire  un  livre 
écrit  dans  une  de  ces  deux  langues. 

Cette  institution  doit  beaucoup  àTesprit  intelligent,  au  zèle  éclairé 
de  M.  le  professeur  Œrsted,  qui  en  est  le  directeur,  et,  depuis  sa  fon- 
dation, elle  a  déjà  porté  d'excellens  fruits.  Yingt-deux  jeunes  gens  y 
sont  entrés  comme  élèves,  et  plus  de  deux  cents  personnes  ont  suivi 
assidûment  les  cours  de  physique. 

Le  malheur  est  qu'en  sortant  de  là  les  élèves  trouvent  difficile- 
ment une  occasion  de  mettre  en  pratique  les  connaissances  qu'ils  ont 
acquises.  Il  n'y  a  pas  en  Danemark  de  grandes  fabriques  où  ils  puis* 
sent  être  employés,  et  le  gouvernement  a  peu  de  places  à  leur  donner. 
Ils  sont  donc  réduits,  pour  la  plupart,  à  redescendre  en  quelque  sorte 
au-dessous  de  l'éducation  qu'ils  ont  reçue,  à  devenir,  dans  quelques 
médiocres  manufactures,  chefs  d'atelier,  s'ils  n'aiment  mieux  s'expa* 
^  trier.  Cette  perspective  n'est  pas  fort  encourageante. 

L'université  de  Copenhague  a  été  illustrée  plusieurs  fois  par  d'im- 
portans  travaux,  par  des  noms  chers  au  Danemark.  Les  sciences  natu- 
relles y  ont  été  cultivées  de  bonne  heure  et  avec  succès.  L'histoire , 
et  surtout  l'histoire  du  Nord,  y  a  trouvé  d'éloquens  interprètes.  Ole 
Worm  et  Bartholin  ont  tous  deux  enseigné  ici  la  médecine  ;  Holberg 
y  a  donné  des  leçons  de  littérature ,  et ,  en  1574 ,  Tycho-Brahé  y  a 
fait  un  cours  sur  la  théorie  des  planètes.  A  deux  lieues  de  Copen- 
hague est  Vtle  de  Hveen,  où  l'illustre  astronome  avait  construit  son 
observatoire,  sa  forteresse  d'Uranie  [Urantenborg).  Il  avait  là  une 
forge  pour  fabriquer  ses  instrumens,  une  papeterie  et  une  imprimerie. 
Auprès  de  sa  tour  astronomique  s'élevaient  l'église  du  village  et  les 
maisons  des  paysans .^i  étaient  venus  s'abriter  autour  de  la  demeure 
dusavant,  comme  des  vassaux  autour  de  leur  seigneur.  Tous  les  sa  vans, 
ious  les  étrangers  de  distinction  qui  voyageaient  en  Danemark ,  fai- 
saient un  pèlerinage  à  Hveen,  et  s'enorgueillissaient  d'avoir  vu  Tycho- 
Brahé  dans  son  observatoire.  Les  instrumens  qu'il  avait  inventés,  les 
constructions  qu'il  avait  fait  faire  étaient,  pour  le  temps  où  il  vivait, 
de  vrais  prodiges.  Il  fallait  que  le  peuple  l'aimât  beaucoup  pour  ne 
pas  l'accuser  de  sorcellerie.  Mais  il  avait  des  ennemis  à  la  cour,  et 


tes  ennemis  la  peiArent.  Un  jour  il  fîit  obttgié  i»qfàiim  Itinlitade 
4^11  s'ébif  choiae^  la  terre  silencieuse  où  il  avait  paaié  tantde  Bvto 
Gonsacillb  à  lascience*  tant  d'heures  de  traYail  et  de  onntMpiatioi 
U  fût  obligé  de:quittei  le  soli  da  Danemark»  où  il  itût  reveoa  afea 
anwur»  où  aarait  bâti  rédifice  de  s«  floif».  Quand  il  sTeaalla,  fi  m 
jprononca  pomt  le  mot  i'ingrata  pakia  ;.  il  écnrit  tm  W9  »  foe  ?oa 
ne  saitait  lire  asnaimotioD  : 

Haatâtifaidnièniif  qilote,iiierpâMi«  birf, 
Défueeiii^  tTdwsiiSMiseg  «qfiML  «rtist. 

Et  ceux-ci  où  respire  une  noble  fierté  : 

Sdlicet  iUad  erat,  tibiquo  nocuisse  reyrcadar» 
Quo  miûuB  per  me  Bomeir  in  orbe  gens.  j 

M%  9^f  ifûB  pfo  te  tôt  tftjitfti^ae  fêtent  s&tê  » 


n  mourut,  comme  on  sait»  en  1601»  à  PraguBr  à  la  oov  de  Fempei- 
reur  Rodolphe  IL»  <pû  loi  fiC  faire  des  fonéraïUes-  dignes  dTua  ni. 
Avant  de  mourir,  il  avait  travaillé  pour  Tavenir  delasdenaef  fl  avait 
pris  pour  discipte  Jean  Keppler»- 

Le  peuple  de  Danemark  aeonservé  dans  ses  traditions  le  souvenir  de 
Tycho-Brahé.  On  racontequ'il  était  tièi-supecslitieiu.  Il  croyait  qo^ 
avait  dans  l'année  trente-deux  jours  néfastes  jpendsBt  ksqads  fi  ne 
fallait  rien  entreprendre,  si  Ton  ne  Toulait  pas  s'exfoser  à  <pielqDe 
catastrophe*  On  les  appelle  encore  à  ClopenliKgue  les  joucsMle  Tycho- 
Btahé.  Un  de  ces  jeurs-Ià»  il  s'était  mariéf  '  lia  descendant  d'une 
Tieille  et  noble  famille,  avec  la  fille  d'un  pajsan*  et  il  amit  été  mal- 
heureux. Un  de  jces  jours-U^,  0  avait  rencontré  Parsbierg  daw  one 
noce  à  Wittembârg»  et  Parsbierg^  d'un  conp  deaabre»  laLtanâha  le 
bout  du  nez. 

La  maison  de  l^cho-Brahé  est  tombée  en  mines;  sa^foiterase 
dUranie  s'est  écroulée.  H  ne  reste  de  cet  édifice  sdientifiqpae  qiie 
quelques  pierres  couvertes  de  mousse.  La  tour  ronde  de  Gqpenhagna» 


■  Danemark ,  connent  t'ai-je  oflSmsé  t  D't)ù  limK  à  «u  pttjEk„  fwtil 
ai  peu  justice  à  mea  oim^T 
*  MoA  erime  e'est  ^ct«ir«9mdf  ton  vani.  Mr  qpal  Ihmdm  a  tant  tavafilé 

l»atioi?  Qn^heonia  A  jaaaisCat  de  ai  giudaa «bases ponri^i^aiidia la  glete 
4ana  toutes  les  cantréaa? 


j 
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«1  tel  éè^UqmllÊ  gtew  l^  «onte^  ilM»»  «^  fottiiier  »  «Ml 
fobMMM»  éiDftlo  tMipi  «à Ta»  aoftît  quB'  fi»  t»  ^hMn» 
«•taiitottélsvi»  #19  fl  Malt  Imi»  d'y  biie  4b»  e^^ 
«sMiit*  éesjpdi^  u»  ««te  tbMrwtote  i  fio^aÉhagM*  q^i  «t 
«ciqé  fir  M.  OUiMefty  «t  «n  OTire' è  ibitat,  4^ 

U  HhlUbèine:  4t  Ckaivartlté  tafe  fosdét  tm  Id  *iiîm  da 
sn*  rfMf  ^  Un  gnnd  nMAmde  laram,  te  pr<ifaMaw0d  ytaMil  à 
renrichir.  Un  siècle  après  la  ùmiBtkm^  allé  pmnraUfMrter  f*w  wi6 
teFliB  MlvblbUaaièiiaei  anifmifMm  de  rKwaff^  L'ioeMdie 
de  im  reoéaiitites  ui  Jptv*  I)  blfant  en  anier  u»  tàila  luq^ 
telle,  l&is  phi9h  cabetyopli&ételt  gnisA^  et  piuitoiMMài  «Om* 
de  zèle  à  k  répena.  Ia  UUiottàvaè  Jeiptt  a»  peai  tettiQfe  pfa^ 
aieue  di>tatioiia  IngotUlKea  è  eeUai  qu'elle  penMatt  ddjà.  Is  roi 
fia*  à  lottfecoaffs^  eC  Ame  Hageusieii  lui  légw  rioeMwaMe  4téaar 
qu'il  ayait  lanfé  dèa  lammea^  tfM-èMtù  deux  niHe'  wumaeriÉi 
Uaftdaiav  danois  et  aufrtoie.  Staa  de  deiK  aSBè  eitoea  4«alent 

La  HHieflApe  poaaUe  eiyglri'imf  etfvifeir  i|oe>r<i»iîm>'  mffle 
idiuDealiieiidieisiaeSviie  pnkaeusmoOebtie»  ianiiwiifrits.  I^iags 
^ioleiit  été  Mta  aoet  BiidhÉtareteeMdl  asii#ktf8  ii  divMfetf^ 
ttooa.  OTayrie  las  eoÉULdes  denetéJierif  ccrteioeiHBelieaOpii  pastiéi»- 
lièM  ■•  daivantèfisem  dipieoieem  Qièl6esà  d'aetiM<oUaa(jMt«  et 
c^taines  rentes  ne  peayent  être  eaiftoféeeqe'èdiiaiiitels  paosarih 
#ateM3fe.  Ce  aoet^  aiilÉait  tfâbstelfia  peur  le  irianentEst  vé|«ljetf  des 
Svasa  «1.  tea  eoqeiaitiaoaqae  le  tampe»  lee  proftés'dri  le  scf obce,.  le 
dbeottoa  Bomélle  éké  ét/Êif  km  pieionaaet^  Maîe  cM'eat  dirîpfe 
aivee  soin,,  avee  bAiktév^  e'ettffdiit  cheiiie  aapée  ffwse  iweiàno 


Le  UbUeftèque^  mi  est  beenspeppUis  wm^inU^^  SV9  r«r 
faaee  pnèi  de'  ifotim  cadt  eûlte'  ^rele]|ies<'#>  phMfeuie  MMiserits 
îslawlwîatfDtt  toèHPcaedprîYihMtanNMel  i»émak  Sdde»  M  wft 
seiUe  «sentiaiiits^MîetibMi  «li^tfUmkri^Beikief  JBglaeiiigfeat  lep* 
faites  dÉleurs  eepetta^  Eto'  ftit  laedée  par  loMMt  HU  «li  ta»* 
mjttaeans  umèVmm^^i  JWa^ite  doît^leaetiûaaeti  l««finénH 
ett6'de  qpelqoee  partiauliase  qs/àle  m«ttiaaeeeeëaereis/ne^  <fd 
aiait{<mlé«Be«UietUl|«6  d»  ecaft  tiegt  aalHe  mNoMs,  lai  U^m 
tf qgtjkiiUe  foiuBsaede  palfioltpce;  Sohit  lid  UgUp  fear  une  reete 


\ê  unws 

iDDudle  de  trois  mille  écot,  sa  bibliothèque,  compoflée  de  teot  mUto 
Munies,  et  moarat  uq  an  sprès.  Elle  a  recneUlt  en  outre  leacol^ 
lectionfl  de  plusieurs  saYauSt  tels  que  PuSeudorf,  Luidorph»  Aultery 
Stampe.  EUe  était  d'abord  fermée  au  puUic;  mais,  TersJe  mi« 
lieu  du  xyni*  siède,  eUe  fut  ouverte  deux  fois  par  semaine,  et 
depuis  1793,  elle  est  ouverte  chaque  jour  pendant  trois  heures. 

Le  roi  lui  donne  sur  sa  cassette  6,500  écus  par  an  ;  le  gouverne* 
ment  environ  2,000  écus  ;  4,000  écus  sont  consacrés  aux  achats  de 
livres,  le  reste  aux  appointemens  des  employés. 

Il  y  a  un  premier  bibliothécaire  qui  ne  reçoit,  comme  je  l'ai  dit, 
que  800  écus  ;  un  second,  qui  est  aussi  professeur,  en  reçoit  900  ;  un 
boisième,  1,100;  un  secrétaire,  400;  un  garçon  de  salle,  300;  un 
•copiste,  250.  En  tout,  3,750  écus  (environ  10,500  francs). 

Le  bibliothécaire  actuel  est  M.  Werlauft,  à  qui  l'on  doit  plusieurs 
publications  d'ouvrages  islandais,  des  dissertations  sur  les  antiquités 
Scandinaves,  et  une  excellente  histoire  de  la  bibliothèque. 

Un  de  ses  prédécesseurs  a  été  Schumacher,  devenu  célèbre  sous 
le  nom  de  Griffenfeld.  Ce  fut  lui  qui  rédigea,  en  1660,  l'acte  mé« 
moraUe  qui  consacrait  le  droit  de  succession  dans  la  famille  d'Ol-' 
"denbourg,  et  mlevait  par  là  aux  nobles  le  privilège  d'élire  leur  roi* 
CSe  fut  lui  qui,  sous  le  règne  de  deux  souverains,  gouverna  les 
-affaires  de  Danemark.  Son  élévation  rapide,  et  sa  chute  plus  rapide 
focore,  en  ont  fait  un  de  ces  personnages  singuliers  qui  appanteent 
dans  l'histoire  comme  une  fiction. 

Il  naquit  à  Copenhague  en  1635.  Son  père  était  marchand  de 

vins.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  entra  à  l'université.  À  l'Age  de  quinie 

ans,  il  soutint  une  thèse  que  les  savaus  admirèrent.  L'évèque  Broch* 

^ann,  frappé  de  ses  rares  dispositions ,  le  fit  venir  cbei  lui  et  le 

garda.  Frédéric  III,  qui  aimait  la  conversation  des  hommes  instruits» 

^âit  souvent  rendre  visite  à  Brochmann  et  ne  dédaignait  pas  d» 

Rasseoir  à  sa  table.  Là,  il  vit  le  jeune  étudiant;  il  se  plut  à  causer 

^vec  lui,  et  lui  donna  de  l'argent  pour  voyager.  Schumacher  voyagea 

-pendant  sept  années  en  Allemagne ,  en  Hollande ,  en  France ,  en 

'Espagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  visitant  partout  les  bibliothèque!,. 

-lessavans,  les  universités ,  s'arrètant  où  il  trouvait  un  nouveau  sujet 

Hfinstruction,  un  nouveau  lien  scientifique.  Il  avait  commencé  par 

étudier  la  théologie  et  la  médecine;  il  étudia  ensuite  la  jurisprudence 

'^la  politique.  Il  revint  à  vingt-trois  ans  dans  son  pays,  riche  da 
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ieleiloe,  plein  (Tardeur  et  d'ambition.  Son  premier  protectear  était 
mort,  et  le  roi  était  alors  si  occupé  de  ses  guerres  avec  la  Suède,  qu'il 
ne  put  arrîrer  jusqu'à  lai.  H  entra  comme  secrétaire  chez  le  con* 
seffler  intime  Holger  Yind.  Un  jour  Yindie  chargea  de  remettre  une 
lettre  importante  au  château.  Schumacher,  au  lieu  de  la  confier  au 
gentilhomme  de  service,  la  porta  directement  au  roi ,  et  lui  rappela 
qai  il  était.  Le  roi  se  souvint  de  lui  avec  plaisir ,  et ,  dans  l'espace  de 
quelques  instans,  Schumacher  étala  avec  habileté  tout  ce  qu'il  avait  vu 
et  appris.  La  dépêche  du  conseiller  intime  était  d'une  nature  grave, 
et  Trédéric  en  paraissait  embarrassé.  Le  futur  ministre  d'État  s'offrit 
il  y  répondre ,  et  revint  une  demi-heure  après  apportant  un  projet 
de  lettre  qui  tranchait  toutes  les  difficultés.  Le  roi  le  nomma  secrétaire 
de  chancellerie,  puis  il  lui  confia  les  archives,  la  bibliothèque.  Là,  il 
allait  souvent  le  voir,  et  passait  de  longues  heures  à  s'entretenir  avec 
lui  sur  des  questions  de  science  et  de  politique.  En  1668,  il  l'éleva 
au  poste  de  secrétaire  de  cabinet,  et  en  mourant  il  le  recommanda  à 
son  successeur  comme  un  homme  digne  d'occuper  les  plus  hauts 
emplois.  Sous  le  règne  de  Chrétien  Y,  la  faveur  de  Schumacher  ne 
fit  que  s'accrottre.  Il  devint  en  peu  de  temps  ministre ,  et  ministre 
tout-puissant.  Il  fût  nommé  conseiller  intime ,  chancelier,  et  cheva- 
lier de  l'ordre  del'Ëléphant.  En  1672,  il  reçut  des  lettres  denoblesse, 
et  changea  son  nom  bourgeois  de  Schumacher  (qui  signifie  cordon- 
nier) ,  contre  le  nom  de  Griffenfeld.  Il  exerçait  non-seulement  une 
influence  presque  absolue  dans  son  pays,  mais  il  était  aimé  et  consi- 
déré dans  les  autres  cours.  Hoffmann  rapporte  que  Louis  XIY  dit 
au  ministre  de  Danemark  Meiercrone  :  «  Je  ne  saurais  m'erapèdier 
de  TOUS  témoigner  l'estime  infinie  que  j'ai  pour  le  mérite  du  chance- 
fier  de  la  couronne  de  Danemark.  Il  est  sans  doute  l'un  des  plus 
grands  ministres  du  monde.  »  Griffenfeld  avait  auprès  des  puissances 
étrangères  des  émissaires  particuliers  qui  le  prévenaient  de  tout  évé- 
nement grave,  et  il  pouvait  parla  prendre  ses  mesures  d'avance.  Un 
jour  il  dit  au  roi  :  «  Il  arrivera  ici  un  envoyé  d'Autriche  qui  eit 
chargé  de  telle  mission;  voici  ce  que  vous  lui  répondrez.  »  Les  choses 
ae  passèrent  comme  il  l'avait  prévu  «  et  l'envoyé  disait  en  s'en  allant  : 
<(  Ôuel  homme  admirable  que  le  roi  de  Danemark  !  Je  lui  supporte 
une  dépêche  qui  me  semblait  devoir  exiger  de  longues  négociatlona^ 
et  dès  qu'il  l'a  lue,  il  y  répond  sans  hésiter.  » 
Que  Griffenfeld,  ce  fils  d'un  mardiand  de  vins,  devenu  lé  favori  d« 


•1 

ni%  eût  40  emeiafa,  c'egt  ca  gtt'ttefitlBMiil^<fecMicef9ir*Jfata 
Mitfaiait  trop  faibles,  pour  YMêqfin^  Cià  teésmcot  iopiéYa  |ût 
knr  dtoDer  la  foroe  dont  ils  avaienyt  Insoia»  h^  gd»e.  variait  mrior 
GdHeiifeld  avec  une  pnaceBK  ffA^gwstomhowwBj  Lk  démaicfaeijiélb- 
nioaûnes  étnnt.faftei  6t  le  consûiiteBiciit  aocacdé*  ofTflFii)!  tout  àfifin^ 
GxifGmfeld  devint  amoureus  d'uae  princeBM  de  Ja  TiémoiiiUe ,  q/à, 
far  «lite  de  la  révocatûm  de  l'éditde  Naâtei^  afaitchei^^ua  M^îp 
eo  Banfaiiarli»  IJ  rencMigiA  la  ridua  alliance  <pie  la  reine  liii'araitjaôh 
Koiée,  et  les  prinots  d'Angnstembourg.,  luiodllés  de«H^  teâia^jaiér 
TCBtde'Se  venger^  et  se  lignèrent  avec  phisîean  conctisana  ivaiir  ie 
perdre»  La  fortune  qju^il  avait  amaisée  fiitaiL  desjp)iis^BiiiKan»fQefe 
CBiplojrés  contre  lui»  Onle  paîgDita«  jeux  du  roi  ronmeim  hamam 
fui  avait  abnsé  de  sonpouwir*  <pii  avait  flâcè  sas  créatnrest  ahi  dîi> 
tribué  les  fonetions  poUiiiHes  k  pnii^  4'ai;g^t*.  Aiorfa  dVîrfwidn^ 
répéter  cette  accnsation»  le  rai  finit  pas  7  croin»  et  GrifEen^ 
fut  arrêté.  On  fl^empara  de  ses  papiers;  oa  fit  des  jffrqjiiaitÎQBs 
dans  sa  demeurOret  Ton  7  trouva,  dit  ia  cbroni^oa  vfuiuae  tonnes 
dr'or  :  il  fut  j^g6  epunne  concosskMiaaifft  etcdminel  de^ièse-ffujflità 
Les  témoignages  poyrtés  cootre.lui  ne  pasaîssent  pas  woi(  g|Ban4e 
aaloar.  Pour  prouver  le^rime.  de  concussion»  on  fil»  wems  unJbofUft 
settre^ni  prétendait  lui  avoir  donna  400  éou^font  «btoii»  une 
plaM»  et  un  prêtre -4»  aflaaaait  InLea avoir  donné 500  pour éW 
MNBtté  à  une  cuce»  Pour  pranvci  fe  cnnif  de  Jèae^nB|j^Bsté9..oii.  poir 
asBta  ana ji^cs oncamet  oà  4ari&nCeld avait  l'habitade rda siatar 
tant  ce  foi  lai  arriiaît^et  oà  il  avait  écrit  ; .  c  An|onrdfhni  le  rai  m 
MÉttoné,  ésBS  le  eonaeilt  tcomnie  unoiiiot,  a 

Après  reipeaé4et«as«Qi  orimes»  GrifflenMdlofc  rond  wnnéAaMefc 
Chrétien  y  coflUBaalas«alence»et  k  cendanmiaiila  prisanp^^ 
Le  mallOTinfMf  awaitaniegrafanénaonrir^B  deBMadaiiVMnaerèlons 
aas  titareS'Ct  à  servir  oonme  sûaipleaQldat'dana  nnrégiPiMt}  «aïs  cnllp 
gyàoelnifiitr^aaie.  SefrettneittisleredoutaientateieeBfai8on..jnns 
«naa  foislermattaitéorié  :  <  Bâw  1  qoe  n'U-je  eafiomCUiifnfBl^ 
iNymprenait  Brienaà  loi  seid  les  aflJMTBs  déliait 
caaMii  d'État  rénL  a  Cieux  qui  F  aj^aîent  peidn  no  vonlayMBt  paa  loi 
donner  Voceasiofi  da  rentrer  en  fmrenr.  Us  llamaient  d'abord  taon 
anfiBrmé  dans  la  citadelle  deGopenlMigoei  ito  le  firent  (vaaaporterè 
Munchkolm.  Après  avoir  passé  diz«-neaf  ans  en  prison,  il  lecaovfaaa 
Mberté»  et  nionrat  à  IkontlMffla .  Les  Dimois  rappeOent  leur  Bicl^^ 


elaiife  pur  ttew  ^4iyta6^w  ^fH^^^^^W^^^^J^vt  étn^ 
impidé  ewMsie. J«  wwiM»ljoa  d^  lait  pu  dUif^^ésef  j^  IVAMwr 

e^4'4B^  ^  WQiiBcw  A^w  pppwiw  hiifcttwftdii  Mura  fPfi>wmia Wwl 
9mV4mm  de»  «iétoiiXM.'Uf«OTre  4f  vait  poiinraîri  »leiui:3  Jb«wvu  II9 

choisissaient  un  silex  dur,  tranchiuit  »  et  il»  m  CrtNrifUlifSRt  dop 
tofibes,  das  scm^  4ib»  wupfeaaw^,  J^  poixitodf!  Oàdm  ^  do^  gL^ves 
SMT  tesam&cM»  Qa  &  jrftrom;é  tems.l^  ^b>t9  épfU»  t^sww^^ 
éfifm  touvjre  à  y«iw  élmiibi^  vogqfx'M  i^œuije  icoix^lèteoieiitQidQ» 
On  a  JMtaHKvé  lesjMBieai»  de  wei^  if^'Us^CQVpaÂo^  j>«r  lAm»i^- 
liAmpoorae  favie  i»  j^ttintfsis  de  flècb^  et  4^  fui  Jkw  ^serv^evt 
àMUer ks deoiv^dela  soe,  1^ çew^ulijs eii^«gp^ie»t  )K)«^|iDUf 
]ep«itfiitnioeQ&  Q^elfiaePnws  de  jce»  iotnpiMi^  swKt  tK»yiiiUi^«ayiw 
9m  «l  «twe  {wtf^4«0Ojgvd  firâtent  Jtiwpeuir  au  ««Yisiera  de  aoi 
^wi»  ;  et  «vMi^d  en^en^^iiie  ce»  bwuoi^^'awiepit ,  jpoiir  3'AiAeir 
dMWlwra  txfivaw,  fpedes  vaftew|file» ^  pjeiret  m  dpit  ednMor 
riBetina  ^Hi  lew  wneit  de  ffatire  >  eit  ja,peljepi;e  <«xec  iafiuelle  H» 

«montaient  les  diflBcultés.  Plus  tard,  leshabitansdu  Nord  cqanuJïQirt 

letame,^  ibV^emipl^sèxesXhiBbrhfPief.i^ Mme»  et  des  i>vwx« 
C'était  pour  eux  4]m  matiàEe  pécieuse.  Les  pariue»  de  ieoune»  de 
4Meé!PQfieMBtwteOBze,4es  diadèmes  eu  lo^  la  f oinne  en  ei|t 
djjianf ^  mis  te  «étal  j  ert  enylojé  ayec  une  excesriye  )parcjpioai» 
i#  jour  ottlfla-iiieille^ibus^ioinades  déeoaveiraut  Koiujiloi  du  fer  dut 
(Uro^ponr  elles  n»  jour  i  jamais  joémorable^,  et  ai  leur  Ustoise  était 
AGSite^ieAfiDide  rbomgi&fiii  fit  cette  décowerte  yi^pjparattrailt jpeiift* 


^If  e  en  caractères  plus  glorieux  que  ceiui  de  Newton  on  de  Gottén-- 
berg.  Hélas  !  combien  d'expériences  pénibles  il  a  falln-  pour  fainf 
rinstruction  de  l'homme!  Par  combien  de  phases  rhumanité  a-t-eHé 
passé  avant  d'en  venir ,  de  son  état  de  barbarie  primitive ,  à  son  état 
actuel  de  civilisation!  Il  y  a  des  siècles  de  distance  entre  l'époque  où 
les  enfans  du  Nord  ne  portaient  à  leur  ceinture  qu'un  couteau  de 
pierre  et  celle  où  ils  commencent  à  creuser  les  mines  de  fer.  Alors 
le  fer  était  encore  pour  eux  un  métal  d'une  si  grande  valeur»  qu'ib 
le  ménageaient  comme  aujourd'hui  on  ménage  l'or.  Ils  reconnais- 
saient bien  la  nécessité  de  l'employer  dans  la  fabrication  de  leurs^ 
armes  »  mais  le  tranchant  de  la  hache  seul  était  en  fer ,  le  reste  en 
bronze.  Cependant,  à  partir  de  ce  temps-là,  une  nouvelle  ère  s'ouvre 
dans  l'histoire  de  la  société  Scandinave.  La  tribu  peut  se  mettre  en 
campagne ,  car  le  métal  du  soldat  est  sorti  des  entrailles  de  la  terre; 
et  l'architecte  peut  dresser  ses  plans ,  car  l'ouvrier  a  trouvé  son  in»* 
trument.  Bientôt  l'armure  de  fer  brillera  sur  la  poitrine  du  guerrier, 
bientôt  le  temple  des  dieux  s'élèvera  aux  regards  de  la  foule  avec  ses 
murailles  couvertes  de  lames  dorées  ;  bientôt  la  saga  célébrera  Yeland 
le  magicien,  Yeland  le  forgeron. 

Une  autre  partie  curieuse  de  ce  musée  de  Copenhague  est  celle 
qui  renferme  les  débris  des  tombeaux.  Les  Scandinaves  ensevelis- 
teient  avec  leurs  morts  chevaux ,  armes ,  bijoux ,  tout  ce  que  le 
guerrier  avait  aimé ,  tout  ce  que  la  jeune  femme  avait  porté.  La 
vie  à  venir  était  pour  eux  une  image  de  celle-ci.  Ib  devaient  com- 
battre dans  le  Yalhalla,  et  Odin  avait  dit  qu'ils  jouiraient  là  aussi 
des  trésors  enfouis  dans  leur  tombe.  Mais  souvent  on  remplaçait  les 
armures  splendides ,  les  bijoux  massifs  par  des  objets  de  moindre 
valeur ,  et  quelquefois  on  les  volait.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'o»^ 
trompe  la  mémoire  des  morts ,  et  qu'on  se  rit  avec  leur  héritage 
des  sermens  qu'on  leur  a  faits ,  des  larmes  hypocrites  qu'on  leur  e 
données. 

La  plupart  des  bijoux  de  cette  époque  sont  en  or ,  travaillés  avec 
goût,  ciselés  avec  art.  Ce  sont  des  bracelets ,  des  anneaux ,  des  col- 
liers, qui  presque  tous  ont  la  forme  symbolique  du  serpent ,  et  cette 
forme  se  retrouve  dans  les  ciselures  dont  ils  sont  ornés.  Les  monnaie 
étaient  en  argent.  On  n'atait  pas  encore  songé  à  les  tailler  comme 
les  nôtres  et  à  leur  donner  une^empreinte.  C'étaient  tout  simplement 
*des  lames  d'argent  massif  que  l'on  coupait  par  petits  morceaux,  sden 
le  besoin. 


A  cette  riche  ôollection  des  temps  andens  en  en  a  joint  une  aotré 
qai  renferme  les  monnmens  du  moyen  àge.Onytronyedesarmures, 
des  tapisseries ,  et  plusieurs  ouTrages  de  sculpture  en  bois  fort  re» 
marquables. 

Le  directeur  du  musée  Scandinave ,  M.  Thomsen ,  a  disposé  ces 
objets  d'antiquité  avec  un  ordre  admirable.  II  est  tout  à  fait  dévoué 
à  cette  oeuvre  scientifique,  il  l'agrandit  chaque  jour.  Chaque  jour  les 
paysans  danois  fouillent  dans  leur  Herculanum  et  y  découvrent  de 
nouveaux  débris  qu'ils  portent  chez  le  prêtre.  Le  prêtre  les  envoie  i 
Copenhague.  Il  serait  à  souhaiter  que  notre  gouvernement  voulût  faire 
des  échanges  avec  ce  musée.  Ceui  qui  le  dirigent  y  sont  tout  disposés» 
et,  si  l'échange  peut  avoir  lieu  »  nous  ajouterons  par  là  une  belle  page 
liistorique  à  celles  que  nous  avons  déjà  recueillies. 
-  Deux  autres  musées  méritent  encore  d'être  signalés.  Le  premier 
renferme  les  monnaies  et  les  médailles.  Il  fut  fondé  au  xyii*  siècle 
par  Frédéric  III.  Dans  l'espace  d'une  centaine  d'années,  il  s'est  con« 
sidérablement  enrichi.  On  y  trouve  aujourd'hui  une  collection  assez 
curieuse  de  médailles  grecques  et  romaines,  et  une  collection  com- 
plète de  toutes  les  médailles  danoises  depuis  les  bractates. 

Le  second  musée  renferme  des  objets  d'art ,  des  pierres  gravées» 
des  antiquités  Scandinaves,  et  surtout  une  riche  collection  d'ouvragea 
sculptés  en  ivoire,  la  plus  riche,  la  plus  belle  collection  de  ce  genre 
qui  existe  en  Europe.  Ce  musée  doit  être  un  jour  transporté  au  châ- 
teau et  réuni  à  celui  des  antiquaires  du  Nord. 

Les  voyageurs  qui  viennent  ici  dans  le  but  de  s'instruire,  ne  quitte* 
ront  pas  Copenhague  sans  visiter  le  cabinet  d'histoire  naturelle  dont 
if.  Reînhardt  est  le  directeur,  la  collection  de  vases  étrusques  du  roi, 
^ei  sa  précieuse  collection  de  coquilles  et  de  minéraux,  souvent  citée 
par  les  savans.  Le  roi  Chrétien  YIII  est  un  des  hommes  les  plus  in* 
^tmits  de  Danemark.  Il  a  puissamment  encouragé  dans  ce  paya 
rétude  des  sciences,  et  surtout  des  sciences  naturelles. 

Après  avoirparlé  de  ces  collections,  je  ne  dois  pas  oublier  de  men^ 
tionner  les  diverses  associations  établies  dans  cette  ville  pour  le  pro- 
grès des  sciences  et  de.  la  littérature.  Il  y  a  ici  une  société  de  méde* 
dne,  fondée  en  1772;  une  société  de  littérature  islandaise  qui  publie 
chaque  année  un  recueil  sous  le  titre  de  Skimir;  une  société  d'anti- 
quaires qui  publie  les  anciennes  sagas  ;  une  société  de  littérature 
danoise ,  qui  a  pour  but  d'encourager  les  travaux  des  écrivains  et 


ladété  Dcuir  la  langifi  flfc  i**»*^*^*^  ^i"  Timri'iï'fif  rrilt  ffiiî  i  W  fniiâii! 

cent  écus  pour  la  publication  de  chaque  volume;  le  veabdàêkttmwitt 
camert  ftr,  dcai  jouMapteus  jg^ittâiliàresi  IL];  avait «ncare  «œ 
f^yjfj^é  de  Ijtténtutt  ipij  a 'diitrttwié  dfis  fôx  ftWt  f iroyTurflr  itiBr 
âtun  livneg;  «Ue  n'^ocôte  plua  dqnûs f  nte  dedi&aiwéea» 

La  pceinière  de  tmtea  ce»  aociétés  «it  rjUadftioie  roy^te  ém 
«JeMei  de  Daaaittark.  FAêdéria  Y]af«^ 
4Bli*tBte*buît  jMiiihrfî>  f?f rff  fMii^t^  t  ^  4'oii  j^irivf  jAdéteEnuiié  A 
snohpes  caraecpaiàdaiw  »  faim  lesQP^l&je  rero^ngy.  Je»  Momàe 
MM.  Sfliiestie  4l«  Suff  ^  AragA ,  Paidemn.  N#  flwdw  ia  ijnwMl  a» 
rëchal  de  la  cour,  au  eU  teprérâiaot;  M.  CsMtfid,  Ja  iacrétaii&.£lla 
ae  divise  eu  deux  jûctiûm  •  y-ftj/w  desscieoctf  a  flfictiûU'deslfiUKs. 
fBÛrpublieiit  chaftBM  un  nocufiil  4e  toémaires.  JËa  falvfir,  Ja  aocîéléaa 
nwenUe  tous  les  quixue  jours.  Iéhh  séaww  jie^outfas  pwbliftwfc 
RUp.  met  chaaue  anDée  xuiatre  ciu£âlions  au  cMcoucSm  et  dîrfriiiiig 
quatre  piixde4âO  francs  cbacuu*  Les  donationsrim'eUe  #  r^piflUul 
donnent UD  revaiu  4e.l89000  CrauaSr fui  est^nplpjé'àla  jWiWiratia» 
daa  BAëmoiceSrà  la  disirilmtiau  des jpîx  anaweli^  ieiàde»  eiipfai«fies 
de  pbyai9ie^attde4Jiiijnie.l^  gwweroepieat  lui  donne  <M)Qfr  fcaai» 
yar  an  pour  la  coatoctiao  des  cartes  dont  elle  a  U  dii:ectioa« 

Il  y  a  aussi  k  Gopeuh^iiae  upe  ocadémiP  de  beawHrtSy  nue^^Gote 
de  peinture  et  d'archite(ïbise.  L'exposilioB.ii  Jaquette  j'4^ 
fivu  Ueu  pauvre.  Mais  «m  graiule  it^oice  xajouM  mit  cette  tode  : 
cite  a  produit 'OoiovaUbeu» 

JBertel  Tlmrvaldcea  ait  oé  le  19  uoveùdwe  t770»  San  aaeRilétai^ 
yadteir  eu  IsIanda^Sau  père  viut  4aAa  sa  jeunesae  A  ClftjffibngU(a># 
a'j  BKaria  avec  la  fiHe  d'un  piètre.  B  y  gi|gMÎt  asseï  péuîMeraentea 
vie  6n  dsalan t  des  couwnaes  de  fle«r^  des  arakoapei^  et  au  hmrim 
des  figures  de  nymphes  pour  les  vaisseaux.  La  première  chose  4p( 
Campa  les  regards  de  BerteLf  uaud  il  ciunmença  à  réfléchir,  oalut  ua 
dseau  d'artiste  et  quelques  ouvrages  fui  ressemblaient  à  de  Ja  scii^ 
plure*  U  aUa  fort  peu  de  tempsàl'école  et  n'y  appritpresquexi«i  V 


*  Oti  raconte  qu'à  Tègs  de  dix-sept  ans,  se  tronrant  mêl^  à  une  société  de 
JMBe»  gens  qai  T4MdAi6kt  jover  U  eoaiédte ,  il  fiii^iligé  a«  vensneer  au  réie  m/k 
iw  amîn  M çoaMi jwnM  fyi'ilae  powmit le  lirt* 


am-tmmm».  f| 

A  Wn  (te  ntmnmaU  mmmm%t  >  trfitfiM^iy  Itnwnw  jpihiifi é| 
Éiiiiiii»«tflii(a4«id>fi»A>«;f  <iMtfai»Égpy  wn  iBriifrtten  OlgMin 
■wriwiw  wil  imrin»to  liiié>Mr<,yr  .i;6«Mte4te  l^tm^MMémm 


initfit^M  ivMii  drin  dtffiMim.'Ji  iiipfltiMlria  t^^  ao^^ 
di&s  HT  iaa  qunr^ie  ^y»^  jp^p^adait  A  tpwm  qf^'umê  gpie.  ppc  dfif 
MMiqpQabei.  iftalgn^jM  ébiglkfcfiira  »^  fbia  d'jiya  foitWipMmoi 
awMtHMi  Ait  Jaate  Ai^'Af fiBuTi..  San  fana  ïoiitoît ragoofer  à  aca  tmt 
immÀtiicimàmii^àiÙÊmkwimÀAi)^^      Yûkmt&daaoo  p^ 

et  tandis  41^ Je  faMaott^aaniertsa  «ipp^t  itetam  lahrair  ila  joatu^ 
l'aaiMil  araiait  Jb  cîMauxat  achaFsit  da  décoiiBfir  iiaa  ûuêb  q%  da 
aiadiiar  wk^  ^^OT1^^0^fwd'w^  Jw  fFfrniV  ttiïl  iyait  abtfp^yr  à  Vftcar 
naiifat  <mt  fai^i  apMriapifl  lariiiiyÀ'aB  jiu^  ttiir<uoaaBaQdûlB 

u  Le  prtewwJb^aoyntafiPTiamJ  liabiUâ  at  JCartip^iaftMi^ 
âtë'afcaidpag  gpada  attantiMiA  lui;iBaja  gaaiidil  eateatcad» 
imnoiicer  son  nom,  il  lui  demanda  si  c'était  son  frère  qfilmdit  xegnt 
jartéaaprixitrnMrtiiaîodp  dwiin  ■  ^Jbr^mftnNieMv^itBertol^c^ert 
ifetti^a  Pè^aaiaaaMrt  la  frète»  leAndlaaycftiiaeaartai^ 
€t  lÊê  Tappala  yiag  g»  awaJiaT  M%€nmld§m .. 

b  lÛa,  il|;«|aa4ia«aDaBd  Biâau  &»  jgèBe^ife.trm\int<ilo»aMii 
âMtamt  91%  paiwaitrlaëèriMr»  aaidait  kirire  asdiride  l'écala  i  auw 
ses  professeurs  s'y  «|^pa«àfaBfr«  ettlcoasagra  naafartiade  Isjosaiéai 
m  èhaèis»  le  ftsledu  teaiiiiiLrmiiiipuyt  àJb»raiiiarpûBr\nlmUe. 

Éaca  tatoi^à*  L'^Boaua  ifai  madiflaBnflniB  ïiraïaafhiiit  «".Oiantaldifia 
oSiaidt  d'ÀoKd  pes  amia  ifea'j  fsèMnlob  11  ^toetanii  Iwi-i  ii 
Mafar«n  WfetîaiiflatdlavMilatiar  mt  jestinaat  da  madastie»!! 
M  aaKsafiît  yae  «a  itat  ^laMiifportar  la  {ifix^  at  il  jui  1»^ 
dHt  fitavoîr  kJjOBtail'icfaaiiag^.lInisafîs  amis  sVffurrènmt  de  vainaia 
aeaai^piQlMMas,  at  peadapt  jlwsinnri  mois  les  plua  intimes  ne  LV 
tndaiat  jamais  sans  lui  dire  :  Xhorvaldsant  songe  au  xxmcoura. 
Quand  le  jour  salemel  tôt  feno,  le  pauvra  Bartal  tm«er«i|  avec 

^  WkomMÊm  nf  4saf  TMm^  ia^i  Cflpenhigae,  iaai> 
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de  grands  battemens  de  cœur,  le  te^ibnle  de  racadémie.  Les  Aères 
devaient  d* abord  se  réanir  dans  une  salle  commune  pour  y  recevoir 
le  programme  du  concours»  puis  après  se  retirer  dia<!«in  dans  ime 
cbam^re  à  part  pour  faire  leur  esquisse.  C'était  d'après  ces  esquisses 
que  les  professeurs  jugeaient  ceux  qui  devaient  être  admis  à  concourir, 
et  c'était  justement  là  ce  qui  effrayait  Thorvaldsen.  Quand  il  se  vit  seul 
dans  sa  cellule,  en  face  de  son  programme,  sa  frayeur  redoubla  ;  H 
ouvrit  la  porte  et  s'enfuit  par  un  escalier  dérobé.  Au  moment  où  il 
exécutait  ainsi  sa  retraite,  il  fut  rencontré  par  un  professeur  qui-luf 
Reprocha  si  éloquemment  son  peu  de  courage ,  que  Thorvaldsen,  hon- 
teux, retourna  à  ses  crayons.  Le  sujet  du  concours  était  un  basHpelîeF 
représentant  Héliodore  chassé  du  temple.  Le  jeune  artiste  acheva  en 
deux  heures  son  esquisse,  et  gagna  la  seconde  médaille  d'or. 

En  1793,  il  y  eut  un  nouveau  concours.  Cette  fois  il  s'y  présenta 
avec  plus  de  résolution  et  remporta  le  grand  prix.  A  ce  grand  prix 
était  attaché  le  titre  de  pensionnaire  de  Rome  et  une  rente  de  1 ,200fr; 
pendant  trois  ans.  Mais  les  fonds  n'étaient  pas  disponibles,  et  Tbor* 
valdsen  les  attendit  trois  années.  Il  passa  ce  temps  à  continuer  ses 
études,  à  donner  des  leçons  de  dessin,  et  il  fit  quelques  travaux  pour 
le  palais  du  roi. 

'■  Enfin,  en  1796,  il  reçut  son  stipende  de  voyage.  II  se  crut  alors  st 
riche,  qu'il  alla  trouver  un  de  ses  amis,  qui  aspirait  aussi  à  devenir 
artiste,  et  lui  offrit  de  l'emmener  à  Rome  et  de  partager  avec  lui  sa 
pension.  Mais  son  ami  savait  mieux  que  lui  ce  que  valaient  quatre 
cents  écus,  et  il  refusa.  Thorvaldsen  partit  le  20  mai  1796,  sur  une 
frégate  qui  devait  faire  voile  pour  la  Méditerranée. 

Ce  qui  était  triste  alors,  c'était  de  voir  sa  malheureuse  mère  qui 
pleurait  et  s'écriait  qu'elle  ne  reverrait  jamais  son  fils.  En  partant,  il 
lui  avait  fait  remettre  par  un  ami  une  petite  botte  pleine  de  ducats* 
Mais  elle  la  garda,  en  disant  qu'elle  n'y  toucherait  pas,  car  un  jour 
son  pauvre  Bertel  pourrait  en  avoir  besoin.  Elle  gardait  aussi  avee 
une  sorte  de  sentiment  religieux  un  vieux  gilet  qu'il  avait  porté. 
Souvent  on  l'a  vue  presser  ce  gilet  sur  son  cœur  et  le  baigner  de  larmes; 
en  invoquant  le  nom  de  son  fils  bien-aimé.  Elle  est  morte,  la  bonne 
mère,  sans  connaître  toute  la  gloire  de  celui  qu'elle  avait  tant  pleuré. 

La  frégate  sur  laquelle  était  Thorvaldsen  fit  un  long  voyage.  Elle 
s'arrêta  plusieurs  mois  dans  la  mer  du  Nord.  Elle  aborda  à  Malaga, 
à  Alger,  à  Tripoli,  à  Malte.  A  la  fin  Thorvaldsen  n'eut  pas  le  courage 


SUA  U  MftD.  IM 

de  oontiDiier  ploshmgteinps  cette  eipéditiOD  manboie.  Il  a  emberqua 
ma  an  bateau  qui  allait  à  Naples,  et  airiva  à  Borne  le  8  mars  1797. 

Lea  premières  années  qa'il  passa  dans  cette  Yille  forent  plus  d'une 
Ibiatraverséespar  d'amèresinqoiétudes^TouterBurope  était  alors  dans 
un  état  d'agitation  qui  devait  se  faire  sentir  jusque  dans  la  retraite  du 
savant  et  Tatelier  de  l'artiste.  Lea  grandes  questions  politiques  étouf* 
ftient  le  sentiment  poétique.  Thorvaldsen  travailla  avec  dévouement, 
avec  enthousiasme,  mais  sans  être  encouragé  comme  il  avait  le  droit 
de  s'y  attendre.  Le  terme  de  sa  pension  était  expiré,  et  il  n*avait  paa 
encore  apprisàcompter  surla  puissance  desongénie.Enl803,ilvenait 
de  modeler  une  statue  de  Jason  pour  payer  sa  dette  au  Danemark; 
il  avait  épuisé  toutes  ses  ressources,  et  il  se  préparait  à  retourner  dans 
aon  pays.  Il  devait  partir  avec  le  statuaire  Hageinann,  de  Berlin.  Déjà 
tes  malles  étaient  faites,  le  veturino  attendait  devant  la  porte,  quand 
tout  à  coup  Hagemann  annonça  qu'il  ne  pouvait  partir,  parce  que 
«Ml  passe-port  n'était  pas  en  règle.  Une  rencontre  providentielle  avait 
aauvé  Thorvaldsen  au  moment  où  il  abandonnait  le  concours  ;  une 
leneontre  non  moins  heureuse  le  sauva  une  seconde  fois.  Le  banquier 
Hope  entra  par  hasard  dans  son  atelier,  aperçut  la  statae  de  Jàsbn, 
etenfutémervéiUé.  a  Combien  voulez-vous  avoir,  dit-il,  pourexécùter 
cette  statue  en  marbre?  —  Six  cents  scudi,  répondit  le  modeste  ar« 
tiste.  —J'en  donne  huit  cents,  a  s'écria  Hope.  La  somme  fut  immé- 
diatement payée,  et  Thorvaldsen  resta  à  Bome.  C'est  depuis  ce  temps 
que  son  génie  a  pris  l'essor.  J'ai  essayé  de  dire  quelle  fut  sa  vie.  L'a* 
venir  dira  quelles  furent  ses  œuvres.  , 

En  1819,  Thorvaldsen  fit  un  voyage  en  Danemark.  Il  y  fut  reçu 
avecdestémoignagesd'affection  et  d'enthousiasme  sans  bornes.  C'était 
à  qui  courrait  au-devant  de  lui  ;  c'était  à  qui  pourrait  le  voir.  Dans 
l'espace  de  vingt-cinq  ans ,  dit  son  biographe ,  il  était  bien  changé  ; 
mais  il  avait  gardé  toute  la  fraîcheur,  toute  la  jeunesse  de  ses  pre- 
mières affections.  Son  imagination  ravivut  tous  ses  souvenirs,  et  son 
^eoeur  se  dilatait  à  la  vue  des  lieux  où  il  avait  vécu  dans  son  enfance^ 
<ki  lui  avait  fait  préparer  une  demeure  et  un  atelier  dans  l'édifice 
4e  4' Académie.  Quand  il  y  entra,  un  homme  l'attendait  sous  le  vest^ 
bule  :  c'était  le  vieux  portier  qui  l'avait  vu  venir  là  tant  de  fois; 
Thorvaldsen  lui  sauta  au  cou.  Pendant  un  an  il  fut  encensé,  chanté^ 
béni;  et  quand  il  s'en  alla,  il  avait  une  escorte  comme  un  roi. 
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—  I*'acadé«i«  de  S«r4«  ^I^  cbàtcta  to  Fiedensbtfgf  «-  Fiédériksbn^.  >«- 
Chrétien  IT«  ^  H  atBilde  et  Stmeneée. 


JOMifii  fiHcfl*  dvi  M  fl0iiffi£iia£Bt  ides  ioJM  iIa  raïuite  uAcéÉcote*  fe 

kfjMatsfilkSfGai!  Uy  va  dos(H(  4eftécli«|69te 

jMoièWr  connui  w  9s»d  leicuour.»  Il  â'araftfcewN».  £r9i)ee».fiii  AUi- 
iBMBio»  DflrtDiit  ii&uii&liAUfl  iliîMJiû£ûi]ctt*iiè  10  lynuricfi  te  rat fent, 

<3rie»4ew  mewignrs.Qii  le  pi éeèdent  r  rUi^odâll^  et  kOuirottar 
l'annoDceDt  sur  les  bords  de  la  umMUiifae  UQÎê  seaniMS  «fint  91'jl 
«îfcpMé  rElhe.£afo  m  k^w  J(ek»  Ia^  «mittUe^  lép^nA  pvf  1^  Tille 

éa  yam  «oMnnesûtot  à  leiesatiff^  AJmv  tairas  ki  yoîtair^rda^  Iraaip 
Mot  misiiM  léqoilitiMUiirt  twt^JesIpiiAUtespft'^^  âiliWfiMi 
doHMiiNOtaf  lo  dîM  (JiAri^pî  Yîiwtfai  TrfflHrrAKoiftBorf  jiooii  i^woiB 
disi  io0mti^iuni0;MCMillM»la  piiidiiWiBU  wnwo  s'il  MriNWtfpe 
«M  dovok  00  Yttaot  à.flooi  s  iMîs^dMoJo  JitooLoo  lo  lîiww  ofc  00 
ïmmtm^  Jfah  Altonsfnoi,  4>o  istlèbro  »iOo  owis  4o  omÔi  la  Mte  dos 
itfei^  Ca  jaqi4è»  took^Io  «udsoo  fot>sQ0o,;ia.iaUf  ai(.ammrte  de 
oiQrwofa  de  loscailes  feuMS  nortaokdas  bovw^eti  do  lotes»  et  los 
WoiMnchantiiotowMPeAgowréooioMOSc^  Daoo* 

mark,  fl  o'ost  qiiestioo»  poodaot  oo  groDd  mois^ipe  de  rappantioD 
du  priotemps.  La  politique  a  tort  aï  dans  ce  momeolrlà  elle  eoCante 


ture  oe  peut  contafrtalaBMr  Tdbt  i^m  rMiiOM  dTidtw  niîta  wwPi 

fiBBAtre.  ]j&  Biot  4a  piii4f»pi  Cil  lo  ifi^  Moi  qa'H  lott 
perarâ  d'i^iportar  «ve&«M  4aiia  le  aioo<e»i)g  t#pt  oeMtar .  ie  wrti 
4e]&iaiigae»  pour» y'e» yeiwe. dji» e» (WtwMiÉ ieia wm iikii < 
Gtnaeot  vous  BorteiNrcNMt  et  ^  Kaki  le  i^mtemif .AaMeeelem  4e 
jeietoat  cet  ea  leea^eiMot  eatour  de  le  viUe.  iMjfBMei  flneit^eA 
TODt  dans  la  forêt  cueillir  le  primevère  et  perler  4»  JeereeiféraeoMt 
le».  iMBm  boorgeoto  teMweBol:  les  IMnhi^  pow  eeeb  fepleiiir  4è 
fiuner  leur  pipe  ett  nilieu  de  le  Mie  attuie.  Lca  ttnheede  dSae»> 
4e-«îe  et  4e  saiimoe  Sami  fl'emjesl  à  l'eetrée  4ii  t/mo  i  ]m  deaiiue 
deeorde  dresBeot  leur,  tante  iur  le  peloefle  de  CiMrleftleiÉw&  l'kète 
de  Khq^peoberg  rapB$  eee  tefete  eo  boBd  de  la  ceHiee>ipiif4neiMrie  ht 
leert  et  VhAte  de  BeHeyee,  ipà  le  regawle  d'iw  ai)  jitov«iBlt  rafiew 
Jet  aUées  de  aoB  jeidi»  et  neeece  4e' (dttogfv  te  fimee  4^ 
depuis  negt  ana  oui  été  q!»étiîi|e^«eettaîUéi  «iCmeede  teaieeft 
de  peiae^de  aiicre^ 

Ce^'ily  a  de  pluacarieiix,  e'eit^pie,  da  jeareà  L'oe  eerTeîtpl» 
de  oeifge  sur  te  tene  et  plue  de  brenilteid .  d'hiiar  ae  elel^  Ifti  lieMiaeii 
4e  Ck^ieuhague  fie.  figareot  qa'il  fiût  ine  ^ 
réveot  le  repefi  et  legftaif  asto  de  tefiit^p^gfie.JdeeyteiithimMa  gid 
a  un  ceio  de  terre  à  eue  diataiiee  raieMiUihto  ite  te  tilte». iiit^léi  pié- 
pantifik  TeutealespertefideteaeieMe  etde  Ferietfecawtiea  fcnaent  ; 
te  justice  eUewBéme  éeiiMi^r  £t  les  ipefieeseoi»  efc  tee  jugei  Jtf  ee- 
vieimeiit  que  deux  eu  tmis  iols  pas  aeaurieelueeteiflstesinv.teûir 
leurs  steuces.  La  terre  aMBVseeefrà  peieei  nfireedeevii  psMée  vie, 
nais  lee  arkres  firiwaiiBeutea  mt  d«  nerd  »  et  teapemees  pteetai 
4pii«ssaieet  d'édora  oatfseid^oeioeBrt  aueeleit  ponrae  aéctaidfta, 
on  clAt  benafttiipieBifliit  lea-fauéties  detesnaîsoede<:wpepetet 
l'oB  M  ti^taucoia  dupoèle^enuueett  Bietede^j«Brier  6  jaeîrn'jflH 
poite  9  c'est  te  balleaaiseudeil'aaoéeb  e^'est  te  prioteiap^iÉet.  Jl  neeeiait 
paspeirmis  de  rester  ea  yai%t ib^"^  Frimeeir h  déiafttaiip'esrenttB 
4aBs4e  casicutek 

A  cette  époque  4e  migratiouflépérate,  j'ai  »>rfcte  iiewit  rttjii  iub 
allé  càeidier  te  seteil  daueis  aux  berdsdn  Saed;  a».lae4'fiÉriim. 

KuUe  part  pent-dtre  e»ne  veît  4e  fbièla  4e  kètees  aussi  keUes  et 
auBii  msâiwrafffnses^^n  Deneoiark  ;  nulte  part  eUesureatan  feiiiiteta 


toi 

M  ùwii4t  ri  teiilve.  Qaand  od  foyagedans  la  Sèeland,  on  rencontre 
aoofent  ce  paysage  :  nne  plaine  oh  passent  les  génisses,  où  le  moulin  à 
tent  tourne  ses  larges  ailes;  un  bois  profond  sillonné  par  quelques 
avenues  irrégultères,  mystérieux  et  attrayant,  couvert  en  certains  en- 
droits de  grandes  ombres^  et  plus  loin  traversé  par  des  flots  de  lumière 
q«i  inoadent  le  feuillage.  On  y  entre  avec  une  sorte  de  saisissement 
kidéiaissable;  on  y  respire  un  repos  que  Ton  n'a  jamais  senti  dans  le 
■londe,  et  en  même  temps  on  y  sent  venir  cette  douce  et  vague  tris- 
tesse que  les  Danois  appellent  veemod.  Là  il  y  a  de  la  poésie  ;  là  toutes 
les  cordes  intérieures  de  l'àme  s'ébranlent  sous  une  main  invisible  et 
Vibrent  barmottieusement.  Là  on  subit  je  ne  sais  quelle  force  d'at- 
traction et  qud  pressentiment  infini.  Toute  la  nature  semble  prête  à 
nous  dévoiler  ses  secrets,  et  l'oreille  écoute  et  l'esprit  attend.  Au  pied 
du  bois  est  le  lac  où  le  bouvreuil  vient  boire,  où  les  rameaux  d'aitres 
se  mirent  avec  les  rayons  du  soleil  couchant,  et  près  de  là  on  aper- 
çoit l'habitation  champêtre  qui  élève  timidement  son  toit  de  chaume 
au-dessus  de  la  haie  d'aubépine ,  et  l'église  en  briques  bâtie  sur  le 
modèle  des  anciennes  églises  anglo-saxonnes,  avec  sa  tour  carrée  mas- 
sive, et  son  clocher  taillé  au  sommet  comme  un  escalier,  image  sans 
doute  de  l'escalier  mystique  par  lequel  la  pensée  devait  s'élever  de  terre 
et  monter  au  ciel  •  Je  n'ai  jamais  vu  leWestmoreland,  mais  il  mè  semble 
que  les  lacs  au  bord  desquels  Wordsworth,  Wilson,  Southey,  se  sont 
choisi  lair  retraite,  doivent  ressembler  aux  lacs  de  Danemark. 

La  route  d'Ebeneur  passe  entre  l'une  des  plus  belles  forêts  de  la 
Séeland  et  la  mer.  Souvent  ici  le  ciel  est  sombre,  et  toute  cette  terre 
riante  et  animée  s'épanouit  sous  ce  ciel  comme  un  visage  de  jeune 
Jlle  sous  un  voile  de  deuil.  Du  cêté  de  la  forêt  on  aperçoit  d'élégantes 
maisons  de  campagne,  des  allées  de  jardins  couronnées  de  fleurs.  Du 
eêté  de  la  mer ,  on  ne  voit  que  le  rivage  nu ,  les  filets  du  pêcheur 
étendus  sur  des  pieux,  et  sa  maison  posée  au  bord  de  la  grève  comme 
une  barque  qu'on  a  tirée  de  l'eau.  Sur  ce  sable  que  la  marée  baigne 
soir  et  matin,  on  ne  trouve  qu'une  seule  fleur,  le  myosotis,  la  fleur 
'du  souvenir.  On  dirait  qu'elle  est  née  là  pour  rappeler  au  voyageur 
qui  aborde  sur  cette  cête  lointaine  le  souvenir  de  la  terre  natale  qu'il 
a  laissée  derrière  lui  et  des  amis  auxquels  il  a  dit  adieu. 

Elseneur  est  le  caravansérair  de  la  marine.  On  y  aborde  de  touf 
les  cêtés,  on  y  parle  toutes  les  langues.  Du  matin  au  soir,  les  payH- 
lonadu  Nord  et  du  Midi  flottent  sur  le  Sund.  Les  matelots  étrangers 
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à  tenra^  se  enmiA  dnt  les  roes»  Testes  les  antoges 
d*£iseDeiir  sont  là  qui  leur  sourient,  tous  les  mafdiaBds  les  atteodeirt  » 
et  chacun  ici  traYaUle  pour  la  marine  et  s'endort  avec  des  rèfes  de 


marine  ^ 

A  rextrémité  de  la  Tille  est  bâtie  le  Krmehmrg.  La  pointe  de  terre 
sur  laquelle  s'élève  ce  château  s'appelait  autrefois  YQErehrog  (  le  ceia 
de  l'oreille).  C'était  l'oreille  du  Danemark  ouverte  k  tous  les  bnitts 
et  i  toutes  les  nouvelles  de  mer.  Le  Kroneborg  est  un  édifiée  d'uM 
architecture  imposante.  Il  est  entouré  de  trois  remparts  »  peuplé  de 
soldats,  muni  de. canons,  comme  une  forteresse  qui  a  une  misskm 
difficile  à  remplir,  celle  de  faire  solder  un  péage.  Tous  les  bàtlmeDS 
passent  au  pied  de  ce  château  et  doivent  payer  un  tribut  à  cette  dta* 
délie  maritime  qui  les  protège,  à  ce  fanal  qui  les  édalre.  Il  est  des 
jours  ou  il  en  vient  par  centaines,  et  chaque  année  ce  nombre  aug- 
mente*. 

Du  haut  d'une  des  tours  de  Kroneborg,  l'œil  irikmge  sur  un  des  plus 
beaux  panoramas  qui  existent.  D'un  cAté ,  dans  le  lointain ,  ou 
apdrcoit,  comme  une  ligne  bleuâtre,  les  murs  de  Copenhague;  de 
l'autre ,  les  montagnes  de  Kullan  ;  en  face  du  château,  la  céte  sué- 
doise, aride  et  sèche  ;  la  ville  de  Helsingborg ,  dont  les  toits  rouges 
étincellent  au  soleil ,  et  la  mer,  la  mer  verte  comme  une  prairie  sur 
les  bords,  noire  et  profonde  au  milieu  ;  la  mer,  resserrée  au  pied  de  la 
forteresse  comme.un  défilé,  ouverte  des  deux  cAtés  comme  ime  plaine 
.immense.  Ici  le  Sund  et  là  le  Categat,  et  les  vaisseaux  qui  abordent 
ou  lèvent  l'ancre,  fendent  les  vagues,  passent  et  se  succèdent  sans  in- 
terruption. Au  milieu  de  ces  vaisseaux  qui  naviguaient  sous  le  vent 
et  s'en  venaient  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  rangés  sur  une  ligne  comme 
«me  légion  de  soldats,  on  me  montra  de  loin  deux  bàtimêns  français. 
Je  ne  connaisBais  ni  leur  nom,  ni  le  nom  de  celui  qui  les  envoyait  sur 
les  rives  du  Nord  ;  mais  ils  venaient  de  France,  ils  portaient  au-dessus 
de  leur  mât  le  pavillon  de  notre  pays  :  je  les  regardais  avec  émotion^ 
et  je  les  suivais  des  yeux. 

«  BbeBeur,  dit  un  vieux  Toyageur  fraiK«îs,  est  me  vfHe  peuplée  de  mefebende* 
Us  font  leurs  marchés  le  matin  et  boivent  le  Tin  du  marché  le  reste  de  It  journée, 
Ycya^eê  de  M.  Deshayes  ;  1  toI.  io-18 ,  Paris ,  1664. 

*  On  en  eompu  près  de  20,000  dans  Tété  de  1839.  La  place  du  directeur  de  la 
tdouane ,  qui  perçoit  pour  lui  un  écu  par  navire ,  est  la  place  la  plus  lucrative  du 
rejaume. 


temiM  dWnnali.  •qpvto  ce  temps,  le  taockb  iTe*  agrandi.  Leî  pê-> 
cheure  avec  leurs  barques  ont  été  plus  loin  que  le  dieu  avec  sa  pem  éè 
HoD.  La^  huihUM  est  frauCU  leslianlèfesqse  ItgBormce  leur  ifraît 
iBfHMfies,  Lear  ambition  s*eBt  aeerw  «vee  lem  conquêtes,  et  ils  «e 
agfwtoAl^rrélcraleQr  Mcfktêulirà.  AntnAiiB,  eu  voguant  an  piei 
ie  ces  nontagiM,  les  navigaleijm  offraient  m  bolocaurte  à  Berctle. 
Anjowflini  les  jnalelots  qui  y  passent  pour  4a  premièreifeis  doif eM 
iriHr  la  baftàne  Maritime  et  payer  une  uHMide.  La  ftte  malve  des 
«HdrfMi  a  suoeélé  à  rapparell  pompon  de  nMtocacite  y  et  la  Hbo- 
tion  joyeuse  àrèoBÊ^kiùè  te^ierifiee  de  sang. 

En  faao  de  Knian,  on  aperçait  «me  edlEne  couverte  de  Terfws 
qi^*on  appiMe  la  «dlRne  d'Odin.  CeÉt  là,  dlMn,  que  te  dieu  sean-^ 
dinave  a  été  enterré.  Mais  on  n'y  voit  que  le  tombeau  du  conseiBer 
d'Étot'flchinmrtmaMi,  qui  iSfalt  «  fiomme  fort  paisfMe,  très^ieu 
nuciemt,  je  crois,  devioBfter  flo^alkaiiaietde  boire  le  siîadnvee  lea 
valkyfias.  Oepeddan^une  encaînte  d^aibaes  protège  fendrolt  oà  les 
ftstesdu  dieuuQprftne  otft  été  déposKs*;  «ne  sanace  d'eau  MmiMe  y 
code  avec  un  douxmimnufle.  tes  jennes  Bllci  des  ennirons  qui  eon- 
naisicntkur  mytiioïogle  Aseiit^e  «'«est  la  vraie  souree  de  lasagefle, 
la  souroe  de  Mmer,  pour  laquèRe  Odin  sacrifia  on  de  «s  yeux.  Dans 
ks  beaux  Joursd^i  «Iles  y  viennent  boire,  et  par  lunard  les  jeunes 
honnnes  y  fiennent  aussi,  etia source  de  Mimer  entend  de  ckan- 
mantes  coriUenœs.  81  ce  n'M  pas  la  source 4e la sagesae,  c^estnn 
moins  un  pMltae  d'amour  «fui  est  la  cause  de  beaucoup  de  mariaga 
dans  le  pays. 

Ceux  q^  aiment  la  podsie  ne  s'étoignenint  pas  d'Oseneor  asns 
visiter  une  autre  cottine  consacrée  aussi  par  une  teiabe.  JUt^lessmi 
d*un  des  plus  dans  diàteanx  de  hSéeland,  au-dessnsde  JCarûnlyig; 
on  entre  par  une  avenue  étroite  dans  ma  bais  de  kètres,  qui,  d'M 
côté,  s'ouvre  sur  la  mer,  et  de  l'autre  sur  une  grande  {riaiae.  là  on 
aperçoit  trois  rocs  informes,  posés  Tun  sur  l'autre,  et  autour  de  ce 
monumentgroséer quatre  pierres  <iarTées,  où  lesToyageurs  vidtaDCnt 
Rasseoir.  C'est  là  que  repose  Vomhap  mélanodiique  de  flandet.  91, 
comme  le  disent  quelques  incrédule,  cette  tradition  du  peuple  e^ 
iiuBse,  aucun  lieu  cependant  ne  pouvait  être  mieux  dioisi  pour  lui 
donner  un  caractère  de  vraisemblance.  Ce  bois  est  sombre 
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dans  le  feofllage  ou  le  nragiflBemeDt  de  la  tempête  sur  les  yagues. 
PrèBde  là  est  ladaneme  éléganti^  la  demeure  royale,  où  le  monde 
chante,  danse,  s'étourdit,  tandis  que  l'Ame  de  Hamlet  dort  dans  sa 
sc^tude.  Je  me  suis  assis  là  un  soir,  et  il  me  semblait  que  Shakspeare 
y^éirit  <siniiis<,tpnt  ftfttmeenwlH  ViaÊUfiknÈiiÊn  Mecitte 
^êJMki  JA  Moaii  Jw»  aiils  |iiim  M  wr  eette  pieaaKitoida  lammBfMi 
(à^BiM  ^ilafait  AMiéledelaieriaiBfrdér|ii|i»q^^ 
jiéiauAB^  flt  j'âl  arfIMM  a^aallBt  «Midm  AftunjAlfliqti 
«iMr  4è  fia  taribtfnk  i>allélh  âttiitiM 'iMnettse  daM 
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IaSée1aiide8tQDeterrephte»coBTertedechtiii|iadeUéetdefeff^ 
la  terre  ia  plus  riante  et  la  plus  féconde  des  contrées  da  Nord,  An 
priatempsy  je  l'avais  quittée  toute  verte  comme  la  mer  qui  fentoonf 
je  l'ai  revue  en  automne  avec  ses  arbres  chargés  de  firoRs  et  ses  laifci 
plaines  doréesparlesoleil.  Cette  année,  ledèl  du  Nord  n'a  pas  tioapé 
Tespoir  du  paysan.  La  pluie  est  venue  à  temps  humecter  son  gfain» 
et  les  trois  mois  d*été  ont  mûri  sa  moisson.  Dans  cette  heureuse  éfioque 
de  récolte,  les  environs  de  Copenhague  présentent  un  coup  d'œil  chsr- 
mant.  Toute  la  campagne  sourit  aui  regards  de  ceux  qui  IWt  patiem- 
ment cultivée.  De  distance  en  distance,  on  aperçmt  la  ferme  qoi 
ouvre  déjà  les  portes  de  son  enclos  pour  recevoir  la  moisson  qui  va  venir. 
Le  laboureur  part  de  bon  matin,  fauche  son  sillon  et  se  repose,  k  midi, 
entre  la  cruche  de  bière  qui  renouvelle  ses  forces  et  sa  jeune  femme, 
qui,  à  la  vue  de  tant  de  beaux  épis  couchés  par  terre,  compte  toutes 
les  joies  de  la  nouvelle  année.  Sur  la  colline  verte,  on  aperçoit  l'égUse 
du  village  avec  ses  murailles  blanches  et  sa  ceinture  d*arbres.  A  la  fin 
de  leurs  travaux,  les  paysans  y  accourront  gaiement,  et  la  caisse  des 
pauvres  deviendra  plus  riche  et  les  jeunes  filles  porteront  plus  de  fleurs 
sur  les  tombes  du  cimetière  ;  car  dans  ces  jours  de  prospérité ,  les 
pauvres  doivent  avoir  leur  part  des  dons  de  Dieu,  et  les  morts  ne 
doivent  pas  être  oubliés.  Près  de  l'église  est  le  presbytère  qui  s'as* 
9ocie  aux  travaux  du  laboureur,  à  ses  craintes  et  à  ses  espérances. 
Dans  chaque  paroisse,  le  prêtre  danois  a  sa  ferme  et  son  champ.  Il 
élève  des  bestiaux,  il  cultive  la  prairie.  Comme  il  est  ordinairement 
rhomme  le  plus  éclairé  du  village,  il  étudie  les  nouveaux  systèmes  d V 
griculture,  il  importe  dans  son  domaine  les  nouvelles  découvertes. 
11  donne  l'exemple  des  théories  par  la  pratique,  et  les  paysans  le 
suivent.  Il  exerce  aiosi  sur  toute  la  paroisse  une  double  influrace^ 
celle  du  prêtre  et  celle  du  cultivateur.  Cette  communauté  d'intérèta 
matériels  établit  un  lien  étroit  entre  lui  et  ses  paroissiens.  Sa  fortune 
est,  comme  la  leur,  soumise  à  toutes  les  variations  de  l'atmosphère* 
Il  redoute  comme  eux  l'orage,  et  comme  eux  il  bénit  les  beaux  jours. 
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Nonloin  de  là,  sor  la  grande  nmto  de  CopeDhagoe,  les  ciia^ 
des  painiHt  les.  voitmei  de  la  bonrgeoMe,  le  ^jr  et  le  rnnerwpgm 
{wnent  etsesnooèdeot  nus  cesse.  Le  samedi  et  le  dimanche  surtout 
sont  deux  grands  jours  pour  les  loueurs  de  chevaux  et  les  mattres  de 
poste.  Les  hommes  du  Nord  ont  encore  un  saint  reqpect  pour  le  di- 
manche.  Â  leurs  yeux  c'est  presque  ^ne  profanation  que  de  rester  ce 
)oar--là  enfiemié  dansks  murailles  d'une  ville,  quand  la  nature  s'épa* 
aauit  au  dehors  comme  un  diamp  de  fleurs.  Ce  jour-là  il  faut  qu'ib 
dînent  en  plein  air,  qu'ib  se  reposent  sur  la  mousse  des  forêts,  qu'ils 
fument  leur  pipe  sous  un  rameau  de  chêne.  Ce  jour-là  les  bïuets 
tombent  avec  amour,  comme  la  violette  de  Gœthe,  aux  i»eds  de  la 
jeime  8He  qui  les  regarde,  et  les  oiseaux  des  bois  se  taisent  pour  en- 
tendre chanter  unexomance  d'Œhlenschlager,  mise  en  musique  par 
Welse. 

Dans  ces  excursions  d'été,  les  habitans  de  Copenhague  s'en  vont 
.firéquemmentfosiu'à  Roeskilde.  Il  y  a  deux  grands  points  d'attrac- 
tion pour  les  gastronomes  et  les  artistes  :  l'auberge  du  Prince  et 
l'église. 

L'aobeige  du  Prince  est  renommée  pour  ses  carbonnades  de  mouton 
let  ses  turbots.  Le  mettre  de  l'auberge  est  un  personnage  important, 
ctf  il  commande  dans  la  ville  le  corps  des  pompiers.  On  été  humble- 
ment son  chapeau  pour  lui  demander  le  menu,  et  on  l'appelle  :  Mon- 
-sieur  le  capitaine.  Quand  il  raconte  qu'il  a  lui-même  hébergé  les  dé- 
putés de  Boeskilde,  on  doit  s'estimer  heureux  d'être  assis  à  sa  table, 
-et  quand  il  se  montre  en  uniforme,  le  sabre  au  côté,  le  chapeau  sur 
roreiHe,  il  est  impossible  de  ne  pas  trouver  son  vin  excellent. 

L'église  est  l'un  des  plus  anciens  monumens  du  Nord.  Elle  fut 
fondée  au  commencement  duxi*  siècle  par  l'évêque  Guillanme,  dont 
le  nom  occupe  une  place  honorable  dans  les  annales  du  Danemark. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  noble  et  d'une  rare  énergie.  Quelque 
temps  après  que  son  église  fut  b&tie,  le  roi  Canut  la  profana  par  un 
meurtre.  Le  dimanche  suivant,  lorsqu'il  se  présenta  à  la  porte  du 
sanctuaire  pour  assister  au  service  religieux,  Guillaume  marcha  à  sa 
rencontre  et  lui  interdit  l'entrée  du  temple.  Les  hommes  d'armes 
qui  entouraient  Canut  tirèrent  le  glaive  pour  tuerie  téméraire  prélat  ; 
mais  le  roi,  reconnaissant  sa  faute,  se  jeta  la  face  contre  terre,  pleura 
et  demanda  pardon. 

Guillaume  aimait  le  roi,  et  il  ne  s'était  pas  décidé  sans  peine  à  le 
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tombes  chargées  de  bas-reliefs  pompeux  ou  d'inscriptions  : 

émla^mmlr  dwiflr  ffèr»<«pHik  «s  nHltedn 
^dBCfls  m^mommwÊÊê  des  apmmMpùiqMS, 
UgatfpHkécftà  gnÊÊÈÊktamm  DMeoMk*  ILSi- 

gllse  du  vénérable  évèque  Guillaume  n'a  pas  été  assez  large  pour  Ifttcii 

.niihfl».  It  jhMi  «Midiste  tit  g#i  dt  OtrOiBiiIY.  Détona  le»  »s 
jiiimtf  «teHiès<lèi.  i^'teib  ansai  le  plugrefti. 

X'égiîa»  «atbAiâedaue«lMan.flt|te  JgMrtfta  dtwt  h  mgjjgataeqie 
^i«VlicM&  s^^MwUkii bien*  amee^oeile  dÂ|MweF9<teiii|s  d»  ebei»- 
j6BmKm^lA  «ef  peiBcittle  est  lMBg»'Hél«fées;lQ»di8ux  otfs  hté^ekis 
•Mit  wnMiitée»  df uM  gelerje  ait^iekitfe  ;  le  ekaow  est  anxmdî  efc  dé- 
taché dw  veflle  di0  L'édîiee,.  «qmm  o»  k»  lioii  weore  dans  fiUÊim^ 
^isesdi)  Midi.  Toute  eetlecenstsuotiou  est  d'une  gràca»  d'une  bar- 
nmi«|4ilaête%  im»  jfi  ne  sai»4pe(iMlheiire«s  autiste  a  eu  uu  joqr 
la  déplorable  idée  de  vouloiff  rembeUîr*  et  sw  les  pasoîs  de  la  nef, 
sur  les  eontoues  de  la  voûte,  il  a  peiot  des  bouqpets  de  leurs  et  des 
jameouK  d'acbres.  Tout  le  caractère  de  cet  édifice  bïzautia  a  été  aioil 
dénaturé»  bout  le  plafond  de  cette  église  resseudble  maintenant  à  celui 
d'une  aiU^evgp  hollandaise.  Le  mauvais  exemple  a  fait  des  progrès,  et 
la  jo&e  petite  éi^ise  de  Kingsted  et  L'ancienne  chapelle  de  S^ô  oi^ 
été  ainsi  peintes  eu  vert  et  en  jaune. 

Près  de  la  ville  de  Boeskilde  est  la  baie  d'Issefioed,  célèbre  dans  le^ 

>  Boeskilde  Domkirkes  Historié. 
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mpÊtnâÉOÊèf  étm  feft  éhrmikpîm  êe'lhmniûit.  fMettdîê  mtte- 
Ml  UfkHtdt  fittr  \m  tiattres  ëets  cmiK&tf ann  Qiii  ^TcfA  éKâienf  ^n  lofh 
idMcfcér  tfri^Mm  et  tes  dmgere.  te  ert  ée  giAette  n  réfédfl  ^or  ses 
itfmr  >ÊtlmÊeÊMmïMt  dimiée.  Ëller  eâ  mfffntenMf  ^teiicfe«t«  et 
4h(Hl^Blie>fii^étey«rao»^e8b(yïTfcltffo^  la  defmettns 

MÉofilem  rcrtii  A  pthefd  Léke  eft  ^éfratt,  on  tftftk  tromt  mèitie 
f k»9i  triNM,  il  TMde  éPIssièÉaii}  bcAgtie  les  ititm  dé  lldeskadë, 
^ot|rtie  «MpMâs'éesptMf^  de  Fégtise,  e(  innMe,  Am  m»  smpifi^ 
'legntter  le»  Mrw  cfit'cffe  «  emoti»  et  ^$  refr  ttp^ëlle  a  l^eé^. 
CMteltfet  «trfi^lridKioii9fpft1efiTfe»  élses  tradltieMi^f^ieiMff. 
'OBtvgMote  v^lj  afiitlà  jKdtsF  uw  n»nmpè  effircryaUe  ft  quf  ron 

'Roeskilde  fut  fondée,  deux  chanoines  s'en  iâl%f^(rt  à  Htme  dewaftttei 
ènniliiow^  «M'UMd  fb  aesffitttettl  t#ep  ta^nelle  étio^»  enf  te  pai>e 
'Mttr  ÉTaft  mmnt  tiM  grande?  dief^elte,  «I  ff  f  tff iiit  fè^  detffelkidef  db 
lÉHftf ^  éef  Yeiii«M  4tdip9ttm  et  de  tifartym.  IkalsF  atr  tiriKeii  de  % 
imUifi»  #tB  Ml  OM  irtBk^n ,  il  tit  apf^ânuftyef  sahit  luefew,  ifk 
ifMAt  khâfcm  èlterle  ptteron  de  la  mikfopeAe  dtmôtoe.  le  Tende- 
mtÈOt  fl  frit bfeiteda  salift  etse  «rit  en  fotite  atw  êcmcmâftÈgmÊL 
JatDoment  iik  is  cstrafesnt  diaiim  te  golfe  dlMlteAl,  lé9  vâjfcie»^ 
iiîderèraitt  yMfdefmititMrsesboi^tfttiieèeuiMf^ 
9ffÊnA  cfee  9«  gmofe  «naamimée  et  s8r  lettgw  qoeue  eouv^eYle  J^é- 
caBte»  eodiflft  me  tortve^.  L^eh«M4ned  le  Msdèrent  airrher  ju^att- 
|fèida  aa^irgr  et  a»  mMieiil  eà  iF  ôatrait  f^^sdeot  laf  geiFttèeftoires 
fmr  angteiff ir  toat  k  1«  fbl8  la  ea!rgaiam>  é!  réfoipage,  Ib  M  «Mm 
trSienf  la  tèiedvsaitit.  Le  dragon  d'Issefiord  poussa' bw  nMigfssemerit 
feanible,  fmif  sepréeipitaaa  fond  des  eatrt,  et  jamaiis  ornera  feifur. 
Le»  ri^es  dTissefl^d  sont  Mes  et  safblennetises.  Cest  tine  knés 
«iQTVge  au  mQleaa  d'«pi  lardin  de  fleierrs.  iTiei  jusquli  9oiA>,  toftte  h 
tattfpagne  présent^riiiMige  de  la  joie  et  ^  la  prospérif  é.  Le  lon^  de  Ri 
iMte  je*  ne  me  laisris^  pas  de  toir  les  maisons  de  labeiifeors  sonriaïit 
an  nlKeu  deiew  eflelos  tert  comme  celtes  de  Iformandïey  les  moti$- 
MMorenrs  penchés  sur  lears  faux,  les^femmes  glanant  le  long  des  stlfen^, 
et  les  gerbe»  de  Mé  debout  dans  la  plaine  et  rangées  tut  detix  lignes 
eenume  mie  armée.  Quand  nons  arriTftmes  &  Téglise  de  I^dersberg, 
eeM  qui  me  servart  de  guide  dlans  cette  promenade  romantiqife  me 
fitmodter  an  bant <ie  la  coIKne .  De  le  nos  regards  plongeaient  sm*  toullb 
•k  i^ittée»  ïoUB  les .  cbaraps  étaient  parsemés  d'ooTrier»^  tonlei»  1^ 
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forêts  de  hêtres  étaient  inondées  de  lumière,  et  quatre  lacs  ToisinsFan 
de  l'autre  réfléchissaient,  dans  leurs  bassins  d'argent,  Tazur  du  ciel. 

Cette  terre  de  Soro  est  la  terre  classique  du  Danemark.  Là  fut  la 
première  école  latine  de  la  Séeland,  là  ont  vécu  les  premiers  historiens 
du  Nord.  Un  chevalier  de  la  contrée  s'en  allait  faire  une  longue  expé- 
dition ;  sa  femme  était  enceinte,  et  il  lui  dit  :  Si  tu  mets  au  monde 
une  fille,  tu  feras  construire  une  flèche  en  pierre  sur  notre  église  ;  si 
tu  me  donnes  un  fils,  tu  feras  bâtir  une  tour.  Le  chevalier  part,  il 
combat  vaillamment,  il  se  couvre  de  gloire,  il  revient  avec  joie  vers 
son  pays  natal,  et  de  loin  au-dessus  de  son  église  aimée  il  aperçoit 
deux  hautes  tours  dorées  par  le  soleil,  a  Oh!  bénie  soit,  dit-il,  la 
digne  femme  danoise  qui  m'a  donné  deux  fils ,  c'étaient  Tévéque 
Absalon  et  son  frère  Éric. 

Absalon  naquit  en  1128.  Il  fut  nommé,  en  1158,  évèque  deRoes- 
kilde,  et  en  1178  archevêque  de  Lund.  Il  fut  le  ministre  de  Yalde- 
mar  I*'  et  de  ses  deux  successeurs.  Il  fut  pendant  cinquante  ûis 
l'homme  le  plus  puissant  du  Nord,  et  toute  sa  puissance  il  l'employa 
à  agrandir  son  pays  et  à  l'éclairer.  C'est  par  ses  ordres  que  Fabbé 
Guillaume  de  Paris,  qui  était  renommé  pour  sa  science  théologique, 
vint  se  fixer  en  Danemark.  C'est  par  ses  ordres  que  Saxo  Grammaticos 
écrivit  les  annales  de  Danemark,  et  quand  il  mourut,  il  institua  un 
legs  particulier  pour  qu'un  professeur  de  Sorô  travaillât  constamment 
à  recueillir  les  chroniques  nationales.  En  même  temps  qu'il  cherchait 
à  propager  autour  de  lui  le  goût  de  l'étude,  il  combattait  au  dehors 
la  barbarie  et  la  superstition.  Il  entreprit  une  expédition  dans  l'Ile 
de  Rugen,  pour  renverser  une  idole.  Des  missionnaires  chrétiens 
étaient  venus  au  x*  siècle  dans  cette  lie,  et  y  avaient  prêché  l'Évan- 
gile. Leurs  leçons  furent  écoutées  favorablement  par  le  peuple.  Ib 
firent  des  prosélytes,  ils  bâtirent  une  église,  et  quand  ils  s'en  retour- 
nèrent, les  habitans  de  Rugen  adoraient  le  Christ,  et  s'étaient  choisi 
saint  Yit  pour  patron.  Mais  peu  à  peu  le  vrai  dogme  s'altéra  dans  leur 
souvenir.  L'idolâtrie  reparut.  Les  coutumes  du  paganisme  rempla- 
cèrent les  pratiques  chrétiennes.  Ils  firent  de  saint  Yit  une  divinité 
monstrueuse  qu'ils  nommaient  Svannehvite,  et  à  laquelle  ils  offraient 
des  sacrifices  humains.  Absalon  pénètre  au  sein  de  leur  pays,  renverse 
leurs  temples,  brûle  leurs  idoles,  et  le  peuple,  voyant  que  les  dieux  en 
qui  il  avait  confiance  n'avaient  pu  se  défendre,  les  renia  à  tout  jamais 
comme  des  dieux  lâches  et  impuissans,  et  adopta  le  christianisme. 


SUE  M  HOBD.  113 

Ce  ne  fut  pas  la  seole  expédition  du  digne  évèque  de  Roeslcilde.  Il 
était  tout  à  la  fois  prêtre,  homme  d'État,  soldat  de  terre  et  marin. 
Bftos  lès  momens  de  danger,  en  l'absence  du  roi,  il  se  mettait  lui- 
même  à  la  tête  des  troupes  et  les  conduisait  au  combat.  Il  joignait 
à  un  coup  d'oeil  ferme,  à  une  rare  intelligence,  un  grand  amour  du 
travail  et  une  merveilleuse  simplicité.  Si  ses  devoirs  de  prélat  ou  ses 
fonctions  de  ministre  lui  laissaient  une  heure  de  loisir,  il  la  consacrait 
aux  exercices  manuels.  Il  mourut  àLund,  en  1201,  et  fut  enterré 
k  Sorô.  On  l'a  trouvé  dans  un  cercueil  de  plomb,  revêtu  de  ses  habits 
religieux,  l'anneau  épiscopal  au  doigt  et  la  crosse  d'argent  à  cêté  de 
lui.  Il  mourut  puissant  et  honoré,  et  le  souvenir  de  ses  hautes  qualités 
s'est  maintenu  intact  k  travers  les  siècles. 

La  famille  d'Absalon  avait  fondé  l'école  latine  de  Soro.  L'évêque 
la  protégea  de  tout  son  pouvoir  et  l'agrandit.  Au  xui*  siècle,  le  clottre 
das  bernardins  auquel  cette  école  appartenait  était  déjà  fort  riche. 
C'était  là  que  les  nobles  trouvaient  un  asile  dans  leurs  voyages.  Les 
religieux  étaient  obligés  de  les  recevoir,  de  leur  donner  pendant 
plusieurs  jours  un  lit,  des  vivres  et  de  la  bière.  Plusieurs  fois  les  rois 
de  Danemark  s'y  arrêtèrent  aussi  et  payèrent  par  de  riches  présens 
rhospitalité  qu'ils  y  avaient  reçue.  En  1586,  Frédéric  II  y  établit 
une  grande  école,  qui,  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  tomba  en  dé- 
cadence, et  fut  rétablie  sous  le  règne  de  Frédéric  Y.  Trois  fois  elle 
fut  relevée  par  une  main  royale,  trois  fois  elle  retomba  dans  l'inac- 
tion. Elle  a  pris  pour  armoirie  un  phénix  renaissant  de  ses  cendres. 
Elle  ne  pouvait  trouver  un  emblème  plus  exact  de  sa  destinée. 
Enfin  f  au  commencement  de  ce  siècle ,  le  phénix  a  de  nouveau 
ouvert  ses  ailes;  l'école  latine  de  Sorô  a  repris  une  nouvelle  ardeur, 
Facûdémie  a  juré  qu'elle  ne  mourrait  plus.  Dieu  sait  si  elle  tiendra 
son  serment. 

Cette  académie  est  l'un  des  plus  beaux,  l'un  des  plus  riches  éta- 
blissemens  scientifiques  qui  existent  en  Europe.  A  cinq  ou  six 
lieues  de  distance,  tout  ce  que  l'œil  découvre  au  nord  et  au  midi,  en 
dos  et  forêts,  jardins  et  métairies,  tout  cela  lui  appartient.  C'est  la 
mattresse  souveraine  du  district,  c'est  la  grande  dame  devant  laquelle 
les  paysans  et  les  juges  courbent  respectueusement  la  tête.  Elle  a 
un  inspecteur  qui  ne  sort  que  dans  une  voiture  à  quatre  chevaux, 
comme  un  prince  du  sang,  et  un  directeur  qui  est  payé  comme  un 
préfet.  Elle  a  fait  bâtir  pour  ses  élèves  un  édifice  splendide,  tel  que 


hwqwwip  de  roi»  saafept  beufeux  d'«  Cw 
Iiu^  iiemble  etb^fet]»  fera»  d«fftBwU«,  i^  ibfBéftcfwt  wiiofir  leM») 
«i&Mif  dM»  Je».  i»o4e»U«i  gyawwOT  das  pitita»  vileiu  I^'ioAtowami 
lAOtOOO  éeaide  f f»te^  et  idte  M  i^orapte  pttSftef  de^^^ 

L'4%U$e  cit  rwci«n  édilm  dtt  clott^ 
ptenifie  Mite  de  ftteskildet  mais  hmçii»  ijmgtmàànwtmtmtimt^ 

I^  {Meiotre  «rtjt  d'iAord  voubi.  prwdre  pwr  lotièta  te»  pmiftMwqni, 
cte  JSorô;  oapatdwt,  ^somiM  mmo.  d'en  m  vMteit  r^(»émiler. 
lodM,  U  obrâit  i^ft  «ii^r^  paiwi  Iw  pafMM  de  bSéctand;  l'w 
d'eu*  qui  m  flattait  d'^^  philt^io^i  «ce^bi  fettveMafcferik 
tflscariote  ;  mais  quand  le  tabteatt  fut  Msberé«  il  lit  tp|Mraltoe: 
pendant  te  nuit  levai  Ivdai  qw  loi  tendit  iWMknMit  kt  mis  ^ 
te  «eiaerciad'aivMr  UeB'VQidu  {wepdre  ea  pteee»  La  pauiro  ftyiaB» 
qui  ne  »'4tte9dftit  tm  h  ceMe  afparitiim*  M  m  dÊmjé  d'AM  teUe 
amitié,  qa'il  ea  mpunitdeiaji^iirsaprèa. 

X4  ville  e$t  tout  entière  s^mmae  aiirégime  tOHiéiBftpw;  V«imter 
tmvjaille  jpow  r^cadémie^  te  marcband  est  patenté^  p«r  L'icadémteu 
te  hourgem  m  qpoit  enmbS  «'il  béqtteotewiMnkvedi  Tittéénie^ 
l«s  pn)resi«ux»  iwt  les  patriciens  da  cette  elipurMe  lîttÊmi^  »  4t. 
le  directevr  e»t  leur  cwuA.  fiaoa  oet  étot  d'oifmiMlîgii,  la  oBtum 
elle-même  e^t  deyeuae  acoteatique.  lia  £arét  de  Mtm  qpiî  fntéffi 
les  maisoDs  de  Soru  s*appelte  l'allée  dea  PbiteiepiMia ,  et  te  Mllioe 
qui  s'élève  au  delà  du  lac  se  »oi»«ae  inedeatfiBaÉt  te  Baraweâ 

Emu»  était  jadis  lui  ciMiivent  •  La  civiliiiettoaL  m  a  £ût  um  pdsM^ 
une  prison  au  borddv  lac^  au  milieu  des  hom,  Aaffi»tenps,.rtea 
n'est  plus  beauque  de  voir  cette  vaste  forêt  de  eMœa  oàimlteoiieaajt 
cbanteat,  où  ji^lle  fleurs  s'épaQouiasent»  et  ee  iae  aiui  vagnea  icaiit- 
parentes,  parsemé  de  nénurars  et  couronné  de  rmnuT  MiMiqHiVHfi 
est  triste  la  prison  d'où  ie  captif  entrevoit  autour  de  lui  fsant  d!ètres 
libres  et  tant  de  gaieté!  Mieux  vaut  la  prison  des  gnMMtes  tiltei»  k 
prison  des  rues  sombres  où  l'aspect  du  dehors  ne^utt^  coome  A. 
£#ruoi,  ni  le  regard  ni  te  pensée.  Quand  noua  paesèmes  au  pied  de. 
cette  maison  bardée  de  fer,  un  jeune  homme  suapeidu  aux  hunwrax 
de  la  fenêtre  resta  longtemps  l'c»!  fixé  sur  nouSt  (e  viasge  mome  rt 
silencieux;  puis,  au  moment  où  nous  alUoua  partir^  il  teJumta  CÉtta 
chanson  d'Andersen  :  <(  Je  révais  que  j'étais  un  petit  oiieau»  p 

J«g  drômde  at  jag  w  «a  UUs  Fiig|« 
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Je  o'm  fmatM  ffÊÊttnlkÊ  de  chiÉt  fkm  pWirtir  nt  «6  «me  fh»* 
riBAte.  Cétait  n  poywM  de  la«Mn«  <i«i  s'élill  fctdtt  M 
ftte  «l^ai  aviit  M6Hé  uni  9ànÊmtm.  Lt  ehMTttte  daiièMÉMrqiÉ 
ptMdtMytodde  iafriMiU  rtpyeUitcdlede  jMpèn,  Htohm^it 
depèdiaMrqiriArtlaitvMWftsyiMR  k  fiiMltsottiMi#«èi«flnirant 
de|c«MliMM9«  S  iàjoilfeewnliit  Mn  m  m*»ébtmmÊdm» 
tk»  paw  ce  imAmmb,  elle  le  fiaoerait  dM»  «He  mMé  iA  Ite 
ne  voit  ni  charrettes  de  laboureur  ni  barques  de  plehtafà 

▲  ne1ieiie4elà<rtuBdaifte  j#1iB<MtMas*iMi9.C«t«Q 
iMWiM»!  de  fteUk^Kon  oeMtniît  afirài  hm  des  iMpM  gmgnâ 
éa  BaneiaMrk  aiM  la  S«ëde.  CM  Ffedeasborg.  i^Mérie  IT  r  t' 
piaeè  iaftHnèsMinittase de  temple  de  Jeans,  et  ka  gMads  raaiea«i 
dahltm  ^  l'easteasBiit  «t  les  certes  pdo«8es<|iii  i'anéaaaeat  dfek 
pasentè  ia  rèaerie  cC  am  idées  ^isiUes.  La  FosteiBeeût  fai,  osi 
a«  bois  defiaolevnai  s'y  asseoir  teot  le  joar  paar  sssigef  Ame 
maate  fdbie,  et  psr  oa  beau  aaOia  d'été»  Vir|le  j  ait  peut-dtea 
oaMè  ka  chansiis  ffiaaadide  Itetaaek 

Les  appartemens  du  château  sont  abandonnés  et  tombent  m 
ndfte.  Lss  rois  bV  ^rimmsut  ffliU.  QaelqMS  tebleavft  farikéseims 
pareat  cepeBdaaftaaoofe  eette  chanaMute  deaieiare.  €*eit  là  âfite  j'ai 
m  poar  la  preadèBe  fi)is  le  portnJt  de  Ckiries  Xil  avec  sa  vesta 
Ueoe,  soB  baadrier  }aaae  et  sa  langue  épée  »  tel  ««'il^tait  kNBHpi'4 
sappartait  avec  faaÉ  de  fierté,  au  les  attaqats  de  Tanaée  nne^  est 
les  Bnaaees  du  pacfca  imt. 

Le  pare  est  à  moitléoocqpé  parpentesirréealièrai»  ceouaeuapare 
am^ais,  al  travenée  par  de  lArges  dlées  de  chsnatlle»  eaomie  la 
parc  de  Tefsaiiles.  Aai  aailieu,  il  est  partagé  par  une  Isrge  eaaeiate 
de  tiHeaSs,  et  sur  trais  fatories  ckoilÉi  res  de  paon  as  apercoît  trais 
cettfa statues  en  pienrc  repiéseotant  les  Narvégjaasde  cbayee  dis« 
tôet  a^ee  leur  œslawe  pertiodier.  IA  est  le  prètse^  maiicbe  an 
tête  de  kparoia»,  le  iMUard  chef  delà  fiBASi11e«  le  payas»  avec  sa 
ftttK  de  nsiMonneuff ,  et  ia  jeune  juwae  avec  sa  caiifoaae  de  flsacée 
ott  aoa  taiie  d'épouse.  Les  statues seal  roides»  kûn  fètemens soat 
leaads,  aMtecneseaft  an  caractère  de  vérité  aathenti|Be.  Toute  cette 
galerie  af Mt  été  formée  autrelMS  comme  pour  rapprier  a«t  rois  da 
DaAemark,  quand  ils  pasineiit  dans  ce  jardin ,  Tuae  des  plus  bellef 
parties  de  leur  rayauese.  C'étaient  les  députés  muets  d'une  contrée 
qu'ils  deratent  défiondre^  qifiis  dnraient  «mer.  Miiateiiaiit  elles  nf 
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peavent  éveiller  aa  food  des  oœars  danois  qn'im  sentiment  de  regiet^ 
car  elles  sont  Ut  comme  les  témoins  immobiles  d'un  temps  heoreux 
qui  n'eiiste  plus.  Elles  représentent  une  nation  qui  a  été  viôleBunent 
séparée'  du  Danemark.  Elles  étaient  autrefois  ici  dans  leur  patrie  ; 
elles  sont  maintenant  comme  en  exil.  Les  hommes  qai  ont  rédigé- 
le  traité  de  Kiel,  les  hommes  qui  ont  donné  la  Norvège  k  la  Suid» 
auraient  dû  prendre  pitié  de  ces  statues  et  les  envoyer  à  Stockhobn 
dans  le  jardin  de  Rosendal. 

Si  de  là  on  descend  jusqu'au  bas  de  la  colline,  toute  trace  do 
chAteau,  toute  trace  d'habitation  disparaît.  On  n'aperçoit  plus  que 
la  forêt  de  hêtres ,  la  pelouse  touffue  et  le  lac  au  milieu  du  bois» 
Bien  ne  trouble  la  sérénité  de  ce  paysage  ;  le  feuiHage  tremble  à 
peine  sous  le  vent  léger  qui  l'effleure;  l'eau  du  lac  est  bleue  comme 
razur  du  ciel ,  transparente  comme  le  cristal  ;  les  arbres  qui  Ten-^ 
teurent  s'y  reflètent  avec  tous  leurs  rameaux ,  et  quand  le  soldl  s» 
couche  au  milieu  de  cette  riante  enceinte ,  chaque  flot  du  lac  éUn-^ 
celle ,  et  chaque  feuille  d'arbre  est  dorée  comme  dans  un  palais  de- 
lees. 

Nous  quittâmes  le  soir  très-tard  la  demeure  de  Chrétien  YII. 
Nous  traversâmes  une  vaste  forêt  de  chênes.  La  hutte  du  bAcheroa 
était  fermée  et  l'oiseau  dormait  dans  son  nid.  La  route  que  nous  suK 
▼ions  avait  un  aspect  mystérieux  et  solennel;  tantôt  les  arbres  se  des-^ 
sinaient  au  loin  sous  les  formes  les  plus  étranges,  tantét  ils  s'élevaient 
de  chaque  cété  de  la  route  comme  des  colonnes  majestueuses  ou  se 
penchaient  sur  notre  ^ête  avec  un  bruit  plaintif.  Le  ciel  était  bleu 
par  intervalles  et  voilé.  Parfois  des  flots  de  lumière  inondaient  le» 
rameaux  de  chêne,  puis  un  nuage  passait  sur  le  disque  de  la  lune,  et 
tout  rentrait  dans  l'obscurité.  Mon  compagnon  de  voyage  dormait 
d^n  profond  sommeil,  et  le  cocher,  à  moitié  assoupi  sur  son  siège 
laissait  les  chevaux  suivre  nonchalamment  leur  route.  J'étais  seul, 
dans  une  de  ces  heures  de  recueillement  où  tous  nos  souvenirs  se  re« 
présentent  à  nous  sous  des  couleurs  plus  vives.  Je  songeais  au  NoUi 
ramone  du  comte  Yerri,  et  il  me  semblait  que  j'étais  dans  une  dispo-^ 
sition  d'esprit  assez  convenable  pour  écrire  un  de  ces  hymnes  en  prose 
philosophiques  et  emphatiques.  Je  venais  de  voir  l'un  des  jardins 
fleuris  de  la  monarchie  danoise ,  et  il  était  triste  d'y  recueillir  les. 
traditions  du  passé.  Cette  retraite  de  Fredensborg  avait  été  un  des 
caprices  de  ce  roi  dont  le  sceptre  s'étendait  sur  les  deux  rives  du  Sund 
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et  nir  les  contrées  les  plus  recelées  du  Nord.  Jadis  on  y  avait  vu  des 
fttes  et  des  tournois ,  les  princes  s'y  étaient  rassemblés  avec  leurs 
QOurtisanSf  et  les  chants  de  joie  avaient  retenti  autour  du  lac.  Aujour-* 
dliui  tout  est  morne  et  silencieui;  une  vieille  femme  ouvre  la  porte 
d'entrée ,  et  un  enfant  montre  aux  étrangers  la  salle  d'audience  dé- 
serte et  le  tràœ  inoccupé.  Jadis  on  avait  élevé  ici  des  arcs  de  triomphe, 
des  trophées  de  guerre.  L'arc  de  triomphe  tombe  en  ruine  et  le  trophée 
de  guerre  est  oublié. 

J'en  étais  là  de  mes  réflexions,  quand  le  cocher,  réveillé  par  une 
secousse  de  la  voiture,  leva  la  tète,  ouvrit  les  yeux  et  me  montra  les 
tours  de  Frédériksborg. 

Frédériksborg  est  une  magnifique  fantaisie  de  prince,  un  palais  vé- 
nitien dans  un  paysage  du  Nord ,  une  forteresse  au  milieu  d'un  lac. 
Frédéric  II  l'avait  commencé  ;  Chrétien  lY  l'acheva.  Les  courtisans 
ne  croyaient  pas  h  la  réalisation  de  son  projet;  ils  l'appelaient  un  ca- 
price d'enfant.  Mais  il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  ébranler  par 
une  plaisanterie.  Il  éleva  un  édifice ,  et ,  pour  répondre  aux  paroles 
de  doute  des  hommes  qui  l'entouraient,  il  fit  graver,  sur  la  porte  ex- 
térieure du  chàiteau,  un  soulier  d'enfant. 

'  Chrétien  lY  est  l'un  des  plus  grands  rois ,  l'un  des  rois  les  plus 
populaires  du  Danemark;  c'est  le  Henri  lY  de  cette  contrée.  Comme 
Henri  lY,  il  était  bon  et  brave  ;  comme  lui  aussi ,  il  aimait  la  vie 
joyeuse  et  galante.  Il  a  eu  ses  Fleurette  et  ses  Gabrielle  d'Estrées, 
ses  amours  de  bourgeoises  et  ses  amours  de  grandes  dames.  Il  était 
d'un  caractère  généreux  et  en  même  temps  économe.  Lui-même 
réglait,  comme  un  honnête  fermier,  tous  les  comptes  de  sa  maison. 
11  savait  au  juste  ce  que  lui  rapportait  chaque  ville,  chaque  province, 
et  il  est  curieux  de  voir  dans  quels  détails  il  entrait.  On  a  des  lettres 
de  lui  où  il  dit  :  Il  faudra  faire  un  habit  à  mon  fils ,  une  robe  à  ma 
fille.  On  prendra  ici  du  velours,  et  là  de  la  soie  ;  un  de  mes  pour-* 
points  peut  être  taillé  de  manière  à  servir  de  gilet  ;  on  trouvera  des 
boutons  dans  la  gardo-robe  et  de  la  doublure  dans  l'armoire  verte. 
Lorsqu'il  faisait  bfttir  Frédériksborg ,  il  venait  lui-même  chaque  se* 
maine  payer  les  ouvriers ,  et ,  pour  amasser  l'argent  dont  il  avait 
besoin,  il  avait  faitconstruire.au  pied  de  la  forteresse  une  cave  voûtée 
et  fermée  par.  de  fortes  grilles.  Un  tuyau  étroit  descendait  de  sa 
chanibre  jusque  dans  cette  cave,  et  chaque  fois  qu'il  avait  reçu  quel* 
fiMs^sacs  dé  rixdales^  il  en  laissait  tomber  une  partie  dans  le  cttfre 

0. 


im«liiaé  aussi  ua  sûiguUemp]^  dB  m  iswitraka  ws  witvimi 
pçMTtJioes.  C'était  ui»  XaiiteiiU  siwymdii  À  uaefMKe  «et  4aioaNliil 
d^  réta|[e supérieure  jm^^cbauinieu  Ovand  il  sntmMt  vw«  Im 
ç9iirtisaD6  ou  le»  aolUeiteun^  tt  se  oi6tt«ît  diw  ma  lavteqil,  «m 
toi^e  se  referxDdU  sur  lui*  On  eotciJJk  et  om  m  towwtttpwwiitfe 
te  roi  était  dans  soa  jiar4îa« 

En  1612  la  reine  mourut,  et  trois  ans  après,  ÇMOm^Pf  vénllb 
i^  se  marier  de  nouveau;  maïs  JU  avait  d^  plmîeiws  iqrfM^»  4  il 
comprit  que  s'il  épousait  une  femme  du  saog  iojiyi«  «foUeuaioft  attira 

neraît  nécessairement  des  rivalités  dé  famiUa  daigfimtfea  ^tdflt 
tcoiiUas  daosr£tat«  U  époHsadAQC  UfiUed'w  do^es  fwuwMiif  et 
lui  donna  seulement  lelUre  de  wmt9im,  Cemamge  uefutiiis  tah 
leui.  Cbrétie»  IV  Jbaimil  de«ap«ifleB6eUje«M  fenmeqa'jlitfiil 
aimée.  Quelques  historiens  accuaent  h  CMutasw  d'imir  inttué  à 
ses  devoirs  de  mère  ;  d'autres  attribuent  twa  les  «salbM»  qv^lk 
prouva  à  la  liaison  d'uAo  de  aas  femmes  de  cbambie  avoo  le  m^ 

Comme  bomme  d'État^  CbrélUau  lY  avait  une  grande irtnilippa» , 
des  affaires,  et  une  merveilleua^  aatvité*  Il  était  levédiaip^îfiarà 
trois  heures  du  matin,  rédigeait  lui-^mâme  toutes  ses  ordeoMices , 
et  répondait  à  toutes  les  dépêches. 

Comme  soldat,  il  se  swoala  dans  plusiews  eirconsfcawes  var  sen 
coup  d'oril  ferme  et  par  sa  hrawoure.  Û  était  bon  géiéral  etiotaifMi 
marin.  Ce  fut  lui  qui^sonduisjt  une  escadre  au  cap  Noffd.  Ce  fiit  hé 
quÂ  c<mimanda  ses  troupes  h  la  bataille  de  Caloiar,  Ce  M  hd  smé 
quien  16448tttaqHaà  différentes  reprises  laflottesuédajie.  Leâfiâi»; 
nue  balle  l'atteignit  à  la  tète  et  lui  enleva  Tcail  diwitt  een  qui 
le  virent  ebanceler  répaudrent  iedé^rdre  autour  d'i^uoi»  «  Le  roi  Mt 
mortt  cria-ton.-^om  dit-U«ie  roi  n'est  pas  mort,  p  II  reprit  i«ret> 
un  bandeau  sur  le  front  le  commaodement  des  navires*  et  «esta  i  jao 
poste  tout  le  temps  diu combat.  Lanuit  sépara  les  deni  0#ttoa« 

Il  était  remarquable  entre  tous  les  boounesde  aa  cimr  par  aatecft 
physiipje  et  son  adresae  aw  exercices  du  corps*  Il  ne  l'éaU  pas  jneioâ 
par  ses  connaissanees  yariées  et  son  tmour  pour  l'étude.  J^nvaitiia 
goût  prononcé  pour  l'arcbitectore,  et  possédait  è  un  haut  W^gvé  ^ 
théorie  des  constructioM  navales.  Les  grands  vaisseaux  de  gulf^®  ^ 
Danemark  furent  faits  d'après  des  modèles  tracés  de  sa  propre^p^^ 
et  en  même  temps  qu'il  calculait  les  dimensions  d'une  fré^ite»  r  ^ 
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lIlHit  Oie  Imnam  fcCuwhmMiL  iév  ériiie  M'SoMfc.iHM^'Yilie 

DéMoè eomiBe'a  l'étetttaiÉéérèUdftfM  pcy«;  flchMha 

(ÈÊmkt  ae»Teliliei  n  dtfar».  Ce  fut  diiiice  but  qs'O  feima  It 

fntd»fitaicfc9tMlt  etqii11eAvo7«fcip6dWond0MaiiiiM<jrMaN 
laiid* 

Sma  règne  ne  tet  fii  cooitt— ilat  beMCux.  H^rtcma  g»erfoa 
liMales  niifeot  sod  cootâge  à  de  rades  épieaves»  ptosiew»  otaytétf- 
«■Igèml  son  rofivme*  Mabritii  n'altért  m  la  macMé  de  sM  tntal* 
Ijgcnceni  l'énergie  de  son  qwotèpc;  U  resta  gmdeCféiteototteui' 
4iiéM  <iiie  la  fondra  sHbmie  sttis  le  rèmener.  Les  rais  le  priMnV 
psinr  aibitre,  le  peopie  em  fit  sen  Mros«  Sa  méinoâre  s'est  csasetséi 
iatacte  i  travers  l'eqiace  dedeni  siècles;  lase  auréole  ds  gfcte 

s»  tons  les  fonvenirs  VBÎ  se  rattadieDtà  Inît  et  danstiiulBB  les  lartiw 
dm  Banemark  on  entend  ee  daint  pop nWre? 

Ksds  Gbftatfin  iSiâ  ità  bêim  smh. 

c  Le  roi  Chrétien  est  debout  inès  da  met  éieyé,  dansletourbillea* 
et  dans  la  famée.  U  manie  son  glaive  avec  tant  de  force  qu'il  fend  le 
oanque  et  la  tète  des  Geths*  Les  armes  des  ennemis,  les  mftts  de  lews 
nnfires  tombent  daaa  le  tonibiUon  et  dans  la  fumée.  Sanvean^onSf 
s^écrient-ils ,  sauve  qni  peut!  Qui.de  noosamrait  la  te»  de  lutter 
onofare GhrétieD  de  Danemark?  s 

Frédériksborg  était  sa  demeure  favorite.  Il  s'est  pki  k  l'élever  sur 
de  grandes  bases  et  à  l'embellir.  Il  a  lui-même  enrichi  avec  un  soin 
pieux  le  sanctuaire  de  la  cheipéUe  et  diqM)sé  les  arabesques  et  les  fleurs 
d'ivoire  qui  la  décorent.  Le  jardin  qui  entoure  cette  royale  habitation 
est  vaste  et  dessiné  aveé  goût;  la  ville  est  élégante,  et  le  château,  afec 
sas  murailles  de  briques  et  ses  tours  massives,  est  m^estueuiL  comme 
un  vieux  palais  de  souverain ,  imposant  comme  uue  forteresse.  Là 
sent  encore  les  grandes  salles  d'armes  où  se  rassemblaient  les  cheva- 
lien,  là  sont  les  tables  nobiliaires  de  l'ordre  de  l'Éléphant,  là  sont 
aâKi  les  portraits  des  hommes  dont  le  nom  appartient  à  l'histoire. 
Chaque  roi  occupe  une  salle;. autour  de  lui  sont  rangés  les  membres 
de  sa  famille,  puis  les  ministres,  et  les  hommes  qui  se  sont  illustrés 
sous  sou  règne.  C'est  le  Panthéon  des  gloires  danoises.  Holberg  est  14 
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aifcc  M  figure  fine  et  légèrement  moqnewe»  oMune  il\  BoagÊtÊt 
encore  à  son  Peer  Paara.  Là  est  Sohm  rhistorieu,  Bemsdorf  le  Ter^ 
toenx  miniitre,  Tordenskidd  le  matelot ,  Égède  le  mwMotmaire ,  et 
Wessel  le  paavre  poète»  qai  n'avait  sans  doute  jamais  pensé  que  son 
image  dût  figarer  au  milieu  de  tant  de  grands  personnages.  Plusieort 
de  ces  anciens  tableaux  sont  des  oeuvres  d*art  curieuaespar  la  manière 
naïve  dont  ils  sont  faits,  par  le  costume  qu'ils  représentent. 

Deux  portraits  m'intéressaient  surtout  dans  cette  collection,  celoî 
de  Struensée  et  celui  de  la  reine  Mathilde.  On  les  a  soustraits  aux 
regards  de  la  foule,  mais  on  les  montre  à  l'étranger  quand  il  témoigne 
le  désir  de  les  voir.  Mathilde  a  la  flgure  blonde  et  vermeille,  des  joue» 
fraîches  et  arrondies,  de  grands  yeux  pleins  de  douceur  et  une  boudie 
^NUiouie  comme  un  bouton  de  rose.  La  figure  de  Strueosée  respire  la. 
franchise  et  la  candeur,  ses  traits  sont  délicats  et  réguliers;  maisson 
large  front  est  traversé  par  une  ride,  et  un  léger  pli  creusé  lentement 
par  les  inquiétudes  de  l'homme  d'Etat  se  dessine  aux  coins  des  lèvres^ 
Il  a  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds ,  et  l'ensemble  de  sa  physio- 
nomie présente  une  ressemblance  singulière  avec  celle  de  Mathilde. 

Ici  souvent  Mathilde  apparut  aux  regards  ravis  des  courtisans  oa 
dans  ses  riches  habits  de  fête ,  ou  dans  son  vêtement  d'amazone;  ici 
souvent  l'orchestre  l'appelait  aux  danses  joyeuses ,  et  le  son  du  cor 
l'entraînait  sur  un  cheval  fougueux  à  travers  les  vallées  et  les  bois.  Elle 
était  belle,  jeune,  aimée  et  toute-puissante  dans  son  royaume.  Sa 
raison  ne  fut  pas  éblouie  par  tant  de  prestiges,  mais  son  cœur  peutrétre 
parla  trop  haut.  Un  jour  elle  traça  sur  une  des  vitres  du  château  cette 
inscription  qu'on  y  lit  encore  : 

0  God  keep  me  innocent ,  and  make  Uie  others  grett. 

Pauvre  femme!  Dieu  l'a  peut-être  déclarée  innocente ,  mais  lea 
hommes  l'ont  déclarée  coupable  ;  pauvre  femme  qui  expia  si  chère-^ 
ment  le  bonheur  d'avoir  été  reine  et  d'avoir  été  belle  !  Quand  elle  ar* 
riva  en  Danemark,  elle  n'entendait  autour  d'elle  que  des  cris  de  joie 
et  des  paroles  d'amour.  Six  ans  se  passèrent,  et  elle  se  vit  seule,  livrée  < 
aux  moqueries  de  ceux  qui  avaient  envié  ses  heures  de  triomphe»  et 
abandonnée  de  ceux  qui  l'avaient  aimée.  Elle  perdit  en  un  jour  tout 
ce  qui  avait  paré  sa  blonde  tête,  tout  ce  qui  avait  séduit  son  imagi* 
nalioui  tout  ce  qui  avait  fait  battre  son  cœur.  La  veille  elle  était 
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wiM,  le  leBdemain  pritomiiàre  à  Onmdxirg;  elle  quitte  le  lol  da 
D^nemaik  eomflie  mie  étroogère,  et  se  retira  dans  loo  eiil ,  n'em» 
portaotaTee  die  que  les  images  en  eire  de  ses  enfans^deraiit  lesquelles 
elle  s'agenouilla  plus  d'une  fois  pour  pleurer  et  prier. 

A  cAté  de  la  salle  où  l'on  me  montrait  ce  portrait  de  Mathilde» 
je  frouyai  un  autre  tableau  représentant  une  plus  grande  infortune 
encore  :  c'était  une  tète  de  Marie  Stuart  peinte  après  sa  mort.  Cette 
tète  est  couverte  d'un  toile  de  gaze,  les  yeux  fermés,  les  joues  pAles, 
les  lèvres  closes.  Tout  ce  tableau  est  bien  un  tableau  de  mort ,  et 
cependant  il  y  règne  une  indicible  expression  de  grâce  et  de  douceur, 
et  il  est  impossible  de  le  regarder  sans  vouloir  le  regarder  encore, 
n  y  a  eu  en  Allemagne  un  historien  qui  s'est  fait  un  point  d'honneur 
d'anéantir  tous  les  prestiges  qui  se  rattachent  au  souvenir  de  Marie 
Stuart.  Il  a  combattu  tous  ses  apologistes,  il  a  retracé  toutes  sea 
foutes,  il  a  brisé  pierre  par  pierre  l'autel  que  les  poètes  lui  avaient 
élevé ,  pour  agrandir  l'autel  d'Elisabeth.  S'il  avait  vu  cette  tète  de 
Sfarie  Stuart,  si  belle  encore  dans  son  dernier  sommeil,  si  éloquente 
dans  son  silence,  peut-être  aurait-il  laissé  tomber  une  larme  de  pitié 
•or  une  rigoureuse  page  d'histoire. 
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ASPECT  DE  EA  SITËDE. 


Sanîère  de  Toyager.  «-  Bettitè  Au  ptyt.  ^  Covtnmet  saédoiw»^.  «—  TélileMi 
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Il  n'y  a  pas  f  antre  fflfgenee  en  'Suède  que  cène  é*WMnflbcirg  et' 
«He  (ftJpsal.  Quand  on  feot  Tuyagcr  dans  les  antres  parties  du 
royaume ,  !1  faut  atoir  vecoma  à  ta  diarrette  qn'on  appèRe  karrà^ 
et  prendre  des  chevanx  de  poste.  Cette  manière  deToyagern^est  pas' 
dière ,  mais  elle  pent  être  fort  longne  et  Tort  ioeommode.  A  des  dia*^ 
tances  de  cinq  àsix  Ifenes,  on  aper^t^nrla  grande ronte une niaiM»' 
en  bois  avec  deux  ailes  de  chaque  cMè,  serrant  de  grmge  et  d^ê^Mrié. 
C'est  la  poste,  ou  plutôt  Tauberge  ^  Une  fois  arrivé  là,  il  faut  se  dire 
que  la  patience  est  une  grande  vertu ,  et  saisir  cette  occasion  de  la 
mettre  en  pratique.  Le  maître  de  poste  est  un  personnage  important^ 
qui  a  des  champs,  des  bestiaux,  et  qui  ne  se  dérange  pas  volontiers. 
Le  domestique,  le  hollkarlj  est  un  être  d'une  nature  singulière ,  qui 
ue  se  soucie  ni  du  temps  ni  de  fhenre,  qui  va  tranquillement  son 
chemin  et  n'a  jamais  compris  à  quoi  pouvait  servir  de  marcher  plus 
vite  une  fois  qu'une  autre.  L'été,  tous  les  chevaux  de  la  poste  sont  & 
travers  champs.  Un  petit  bonhomme,  qui  a  pris  en  venant  au  monde 
les  habitudes  indolentes  de  la  maison,  va  les  chercher,  et  on  attend. 
On  attend  une  ou  deux  heures,  c'est  le  moins.  Je  suis  resté  une  fois 
trois  heures  dans  une  station;  et  comme  j'avais  la  hardiesse  extrême 
de  murmurer,  le  maître  de  poste  s'approcha  de  moi  et  me  dit  d'un 
air  solennel  :  «  Comment,  monsieur,  vous  vous  plaignez  d'avoir  at- 

^  L'organisation  de  la  poste  am  chevaui  en  Buède  ne  ressemble  point  à  la 
nôtre.  Ce  sont  les  paysans  qui  sont  obligés  de  fournir  chaque  jour,  chacun  seloa 
l'étendue  de  sa  ferme,  le  nombre  de  chcTaui  nécessaires  aux  voyageurs,  et  la 
maison  de  poste,  l'auberge,  ou,  comme  les  Suédois  l'appellent,  le  Gastgifvergard^ 
n'est  que  le  lieu  de  rendez^vous  oii  ces  chevoiux  se  réunissent. 
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dt  fciwtri  ïïiM  jjirtifili  fnmn  ni  In  iirilii  mk  fli»  lugrin» 
ttiMMlité  4fe  «s».t^iriM9  «liai  4tm  Hmx^^/iêgiJbU  mu  te  glMite 

9Mr .  iirwd  lai  ftee»i#  «mpfftft^iriw  iwuMfeUtoflle^MrMilik; 
guide,  se  place  derrière  lui;  sa  mère  lui  donna MMffééîitdtbaBM;*. 
aoo  pànt-liii  rerauMwladi  «éMgKf  ktcb«rau«  et  loMà  ledwiot 
iwvti 

Od;  peutt  il  eut  mî«  abnisBr  en  4étei)i  0b  yraunt  w/Mm^. 
o'<«0t-èHlÎB6  €tt  eBNTtfMt^teie  àCMnë'ifuce  mioMMver  adhérai 
SMf.fioete  la  Kgne  quel'oA^itimvre*  Mais  aeuitot  Jetebods'anrèta' 
eftjiaaia  :  en  paieéankle  ctoeattaeriL  li  Umàrwit  »  pev  campiétar 
œttepiécttiitîoii,  qeieataft  été  de  loala  rigueur ,  amir  m»  paaiê^paat/ 
de  co«rfîer  ek  un  oaroet  de  |)oailhM>.  lu  paaieiwrt  deaMrrier^  avaei 
«m  caraetère  offieiel  •  e  ueegraaKie  influence  aat  Veiprit  orédale  de 
laettre  de  poate^  et  k  imnal  depofittloD  éiNoealete  1^^ 
il  a'e»  coûte  qne  soimito  et  quieze  eantknea  par  cfaeval  paur  fidre» 
teoia  lieues,  el  le  gonfereenneatepriatoutetlef  piécautiana  pauf) 
que  le  veyageer  ne  fût  pas  itoflipéu  Daes  chaqee  ataiia«oatnittife  «e 
rapstte  iedîqnant  la  diÉÉaee  ivm  lien,  à  ne  ente  ^  et  une  eoloone' 
de  ce  regifitne  est  réservée it  cens  qni  enraient  qnehine  piaMe  àfiar^ 
muler  contre  le  mattre.de  paata. 

Ce  qm  ajouta  an  emunad^an  Toyaga  dont  il  eak  teqanra  assez 
^êkrih  de  iwévoir  la  fin  »  c^est  la  maiprapreté  et  le  dén^bnent  des: 
auberges.  Hora  des  viBaaet  des  villages  de  quelque  importanoa  »  on 
nepAat  guère  attendre  entra  chose  que  la  boateiile  d'ean^le-vie  de 
pesome  de  terre,  qni  est  en  statien  permanente  sur  la  taUe ,  et  le 
kioeMrad ,  espèce  de  galette  dure  et  sèche  mêlée  d'orge  ou  d'aToine, 
siloii  le  récolte  de  Tannée  ou  la  fortune  du  paysan*  Si  à  ces  deux  élé» 
mené  primitifs  des  dîners  suédois  l'hôtesse  ajoute  une  tranche  de 
viande  fiilnéa  ou  un  poisson  »  il  faut  rendre  grâce  &  sa  prévoyance. 
J^aniyai  un  soir  dans  une  auberge  de  la  Wermekmd  ayec  l'appétit 
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d'un  homiDe  qui  a  fait  «punote  lieses  dans  m  journée.  UbabAtano' 
n'avaitdaDi^foii  araioifeqa'iiiie  taasedelaitet  deuxcsuCi.  J'afoaeqa» 
mon  égouflue  allait  jusqu'à  laûre  préparer  les  deui  œufii  pour  bmm 
aeul ,  au  risque  d'aflTamer  le  lendemain  la  maison  ;  mws  la  prudente 
femme  ne  m'en  donna  qu'un.  «  Il  peut  venir  encore  un  voyageur , 
me  dit^Ue  t  et  0  faut  bien  que  je  lui  garde  quelque  choee.  )»  L'eeuf 
qu'elle  m'apporta  bouilli  dans  l'eau  était  gâté.  EUe  me  regarda  casser 
la  coquille,  et  quand  elle  vit  tomber  le  petit  poulet  dans  l'assiette,  elle 
me  dit  d'un  grand  sang-froid  :  c  Je  m'en  doutais  ;  »  puis  elle^  s'en 
alla.  Je  pris  avec  résignation  ma  tasse  de  lait ,  et  je  me  couchai  en. 
•pensant  à  la  joie  du  voyageur  qui  viendrait  dans  quelques  jours  de- 
mander le  second  œuf. 

Mais  que  sont  ces  ennuis  passagers  dans  un  pays  aussi  pittoresque, 
aussi  curieux  i  voir  que  la  Suède?  Toute  la  colère  soulevée  par  le» 
impitoyables  lenteurs  du  maître  de  poste  se  dissipe  dès  que  l'on  sent 
sa  voiture  rouler  sur  une  de  ces  belles  routes  unies  et  sablées  comme 
des  allées  de  jardin ,  et  le  souvenir  d'un  mauvais  gtte  s'efface  à  l'as- 
pect  d'un  de  ces  paysages  agrestes  revêtu  des  teintes  lumineuses  d'un- 
ciel  d'azur.  Pour  moi ,  je  n'oublierai  jamais  la  joie  d'enfant  que  j'é- 
prouvais à  partir  le  matin ,  au  lever  du  soleil ,  pour  continuer  ma 
route  à  travers  les  campagnes  de  la  Suède.  Toute  cette  nature  du 
Nord  est  si  belle  au  printemps  !  Il  y  a  tant  de  joie  dans  son  réveil,  tant 
de  charme  dans  son  sourire ,  tant  de  douces  chansons  dans  le  soupir 
deses  lacs  et  le  murmure  de  ses  bois  !  A  la  voir  si  rose  et  si  fraîche 
après  les  sombres  jours  d'hiver ,  on  dirait  une  jeune  fille  qui  a  été 
douloureusement  séparée  de  celui  qu'elle  aime ,  et  qui  secouant  tout 
à  coup  son  voile  de  deuil ,  revient  à  lui  avec  un  front  plus  riant ,  ua 
langage  plus  suave  et  des  caresses  plus  tendres. 

Toutes  les  provinces  de  la  Suède  ont  un  caractère  particulier  et  une 
physionomie  différente.  Au  nord  sont  les  tribus  nomades  de  Lapons^ 
qui  parcourent  les  champs  de  neige  avec  leurs  troupeaux  de  rennes  ; 
au  sud ,  les  familles  de  matelots  qui  s'en  vont  sur  toutes  les  mets.  ' 
Entre  ces  deux  extrémités  du  royaume ,  il  y  a  une  grande  variété  de 
sol  et  de  population.  La  Scanie  avec  ses  champs  de  blé  et  ses  plaines- 
de  verdure,  s'épanouit  au  bord  du  Sund  comme  la  côte  séelandaise,  4 
laquelle  elle  a  été  longtemps  réunie.  La  Smaland  est  une  contrée  cou- 
verte de  bruyère  ou  de  sapins  chétib  :  c'est  une  des  plus  arides  pio- 
vlncesdu  royaume,  et  il  est  impossible  de  traverser  sans  regarder  avec. 
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in  pn^RMid  BeoÉinMit  d'intirèt  et  de  piUé  les  niriheareases  criMines 
eBkois  bâties  ao  bord  de  la  roate ,  et  les  paavres  familles  résignées 
foi  les  babiteDt*  J'ai  vu  là  des  jevmes  gens  de  vingt  ans  à  qui  Ton  n'en 
avait  pas  donné  pins  de  dooie ,  tant  ils  étaient  petits  et  faibles.  J'ai 
assisté  »  dans  une  des  cabanes  de  cette  province ,  au  repas  du  soir  des 
paysans  :  c'étaient  des  morceaux  de  pain  noir  bouillis  dans  une  sauee 
plus  noire  encore.  Une  jeune  femme ,  qui  avait  été  belle ,  distribuait 
autour  d'elle  cette  espèce  de  brouet  lacédémonien»  et  chacun  senMalt 
content  de  sa  maigre  portion.  La  Halland  est  aussi  aride  et  plus  sau* 
vage  encore,  n  y  a  là  de  grandes  chaînes  de  collines  entièrement  nues 
qui  ressemblent  à  des  masses  de  lave  »  et  des  champs  rocailleux  qui 
léaiatent  à  toute  espèce  de  culture.  L'Ostregothie  est  la  Tourainé  de 
ces  contrées  septentrionales.  Là ,  le  blé  ondoie  dans  les  champs  ;  les 
wbrës  à  fruit  entourent  l'habitation  du  laboureur  ;  les  routes  sont 
Imrdées  de  pâturages  verts  ;  toutes  les  fermes  par  lesquelles  on  passe 
ont  un  air  de  bien-être  «  et  toutes  les  physionomies  sont  riantes  et 
animées.  L'été ,  les  femmes  s'en  vont  dans  les  champs  «  les  cheveux 
tressés  en  longues  nattes  «  les  pieds  nus ,  les  bras  nus  »  le  corps  à  peine 
couvert  d'un  léger  vêtement  de  toile ,  comme  si  elles  étaient  sous  le 
dtmat  de  Tltalie.  On  est  sur  lés  frontières  de  la  Smaland ,  et  il 
semble  qu'il  y  a  une  grande  distance  entre  les  deux  provinces.  Wexio 
est  une  ville  sombre  entourée  de  landes  et  de  bruyères.  Eksio  et 
LlnlK^ping  sont  deux  jolies  petites  villes  bâties  au  milieu  d'une  riche 
canpa^e,  et  Norrkoping  est  une  grande  cité  de  commerce  dont 
Pindustrie  et  la  fortune  prennent  sans  cesse  un  nouvel  accroissement. 
Au  delà  de  Stockholm  »  voici  l'UpIand,  le  sol  classique  de  la  Suède, 
le  sol  consacré  par  les  traditions  d'Odin  et  par  les  traditions  plus  ré- 
centes des  rois  qui  ont  habité  Upsal.  Voici  le  pays  de  Gefle  avec  ses 
grandes  rivières  et  ses  magnifiques  cascades.  Gefle  est  la  dernière  ville 
importante  du  Nord.  Elle  est  située  au  bord  du  golfe  de  Bothnie. 
C'est  une  cité  de  marchands  élégante ,  riche ,  et  coupée  par  un  beau 
canal ,  mais  d'un  aspect  singulièrement  mélancolique.  Si  l'on  traverse 
la  pelouse  fanée  qui  s'étend  au  dehors  de  son  enceinte ,  si  l'on  va  s'a»- 
seoir  sur  là  grève  du  golfe ,  on  se  sent  comme  saisi  par  le  pressenti- 
ment des  régions  septentrionales  les  plus  reculées.  On  est  sur  la  route 
de  Tomeâ ,  et  il  semble  voir  s'amoncder  sur  le  ciel  de  Gefle  les 
unages  de  la  Laponie ,  et  entendre  siffler  sur  les  vagues  du  golfe  le  vent 
ta  plaines  déneige* 
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deSdk,  ddFaUMct  de  Mil%>pita«:,  miifchis  ptfr  leiM  «^M^d'^tf^- 
gnt  et  de  enivre  ^  haWUs  par  wpvpoMloB  ^(ttedte<tlfttoilmwii> 
qtigEHMiltdaii»  les  eotnlitedètoCerni  MiiHo«Meto«te#leit4^^ 
areD  tn»  dnirettef  ehai|^  de  «iMal  trai«Mé  et  4i'  «ÉMnij 

La pimbette ,  fa  plas  cmimm^tmàm cei piwièèto^ 4^)eil li^' 
DriéctrUe*  Ses  fKjutseêwmi  «kmau  gnMdfoMi  q«e«oBnr^l*fl«iBMr« 

çeH  4|M  dei  ceMMs  MdulMiileB ,  des  CorMiddeeptai^  leswwreM 
ds  lev»  raften&  verti ,  des  vallées  Bifstéiffe»»i  seipêiAiit  «ode  ki^ 
fovêts  travenéespar  des  filBseauxdleas  paie  oncMbèUbpirdflitaai;  - 
L'iété,  c'est  nue  charimstecbaseqaede  voir  le  satefléaa^  aa  pea»»' 
cher  séries  coUtnes^  répandre  ses  rayons  de  pcNMpiBà  immaci  lent^ 
riieaui:  de  Teidure  ,et^éiidaniiiren  bord  des  lies.  Ailavs37a,daas  • 
taate cette  nainne  da  Notd,  Ub^and  sUesee,  et fnadd  le  saUi  aa' 
ceidbe  aîosi  au  SMlien  des  embres  mélaDeoliques  de  teCMèt,  ^naadlr 
denâer  «huit  de  roiaeaa  expûe»  quand  le  teotaetaildaÉsIefeailig^ 
tente  la  aature  seraUeaerecualUr  et  prier. 

Cette  province  eet  babitée  par  ane  non  d'ImMiea  fi>ria  flfoiaf»^ 
sans,  vrate  race  de  aïoiitagmrds  éneiigjqaes  comMBlesaMleDsSiilnaa« 
hanKsconmelesBaaqttes^etfierseaMaieleBÉeafiasia.  OaStMmiRekif 
cenoie  en  Seaaie ,  quelques  vfllages;  oepenésot  la  pbqpafftdeaaaai* 
sees  sont  dispersées  eonuie  des  eraûtages  à  invrersia  vattée ,  oit  ami- 
piEMadueseMMae  des  duiieUaatx  flancs  de  laenBliie*  L^é|tfseeslèAftia 
au  Iwfd  des  kcs ,  an  milieu  du  cimetière ,  et  eotowée  d'^^ 
d'arbaes.  C'est  là  que  le  diaianelie  les  paysans  sa  réaniSMit  ^  e'eet  là 
qu'ils  arrivent  sur  leur  petite  diarrelte  aaee  lears  fisinmes  et  leiffa! 
enboa.  L'église  estlepointideialUemeat  de  la  oaUMmautiéparw. . 
Les  vieiMerds  se  retrouvent  là  swr  le  asl  où  lisent  reçu  les  presirièiea- 
lecooa ,  les  jeunes  gens  devant  i'aulel  oùtls  «it  étkêmoé$f  lesppiena 
sur  la  tombe  de  leurs  pères. 

Le  peuple  suédois  a  conaervé  uBvraâeaitnieftt  reUgieift.  Lafioèéa^ 
est  le  seul  pays  qui  attîe  aacere  queiqaas*ui»s  des  iMlies  foniies  du 
catiielÉeisara  au  ngpirara  du  protestantisme.  Ici  Vautd  est  éécorh 
avec  soin  ;  les  murs  de  l'église  sont  orsés  de  fleevs  eu  couverte  da 
taUeam;  les  prêtres.  pertentladiasabledevelouFBetlachapedesoie; 
et  quand  on  assiste  le  dimanche  en  Suède  à  un  office  de  village  »  ilest 
impossible  de  ne  pas  être  touché  de  l'empressement  m^  kqnd  lea 
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Ce  peuple  a  conservé  aussi  ses  anciennes  traditMM»  Il  chaste 
owme  par  le  pané  m»  ^ieHfeslifliMei  >  etrépàtetioi.  jaki^'liiTcr  « 
ai|Mrès4Ïi  foyer»  las  eaiitoif»i  hûoiU  été  tuanaaiis/pir  d'aotneff  gén^ 
ratîiiMk  Teiwlea  j^t^lMkfiWi^ 

à4a»j>pcffaierséléiMw4'é(iii6ii4^  Us 

UmvI  la  Bible  ;  îfe  li»nt  leii»|»^tai«iaiéa  :  TefMr^  WaUki^  fieikr, 
d.  tour  histoire  MiiMale»  Kêtommmgffit  TMitoire  de  Aorfme-Adol* 
phe,  de  GustafeWaii»alis'iiK9JMotaiiacfe4W  moei  deCharlaiIlL 
BMuc^opd'eiitve  ew^OAnaiflSoat  MgsîparlatimdtliWflesBaBfde 
XhfTt  di'Odio,  l'Ustoked^  ATthes  fleasdiaifea ,  et«  éte  toiespi 
le»  plmmsulé»  «  îl»<)Btf|ifdé  dam  lanr  vie  habituelle  qfwi^fê  cou- 
tumes touchantes  et  piéttfws» 

OiiMi  on  cBitarve uft  m«rt #  on  répand av le ientier  qpKwdeaa 
d^naiire  au  dmatîèDe  da»  Haiulto»  4'iarbre  et  des  iMaeausdaaq^io. 
G'eet  ridée  da  réHiianactfan  aipônâd  par  ua  air^fada  ^  e'ot  la  éh^ 
ttap  liii  pana  la  raute  dft  taoïkaaii. 

l^wiedvMtttleniûisdeiiMU»  on  plaate  à  la  pacte  deg  mayrMwdai 
adNW  oroési  de  rukaia  etda  «invaiineB  da  flewrit  <^^ 
le  retofur  du priAtM|)a#t  te^éfie»!  de Ja  nature. 

éQfimi  vient  Noël  «  m  pose  nir  toutes  les  taUes  desaapiae  chargea 
d*«»i<a  atitelniHs^  eteateuiésdejuaûères;  îAaga  sa»  daata  da 
oatte  liimtène  ^^ieste  <|m  eet  venue  éclaker  le  «onde.  Cette  fiftta 
dsveqiiinae  jours  comae  àrépoqiie  païenoe,  et  eUe  porte  eœate  la 
mwade^tff^  Le  iul  était  l'iifiedâsplus  grandes  saleBBÎtés  de  hreligioa 
saandÎBaye.  Les cbrélâeBsJiii  ost  4mmé  ua  aulbre cametêee,  oaus ili - 
lié  oïd^  «ooiervé  ficm  DOOb  A  l'époqw  de  cette  fièla^  tootes  les  ImU«* 
tallane  ûhanpMrea  sMt  on  mouveneat.  Las  ansîa  foot  visiter  leuia 
amia ,  et  lea panais  leurs  pareas.  Les  traîneaux  oironkat  sur  itafeis  lea 
cbettios.  Les  fenuBM»  £oot  des  pfésenSf  lea  hoasMea t 'aisef ent  à  la 
nitaia  table  et  boiveot  la  bièsù  pré^iarée  exprès  ^ur  la  £ète.  Les  e»^ 
fana  caotempient  les  étrenneâ  qn'its  ont  reçues.  Tout  ie  mmâe  rit' 
et  chante ,  et  se  ri^uit«  eonune  dans  la  avit  oàlea  ange»  dirent. anX' 
bargera  :  Béjooissez^vQoa  »  il  voua  est  Jié  im  aauirenn 

▲larsauflii  onauspenduiie  gerbe  de  hié  an  haiut  de  lamaison*  €'eik 
^MT  les  petite  oÂaeaox  es  diampa  qui  ne  trouvent  ptai  de  fniita  son 
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les  arbres  ;  plus  de  grains  dans  les  champs.  Il  y  a  une  idée  touchante 
à  se  souvenir ,  dans  un  temps  de  fête ,  des  pauvres  animaux  privés  de 
pâture  9  à  ne  pas  vouloir  se  réjouir  sans  que  les  êtres  qui  souffrent  se 
réjouissent  aussi. 

Dans  plusieurs  provinces  de  la  Suède,  on  croit  encore  aux  elfes  qui 
dansent  le  soir  sur  les  collines,  aux  nymphes  mystérieuses  qui 
Tiennent  chanter  à  la  surface  de  l'eau ,  et  séduisent  par  leurs  chants 
Toreille  et  Fàme  du  pécheur.  Dans  quelques  autres ,  on  a  une  cou- 
tume singulière.  Lorsque  deux  jeunes  gens  se  fiancent ,  on  les  lie 
run  à  l'autre  avec  la  corde  des  cloches,  et  on  croit  que  cette  cérëmo«^ 
nie  rend  l'amour  inaltérable  et  les  mariages  indissolubles. 

Toutes  ces  croyances  anciennes  et  ces  superstitions  jettent  une 
sorte  de  charme  poétique  sur  une  nation  qui  possède  d'ailleurs  des 
qualités  essentielles ,  qui ,  de  tout  temps ,  s'est  distinguée  par  ses  ha- 
bitudes hospitalières ,  son  courage  et  sa  probité. 

J'avais  vu  la  Suède  avec  sa  parure  d'été ,  je  voulus  la  revoir  avec 
son  manteau  d'hiver.  Je  partis  de  Copenhague  à  la  fin  de  décembre* 
C'était  la  première  fois  que ,  dans  la  cour  de  l'hôtel  des  postes  de  cette 
ville ,  on  attelait  pour  Elseneur  une  voiture  couverte.  Jusque-là,  ao 
mois  de  janvier  comme  au  mois  de  mal ,  il  avait  fallu  que  les  pauvres 
voyageurs  se  résignassent  à  subir  les  intempéries  de  l'air.  Les  direc- 
teurs qui  faisaient  l'essai  de  la  nouvelle  voiture  voulurent  bien  m'ac- 
corder  une  place  auprès  d'eux ,  et  notre  voyage  ressembla  &  une 
partie  de  fête.  Sur  toute  la  route  les  habitans  étaient  aux  fenêtres 
pour  nous  voir  passer.  Les  paysans  contemplaient  émerveillés  les^ 
panneaux  vernis  de  la  nouvelle  diligence  ;  les  marchands  des  petites 
villes ,  qui  se  souvenaient  encore  des  flocons  ]de  neige  qu'ils  avaient 
reçus  sur  les  épaules  dans  leur  dernière  excursion  à  Copenhague ,  ne 
se  lassaient  pas  de  bénir  l'heureuse  prévoyance  du  mattre  de  poste,  qui 
allait  leur  donner  une  voiture  couverte  ;  et  les  hommes ,  qui  dis- 
sertent philosophiquement  sur  tout ,  dissertaient ,  en  nous  voyant 
venir ,  sur  les  prodigieuses  découvertes  de  l'industrie  et  les  miracles 

■ 

de  la  civilisation.  Une  chose  inquiétait  encore  les  bourgeois  des  petites 
cités ,  gens  essentiellement  pratiques  et  économes  de  leur  nature  : 
c'était  de  savoir  combien  il  en  coûterait  pour  monter  dans  ce  magni- 
fique carrosse  ;  et  quand  on  leur  dit  que  le  prix  restait  le  même  que 
par  le  passé ,  ils  entonnèrent  un  cantique  d'actions  de  gr&ces.  S'il  y 
avait  eu  alors  des  fleurs  dans  les  champs,  ils  nous  auraient  tressé  des 
couronnes. 
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La  fête  coDtiDua  i  Ebeneur.  Le  mattré  de  poste  tint  doqs  recevoir 
ayec  la  touchante  cordialité  d'un  homme  du  Nord.  L'aubergiste  de  la 
Tille ,  qui ,  avec  son  intelligence  d'aubergiste ,  devina  tout  d'un  coup 
le  surcroît  de  voyageurs  que  cette  voiture  pouvait  lui  amener ,  nous 
salua  comme  des  bienfaiteurs.  Le  bourgmestre ,  qui  préparait  en  ce 
.  moment  un  rapport  officiel  sur  les  curiosités  de  toute  sorte  et  les 
richesses  de  sa  cité,  ajouta,  en  écoutant  le  cornet  de  notre  postillon, 
4ine  phrase  pompeuse  à  son  récit.  Deux  hommes  seulement  contem- 
plèrent d'un  œil  morne  ces  manifestations  de  joie  publique  :  c'étaient 
le  marchand  de  parapluies  et  l'apothicaire.  Le  premier  songeait  aux 
bienfaisans  coups  de  vent  qui  brisaient  sur  la  voiture  découverte  la 
meilleure  monture  d'acier  ;  le  second  songeait  aux  potions  de  camo- 
mille qu'il  avait  dû  préparer  pour  ses  cliens  à  la  suite  d'un  voyage. 
Le  médecin  aurait  bien  eu  aussi  quelque  droit  de  se  plaindre  ;  mais 
c'était  un  jeune  homme  sorti  nouvellement  de  l'université,  et  imbu 
-des  idées  libérales  de  la  nouvelle  génération.  Il  calcula  qu'il  fallait 
retrancher  de  son  budget  annuel  trente  rhumatismes ,  cinquante 
fluxions  y  et  il  oublia  son  intérêt  particulier  en  pensant  au  bien-être 
général. 

CTétait  là  le  premier  chapitre  de  mon  voyage ,  un  chapitre  orné 
d'arabesques  et  de  vignettes.  Le  reste  ne  devait  pas  être  aussi  gai. 

Le  paquebot  qui  va  d'Elseneur  à  Helsingborg  avait  déjà  suspendu 
sas  voyages.  La  compagnie  de  bateliers  commençait  à  reprendre  ses 
.  calculs  d'hiver.  Cette  compagnie  a  le  monopole  exclusif  des  trans- 
ports entre  la  cête  de  Danemark  et  la  cête  de  Suède.  Il  n'est  pas 
permis  à  un  voyageur  de  passer  le  Sund  sans  elle.  Dans  la  belle  saison 
.  de  l'année,  elle  expédie  chaque  jour  un  bâtiment  à  Helsingborg ,  et 
.Je  prix  du  transport  est  fort  modique  ;  mais  dès  que  la  brise  fraîchit , 
;que  la  mer  gronde ,  que  l'aspect  du  ciel  annonce  une  tempête ,  elle 
arrête  le  service  régulier ,  et  tient  les  voyageurs  à  sa  disposition .  Alors 
le  prix  du  voyage  monte  à  mesure  que  le  baromètre  descend.  La 
compagnie  taxe  l'orage  et  tarife  le  vent.  Ce  jour-là  le  vent  valait 
20  francs.  J'avais  voulu  partir  avec  un  paquebot  suédois  qui  retour- 
nait \  Helsingborg ,  mais  c'était  contre  les  privilèges  des  bateliers 
danois.  Je  payai  20  francs ,  et  on  me  donna  un  bateau  et  trois  ma- 
telots. Le  vent  qui  m'avait  coûté  si  cher  était  excellent.  Nos  voiles 
«'enflèrent ,  notre  bateau  bondit  sur  les  vagues ,  et  nous  fîmes  en 
vingt  minutes  un  trajet  qui  dure  souvent  plusieurs  heures. 


LcTWfffcéTiélBBigiwiy  étafl  ferttô  fMr  li»  flJgMft  et  ftigtkn*Adble. 
■  On ae  djJhwHpMi swr  les r#» da hi  grète,  ifeèje  ga^Mî,  tMt  Mé» 
fw  nd,  te^heaiv de  riAUllefie, 

(QuelipwiiMteiB  fprès,  )eD*ffirMi]^«Mi9<ii^wyiig<rh  awcuiiprii, 
leTMt  é«  MiiÉgrowlait  sur  ki  e4Uf;  ltf'nq$M»^8Dtitet^  fnrk 
;  Umpètt  fTtUmltmiiieËA  won  ék^s^mèims^wêewa  MCtui  géftofangm^*!. 
.LetiM  étaiC  fltviertd'iraebraiwépaiiis  ^  «»«'eirtret9yait]^^ 

•  wrfMe  tnnM  igné  d'anmi  «tioRie  éMlep«K  tfnlmi^iAt^ftte 
'lai  tftfiM9<i»lM«l  ée  Cfmctorgv  9Ki  fvo^sMeté^oiH^lMitr  pîlte  éîis 
.]r«ÉlR.<iv8ilHi  cirt;lek]mière,  ^SédaifÉH  mwon^ lé; rivage* dirje 
'taMivi0  Are  odtev  ii  aesétm  cMil^;  ]pdlrte  brMfltard  sTépiiMr, 

•  0fc  trai  diffHtttt  dini  kf  téwifcmiw 

Le  leirieiiiai»  j'iDii  toir  1»  dil|^cefrt  devIÉ  iMT-tranipotteri 
(MtckMrt^ttAtletiHteé'éMtriwvoinf^  l^db 

ae4g»eiiftco«o«  (teV€Rdllh»ymi'fimBflMMr«fl^  iMfliM 

pilaetes  deivomiec ,  relMm  cmmws  aRtoanen  tvte  ifeslwrai4b 
inr^  treoéeS'fvfeiHMl  et  timUs^fm^hm^letaèrn  ftirûe  perAte 
iMsMft  tec&îe  qBk  ont  poda  riatiWién dgtg  njsîndre,  d  qw'fle 
barrent  plus  le  chemiD  ni  à  la  neige  ni  au  vent.  (Tétait  là  ndlM  «f* 
tuBt^  BÎeétaiÉidl¥fli6e^C0  dam  fÈrtksêwnnmwÊm'mA^'poBÉù^lliQin 

liît  de  proMlre  KmtiBîettrT  ffirife  rhrtéfrieur  ^  annse  «i  miar  pt^ue  de 
|reaieMefr,,tie  fli^iM|rirnta«c«MceataHe.  ht  oMokt  éfesil  fias 
franc  et  plhH'itinèle.  IbaM  Aaaitraâvementt  es  menFojmt  wirir  : 
e  Je  le^  voQS  trMBpe  pa»  r  ^v*  âam  firoMu  Jb  -tf  aifoiat  es  tilrcpoir 
?iMB  garantir  dpma<wmi§  tettipgyetfaff'pefduiftiaMt-àierlte  àewÉti 
kooton  qui  retenait av  teiSMfe  im«  tditieir  de  eidr  ;  maie  veM  neMpei 
pas  trop  nal  attis  t  et  too»  verrex  la  contrée.»  Celte éaroièresff^iMi 
était  le  phn prânatede  toutes ,  et  jeniont»  éBiialecArtobBt.A.-^ailé 
demoi ,  je  via  manier  une  paire  de  bottes  en  peaa  de  phD^ue,  une 
pelisse  en  peaM'  de  loup  et  «i  large  bonael  e»  pea«  de  renarde  Je-fle 
saivats  trop  ce  ^oe  sigmBaH  ce  sarerott  de  bagages:;  mais  aupvewier 
rajOD  du  jeitt ,  j'entrevis  entre  le  bonnet  el  la  pelisse  un  osa  et«i 
aex.  C'était  un  être  vivant  ;  c'était  mon  compagnon  de  voyage; 
fnaad  nous  arrivâmes  à  la  stalion  du  déjeuner  y  9  éla  une  pains  de 
gants  fourrés,  dem  cravates ,  trois  cache*'aex,  an:  bcoaet  de  nniC , 
but  un  grand  verre  d'eainte-yie  de  Suède ,  et  il  commença  à  me 
raconter  son  bisAotre.  Dès  les  premiers  mots  de  son  récit ,  je  sentis 
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kfiâow  4»  la  peurpiiMuvir  tm^mifn iMinbM.  fM  hiliiie  éMt 
an  wwmifhwfdjemt^  >  gii  pto  qrt  y  wi  flnwwin  vtif <pnr  9ikmmâ* 
Si  î'avab  po  letowner  à  HeUmMrg»  ja  Vaiws bit^car  |a  ma 
fvsm  w  pgoift  an  ywaaïwM  to  ylmaec^  le  ylM§  «gammi  at  k  phs 
trâial, mûiqju 8vais^flMi0è à fakse m» ^^yge pa^âpii  Mb» Uétait 
trop  tard ,  et  il  fallut  me  rt^ijatrA  sito  àelté  Ar.nniî  cella  mmnd 
cbifiraAttf  et  4ifléiflMte#cttHffi0ttfiiléfclaiiiii.4alft!]^^ 

Kotre  vagiffi  daf ail  Aiiv  .Mt  jaiM.  Jb  w  4lcini  |M  iaa 
vwMiliviii  Irûlai  m^  gaîa»  ^  Voit  temiéi^fe»  iwnw<[îi  laat 
venus  assaillir  notrc>  ywarc  awaiÉwt  aMWaiiB,.la»dhivam  isaat 
(^  aauAmifMv  BM^taMwr  lHnA'Mtf«iBièM&Mla»rata8iMt8se8 
te«4>iipU)l»laa  aMw» de  Fauharfi^  «I  fenaUe oalèae  d« omnis- 
lanaBOK  à  la  in&4'uBA4waM^iaiN>iii&»d*VBBteiÉaillaMalfe^ 

MttfiKi  fit  tn|p>te#iL 

«|frii8^déanaaî.ptaaMi  pbialaaciiif  taii  <wiia»par  if jipilkaiBfrti 
ftia^iaift  Miiair*  la  minaia  ttBttHtait  MeAÉi&  M  MaaAèl  Ualariiw 
4a  riwa«L4e  VaMtttt,  al  wMfaci»  mm  m  aMb»  air  é'éfwliHaa> 
an  giailttaMér  eïtea  antétfe  li>tias>  fnaBe  g^màt  kitoilir  y  a  élS 
IfaPf^»  .qpal>  yaaAhoaiawii  alla»  tat  im  aaltBayat  qtMt  est  ami»- 

Haâaj'iafaiiQfiaDahaneal  qvaje  a«  aopMiaia  aaayUas^qiiariiMal- 
lerie,  où  Ton  nous  servait  des  tranches  ie  javkou  aaet  ana  saiM»  au 
anoa^  ce  qai  asi  um  ioaingahle  ahoaa,  afc  Vasièae  titme  aè  six 
vakji)gfl«saeD«ekaianieMei»Ue,  mwmm  d»aHif»  «û  Aiirent  Maae 
far  dei  urocédéaacliftaiebw 

jCe  fijÂ  aaTa  viaiaMit  éauii  peodaBiaa  la jag»«  €(P  «le  ^  vo«dvaîa 
jfispmr  d^ttndf e,  c'est  Faapeat  de  ïimm  daaa  aea*  oantoé^  seplaar 
tsionales»  c'est  l'aspect  de  la  Suède,  ipae  j'avaia  vm„  an  aMia  de  jnki, 
riante  et  couverte  de  fleurs^  caMme  nue  fiancée  en  ànbîtside  noees,  ft 
que.  je  setrowwis,  au  mois  de  ^nvîer,  cMune  une  yeova  avec  ses 
vètemens  de  deuil. 

Le  long  des  cAtes»  le  sol  est  sec  di  dnrci,  l'hiver  est  tenpéré  par 
Je  voisinage  de  la  mer  ;  mais  quand  an  arrive  dans  l'intérieur  du  pays, 
on  n'aperçoit  plus  (pie  les  lacs  cawarta  de  gtauee,  lea  grandes  plaines 
chargées  deneise^;  de  distance,  an  tistanoe^qfielqpMS  tiges  solitaires 
de  bouleaux»  qfà  penchent  veys  le  sal  kura  brawhea  eflHées»  et  les 
forêts  de  sapins  fai  entowent  de  leur  ceintwfe  noire  les- campagnes 


toatet  MiaAM.  L'air  ml  d'une  pureté  amis  égple,  nuris  la  cM  H/t 
sombre  ;  le  soleil  laim  à  peine  entreYoir,  Ten  midi,  qu^oes  nfonê 
fugitifs*  Le  jour  commence  à  neuf  hd^west  et  finit  à  trois;  un  nuage 
épais  pèse  sur  la  terre  comme  une  masse  de  plomb,  et  quand  parfoto 
la  lune,  terne  et  pâle,  brille  à  travers  ce  nuage,  elle  apparaît  oonune 
une  lampe  d'albâtre  éclairant  un  linceul. 

En  avançant  vers  le  nord,  on  fait  quelquefois  sept  à  huit  lieues 
sans  apercevoir  une  trace  d'habitation,  et  quand  le  vent  se  tait,  tout 
se  tait  dans  la  nature.  Pas  une  source  d'eau  ne  murmure,  pas  un 
oiseau  ne  chante,  pas  une  feuille  d'arbre  ne  tremble.  C'est  plus  que 
le  silence  du  sommeil,  c'est  le  silence  de  la  mort. 

U  est  une  impression*  mélancolique,  profonde  que  plus  d'un  voya- 
geur a  dû  éprouver  en  traversant  ces  solitudes  de  neige,  et  dont  le 
souvenir  m'émeut  encore.  C'est  lorsque  le  soir,  au  milieu  du  silence 
universel  de  la  nature,  on  entend  tout  à  coup  résonner  les  cloches. 
Aucun  chant,  aucune  voix  ne  pourraient  éveiller  dans  l'âme  autant 
d'émotions  que  cette  voix  de  l'église  vibrant  au  sein  des  campagnes 
•  désertes  et  des  ombres  de  la  nuit.  C'est  elle  qui  nous  rappelle,  dans 
la  contrée  lointaine,  le  sol  où  nous  avons  vécu,  l'humble  demeure 
où  une  mère  prie  peut-être,  en  ce  moment^à,  pour  nous  ;  c'est  elle 
qui,  à  l'heure  où  tout  repose,  réveille  l'espérance  chrétienne  dans  le 
coeur  de  celui  qui  souilre  ;  c'est  elle  qui  guide  vers  le  village  le 
passant  égaré  dans  sa  route. 

On  avance  conduit  par  ce  son  religieux  qui  se  répand  à  travers 
toute  la  plaine,  et  l'on  distingue  au  haut  de  la  colline  l'église  isolée 
avec  sa  ceinture  d'arbres,  et  la  lampe  du  presbytère,  qui  projette 
ses  rayons  vacillans  dans  l'ombre.  Le  prêtre  est  là  avec  sa  famQle, 
qui  termine  sa  paisible  journée  par  quelque  pieuse  lecture,  et  qui, 
en  entendant  passer  à  sa  porte  la  lourde  charrette,  pense  à  ceux  qui 
voyagent  au  milieu  de  l'hiver,  et  bénit  sa  douce  retraite. 

Une  autre  impression,  à  laquelle  on  aime  à  s'arrêter,  c'est  quand 
l'atmosphère  s'épure,  quand  les  rayons  de  l'aurore  boréale  se  croisent 
comme  des  lames  d'argent,  puis  se  découpent,  se  revêtent  de  di* 
verses  nuances,  et  flottent  comme  des  écharpes  de  gaze  ou  comme 
des  feuilles  de  roses  à  la  surface  du  ciel  ;  c'est  lorsqu'au  milieu  d'un 
cercle  d'azur  élargi  on  voit  briller  l'étoile  polaire  comme  un  rayon 
d'espérance  au  milieu  du  deuil  de  la  nature.  C'était  là  un  tableau 
que  j'attendais  toujours  quand  notre  voiture  glissait  silencieusement 
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lor  11  Biige  pendiBt  la  mmtf  et  las  teis  sniTaiis,  adrcwh  1  PétoUe 
de»  légioitt  septentrionales,  ne  rendent  que  bien  faiblement  rémo« 
tioD  de  joie  et  de  mélancolie  qae  j'éprouTais  en  la  voyant  appa<« 
nltfe. 


Sur  les  mers  je  t'ai  fue  un  jour  que  le  soleil 
▲tsII  foi  de  Boeyeiii  et  tronpé  iiolr^  aiteiile. 
Tu  paras  vers  le  soir  à  l'horison  Termeil , 
Bt  ta  clarté  guida  notre  barque  flottante. 

Dans  le  Nord,  je  l'ai  me  an  nilien  des  hirefs» 
Surgir  pendant  la  nuit  après  une  tempête  ; 
Tes  rayons  scintillaient  au  liaut  des  sapins  terts. 
Le  Toyageur  vers  eux  leyait  joyeux  la  tète. 

falnt  à  toi ,  salut  »  astre  fidèle  et  pur  I 
Ta  lumière  resseml>le  à  ces  amitiés  saintes 
Qui  se  caciient  parfois  en  nos  heures  d'azur , 
Et  rerienaent  à  nous  en  entendant  nos  plaintes. 

Ta  lumière  ressemble  à  l'œil  proTidentiel 
Qui  sans  être  aperçu  reilie  sur  notre  route , 
Bt  quand  nous  nous  courbons  sous  un  destin  cruel , 
letta  mi  rayon  céleste  au  sein  de  notre  doute. 

Oh  I  Tiens  I  riens  de  nouTcau  »  tandis  que  je  poursuis 
H  on  chemin  isolé  ters  un  horizon  sombre , 
LaiBse-moi  te  roToir  dans  le  calme  des  nuits  » 
Laissa^nai  contempler  ion  dou  flambeau  dana  l'ombre. 

Hélas  I  il  est  des  cœurs  fermés  i  l'aTenir 

Qui  de  bonne  heure  ont  tu  fuir  le  soleil  rapide. 

Qui ,  trompés  dans  leur  but ,  froissés  dans  leur  désir, 

Yacillent  au  hasard  sans  boussole  et  sans  guide. 

Pour  eux ,  l'illusion  avec  ses  ailes  d'or , 
L'amour  et  le  printemps,  tout  est  couTert  d'un Toile , 
Après  leur  triste  épreuve ,  heureux  s'ils  ont  encor 
Dans  leur  vie  un  espoir,  dans  leur  ciel  une  étoile. 


ut 


LES  MINES 


DE  DANEMORA  ET  FAHLUN. 


A  MICHEL  CHETALin. 


Dans  une  des  provinces  les  moins  riantes  de  la  Safede,  dans  l'Up- 
land,  après  avoir  traversé  les  farujères  et  les  pfttiacages  rocailleux 
d'Andersby  9  on  aperçoit  une  vallée  encadrée  dans  une  forêt  de  sapins, 
comme  un  paysage  du  Midi  dans  une  bordure  noire.  Là  sont  les 
champs  de  blé  parsemés  de  bluets,  les  haies  d'aubépine  qui  sillonnent 
la  prairie,  et  les  allées  de  ^mkMx  qui  ombrageât  le  «entier.  Près 
de  lày  on  entend  le  bruit  de  Veau  qui  tombe  sur  les  rochers.  C'est  la 
rivière  d'Osterby,  qui  tantôt  jaillit  à  travers  ses  ëchises,«t  tantôt  se 
plonge  dans  ses  larges  bassins  et  s'aplanit  comme  un  miroir  et  s'en- 
dort comme  tmiac.  Vn  naître  de  larges  7  a  eoMlrott  son  élégante 
demeure,  et  les  ouvriers  sont  venus  l'un  après  l'autre  bâtir,  le  long 
du  chemin,  leur  maison  de  bois  à  la  suite  de  ceDe  du  maître.  De 
Tautre  côté  4e  la  rivière  est  la  loiièt  avec  aes  herbes  touffues,  où  l'on 
entend  au  loin  flirter  la  clochette  du  troupeau,  comme  auprès  dies 
chalets  de  la  Franche-Comté.  Toute  cette  nature  est  calme,  recueiUie, 
et  cependant  «nîmée.  Le  matin,  les  ouvriers  ifecment  la  porte  de 
leur  demeure  dhampètre  et  se  rendent  à  la  forge  ;  les  paysans  des 
environs  transportent,  sur  leurs  petits  chariots  suédois,  le  minerai 
ou  le  charbon  ;  les  moissonneurs  aiguisent  leurs  faux,  et  la  jeune 
fille,  avec  ses  cheveux  blonds  tressés  tombant  sur  l'épaule,  les  pieds 
nus,  les  épaules  nues,  s'en  va,  comme  Ruth ,  chercher  un  fiancé 
parmi  les  moissonneurs.  Entre  la  forge  et  la  prairie,  en  face  du  bois 
de  sapins,  l'auberge  d'Osterby  s'ouvre  aux  regards  du  voyageur,  et 
quand  j'y  suis  entré,  et  quand  on  m'a  présenté  le  livre  où  tous  les 
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Hnopsé tmiebtmpnmà leur  adaintion^  Im  Angl&it  avec  dm  fwn 
de  ByroD,  et  les  Alleounds  arec  des  dtatieng  de  la  Bible  oa  de  Jmd^ 
Paul,  j*ai  cru  me  retrouver  eu  SutaBc,  dans  uq  de  ceshâteh  oà  M  ert 
CDmmMi  qn'oa  dtaera  à  trois  francs  par  tète  et  qu'on  écrifa  n  lignea 
de  hMalibés  ou  d'éruditte. 

Mois  laûaeE  Fauberge  «ree  ses  terto  eBcIos  et  prenez  le  cheimn  du 
f  ailoA.  A  rextrénité  de  l'aHée  d'arbres  qui  le  trat erse  »  noid  les 
apparcib  jadustrifia  qui  se  dressent  dans  lea  aira,  Toici  les  pompes 
qui  plongent  dans  les  eatrailles  du  ari,  et  les  poulies  qui  crient  soas 
le  poids  da  birdeaa  qu'elles  entraînent;  voici  les  mines  de  1er  de 
fisnemora.  Sur  une  surface  d'une  demi-Ue«e«  les  roelMrs  ont  ébi 
irisés,  la  terre  ^est  ourerte  comme  un  volcan.  De  tous  cMés,  ou 
n'aperçoit  que  des  amas  ^  pierres,  des  macbtnes  en  monvemeat^ 
et  au  milieu,  l'excaïution  ténébreuse  et  profiMide.  L'csil  y  ptas^e 
arree  terreur.  On  n'y  voit  que  l'abtme,  oa  n'y  entend  que  le  soa 
kuntain  du  maiteau  des  mineurs. 

Au  bord  de  ce  gouffre  béant  s'élève  une  poulie  à  laquelle  saaC 
anspendus  deux  larges  tonneaux  :  l'un  sert  è  monter  le  «daevaû 
l'autre  est  la  barque  flottante  destinée  aux  ouvriers  et  aux  curieuf 
pour  descendre  dons  les  mines.  On  n'être  pas  dans  cette  oacplle 
éd  bbh  sans  une  certaine  émotion,  et  quand  les  manoBwres  làeheat 
le  cMde  qui  la  refieat,  quand  oa  quitte  la  terre  fieme,  l'iusaginâ^ 
tion  la  awins  ardente  a  le  temps  de  faire  toutes  aortes  de  rAves 
^guKers,  et  l'homne  qui  eatrepreod  pour  la  première  lois  cette 
«rploratioa  souterraine  peut  adressa  du  fond  du  ccear  une  dendèia 
pensée  à  ses  amis^ct  se  recoronimder  à  son  boa  ange.  Le  terme  da 
iwyage  est  à  quatre  cents  pieds  sous  terre.  Le  long  ém  i^hemin,  k 
oorde  peut  se  casser,  le  tonneau  peut  se  rompre  sur  la  maraiHe  de 
90C  contre  laquelle  on  va  se  heurter.  Qui  sait?  fablrne  peut  sa 
refermer  tout  à  coup  et  vous  englloatir.  Mais  an  moment  où  l'oa 
parcourt  toute  cette  série  de  catastrophes  avec  un  sentiment  d'iié*- 
laisme  qui  chatouille  la  Tanité,  on  rencontre  trois  ou  quatre 
^ouvriers  ddHNit  sur  une  vieille  cuve,  qui  montent  avec  uae  parfMte 
fasoudance,  en  causant,  en  alhanant  leurs  pipes,  et  l'on  rentre  dans 
aoa  tonneaiu,  honteux  d'avoir  eu  peur. 

Toute  la  niae  est  une  longue  suite  de  galeries  humides,  creaséas 
comme  des  voilites  de  cathédrale  supportées  par  des  masses  de  pierres 
inrrugtaieuaes,  et  édairées  de  distance  en  distimce  par  les  fentes  .des 
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rochen.  Lâchant  est  ledd  bleu  ;  ici,  la  terre  noire,  le  sol  boailMiz 
et  souvent  couvert  de  glace.  La  pluie  qui  tombe  par  les  ouvertures 
de  la  moutague  se  gèle  sous  ces  grottes  froides,  et  avant  de  tailler  le 
filon  de  minerai,  il  faut  enlever  les  amas  de  neige  qui  le  recouvrent. 
Un  grand  canal  traverse  toutes  les  arcades.  L'eau  tombe  dans  un 
réservoir ,  et  la  pompe ,  située  à  Textrémité  de  la  mine ,  est  en 
mouvement  tout  le  jour.  Quelquefois  on  ne  passe  d'une  galerie  i 
l'autre  que  par  une  ouverture  étroite,  en  se  courbant  jusqu'à  t^re 
et  en  se  traînant  sur  la  neige.  Quelquefois  on  traverse  sur  une 
planche  vacillante  un  sol  fangeux  pareil  à  un  marais.  Puis  on  entre 
sous  de  grandes  voûtes ,  et  alors  il  est  beau  de  voir  le  foyer  des 
mineurs  pétiller  sous  ces  demeures  sombres ,  et  les  rayons  de  la 
torche  de  résine  se  refléter  sur  les  parois  de  murailles  où  le  cristal 
étincelle ,  où  le  grenat  rouge  brille  à  cété  du  fer.  Là ,  dans  ces 
profondeurs  silencieuses  de  l'abtme,  la  voix  humaine  à  un  accent 
solennel,  le  bruit  du  marteau  qui  tombe  sur  la  pierre  se  répercute  de 
voûte  en  voûte  avec  un  son  sinistre,  et  quand  on  met  le  feu  à  Tune 
des  mines,  quand  le  roc  éclate,  tout  l'espace  souterrain  en  est  ébranlé, 
et  toutes  les  arcades  semblent  chanceler  sur  leur  base. 

La  mine  de  Danemora  fut  découverte  au  xv*  siècle.  Cest  Vune 
des  plus  riches  de  la  Suède.  Le  minerai  qu'on  en  tire  donne  soixante 
et  quelquefois  quatre-vingts  pour  cent  de  fer  brut.  Trois  cents  ouvriers 
y  travaillent  chaque  jour.  Ce  sont  presque  tous  des  pères  de  famille 
qui  ont  leur  habitation  dans  la  campagne  à  une  ou  deux  lieues  de 
distance.  La  plupart  de  ces  habitations  sont  entourées  d'un  enclos  et 
protégées  par  quelques  groupes  d'arbres.  Elles  sont  fraîches,  riantes, 
et  entretenues  avec  soin.  La  femme  est  là  qui  veille  tout  le  jour  sor 
le  petit  domaine  qui  lui  est  confié  et  travaille  sans  cesse  à  l'embellir. 
Quand  le  printemps  vient,  cette  maison  est  couronnée  de  verdure, 
des  branches  de  sapin  ombragent  les  fenêtres,  des  branches  de  sapin 
jonchent  le  parquet,  des  rameaux  d'arbres  forment  un  berceau  de 
feuillage  au-dessus  de  la  porte.  On  dirait  que  le  mineur,  condamné 
à  vivre  tout  le  jour  dans  ses  retraites  ténébreuses,  demande  à  trouver, 
en  rentrant  chez  lui,  toute  la  verdure  et  toutes  les  fleurs  du  sol  dont 
il  est  exilé.  Il  doit  quitter  à  regret  cette  demeure  ornée  par  une 
main  vigilante,  et  cependant  il  la  quitte  chaque  matin  et  n'y  revient 
que  le  soir. 

La  plupart  de  ceux  qui  travaillent  aux  mines  ne  gagnent  pas  plus 
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d*un  rixdaler  par  jour  (1  fr.  50  c).  Beaucoup  gagnent  moins.  En 
deyenant  mineurs,  ils  ont  fait  ce  que  faisaient  leurs  pères.  Le  marteau 
de  fer  a  été  leur  iiéritage  et  le  souterrain  leur  patrimoine.  Ils  y  sont 
entrés  avec  courage  et  ils  ne  se  plaignent  pas  de  leur  sort.  Cependant 
cet  isolement  de  la  nature  entière,  cette  vie  passée  dans  les  ténèbres 
agit  peu  à  peu  sur  eux.  Ils  se  penchent  sur  le  sol  qu'il  doirent  creuser, 
et  ils  accomplissent  avec  résignation  cette  parole  de  Dieu  :  Tu 
gagneras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front.  Mais  ils  sont  rêveurs  et 
silencieux .  Ils  ne  rient  pas  et  ils  ne  chantent  pas.  Quand  j'étais  parmi 
eux,  au  fond  de  Tabtme,  un  enfant  de  Danemora,  qui  devait  travailler 
comme  eux  un  jour,  et  qui  descendait  dans  la  mine  pour  la  première 
fois,  s'était  assis  sur  un  bloc  de  pierre  et  chantait.  Il  chantait  un 
ehant  de  mineurs  composé  phr  un  poëte  de  Fahlun,  M.  Konigsvftrt. 
Les  ouvriers  le  regardaient  avec  tristesse  et  semblaient  lui  dire  dans 
leur  silence  :  O  pauvre  enfant  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  douloureux,  c'est  que  ce  travail  abrège  leur 
yie.  Tout  jeunes  encore,  leur  visage  se  ride.  Ils  vieillissent  vite  et 
meurent  ordinahrement  du  mal  de  poitrine,  du  mal  de  consomption. 
L'ouvrier  qui  me  donnait  ces  détails  était  lui-même  une  preuve 
évidente  de  cette  fatale  influence  des  mines.  Il  avait  le  regard  terne, 
le  visage  amaigri,  et  sur  les  joues  cette  fausse  teinte  rosée  qui  annonce 
la  fatigue  intérieure.  Il  était  là  depuis  dix  ans.  H  sentait  ses  forces 
décroître,  et  il  pouvait  compter  le  nombre  de  ses  jours  par  les  coups 
de  marteau  qu'il  donnerait  encore.  Il  me  conduisit  dans  sa  demeure, 
pour  me  montrer  quelques  échantillons  de  minerai.  Sa  femme  et 
ses  enfans  vinrent  à  notre  rencontre,  et  il  était  triste  de  voir  cette 
femme  bientôt  veuve  et  ces  enfans  bientét  orphelins  s'asseoir  auprès 
de  lui. 

Fahlun  est  à  vingt  milles  de  Danemora  :  on  y  arrive  par  les 
routes  escarpées,  par  les  forêts  de  sapins,  par  les  beaux  lacs  du  pays 
de  Gefle  et  de  la  Dalécarlie.  Mais  quand  du  haut  de  la  montagne 
on  regarde  dans  la  plaine,  on  n'aperçoit  que  des  tourbillons  de  fumée 
qui  flottent  h  travers  la  vallée  et  entourent  toutes  les  habitations. 
Puis  peu  à  peu ,  à  travers  cette  vapeur  épaisse  et  continue ,  on 
distingue  le  clocher  de  l'église  couverte  en  cuivre,  puis  les  maisons. 
Ces  maisons  sont  bâties  en  bois,  très-étroites  et  très-basses ,  assez 
semblables  aux  frêles  boutiques  de  planches  que  les  marchands 
élèvent  pour  six  semaines  sur  la  place  de  Leipzig  :  elles  ont  été 
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f  elntet^  eu  rouge  ;  mais  elles  sont  devenues  noires,  et  wAr  tussi  est 
le  payé  de  cette  ville  de  forges,  et  noire  l'atmosphère  qui  reirreloppe. 
De  toutes  parts,  k  travers  la  campagne,  on  ne  voit  que  de»  hutttii 
en  terre  où  l'ou  fond  le  cuivre,  des  ateliers  couvert»  d'an  nuage  de 
fumée,  des  amas  de  minerai  entassés  par  la  maki  de  l'homme  pendaot 
jles  siècles,  et  à  une  longue  distance,  une  terre  aride,  une  chatne  de 
collines  dépouillées  de  végétation,  point  d*herbe,  point  de  fleiffs,  point 
d'arbres,  le  sol  nu,  chauve ,  rongé  par  la  vapeur  du  cuivre  qui  se 
renouvelle  sans  cesse.  Depuis  l'Hécla ,  je  n'avais  rien  vu  de  plus 
sombre  et  de  plus  désolé. 

On  ignore  l'époque  précise  à  laquelle  ces  mines  furent  découvertes, 
mais  elle  remonte  très-haut.  En  1347,  le  roi  Magnus-Smek  accorda 
h  ceux  qui  devaient  les  exploiter  un  privilège  spécial;  et  cette 
ordonnance,  qui  existe  encore,  en  cite  d'autres  beaucoup  plus 
anciennes,  notamment  une  de  1200.  Le  peuple,  qui  a  toujours  une 
tradition  pour  tous  les  événemens  dont  il  ne  connaftt  pas  l'origine, 
raconte  celle-ci.  Un  Finnois,  nommé  Kare,  qui  habitait  cette 
contrée,  s'aperçut  un  jour  qu'une  de  ses  chèvres,  qui  avait  passé  la 
journée  dans  le  bois,  était  couverte  d'une  espèce  de  terre  rouge 
qu'il  n'avait  jamais  vue.  C'était  du  minerai  de  cuivre.  Il  ien  aUa 
faire  une  perquisition  dans  la  forêt,  et  la  mine  fut  découverte. 

Cette  mine  était  autrefois  d'une  richesse  merveilleuse  :  ou  j 
voyait  briller  les  plus  beaux  filons  de  cuivre,  et  on  n'attachait  paa  k 
ce  métal  autant  de  prix  qu'il  en  a  aujourd'hui.  Nous  avona  vu  au 
musée  d'Upsal  des  monnaies  suédoises  fabriquées  dans  le  temps  ou 
ces  veines  fécondes  s'ouvraient  si  facilement  sous  le  marteau  du 
mineur.  Ce  sont  des  plaques  de  cuivre  pur,  larges  et  massives.  Le 
daler  est  large  comme  un  in-quarto  ;  le  double  dater  a  un  pied  et 
demi  de  longueur.  La  monnaie  de  fer  Spartiate  devait  être  de  la 
petite  monnaie,  comparée  à  celle-ci. 

Maintenant  cette  mine,  creusée  par  tant  de  mains  diflEéreutes  rt 
pendant  tant  d'années,  s'est  appauvrie.  On  en  tire  encore  du  vitriol,  du 
soufre,  du  grenat,  un  peu  d'or  et  d'argent  ;  mais  les  veines  de  cuivre 
sont  plus  rares  et  plus  maigres.  Le  minerai  que  l'on  arrache  avec 
peine  aux  entrailles  du  sol,  ne  donne,  après  trois  fusions,  que  quatre 
ou  cinq  pour  cent  de  vrai  métal  ;  et  l'on  revient  sur  ce  qui  «  été  fint 
autrefois  :  ou  reprend  le»  pierres  déjà  fondues  et  abaudoottéea  daua 
lin  temps  de  richesse,  on  les  fond  de  nouveau,  et  oa  en  tire  tmkML 
un  demi  pour  cent. 
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Em  1660 ,  cette  aine  fat  élargie  par  im  éboukueiit  #A  ploditwi 
pefaomeft  périreot.  Ete  1683  >  daas  une  nuit  d'iwaga  »  taule  la  tem 
^i  FentoiiraU;  s'écroula ,  toutes  les  roches  sur  l^ueHes  elle  s'ap» 
^yaii  foceat  renversées.  La  TeUle ,  oQne  voyait  eacoce  q«'i«i  espèce 
erroodi  et  creuséasseï  régulièrement  »  le  lendenaii»  c'était  ne  idinie. 
Les  ouTriers  élaîest  heoreasenient  ebsas  quand  la  terre  s'ébraule  ; 
mais  crtte  catastrophe  causa  dans  le  pays  uœ  profonde  terreur  »  et 
les  habitàas  de  Fahlun  qui  Font  entendu  raconter  à  leuivs  pères  »  en 
prient  encore  avec  une  singulière  émotion. 

Auteur  de  ce  gouffre  s'élèvent  la  maison  des  chefs  de  travail  et  les 
roacbiBes.  On  a  construit  une  muraille  pour  affermir  le  terrain ,  et 
une  balustrade  en  bois  pour  servir  de  sauvegarde  aux  paasans.  C'est 
là  qu'il  arriva  un  jour  une  scène  touchante ,  que  M.  Amdt  rapporta 
jaos  son  Vayage  en  Suiie  et  qui  m'a  été  confirmée  par  les  gens  du 
pays.  Des  ouvriers  venaient  de  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  blocs 
de  pierre  et  les  flots  de  sable  amassés  par  un  ancien  ébouleoKnt.  Sous 
ane  couche  de  terre  épaisse  »  ils  trouvèrent  le  corps  d'un  jeune 
liomme  en  habits  de  fête  et  portant  un  bouquet  de  fleura  è  la  boi^ 
tounière.  La  forme  des  habits  était  celle  d'uo  autre  temps;  mais  la 
figure  du  jeime  homme  n'avait  subi  aucune  altération  ;  à  le  voir 
ainsi  couché  sur  le  sol ,  le  visage  rose ,  les  yeux  fermés ,  oa  eût  dit 
qu'il  s'était  endormi  k  là  suite  d'un  bal.  Tous  les  habîtans  de  la  ville 
et  ceux  de  la  campagne  accoururent  pour  le  voir ,  et  personne  ne  le 
connaissait ,  quand  tout  à  coup  on  vit  venir  une  vieUle  femme  qui 
n'était  pai  sortie  depuis  plusieurs  années ,  mais  qui  n'avait  pu  ré^ 
^ter  au  désir  d'observer  cette  étrange  découverte.  La  pauvre 
femme  avait  les  cheveux  blancs  et  le  front  ridé  ;  elle  était  faible ,  et 
ne  marchait  qu'à  l'aide  d'une  béquille.  Elle  s'approcha  du  jeune 
korame ,  poussa  un  cri  de  douleur ,  et  tomba  à  genoux  devant  lut 
.C'était  un  ouvrier  avec  qui  elle  avait  été  fiancée  cinquante  ans  aupih 
rsvapt.  Le  jour  même  où  il  devait  se  marier ,  il  avait  di^aru,  et  la 
jaine  au  bord  de  laquelle  il  passait  l'avait  englouti.  On  Tenterra  en 
grande  pompe ,  et  quelques  jours  après ,  sa  fiancée  mourut.  Cette 
œavation  immense  9  que  le  voyageur  contemple  avec  étonnement, 
a'est  que  l'embouchure  de  la  mine.  C'est  au  fond  de  ce  sol  creusé  par 
la  tempête  que  coaunence  le  souterrain.  On  entre  par  une  porte 
étroite ,  on  pose  le  pied  sur  ua  escalier  tortueux  t  et ,  une  fois  là  » 
Adieu  la  bmtère  du  soleil ,  adieu  raq>ect  de  la  nature  riante  ;  le  tonn 
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beau  n'est  pas  plas  noir,  et  le  chemin  ténébreux  par  lequel  les  Lapons 
croient  que  les  morts  s'en  Tont  en  l'autre  monde  n'est  pas  plus  triste 
que  ce  chemin  étroit  par  lequel  on  descend  dans  ces  caveroes  de 
cuivre.  J'ai  ri  de  l'école  terroriste  de  madame  Radcliffe  et  des  émotions 
naïves  que  j'éprouvais  jadis  en  lisant  ses  sombres  descriptions.  Si 
jamais  madame  Radcliffe  était  venue  à  Fahlun ,  elle  aurait  brûlé  tous 
ses  livres ,  anéanti  toutes  ses  tours  mystérieuses  et  ses  châteaux. 

Le  chemin  tourne  autour  de  la  mine.  Des  piliers  de  bois  sou- 
tiennent ,  de  chaque  côté  »  la  terre  qui  menace  de  tomber ,  et  des 
poutres  transversales  forment  le  plafond  de  cette  longue  galerie.  Tout 
1^  travail  est  une  œuvre  d'une  merveilleuse  patience  ;  et  quand  on 
pense  qu'il  n'a  pu  être  fait  qu'à  travers  tant  de  périls  et  à  ki  lueur 
des  flambeaux ,  il  faut  admirer  l'audace  avec  laquelle  il  a  été  conçu , 
et  le  courage  persévérant  avec  lequel  il  a  été  achevé.  L'escalier  est 
étroit  et  fangeux  ;  on  y  glisse  souvent ,  et  il  faut  prendre  garde  de  s'en 
écarter;  Près  de  là  est  une  mare  d'eau  ou  un  abtme.  Les  murailles  » 
contre  lesquelles  on  s'appuie  t  sont  humides  et  gluantes.  L'eau  filtre  à 
travers  les  couches  de  terre  ;  le  soufre  et  le  vitriol  s'amassent  sur  les 
piliers  de  bois  ou  sur  les  rochers  ;  et  quand  le  flambeau  les  touche  » 
une  fumée  noire  s'élève  sur  ces  parois  de  la  voûte ,  et  cette  fumée 
exhale  une  odeur  infecte. 

L'étranger  qui  entreprend  d'explorer  la  mine  se  revêt  d'une  longue 
robe  noire  d'ouvrier.  On  lui  donne  un  chapeau  à  larges  bords  et  de 
grandes  bottes.  Un  homme  le  précède ,  portant  une  torche  de  sapin  ; 
un  autre  le  suit ,  et  souvent  il  est  obligé  de  s'appuyer  sur  ses  deux 
guides ,  car  l'escalier  est  inégal  et  dangereux.  A  moitié  chemin  « 
c'est-à-dire  à  environ  trois  cents  pieds  sous  terre  »  l'escalier  cesse» 
l'espace  se  rétrécit  ;  on  aperçoit  un  trou  dans  le  sol ,  on  pose  le  pied 
sur  une  échelle  :  c'est  par  là  que  l'on  descend  ;  c'est  là  que  les  ou» 
"vriers ,  après  avoir  parcouru  toutes  les  régions  de  ce  monde  sôur 
terrain ,  s'en  vont  chercher  une  nouvelle  veine  de  minerai.  K  ^ 
lorsque  j'étais  à  Danemora ,  j'avais  plaint  le  sort  des  ouvrier»» 
t^mbien  ils  me  parurent  alors  plus  heureux  que  ceux  de  Fahlun  ! 
car  ils  travaillent  encore  à  la  lumière  du  jour ,  ils  voient ,  par  inter^ 
valles  9  le  ciel  au-dessus  de  leur  tète.  Mais  à  Fahlun ,  il  n'y  a  plus  ni 
xM  bleu  «  ni  rayon  de  lumière ,  ni  brise  rafratchissante.  On  n'y  ea^ 
tend  plus  le  retentissement  de  ce  qui  se  passe  autour  de  la  mine ,  la 
"vague  rameur  qui  annonce  la  présence  des  êtres  vivans  ;  c'est  la  nuit 
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dans  toute  sa  profondeur ,  c'est  le  silence  de  la  mort.  Uoafrier  est 
H  sur  le  sol  fangeux,  entre  les  murailles  humides.  Une  lampe  réclaire , 
une  montagne  de  fer  pèse  sur  lui.  Si  la  lampe  s'éteint ,  si  les  piliers 
de  la  mine  chancellent ,  c'en  est  fait  de  lui.  Quand  on  songe  aux  deux 
catastrophes  des  uècles  précédons ,  n  Vt-on  pas  le  droit  d'en  redouter 
une  troisième  T 

M.  le  gouverneur  de  Fahlun  avait  eu  la  bonté  de  donner  des 
ordres  pour  que  l'on  me  ftt  voir  la  mine  complètement ,  et  notre 
promenade  souterraine  se  termina  par  une  illumination.  Nous  étions 
au  milieu  d'une  des  plus  vastes  et  des  plus  hautes  arcades  de  la  mon« 
tagne.  Sur  les  bans  de  roc  qui  la  divisent  en  plusieurs  galeries ,  les 
ouvriers  allumèrent  des  torches  de  sapin ,  et  je  vis  un  étrange  spec- 
tacle. Au-dessus  de  nous ,  la  voûte  de  roc  noire  et  élevée  ;  au  bas , 
le  gouffre ,  et  tout  autour  les  torches  flamboyantes  dans  les  ténèbres , 
et  projetant ,  de  distance  en  distance  »  des  teintes  argentées  et  des 
lueurs  blafardes.  Près  des  galeries ,  l'eau  qui  ruisselle  sur  les  mu- 
railles ,  les  paillettes  de  fer  du  minerai ,  et  les  grains  de  cristal  ren- 
fermés dans  le  roc ,  brillaient  comme  des  paillettes  d'or ,  comme  des 
gouttes  de  rosée  aux  rayons  de  la  lumière ,  et  les  étincelles  qui 
s'échappaient  des  torches  pétillantes  voltigeaient  à  travers  la  grotte 
comme  une  fusée  «  ou  descendaient  dans  les  profondeurs  du  sou- 
terrain comme  les  étoiles  qui  glissent  sur  un  ciel  sombre.  Et  tout 
était  calme,  on  n'entendait  que  les  gouttes  d'eau  tombant  tristement 
Tune  après  l'autre ,  comme  les  larmes  d'une  veuve  »  dans  le  silence 
de  la  nuit.  Je  restai  là  jusqu'à  ce  que  la  dernière  torche  fût  consumée, 
jusqu'à  ce  que  la  dernière  étincelle  jailltt  dans  les  ténèbres  ;  puis  je 
m'en  revins  rêveur  avec  mes  guides ,  et ,  quand  nous  sortîmes  de  ce 
gouffre  sans  fond ,  le  ciel  me  parut  plus  riant ,  l'air  me  parut  plus 
pur  que  jamais ,  et  je  saluai  avec  une  joie  d'enfant  les  montagnes 
vertes  de  la  Dalécarlie ,  les  beaux  lacs ,  les  frais  jardins  et  l'heureuse 
maison  de  Rothenby. 
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SKOKLOSTER. 


Le  lUlar.  —  Histoire  du  château. -r  ta  femiUe  Brabe.— Eblm  Brahe  et  GosUTe- 

Adolpfae.  —La  Bergère  du  Iford. 


A  H.   us  COMTE  CH.   DE  MOBNAT. 

Le  M&lar  est  l'un  des  plus  beaux ,  Tun  des  plus  grands  lacs  de  la 
Suède  ;  il  s'étend  à  travers  l'Upland ,  la  Yestârmannie  et  la  Sode^* 
mannie.  D'un  c6té  il  reflète  dans  ses  eaux  limpides  les  forètsdtt  Nord, 
puis ,  comme  un  fidèle  sujet ,  il  vient  mourir  au  pied  du  cbèteau  de 
Stockholm.  H  touche  au  golfe  de  Bothnie  et  à  la  mer  Baltique.  Sur 
ses  bords ,  c'est-à-dire  sur  un  espace  de  quarante  lieues  de  longueur , 
OB  voit  s'élever  des  viUes ,  des  villages ,  des  châteaux.  La  cloche  des 
églises  retentit  au  sein  des  forêts  qui  l'entourent^  le  chant  des  pécheurs 
résonne  sur  ses  ondes ,  et  le  briclL  de  commerce  aux  flancs  évasés  k 
traverse  à  cAté  de  l'aristocratique  yacht  anglais.  C'est  sur  une  des 
rives  du  MAlar,  à  deux  milles  d'Upsal  »  que  le  Celd-maréchal  Wraagel 
bâtit  le  château  de  Skokloster.  L'été ,  les  habitaos  des  villages  voi- 
sins s'en  vont ,  le  dimanche ,  visiter  cet  antique  domaine  illustré  par 
maint  souvenir ,  et  cet  édifice  construit  par  un  des  héros  de  la  Suède, 
L'hiver  »  tout  est  silencieux  dans  cette  romantique  contrée  ;  les  JVdk, 
ces  musiciens  magiques  qui  apparaissent  à  la  surface  des  eaux  avec 
des  cheveux  verts  et  une  harpe  d'argent ,  se  retirent  dans  leurs  glottes 
de^cristal  ;  la  cigogne  s'enfuit  vers  les  régions  du  Sud,  et  le  pécheur 
ramène  à  terre  ses  barques  et  ses  filets.  D'une  de  ses  rives  à  l'autre ,  le 
lac  est  couvert  d'une  glace  épaisse  ;  il  n'y  a  plus  de  munnnse  dans  ses 
vagues  y  plus  de  chants  dans  la  forêt ,  plus  de  soupirs  dans  l'air.  La 
nature ,  fatiguée  après  la  moisson  d'automne ,  s'endort  comme  une 
mère  après  un  enfantement  »  et  le  soleil  impuissant  qui  l'éclairé  ne 
ramène  sur  sa  face  pâle  qu'un  sourire  fugitif  et  un  rayon  de  vie  qui 
ressemble  à  un  vain  désir.  Mais  alors  les  nuages  qui  ceignent  l'ho- 
iJVfiUj  et  les  bois  de  sapins  couverts  de  neige ,  donnent  à  certains 
points  de  vue  un  aspect  imposant.  Il  y  a  des  monumens  qui  semblent 


Srandirà  travef»left^Bibffe»de  rbiver»  comme  la  tradiUon  historique 
k  trav^r»  las  ombres  du  jpaaé*  Après  avoir  parcouru  les  chroniques 
Cle  rUplaad ,  il  me  sembla  que  SkolUoster  était  un  de  ces  moDuroeos* 
.  J'y  arrivai ,  par  ime  froide  matinée  du  Nord ,  avec  un  guide  qui 
ne  coBuaissait  pas  le  cbemiu.  Nous  desceodlmes  dans  un  ravin 
tebabité  ;  nous  silk>Diiilmes  longtemps  le  lac ,  où  Ton  n'apercevait 
point  de  route.  Mon  cheval ,  haletant  et  couvert  de  givre ,  pouvait  à 
peine  faire  passer  au  milieu  des  amas  de  neige  le  léger  tratneau  qui 
m'avait  amené  jusque-li^.  Par  pitié  pour  lui ,  je  quittai  mon  siège  de 
yeau  de  renne  »  où  j'étais  emmaillotté  comme  un  enfant ,  et  je  m'en 
«liai  y  à  travers  le  Malar ,  &  la  découverte  de  Skokloster ,  tandis  que 
mon  conducteur  9  la  tète  baissée ,  le  regard  pensif,  tâchait  de  faire 
revivre  dans  sa  mémoire  infidèle  les  instructions  qu'il  avait  regoes  k 
aoo  d^Murt  d'Upsal»  Tout  à  coup  »  au  détour  de  la  forêt ,  à  la  pointe 
d'une  baie ,  j'aperfios  le  chAteau  avec  ses  quatre  tours  épaisses  sur- 
montées d'un  globe  de  Cer  i  et  sa  coupole  couverte  de  neige»  comme 
uae  tète  de  vieillard  couverte  de  cheveux  blancs.  Une  heure  après 
j'étais  là  f  dans  une  grande  salle  voûtée ,  sur  un  large  fauteuil  en 
cuir  f  comme  un  laird  d'Ecosse.  Un  grand  feu  pétillait  dans  le  foyer  ; 
on  domestique  posait  sur  la  table  de  chêne  massive  un  plat  de 
irenaison  et  une  bouteille  de  vin  de  Madère.  Mon  cheval  avait  été 
lais  à  l'écurie ,  mon  guide  avait  déjà  pris  place  à  l'officei  et  je  bénissais 
Je  maître  absent»  qui  de  loin  exerçait  ainsi  envers  un  étranger  llioa- 
pîtalité  tradÊtionnelle  de  ses  ancêtres. 

Toute  cette  salle  où  je  venais  de  mlnstaller  comme  un  habitant 
du  château ,  avait  un  aspect  singulier.  De  lourdes  tapisseries ,  effacées 
par  le  temps ,  couvraient  le  plancher.  Des  épées  de  fer ,  ternies  par 
la  lottille ,  étaient  suq^dues  aux  murailles.  Ici  on  apercevait  une 
aonoire  en  bois,  incrustée,  qui  avait  servi  autrefois  à  la  toilette  de 
quelque  grande  dame ,  mais  qui  depuis  longtemps  ne  renfermait  plus 
Bi  rubans  de  soie  ni  parfums  ;  là  »  une  pendule  à  colonnes  d'argent 
4ont  le  balancier  rendait  un  son  plaintif  et  monotone.  A  travers  les 
fenêtres  posées  au  fond  d'une  embrasure  épaisse,  et  .couvertes  d'une 
cottdie  de  glace ,  le  jour  ne  jetait  qu'une  clarté  incomplète  sous  cette 
toute  élevée»  La  moitié  de  la  salle  était  inondée  de  rayons ,  l'autre 
4tait  pkMigée  dans  l'ombre.  Quand  je  regardais  cette  demeure  antique, 
«fllonnée  ainsi  par  de  grandes  teintes  de  lumière  et  par  de  grandes 
^t  je  croyais  être  en  face  d'un  tableau  de  Aembrandt ,  et  quand 
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je  vis  entrer  le  sommelier  du  château ,  avec  m  redhigote  griie  t  acte 
chapeau  de  feutre  et  sou  trousseau  dedebàla  main,  il  me  seoAla 
voir  apparattre ,  dans  un  rêve ,  tout  un  chapitre  de  Walter  Scott« 
Cependant  des  objets  d'une  date  phis  récente  contnstaient  avec  ces 
débris  du  passé.  Le  lit  ancien  était  couvert  de  rideaux  de  soie  da 
Lyon.  Sur  les  tentures  en  cuir  brun ,  on  voyait  çà  et  là  des  gravuret 
parisiennes  avec  des  cadres  dorés ,  et ,  sur  la  table  de  chêne  »  des  coa^^ 
verts  d'argent  nouvellement  ciselés ,  des  assiettes  de  porcelaine  et  de» 
tasses  d'Angleterre  fraîchement  vernies.  La  civilisation  moderne, 
avec  toute  son  élégance ,  s'est  mariée  ici  à  l'œuvre  du  xvi*  siècle.  Le 
château ,  qui  a  appartenu  aux  hommes  d'armes  de  la  guerre  de. 
trente  ans ,  appartient  aujourd'hui  au  comte  Brahe. 

L'histohre  de  Skokloster  est  mêlée  aux  plus  anciennes  tradKions  de 
la  Suède.  Sur  une  des  montagnes  qui  environnent  le  château ,  les 
paysans  de  la  contrée  venaient  autrefois  célébrer  leurs  cérémonies 
païennes.  Ils  allumaient ,  au  milieu  de  la  nuit ,  de  grands  feux  et 
faisaient  des  conjurations  pour  préserver  leurs  moissons  de  la  grêle  et 
leurs  bestiaux  de  la  peste.  Un  peu  plus  loin ,  les  pirates  de  TUpland 
s'étaient  bâti  une  forteresse.  C'est  de  là  qu'ils  s'élançaient  à  travers 
les  eaux  du  lac ,  pour  piller  sur  les  cêtes  la  cabane  du  laboureur  et  la 
cargaison  du  marchand.  C'est  là  qu'ils  se  rassemblaient ,  après  leurs 
sanglantes  expéditions ,  pour  boire  le  miôd  dans  les  coupes  de  corne , 
chanter  leurs  chants  de  guerre  et  raconter  leurs  exploits.  Sous  les 
sombres  rameaux  de  ^pin ,  on  aperçoit  encore  les  débris  de  leur 
forteresse  pareille  à  un  nid  de  vautours ,  et ,  quand  on  creuse  la 
terre  »  on  y  trouve  les  armes  qu'ils  ensevelissaient  avec  eux  pour  com* 
battre  dans  un  autre  monde ,  après  avoir  assez  longtemps  combatta 
dans  celui-ci.  Les  historiens  du  Nord  ont  tous,  l'un  après  l'autre» 
dépeint  les  moeurs  farouches  de  ces  tribus  de  corsaires  ;  mais  parmi 
les  terribles  souvenirs  d'une  époque  sans  lois  et  sans  frein ,  on  reo-» 
contre  çà  et  là  des  pages  mélancoliques  qui  appartiennent  aux  poetea. 
Telle  est  »  par  exemple ,  cette  charmante  saga  de  Gunlaugi ,  cette 
histoire  d'une  Jeune  femme  qui  meurt  en  pressant  sur  son  sein  te 
vêtement  de  celui  qu'elle  a  aimé.  Telle  est  la  tradition  de  Sigufi 
Bing  9  dont  un  poëte  suédois ,  Stagneiius ,  a  fait  une  tragédie.  Sigiffd 
était  roi  de  Suède.  Dans  une  fête  publique  »  il  aperçut  une  jeune 
^Norvégienne ,  nommée  AUsol  et  remarquable  par  sa  beauté  ;  il  es 
devint  amoureux  et  la  demanda  en  mariage.  Mais  les  frères  d'AUM» 
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le  trooVMt  trop  Tien  »  la  Ini  refînèrent*  AmtiMt  il  leur  déeiare  It 
gMrre ,  et  sTatance  contre  enx  aiec  aea  cobortes  de  floidata.  Les  Nop» 
▼égtens  «craignant  d*étre  taincns  et  ne  montant  pas  lui  abandonner  la 
jeiroe  fille ,  rompoisonnent.  Signrd  combat  aT«;c  héroïsme ,  met  en 
fteite  ses  adversaires ,  puis  se  précipite  dans  la  demeure  d'Alftol. 
Quand  il  la  trouva  étendue  morte  sur  le  parquet ,  il  ne  versa  pas  une 
larme ,  il  n'exhala  pas  un  soupir  ;  il  prit  entre  ses  bras  cette  jeune 
flUe  dont  le  regard  avait  ravivé  son  courage,  échaufié  sa  vieillesse» 
il  remporta  sur  son  navire ,  la  mit  sur  la  proue  et  s'en  alla  à  travers 
les  mers  jusqu'à  ce  que  l'orage  éclatât  sur  sa  tète ,  jusqu'à  ce  que  la 
mer  l'englouttt  avec  celle  qu'il  aimait. 

Le  christianisme  remplaça  par  des  couvens  les  forteresses  de  Yikingr. 
n  y  eut  à  Skokloster  un  couvent  de  femmes  qui  subsista  glorieuse- 
ment pendant  trois  siècles.  A  l'époque  de  la  réformatiôn,  le  domaine 
religieux ,  qui  s'était  agrandi  par  mainte  fondation ,  fut  réuni  à  la 
couronne.  Charles  IX  le  donna  à  son  feld-maréchal  Hermann  Wrangel. 
C'était  un  de  ces  intrépides  soldats  du  \yV  siècle ,  qui  avait  gagné  l'un 
après  l'autre  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille.  Il  voulut  faire  de 
Skokloster  sa  retraite  de  vieillard ,  et  il  y  bâtit  une  humble  demeure 
à  cAté  de  l'église.  C'est  de  là  que  son  fils  Charles-Gustave  partit  pour 
la  guerre  de  trente  ans.  Lorsqu'il  revint  de  ses  glorieuses  campagnes, 
il  trouva  la  maison  de  son  père  trop  chétive  et  lui  demanda  la  per- 
mission d'en  bâtir  une  autre.  Le  père ,  dit  la  tradition ,  lui  répondit 
par  un  soufilet.  Charles  s'inclina  devant  la  main  qui  venait  de  le 
frapper ,  la  baisa ,  et  le  fier  Hermann ,  touché  de  cet  acte  d'humilité, 
lui  permit  de  dédaigner  la  demeure  ou  il  avait  vécu  et  d'en  construire 
une  plus  splendide.  Le  lendemain ,  les  architectes  étaient  à  l'ceuvre, 
et  le  château  de  Charles  s'éleva  à  c6té  de  celui  de  son  père. 

Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  œuvre.  La  guerre  l'appelait 
en  Allemagne  ;  il  y  retourna  et  s'en  revint  avec  le  bftton  de  feld» 
maréchal.  La  guerre  éclata  en  Danemark;  il  prit  le  commandemait 
de  la  flotte ,  la  gouverna  comme  un  vieux  marin ,  et  gagna  dans  une 
bataille  son  brevet  d'amiral.  Sa  vie  fut  une  vie  de  guerre  et  d'expé- 
ditions aventureuses ,  une  vie  de  soldat  illustrée  par  une  bravoure  qui 
ne  se  démentit  jamais ,  et  couronnée  par  le  succès.  Il  l'avait  codh 
mencée  sous  Gustave-Adolphe ,  il  ne  la  termina  que  sous  Charles  XL 
Dans  un  siècle  de  combats ,  il  fut  comme  le  boucUer  de  la  Suède  et 
ie  rempart  de  quatre  royautés.  Il  était  vieux ,  malade^  affaibli  par 
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tes  U6B6areft«t  leticé^  da»  seagouverneaieiit  dePoméiwie,  Umtfm 
i^birles  XI  Tappek  à  prendre  le  cosunaDdeneat  de  rannée  qui  défait 
artrer  dans  rétectorat  de  Brandebourg.  Il  fit  ua  dernier  effort  pou 
aerfir  son  paj&;  mai»  cette  fois  la  nature  trahit  son  courage.  Il  fui 
forcé  de  revenir  dans  son  cb&teau  de  Spiker  y  et  mourut  bientôt* 
lateant  après  loi  de  grand»  souvenirs  et  un  grand  nom.  C'était  »  dît 
le  comte  Bonde  dans  ses  anecdotes  sur  l'histoire  de  Suède,  un  det 
ptas  grands  géaéraM  de  son  temps ,  «n  homme  d'un  cœur  aussi  lojd 

que  brave,  aimant  le  faste  et  la  dépense,  et  plus  enclin  à  se  battre 
ipi'à  se  roèlw  d'intrigues.  U  avait  cueilli  sa  première  branche  de 
laurier  à  Lutzen ,  il  cueillit  la  dernière  à  Varsovie ,  dans  une  bataille 
qni  dura  troia  )our»,  et  où  il  commandait  l'aile  gauche  de  l'armée 
anédoise  »  tandis  que  Charles  X  commandait  l'aile  droite. 

Au  milieu  de  ses  actions  d'éclat ,  le  malheur  le  saisit  avec  sa  main 
de  fer.  Il  vit  mourir,  l'un  après  l'autre,  ses  cinq  flls.  L'un  d'eux 
«vait  déjà  attemt  sa  vingtième  année.  C'était  un  beau  jeune  homme , 
l'espoir  de  son  père  qui  eût  voulu  lui  léguer  ses  titres  et  sa  gloire. 
Il  mourut  comme  les  autres ,  et  le  vieux  feld-maréchal  s'agenouilla 
devant  Dieu.  Il  fut,  comme  il  le  dit  lui-même,  vktor  wctuê.  II 
irteura  et  pria.  Sans  ce  temp»-là  le  sentiment  religieux  vivait  encore 
au  fond  de  toutes  les  Ames;  les  soldats  se  jetaient  à  genoux  avant 
d'engager  la  bataille ,  et  les  généraux  déposaient  dans  la  nef  de 
l'église  les  drapeanx  qu'ils  avaient  conqub. 

Charles  Wrangel  avait  encore  quatre  filles.  L'atnée  épousa  le  séna* 
teur  Nils  Brahe.  C'est  par  cette  alliance  que  le  château  de  Skokloster 
devint  la  propriété  de  cette  famUle ,  l'une  des  plus  célèbres  et  dea 
plus  ancieraies  familles  du  Nord.  Rudbeck  dit ,  dans  son  Adantica, 
que  Brahe  signifie  Brahman,  c'est-à-dire  homme  habitué  aux  grandes 
actions ,  et  Saxo  le  grammairien  dit  qu'il  y  avait  des  Brahe  à  la  bataiDe 
de  Brahvalla ,  que  le  roi  de  Suède  Hakon  Ring  engagea ,  en  l'an  740, 
ccmtre  Harald-Hildetand ,  roi  de  Danemark. 

Deux  familles  de  ce  nom  s'illustrèrent  en  Suède  et  en  Danemark. 
A  celle  de  Danemark  ^^partientTycho-Brahe  l'astronome;  à  celle  de 
Suède,  sainte  Brigitte,  mère  de  huit  enfans,  et  sainte  Catherine  aa 
fille.  On  conserve  encore  à  Skokloster  le  manuscrit  des  Bévélationa 
de  sainte  Brigitte,  le  premier  livre  de  cette  philosophie  mystique  qpi 
devait  plus  tard  occuper  le  génie  de  Jacob  Bohme  et  de  Svedenborg» 
jQe  fut  eUe  qui  fit  faire  par  son  confesseur  k  première  traduotfoa  4% 
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In  BiUe^ii  mUtei»;  eeCiitelie  qui  fond»  te  monaatèw  d»  Waditeta. 
oè  l^en  vit  s'étever  ose.  icote  importante,  à  une  époque  ou  il  a*f 
mM  d'école»  qœ  daiw  les  doltreft.  Elte  fit  te  pèteriiume  de  Saiofr* 
Jscqttes  de  Ge«ipe«telte ,  te  pèterîMge  de  Rome  et  de  Jéruaiteia«. 
partent  partout  de»  eacounigemeM  an  peiipte«  des  remontrances  aaK 
moines  et  des  avis  aux  princes.  Sa  vie  fut  un  symbote  de  toastesièvea 
pieux  dumojen  Age.  A  l'Age  de  trois  ans,  dit  k  légende^  elle  n'avait 
p09  encore  parié.  Sa  mare  craignait  qu'elte  ne  restAt  muette.  EUo 
sTéveiUa  un  malin  en  chantant  les  teuanges  de  Dieu.  A  sept  ans,  elle 
se  distinguait  entre  toutes  ses  compagnes  par  sa  piété,  par  son  amour 
yow  le  travail ,  et  te  sainte  Y terge  venait  elle-même  s'asseoir  à  c6tj 
d*dte  et  lui  enseigner  A  coudre.  Quand  son  mari  mourut ,  elle  vit 
apparaître  le  Ctirist  qui  lui  mit  une  couronne  d'or  sur  la  tAte  et  la 
Bonmia  sa  fiancée«  Nous  ne  croyons  plus  guère  au^urd'hui  A  tous  ces 
aûractes  ;  mais  respectons  du  moins  ce  qu'il  y  avait  de  poétique  dans 
l'idée  qui  les  enfanta  et  dans  la  tradition  qui  les  recueillit. 

Le  château  de  Skokloster,  ennobli  par  ces  deux  puissantes  familles 
de  Wrangel  et  de  Brabe,  est  un  vaste  édifice  A  quatre  fafiades,  élevé 
snr  une  colline  et  dominant  le  lac.  Il  est  bAti  dans  une  styte  d'archi» 
tecture  simple ,  maïs  imposant.  Au  milieu  est  une  cour  carrée ,  sem- 
blable A  une  enceinte  de  doltre  ;  une  terge  galerie  soutenue  par  des 
arceaux  en  fait  le  tour.  Le  vestibule  est  orné  de  huit  colonnes  de 
marbre  d'Italie,  ce  qui  est  une  étrange  rareté  dans  le  Nord.  Ce  fut 
CSiristine  qui  les  donna  A  son  feld-maréchal  Wrangel  .Quand  Charles  XI 
entreprit  de  réunir  A  te  couronne  les  propriétés  que  ses  aïeux  avaient 
données  aux  nobles  de  Suède,  il  mit  les  équestre  sur  les  huit  colonnes» 
et  le  propriétaire  paya  18,000  r.  b.  (36,000  fr.)pour  les  conserver. 

L'intérieur  des  appartemens  respire  encore  cet  air  de  richesse  et  de 
grandeur  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  habitations  seigneuriales 
da  moyen  Age.  LA  sont  tes  salles  de  chevaliers,  hautes  et  profondes, 
tes  ptefonds  chargés  d'ornemens ,  les  parquets  travaillés  avec  art ,  les 
portes  A  deux  battans,  dorées  et  sculptées,  et  les  tapisseries  de  haute 
fine  couvrant  les  murailles.  Gessalles  ont  perdu  leur  fraîcheur  primi- 
4fcre.  En  plusieurs  endroitSt  te  dorure  des  panneaux  s'elTace,  te  guir« 
fande  des  ptefonds  s'ébrèche,  et  te  couleur  des  tapisseries  commence 
èpAlir.  Mais  ces  consiructtens  d'une  autre  époque,  quand  elles  sont 
seotoBient  ternies  par  les  siècles,  ressemblent  A  la  mAle  beauté  do 
YbMime,  A  laquelte  le  ten^  donne  un  caractère  phis  grave,  en  lu| 
étant  le  vermillon  de  te  jeunesse. 
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Les  quatre  grandes  toors  du  chAteaa  et  la  plupart  des  salles  ne 
ferment  qoe  des  objets  d*art  on  4e  science.  N'est-ce  pas  une  singu- 
lière chose  que  de  s'en  aller  ainsi  an  fond  d'nne  des  profinces  recalées 
de  la  Suède  »  dans  une  habitation  isolée  au  milieu  des  bois,  et  étj 
découvrir  Tarsenai  historique  du  royaume,  le  musée  de  la  guerre  de 
trente  ans  7 

'  Charles  Wrangel  avait  amassé  à  Skokloster  tout  ce  qu'il  recuelIUt 
dans  ses  campagnes,  et  les  comtes  de  Brahe  agrandirent  sa  collec- 
tion. C'est  là  qu'on  trouve  les  anciens  glaives  des  Scanfinaves,  les 
poignards  à  longue  lame,  les  lourdes  épées  à  deux  mains,  les  cuirasses 
de  fer  des  chevaliers  du  moyen  ftge  et  les  casques  à  ressorts.  C'est  là 
qu'on  trouve  plus  de  douze  cents  armes  de  tout  âge  et  de  toute  sorte, 
depuis  le  fusil  damasquiné  du  pacha  turc  jusqu'à  la  carabine  en  cuivre 
des  Suédois  du  xvi*  siècle,  depuis  l'ancienne  arquebuse  à  roue  jus* 
qu'aux  pistolets  à  manche  d'ivoire  que  Christine  portait  dans  sa  petite 
main  de  femme.  Les  rois  eux-mêmes  ont  enrichi  ce  musée  militaire. 
Charles  X  y  a  déposé  le  glaive  tranchant  sur  lequel  il  avait  fait  graver 
tin  calendrier,  en  vrai  soldat  qui  veut  compter  ses  jours  par  ses  ba- 
tailles; Charles  XIY  y  a  déposé  l'épée  qu'il  portait  dans  ses  guerres 
d'Allemagne.  J'ai  vu  là  aussi  le  bouclier  de  Charles-Quint  et  une 
main  de  fer  de  chevalier,  la  vôtre  peut-être,  valeureux  Gotz  deBer- 
linchingen  ! 

Dans  une  des  salles  qui  touchent  à  cette  galerie ,  le  propriétaire 
actuel  de  Skokloster  a  fait  peindre  à  fresque  les  principales  phases  de 
la  vie  militaire  et  de  la  vie  politique  de  son  roi.  C'est  un  travail  de 
bon  goût  qui  fait  honneur  à  celui  qui  en  a  donné  le  plan  et  à  celui 
qui  l'a  exécuté. 

La  bibliothèque  et  les  manuscrits  composent  les  deux  autres  ailes 
du  château.  C'est  une  des  pins  intéressantes  et  des  plus  riches  collée» 
tions  qui  existent  en  Suède.  Il  y  a  là  22,000  volumes  choisis  et  pich 
sieurs  raretés  bibliographiques  d'un  grand  prix,  notamment  les  quatre 
volumes  de  YAtlantica,  dont  il  n'existe  plus  que  cinq  exemplaires» 
La  collection  des  manuscrits  renferme  la  correspondance  du  feld* 
maréchal  Wrangel  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  des  centaines  de 
lettres  autographes  des  rois  de  Suède,  des  sénateurs,  des  généraux  » 
et  une  quantité  de  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  ce  royaume 
pendant  les  xvi*  et  xvii*  siècles.  On  garde  aussi  parmi  ces  Gennei 
suédoises  une  traduction  française  de  Ouinte-Curce.  C'estun  magni» 
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Afpeiuiiiiicrit  iD-foliasurparchemiD,  orné  d'arabesques,. de  vignettes 
et  de  larges  desûos  eu  tète  de  chaque  chapitre.  Cette  tradactioo  est 
uns  date ,  mais  elle  est  dédiée  à  Charle»4e-Téaiéraire,  à  l'époque  ou 
il  Tenait  de  soumettre  les  Liégeois.  Aiosi  elle  a  dû  être  écrite 
Te»  1475  ou  1476,  et  elle  appartenait  vraisemblablement  à  celui  à 
9ii  Tauteor  TaTait  dédiée  »  car  on  voit  encore  le  chiffre  du  prince 
gnivé  sur  les  coins  de  cuivre  qui  ornent  la  couverture.  Il  est  probable 
que  Marguerite  de  Bourgogne  emporta  ce  l^vre  en  Flandre  ou  en 
Allemagne,  et  la  guerre  de  trente  ans  le  livra  à  la  Suède.  Dans  son 
ouvrage  sur  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  M.  de  Santander 
ne  fait  pas  mention  de  ce  manuscrit.  Si  j'avais  pu  consulter  mon 
savant  compatriote  Weiss,  je  suis  sûr  qu'il  m'en  aurait  expliqué  toute 
l'histoire  ;  mais,  comme  il  est  à  cinq  cents  lieues  de  moi,  je  suis  con« 
traintd'aTouermon  ignorance. 

Le  comte  Magnus  de  Brahe  est  un  de  ceux  qui  ont  le  pluscontri» 
hué  à  aarichir  cette  bibliothèque.  Il  a  lui-même  fait  le  catalogue  des 
liTres  imprimés,  tandis  que  M.  Schroder,  professeur  à  Upsal,  faisait 
celui  des  manuscrits. 

Les  graves  fonctions  dont  son  fils  est  investi  ne  l'empêchent  pas  de 
donner  à  ses  richesses  littéraires  toute  l'attention  qu'elles  méritent  et 
d*en  ouvrir  l'accès  avec  la  plus  parfaite  courtoisie  à  ceux  qui  s'y  inté- 
lessent.  Nul  voyageur  n'a  visité  Skokloster  sans  en  rapporter  quelque 
douce  émotion  ou  quelque  souvenir  de  reconnaissance.  Les  dons  du 
cœur  sont  héréditaires  dans  la  famille  des  Brahe  autant  que  ceux  de  hi  " 
Taleur  et  de  l'esprit. 

Il  existe  aussi  à  Skokloster  une  galerie  de  tableaux  nombreuse.  Elle 
renferme  les  portraits  de  plusieurs  étrangers  célèbres,  et  delà  plupart 
des  grands  personnages  du  temps  de  GustaTO-Adolphe,  de  Christine 
et  de  ses  successeurs.  La  plupart  de  ces  portraits  ont  été  faits  du  vivant 
même  des  personnages  qu'ils  représentent.  Ce  sont  des  documens 
historiques  à  joindre  à  ceux  de  la  bibliothèque.  Il  en  était  un,  entre 
autres,  que  je  cherchais  dès  mon  entrée  dans  la  salle  ;  c'était  celui  de 
cette  belle  £U>a  Brahe  que  Gustave-Adolphe  voulait  faire  reine  de 
Suède.  Mais  je  ne  trouvai  qu'un  médaillon  renfermé  dans  une  botte 
d'ivoire,  grossièrement  peint,  défiguré  par  le  temps,  puis  altéré  encore 
par  une  main  malhabile,  et  un  tableau  en  pied  qui  la  représentait  en 
robe  noire,  les  cheveux  blancs,  les  yeux  éteints,  le  front  ridé,  une 
véritable  élégie  de  deuil  après  un  dithyrambe  de  jeunesse. 


L'histoire  rneonte  assez  hrièveraent  cette  ebarannte  île  ûtÈHm  ; 
mais  la  tradition  populaire,  qui  laisBe  rarement  éeh&pfef  wme  iiMge 
tendre  et  gracieuse»  s'est  emparée  d«  froid  récit  dea  anaalei 
et  en  a  fait  ud  de  ses  romans  d'amrar. 

Qnand  l'épouse  du  grand  cbmcelief  Bralie  se  sentft  près  de 
rir,  elle  pria  la  reine  de  prtedre  smb  sa  pruteetioB  sa  fille  unfaiiie,  ai 
petite  Ebba,  qui  était  alors  Agée  de  trois  ana.  La  reine  le  lui  promit, 
et  dès  que  la  comtesse  fut  morte,  elle  prit  la  jeune  Mie  dsMiaffmpdrii 
et  la  fit  élever  sous  ses  yeux.  EMba  grandit  auprèa  de  Gustat e-Ado^ba 
^ui  avait  un  an  et  demi  de  pluaqu'eile,  et  tous  deux  a'aimèrent.  Ci 
n'était  d'abord  qu'une  affection  de  frère  et  de  sœur  à  lafneile  la  reînt 
•ourîait  ;  mais  la  jeunesse  amena  l'amonr.  Quand  Gustave  partit  A 
fAge  de  quatorze  ans  pour  rtle  d'OEland,  il  quitta  en  pleurant  sa  dbèn 
Ebba  et  la  pria  de  ne  pas  l'oublier .  Quand  il  fui  prodamé  rai  à  l'Age 
de  dix-bui  t  ans,  il  accourut  avec  joie  auprès  dTeile,  h»  doonn  un  anneau 
de  fiançailles  et  lui  promit  de  Tépouser  *•  C'est  après  celte  promesse 
de  son  roi,  c'est  dans  une  de  ses  douces  rêveries  d'amour,  qunEbbaécrt 
vît  sur  une  des  vitres  du  château  ces  deux  vers  suédois  : 

Jag  ôr  fomôid  med  lyckan  min 
Och  tacka  Gud  fôr  nadan  «m. 

Je  suis  contente  de  mon  destin , 
£t  je  remercie  Dieu  de  sa  clémence. 

Mais  la  reine  avait  suivi  d'un  regard  inquiet  tous  cea  développenacni 
d*une  passion  si  franche  et  si  naïve.  Elle  avait  pour  son  fils  des  projets 
ambitieux  ;  elle  voulait  qu'il  épousât  une  princesse  étrangère ,  et , 
<iuand  elle  eut  lu  l'inscription  d'Ebba,  elle  écrivit  au^essoua: 

Det  ena  du  vUl ,  det  andra  du  skaU  » 
Sa  plagar  mâst  gai  sàdana  fàll. 

Tu  veux  avoir  ce  destin ,  mais  tu  en  auras  un  autre  ; 
C'est  ainsi  que  cela  arrire  le  plus  sonveiit. 

Peu  de  temps  après,  Gustave  fut  obligé  de  partir  pour  repousser 
Chrétien  lY,  qui  venait  de  faire  une  invasion  en  Suècfe.  La  reine  rè- 


1  Le  témoignage  de  plusieurs  kistoriens ,  et  en  dernier  lieu  celui  de  Geiier, 
laisse  pas  de  doute  sur  cette  promesse.  Du  reste,  la  famille  de  Brahe  était  depuis 
^longtemps  alliée  à  la  famille  royale.  Joachim  Brahe  avait  épousé  la  soeur  de 
Gustave  Wasa» 


SUR  u  nqpD*  iSt 

albitde  profiter  de  mi  atoeace  pour  iiû  eelev«er  £bbt«ïattdii  qti'dto 
ehercbttfc  autoar  d'eile  tm  hoaune  digne  d'époiner  m  p^pMe  et  ei^ 
pable  de  la  faire  respecter,  le  comte  Jaec^  Pontus  dfe  la  Cittrdki  ttrivali 
Stockbolin.  C'était  un  descendant  de  ce  valeureux  chevalier  de  Lan- 
guedoc qui»  du  service  de  France,  avait  passé  à  celui  de  Danemark» 
où  il  avait  été  fait  prîHMiaier  par  leftSuédois,  et  qui,  de  prisonnier  « 
était  devenu  l'ami  d'Èrie  XIY  et  le  favori  de  Jean  III.  Le  comte  Pon- 
tus  revenait  de  faire  un  voyage  en  pays  étranger.  II  était  jeune,  beau* 
aimable  ;  la  reine  lui  proposa  d'épovser  Ebba.  D'abord  il  répondit 
par  un  refus,  car  il  connaissait  la  passion  de  Gustave.  Mais  la  reine 
insista,  lui  dit  qu'elle  le  prenait  sous  sa  protection,  qu'elle  répondait 
de  tout  ce  qui  pouvait  arriver,  et  le  comte,  qui  n'avait  |m  voir  £bba 
sans  être  frappé  de  ses  admirables  qualités,  accepta  avec  joie  la  propo- 
sition de  la  reine.  Le  plus  difficile  alors  était  d'obtenir  le  consente- 
ment d'Ebba.  Qoafud  elle  connut  les  projets  du  comte,  elle  pleura , 
car  elle  aimait  véritablement  Gustave-Adolphe.  Elle  essaya  de  résister 
à  la  demande  qu'on  lui  adressait  comme  un  ordre,  puis  elle  implora 
un  délai .  Mais  tout  fut  inutile  ;  la  reine  ne  voulut  faire  aucune  conce»* 
sion,  et  la  pauvre  Ebba,  seule  au  milieu  d'une  cour  où  tout  semblait 
conjuré  contre  elle,  se  résigna  à  son  sort,  et  épousa  le  ^mte  de  la 
Gardie.  Voilà  ce  que  dît  l'histoire.  La  chronique  rooanesque  ajoute 
que,  lorsque  Ebba  fut  contrainte  de  céder  à  la  volonté  de  la  reine  « 
elle  envoya  un  courrier  à  Gustave  pour  le  prévenir  de  ce  qui  se  passait« 
Puis  elle  se  laissa  conduire  le  plus  l^ttement  poKÎble  dans  la  chambre 
où  elle  devait  recevoir  la  bénédiction  nuptiale,  et,  au  moment  où  elle 
venait  d'échanger  Fanneau  de  mariage,  Gustave,  qui  accourait  des 
frontières  de  Suède,  apparat  haletant  et  couvert  de  soeur*  <  Voua 
arrivez  trop  tard,  lui  dit  la  reine  ;  le  mariage  est  fait  ;  Ebba  appar«> 
tient  au  comte  de  la  Gardie  ^  •  » 

11  reste  dans  Perses  collections  d'autographes  pluBiear»  pageaton-» 
chantes  de  cette  correspondance  d'amour  que  Gostave-Adolphe  et 
Ebba  entretenaient  ensemble  quand  ih  étaient  éloignés  l'un  de  l'autre% 
J 'ai  trouvé  dans  un  manuscrit  de  ^okloster  une  élégie  en  vers  soédoia» 
composée  par  Gustave  et  adressée  à  Ebba.  C'est  le  langage  du  cœur 


^  La  tradition  populaire  dit  que  la  reine  força  Ebba  de  se  fiancer  et  de  se 
marier  le  même  jour.  Le  fait  est  qu'elle  fut  fiancée  le  11  noyembre  1617 ,  mariéû 
sept  mois  après,  et  qu'elle  deviat  mère  de  quatorze  eafaoa. 


153  ynrnu» 

dios  toutceqa'Qade  plus  tendre,  de  plus  Immble  et  de  plus  réngaé» 
Après  avoir  copié  cette  élégie,  j'ai  essayé  de  la  traduire,  mate  je  a'ai 
p«  que  limiter  tràs4aiUemeat. 

Le  mal  que  je  ressens  je  ne  puis  le  décrire , 
le  rére  et  je  languit ,  j'attends  et  je  soupire. 
Je  n'ai  plus  de  gaieté,  pkiadepaiidaiislecaiir; 
Pour  me  faire  reviyre  il  faudrait  un  sourire, 
Et  toi ,  tu  ne  veux  pas  sourire  à  ma  douleur. 

▲près  atoir  aimé  si  longtemps  en  silence. 
Je  croyais  t'émoutoîr  par  mon  humble  constance  ; 
Je  roulais  t'adorer,  te  chanter,  te  bénir. 
Yeux-tu  donc  à  jamais  briser  mon  espérance , 
M'exiler  de  ton  cœur  et  de  ton  souTcair  t 

B'autres  femmes  au  monde  ainsi  que  toi  sont  belles, 
n  n'en  existe  pas  nne  seule  d'entre  elles 
Qui  par  tant  de  rigueur  réponde  à  unt  d'amour. 
Mais  qu'importe  ?  mes  tœux  et  mes  pensers  fidèles , 
Et  mes  regards  ardents,  te  suiyent  nuit  et  jour. 

J'aime  et  je  veux  aimer.  Je  veux  attendre  encore 
Le  regard  dont  j'ai  soif,  le  bonheur  que  j'implore  ; 
En  te  priant  toujours,  j'espère  t'attendrir. 
C'est  de  toi  que  me  vient  le  mal  qui  me  dévore. 
C'est  toi  seule  qui  peux  m'aider  et  me  guérir. 

Et  si  tu  n'entends  pas  la  voix  qui  te  réclame. 
Si  rien  ne  te  fléchit,  jamais  nulle  antre  femme 
Ne  pourra  plus  troubler  mes  sens  et  ma  raison. 
Je  serai  seul ,  hélas  I  et  seul ,  du  fond  de  l'âme , 
J'accuserai  mon  sort  sans  outrager  ton  nom. 

Quand  j'eus  visité  la  bibliothèque  et  les  tableaux ,  je  descendis  dans 
réglise.  C'est  tout  ce  qui  reste  de  l'ancien  clottre  de  Skokloster  :  une 
chapelle  à  trois  nefs,  bâtie  dans  le  style  primitif  gothique,  une  cha- 
pelle seigneuriale  où  tout  provient  des  mat  très  du  ch&teau,  le  lustre 
d'argent  suspendu  à  la  voûte,  l'orgue  placé  au  bas  de  la  nef,  le  tableau 
allemand  qui  décore  le  mattre*autel,  et  l'arbre  généalogique  qui  étend 
ses  larges  rameaux  sur  les  murailles  du  chœur. 

Les  tombeaux  de  la  famille  Wrangel  sont  dans  une  enceinte  ton* 
chant  au  chœur  de  l'église  et  fermée  par  une  grille.  Là  est  le  mausolée 
du  feld-maréchal  Hermann  et  celui  de  son  fils  Charles*6ustave.  Le 
vieux  Hermann  est  couché  sur  la  pierre,  les  mains  jointes  ;  Charles 
esta  cheval,  l'épée  à  la  main.  Tous  deux  sont  1&  comme  les  représen* 


tans  d'fnie  même  idte  de  guerre  :  le  père  s'ert  endormi  après  sel 
ailées  de  combat»  le  fiba  repris  le  bâton  de  commandement  et  s*est 
mis  en  route* 

Dans  la  même  église  on  enterra ,  rers  le  milieu  du  siècle  dernier» 
madame  Nordeoflycht,  la  première  femme  poète  dont  le  nom  mérite 
d'être  cité  dans  les  «inales  litlfeaires  de  la  Snède.  Toute  jeune  encore» 
elle  Tint»  avec  le  Toile  noir  des  veaves»  chercher  une  retraite  an  bord 
du  MAlar.  Elle  écrivit  des  poésies  didactiques,  des  élégies»  des  pasto- 
rales. C'était  le  temps  où  la  Suède  se  prenait  d*une  belle  passion 
pour  les  bergeries  qui  avaient  fait  le  tour  de  TEurope,  le  tempa  ou 
tous  les  poètes  conduisaient  un  troupeau  dans. la  prairie»  où  tontes 
les  femmes  s'appelaient  CUoé  et  Amaryllis»  et  où  tous  les  arbres 
étaient  impitoyalement  déchiquetéspar  des  chiffires  d'amour.  Madame 
Nordenflycht  suvit  la  tendance  de  l'époque;  eUe  fit  de  son  élégie  de 
deuil  une  églogue»  et  mérita  d'être  appelée  la  Bergère  du.  Nord. 
Mais»  après  avoir  longtemps  pleuré  sur  son  amour  de  jeune  fille»  elle 
aima  de  nouveau  et  fut  dédaignée.  Dans  son  désespoir»  elle  fit  coimne 
âapho»  elle  se  précipita  dans  les  vagues.  Un  de  ses  domestiques  ac- 
courut à  son  secours  assez  tôt  pour  la  sauver»  mais  elle  tomba  ma- 
lade» et  mourut  trois  jours  après.  Elle  a  laissé  un  recueil  asseï  volu- 
mineux de  poésies  entachées  de  cet  esprit  d'affectation  qui  régnait 
de  son  temps  dans  la  littérature  suédoise»  mais  qui  offrent  cependant 
des  pensées  vraies  et  bien  rendues.  Le  lieu  qu'elle  habita  fut  célèbre 
pendant  sa  vie  »  l'endroit  où  elle  est  ensevelie  aurait  quelque  droit 
de  rètre»  mais»  à  Skokloster»  la  gloire  militaire  a  éclipsé  toutes  les 
autres  gloires.  Le  sacristain  qui  m'accompagnait  dans  l'église  m'ex- 
pliqua tous  les  écussons  peints  sur  les  murailles»  et  ne  put  me  dire 
où  était  la  tombe  de  celle  dont  les  compositions  poétiques  avaient 
occupé  pendant  plusieurs  années  les  beaux  esprits  de  Stockholm. 

Tandis  que  je  regardais  les  armoiries  du  chœur  et  les  épitaphes  de 
la  nef»  la  vieille  église  du  clottre  commençait  à  s'obscurcir;  mais  une 
belle  soirée  d'hiver  m'appelait  au  dehors.  Un  voile  bleu  imprégné  de 
lumière  ceignait  l'horizon;  le  ciel  était  pur  et  étoile;  le  soleil»  qui  avait 
disparu  dès  le  matin  »  se  remontrait  tout  à  coup  comme  pour  donner 
un  dernier  baiser  à  la  terre  »  comme  pour  répandre  des  teintes  de 
pourpre  sur  son  lit  de  neige.  C'était  une  de  ces  nuits  dliiver  limpides 
et  argentées  »  une  de  ces  nuits  plus  belles  que  le  jour.  Au  loin  l'on 
n'entrevoyait  que  la  plaine  toute  blanche»  où  les  étoiles  scintillaient^ 
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It  f«èt  éé  mfàm  cmweite  de  son  manteau  de  neiffe,  et  l^dhkiMi, 
êuA  iebeot  wi  mâtkm  de  la  toHCnde.  L'onbre  4a  aeir  renfelopprft 
déjà;  mais  ses  fenêtres  étaient  encore  éclairées  par  les  rayonsdiisoM 
oovekaiit  Tout  étidt  calme  «t  aitonoieifx  ;  ruA  hnât  dms  la  fevèt , 
«Ml  burft  anr  le  tac ,  et  ai»  de  temps  à  astre,  letentse  ley«ftpov 
Mte  etàmétB  quelque aoupir  mtemNapii;  ee  vent,  pareil  à  edaf 
^1  véaomalt  mileiur  des  héros  4'Ossfan ,  senAlait  pailer  des  temps 

Lenque,  après  avoir  contemplé  œ  tableau  impesant,  je  rentra 
éami  ma  grande  chambre  Tofttée ,  où  la  darté  de  deux  bougies  ne 
rfpandatt  ^'une  himfère  pMe  dans  «se  ombre  mélaneolique.  Je  me 
4toals  que  je  voudrais  voir  apparaître,  pendant  ta  nuit,  qudqnTuDde 
tMpersomiages  illustres  qui  m'avaient  «ccupéloutlejour:1evîe« 
IleriBann  Wrangél  et  son  ffls  Chaitos^Oustiff c,  et,  sfiunt  tout,  m» 

Mais  j'avoue  à  ma  honte  <pie  je  demis  trèsiprosaSquemeiit  et  que 
jeu'eus  qu^une  apparitiou  tatandemaiu,  oeHe  du  domestique  dittgeot 
^ivenaft  allumer  du  feu  du»  ma  chambre  et  me  demsnder  à^focHe 
heure  $e  veutais  déjeuner. 


I 
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.!£iUeM  4e  Ja  ville.  — *  Hieteiie.  -*  MenuiMiM.  *-  Mcnredes  hehitune,  —  Le^ 

Kalas.  —  L'exposition  des  fiancées. 


X  ■OIT  TfcRK. 


Loi  fOftgWfiOBt  teœ  Bèmké  StoeUMn  1^  «pnèi  f *tatt»e,  le§ 
^prifaitnslVMrf;  pgiÊtmm  ses  dMKveM  poMs^e  fue,  Jes  poëtes  font 
cfaatffo.  Ceflt  k  plos  bcfle  viHe  do  INord.  Les  um  FoMt  oomptrée  ft 
IhyteSy  #Mtres  à  Venise,  «d'autree  à  GemtMiHmple.  Toalcs  ce» 
«NBlINraBoiie  iDvaieiit  dificilenieDt  oMi^ireBdre,  à  téUi  qoî  ne  fk 
faf  w,  le  siBgolicar  «qpect  de  cette  •cité  eoédone.  Se  ne  rei^ieHe 
cnoare  mec  qudle  ^notion  «de  |oie  et  de  ouioâté  j'y  e0lmi  pour  k 
freniàre fou.  J%tM parti  Je  ni«tin,  de  NonkÂpiag, eurmi  élégant 
bateau  à  vapeur.  Après  avoir  longtemps  navigué  à  4raveffi  dea 
Cmapei  dTtks  rocaiHeinei  et  4eB  récffs,  new  entrlmeB  fers  le  soir 
«kaioB  cand  qni  rejokitla  mer  Briti^oe  an  llJllar,  et  UentAt  à  k 
pkee  4e  oes  -oottines  deesédiées,  <de  «es  xocs  arides  ifÉl,  qnel^M 
iMnres  aspanvant,  fMigoaient  nos  regards,  ncHS  se  vhnes  pins 
«nlaiir  de  nousiine  de  grandes  pktnes  vertes  et  fécondes,  des  forêts 
de  sapins  étendant  sur  la  vallfe  lems  longs  rameans:,  et  des  nudsona 
de  campagne  élevant  le  haut  de  leur  façade  au-dessns  des  forèts«. 
Ta»  les  passagers  étaient  accourus  sur  le  pont;  les  javeiirs  avaient 
^iUé  leur  partie  ;  les  donneurs  s'étaieid;  éveillés,  et  dhacaa  regar^ 
éilt  oomplaisamneiit  auteur  de  soi,  tantôt  pour  saloer  les  cabanes 
4e  pèohems  Mitles  sur  k  grève,  tantôt  pour  suSvre  dans  leurs^dèinum 
les  ftatdhes  rflées  des  jardins  atigkis.  INds  le  kc  s*ékrgit,  et  no» 
aperçftmes  au  bout  k  vMe  avec  «es  «naisens  Uanclies  et  san  noagni- 
lifBtd  cfaèrtean  dové  par  les  rayons  dm  acdeil  eeudiant.  CMait  un 
dimandie  de  juin*  La  fovde  paîée  >ét  4kiaie  noas  ^ettenflatt  sur  les 
i;  les  jeunes  lUes  •du  peupk,  «les  pipa,  ces  prockes  oonsines  des 


grisettet  de  Paris,  étaient  là  avec  le  foulard  daiaaii6  tor  lalètet  le 
corset  étroit  et  la  chaussure  coquette.  Les  bous  bourgeois,  les  ou* 
vriers  étaient  là,  les  uns  endimanchés  cotame  des  habitans  de  la  rue 
Saint-Denis,  les  autres  revêtus  de  leur  jaquette  de  vadmel.  Pamu  eux 
on  distinguait  aussi  des  paysans  de  la  Dalécarlie  portait  le  chapeau 
à  larges  bords,  la  longue  veste  pareille  à  celle  des  paysans  d'Alsace, 
les  bas  rouges  et  les  souliers  à  hauts  talons.  En  apercevant  de  loin 
cette  quantité  d'hommes  debout  sur  le  rivage,  j'avais  peur  de  rei^ 
contrer  parmi  eux  les  portefaix  d'Avignon,  ces  oiseaux  de  proie  du 
voyageur.  Mais  quelques  commissionnaires  seulement  vinrent  à  nous 
avec  plus  d'humilité  que  de  hardiesse,  et  la  foule  s'écoula  docilement 
pour  nous  laisser  passer. 

Quand  nous  quittâmes  le  bateau,  nul  sergent  de  police  ne  vint 
jd*un  air  soupçonneux  nous  demander  nos  passe-ports.  Je  ne  me  nfh 
pelais  pas  être  jamais  entré  aussi  gaiement  dans  une  ville  ;  les  do- 
ches  sonnaient  dans  les  églises,  le  monde  circulait  dans  les  mes,  les 
harques  flottaient  sur  le  lac,  toute  la  ville  semblait  s'épanouir  avec 
délices  à  cette  douce  température  d'un  soir  d'été,  tontes  les  physio- 
0omies  étaient  gaies  et  confiantes,  et  dans  chaque  rue  ou  je  panda, 
des  maisons ,  dont  l'extérieur  annonçait  le  comfwi,  m'invitaieirt  à 
entrer  avec  cette  inscription  :  Rum  fur  reêonde  (  chambre  de 
voyageur  ). 

Le  lendemain  je  traversai  les  ponts  pour  gravir  les  flancs  escarpés 
du  Mosthacke.  C'est  une  colline  située  au  sud  de  la  ville,  couverte  de 
pauvres  habitations  d'ouvriers,  sillonnée  irrégulièrement  par  des  mes 
fangeuses,  assez  semblable  aux  quartiers  les  plus  sombres  de  la  Croix- 
Bousse  à  Lyon.  Jamais  ni  la  voiture  du  grand  seigneur,  ni  le  cheval 
fringant  de  l'offlcier  aux  gardes  ne  sont  montés  là-haut.  On  n'arrive 
k  ces  maisons  perchées  l'une  sur  l'autre  que  perdes  sentiers  rocaillenx 
et  glissans,  ou  par  des  escaliers  en  bois,  à  travers  des  enfans  dégue- 
nillés qui  barbotent  dans  le  ruisseau  comme  des  canards,  et  des  vidlles 
iemmes  qui  cardent  la  laine,  assises  sur  leur  porte.  Mais  une  fois 
parvenu  au  haut  de  la  colline ,  on  entre  dans  un  grand  jardin  où  le 
peuple  se  réunit  pour  boire  et  chanter  comme  dans  les  htêtgtaitn  de 
l'Allemagne.  Sur  le  toit  de  sa  maison,  l'héte  a  fait  élever  une  plate- 
forme en  planches  avec  quelques  bancs.  C'est  là  qu'il  faut  venir  pour 
connaître  le  panorama  de  Stockholm,  c'est  là  qu'on  peut  passer  de 
longues  heures  de  rêverie  et  de  contemplation,  comme  à  Strasbong 
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ffr  fa  iiebe  dtt  Mittflter  «  à  Laiisaniie  «a  haol  da  kc,  «n  WYiréw  d^ 
€kriaiiaim  sor  fa  pointe  de  Ringrig. 

Qa'oo  96  rqiréMmte  ime  grande  TiUe  baignée  d'an  cAté  par  an 
faCf  de  l'autre  par  fa  mer,  coupée  par  des  canaux,  parsemie  de  Jai^ 
dins,  de  groupes  d'aibrea  et  posée  sur  sept  tles  comme  Rome  sur  ses 
aept  collines.  Au  milieu  la  ? ieilte  cité,  rancienne  forteresse  du  pays, 
fa  résidence  des  rois,  le  coBur  de  fa  Suède,  comme  rappellent  les  diro^ 
Biques  du  moyen  âge,  le  château  grandiose  et  imposant  conune  le 
Kradschin  à  Prague,  élevant  au-dessus  des  autres  édifices  sa  tête  de 
fiéant  ;  puis  au  nord  et  au  sud  les  deux  faubourgs  plus  vastes  que  fa 
cKé  ;  ici  une  longue  côte  verdoyante  qui  longe  les  bords  du  M&lar  ; 
là  les  bàtimens  de  Farsenal,  le  port  où  flotte  le  pavillon  de  guerre  à 
«été  du  pavilton  marchand,  fa  parc  avec  ses  forêts  de  sapins  et  ses 
mille  sentiers,  et  de  tous  cétés  un  horison  que  rien  ne  limite,  point 
de  muraille  qui  arrête  le  regard  et  suspende  l'essor  de  la  pensée» 
Teau,  les  bois,  les  édifices  de  toute  sorte,  les  flèches  de  clochers,  les 
mets  de  navires,  les  sites  travaillés  par  la  main  de  l'homme  et  les  sites 
egrestes.  C'est  Stockholm  ;  c'est  cette  viHe  d'où  Gustave-Adolphe 
partit  pour  devenir  le  héros  de  la  guerre  de  trente  ans,  Charles  XII 
pour  vttocre  l'armée  russe  à  Narwa.  Par  un  singulier  jeu  de  la  nature, 
eette  capitale  de  la  Suède,  qui  doit  être  si  fière  de  ses  rois,  présente 
dans  ses  contours  l'emblème  de  la  royauté.  La  cité  ressemble  à  fa 
]Murtie  supérieure  d'un  diadème,  ses  faubourgs  au  cercle  qui  l'envi- 
ronne, et  le  bassin  de  la  mer ,  le  bassin  du  lac,  à  deux  rubans  d'ar- 
gent qui  flottent  de  chaque  c6té. 

J'étais  là  depuis  longtemps,  debout  et  pensif,  sur  la  frêle  terrasse. 
Une  famille  étrangère  vint  s'asseoir  à  cété  de  moi  et  contempla  en 
silence  ce  vaste  et  riant  tableau.  Sans  nous  jeter  un  seul  regard,  nous 
partagions  la  même  surprise,  nous  étions  livrés  aux  mêmes  émotions^ 
et  quand  nous  nous  quittâmes ,  j'étais  sûr  que  nous  avions  conversé 
ensemble  sans  nous  dire  un  seul  mot  ;  car  il  est  une  heure  où  toute 
diflTérence  de  langue,  de  caractère,  d'origine  disparaît.  Quand  le  bruit 
.du  monde  s'éloigne  avec  ses  sons  discordans,  quand  la  nature  nous 
sourit  et  nous  parle,  tous  les  hommes  se  réunissent  pour  contempler 
l'oBuvre  céleste  qui  charme  leurs  regards  et  entendre  fa  voix  harmo- 
.nieuse  qui  retentit  au  fond  de  leur  cœur. 

L'histoire  de  Stockholm,  comme  celle  de  Copenhague,  ne  remonte 

jnère  an  delà  du  xn*  siècle.  Les  rois  de  Danemark  habitaient  Leire 
t.  a 
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les  rois  de  SoMe  Sigtana.  Odin  anit  6té  le  fondateur  des  deax  mo- 
Barchies.  Ses  flb  avaient  une  mèOMS  dememe»  ane  forteresse  près 
d'un  JtemiAe.  X'OBufre  do  pagnisttea*ait  éoroulée  avec  le  paganisme. 
On  eheiehe  JLeiie  et  on  ne  troave  pas  niAineiine>vuiM  qai  en  indique 
la^moe. Onclienlie^igtaiia,  at<on  menait qne  destonboanx. 

Sar  le  wA  où  miA^feat  aajourd'M  Oei  pins  anoiens  édiSoes  de 
Stoddiolm^  U  ji'y  avait»  dans  les  preinieiaaifecleBdeiiott^ère,  que 
«qnelfBca  cabanes  de  pôchenn.  C'était  une  tesfe  pauvre  et  obscare. 
îkï  événement  tragique  lui  donna  sa  preoière  célébrité.  Agne,  le 
dcMBdème  descendant  de  la  race  des  Ynglingues,  venait  de  foire  une 
eqiéditkHi  en  Finlande.  II  avait  ratage  plusieurs  districts,  et  rame- 
«lait  avec  lui  ^alf,  la  fille  d'un  prince  qu'il  avait  tué.  Il  débarqua 
wr  la  côte  de  Stockholm  et  voulut  épouser  celle  dont  il  avait  dévasté 
le  pays,  celle  qu'il  avait  fendue  pauvre  et  orpheline.  La  jeune  flDe 
m  résista  pas  et  reçut  Fanneau  de  fiançaiHei.  Mais,  au  fond  du  cœur, 
eBe  «l'éprouvait  que  le  sentiment  de  la  haine  et  le  besoin  de  se  venger. 
Xe  jour  du  mariage  étant  venu  »  Agne  asmnbla  ses  compagnon 
d'anaes  et  célébra  son  bonheur  par  tant  de  libations  de  midd,  qn'H 
Jnit  par  chanceler  et  tomber  mns  force.  Skialf  prit  une  longue  chafne 
4u'il  portait  au  cou  et  le  pendit  avec  cette  chatoe  à  un  arbre.  Puis  elle 
'délivra  aes  compatriotes captifc,  coupa  les  câbles  des  navires  et  s*em- 
JMurqua  pour  la  Finlande. 

Le  lieu  où  ce  drame  s'était  passé  portai  longtemps  après  le  nom 
d'Agne.  Les  Suédois  vinrent  le  voir  par  curiosité.  Ils  le  trourèrent 
attrayant  et  commode,  et  peu  à  peu  la  céte  se  couvrit  d'habitations. 
£n  1855,  Birger  Jarl  agrandit  cette  cité  naissante,  lui  donna  des 
privilèges  et  y  fixa  sa  demeure.  Bientôt  elle  eut,  comme  toutes  les 
villes  du  moyen  Age,  ses  remparts  et  sa  forteresse.  Ce  fut  là  qu'une 
.femme  héroïque  y  Christine  ûyllenstiema,  la  veuve  de  Sten-Sture, 
défendit  ses  concitoyens  contre  l'invasion  de  Chrétien  II  que  la  Suède 
ne  voulait  plus  reconnaUre  pour  son  roi.  Le  mari  avait  reçu  une 
blessure  mortelle  à  la  bataille  de  Bogesund.  Sa  femme  le  vengea  ;  la 
bourgeoise  qui  l'aimait  se  rallia  autour  d'elle  et  fit  payer  cher  à  Chré- 
tien l'honneur  d'entrer  à  Stockholm.  Trop  faible  enfin  pour  lutter 
contre  une  armée  nombreuse,  Christine  capitula,  les  armes  à  la  main. 
Elle  commandait  à  des  soldats  dévoués.  Elle  obtint  pour  tous  ses  par- 
tisans une  amnistie  générale.  Mais  Chrétien  II  trahit  sa  promesse. 
Ji  peine  était-il  entré  à  Stockholm ,  qu'il  fit  jeter  Christine  en  prison* 


Stm  LE  NORD.  159 

l'écfaafauS  Tut  dressé  sur  la  place  des  Ghevaliers,  et  le  sang  des  plot 
nobles  familles  inonda  le  pavé. 

A  ces  jours  de  douloureuse  mémoire  succéda  le  règne  bienfaisaift 
de  Gustave  ÏV.  Cet  homme,  dont  Tadversîté  avait  mûri  le  caractère 
et  développé  Tintelligence,  menait  de  front  l'art ,  la  science  et  les 
combinaisons  politiques.  En  même  temps  qnll  cherchait  à  fortifier 
le  royaume  par  de  sages  institutions ,  il  travaillait  &  donner  plus  de 
vie  et  de  mouvement  à  l'université  dTfpsal,  et  il  embellissait  Stock- 
holm. Ce  fut  lui  qui  ordonna  aux  habftans  d'abattre  les  maisons  ea 
hois  bâties  sur  la  rive  du  M&lar,  pour  construire  des  édifices  en  pierre. 
Alors  la  ville  de  Stockholm  ne  s'étendait  pas  au  delà  des  limites  qui 
l>oment  encore  aujourd'hui  la  Cité.  Toute  la  cfite  où  s'élève  mainte- 
nant le  vaste  faubourg  du  Sud  n'offrait  aux  regards  que  quelques  ha- 
bitations disséminées  gà  et  là.  Le  Bninkeberg  n'était  qu'une  colline 
déserte,  et,  à  l'endroit  ou  l'église  de  Sainte-Claire  apparaît  mainhs 
Bant  au  milieu  d'un  amas  de  grandes  et  belles  rues,  on  n'apercevait 
qu'un  cloître  isolé. 

Peu  à  peu  la  population,  resserrée  dans  une  enceinte  trop  étroite, 
déborda  au  nord  et  au  sud.  La  montagne  et  la  plaine  furent  envahie^, 
et  le  noyau  primitif  de  la  capitale  suédoise  fut  entouré  de  deux  fan- 
l)Ourgsqui  ressemblent  à  deux  grandes  villes.  La  Cité  a  conservé  son 
caractère  d'ancienneté.  Elle  est  bâtie  irrégulièrement,  traversée  par 
des  rues  tortueuses,  par  des  ruelles  somhres,  et  toute  peuplée  de  bour- 
geois, d'ouvriers,  de  marchands.  Le  faubourg  du  Sud  n'a  pas  la  même 
apparence  de  vétusté  ;  mais  il  n'a  pas  des  contours  plus  réguliers  ni 
des  maisons  mieux  construites.  Le  faubourg  du  Nord  est  la  plus  belle, 
la  plus  riante  partie  de  la  ville.  Là  sont  les  rues  larges  et  alignées, 
les  grandes  places  dessinées  carrément,  les  édifices  construits  dans  te 
goût  moderne,  les  habitations  élégantes  des  hauts  fonctionnaires  et 
de  l'aristocratie,  le  palais  du  prince  Charles,  le  théâtre,  la  statue  en 
bronze  de  Gustave-Adolphe  et  celle  de  Charles  XIII,  TAcadéraie  et 
rObservatoire. 

Après  tout,  l'œuvre  de  la  nature  efface  ici  complètement  l'œuvïe 
des  architectes.  La  vraie  beauté  de  Stockholm  est  dans  sa  posîtion- 
II  faut  prendre  cette  ville  dans  son  ensemble ,  il  faut  l'admirer  dans 
ses  larges  points  de  vue.  Maïs  en  passant  d'un  de  ses  quartiers  à  l'autre, 
Tarchéologue  trouverait  peu  de  monumens  dignes  d'être  étudiés.  Lcm 
édifices  du  temps  de  Birger  Jarl  ont  disparu.  La  forteresse  de  Chriii- 
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tioe  Gyllenstièrna  i'est  éoroulée.  Les  rues  de  la  Cité  n'ont  pas  le 
prestige  des  anciens  temps  f  et  la  riante  ostentation  de  la  jennease 
manque  aux  faubourgs  nouveaux. 

Au  milieu  de  ces  constructions  uniformes ,  il  est  un  monument 
dont  les  proportions  grandioses  étonnent  les  voyageurs^  et  dont  on 
aime  à  observer  la  noble  structure  :  c'est  le  palais.  Le  comte  de 
Tessin  en  dessina  le  plan  sur  la  fln  du  xvu*  siècle.  Charles  XI,  qui 
par  une  loi  de  réduction  amassa  des  trésors  considérables,  fit  bâtir  ce 
palais  dans  Tespace  de  sept  ans.  Il  mourut  le  5  avril  1697,  et  le  5  mai 
rédiûce  fut  réduit  en  cendres  ;  la  cour  se  réfugia  dans  la  maison  du 
maréchal  Wrangel. 

Le  jeune  comte  de  Tessin,  qui  avait  hérité  des  talens  de  son  père, 
dessina  un  autre  plan  plus  lar^^e  encore  que  le  premier,  et  dirigea  lui- 
même  les  travaux  de  construction.  Mais  alors  Charles  XII  était  roi  de 
Suède.  Ses  guerres  l'occupaient  plus  que  ses  châteaux.  Il  avait  besoin 
d'hommes,  d'argent,  et  il  se  souciait  sans  doute  peu  que  son  palais 
s'achevât  à  Stockholm,  pourvu  qu'il  pût  porter  sa  tente  en  Russie. 
L'œuvre  de  Tessin  fut  plusieurs  fois  abandonnée  et  reprise.  Il  ne  la 
termina  qu'au  bout  de  vingt  ans. 

Ce  palais,  l'un  de  plus  remarquables  qui  existent  en  Europe,  a  la 
forme  carrée  et  l'enceinte  intérieure  du  Louvre,  sans  les  colonnades 
et  les  cariatides.  Il  est  bâti  sur  une  hauteur  qui  domine  la  ville.  Du 
cAté  du  nord,  on  y  arrive  par  deux  larges  chemins  surmontés  d*une 
terrasse  d'où  l'on  a  une  très-belle  vue  sur  le  pont  et  sur  les  faubourgs. 
Du  c6té  de  la  mer  est  la  façade,  élevée  au-dessus  d'un  jardin  et  fermée 
par  une  balustrade  en  pierre.  Du  cété  du  nord  est  aussi  la  porte 
d'entrée  des  équipages.  Les  salles  sont  hautes  et  spacieuses,  décorées 
avec  goût,  enrichies  de  draperies,  de  dorures  et  de  tableaux.  Le  roi 
habite  une  des  ailes  du  château  ;  le  prince  royal  en  habite  une  autre. 
Le  reste  des  appartemens  est  occupé  parle  cabinet  des  affaires  étran- 
gères, les  archives  du  royaume,  le  musée,  la  bibliothèque  particulière 
du  roi,  et  la  bibliothèque  publique  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler 
plus  tard. 

Les  églises  de  Stockholm  n'ont  rien  de  saillant,  ni  par  leur  origine, 
ni  par  leur  construction.  Celle  de  Riddarholm  mérite  seule ,  à  vrai 
dire ,  d'être  visitée.  C'est  là  que  les  rois  de  Suède  ont  été  enterrés; 
c'est  là  qu'on  dresse  encore  le  catafalque  des  chevaliers  du  Séraphin. 
Cette  église  est ,  comme  notre  Saint-Denis ,  l'asile  des  candeurs 
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passées  et  des  gloires  déchues.  Quand  on  y  entre  »  tout  ce  qui  vous 
entoure  n'éveille  ou  fond  de  rame  qu'une  émotion  de  tristesse.  Ces 
voûtes  sombres  n'ont  jamais  répété  que  la  mélodie  plaintive  du  chant 
des  morts,  cet  autel  n'a  vu  que  des  fêtes  funèbres,  ces  cierges  n'ont 
éclairé  que  les  noires  draperies  du  cercueil.  Ici  on  aperçoit  la  tombe 
du  héros  qui  mourut  è  Lutzen  en  combattant  pour  ses  croyances 
rdigieuses  ;  plus  loin  celle  de  Charles XII  qui,  après  avoir  épouvanté 
par  ses  victoires  trois  grands  royaumes,  périt  à  Frédérikshall  en  dé* 
fendant  le  sien,  tous  deux  placés  bien  jeunes  sur  le  trône,  tous  deux 
séparés  l'un  de  l'autre  par  près  d'un  siècle  et  réunis  dans  cette  cha- 
pelle par  la  mort,  qui  sépare  et  réunit  tout.  Sur  les  murailles  on  aper- 
çoit des  écussons  de  chevaliers  qui  se  gloriflaient  de  reposer  auprès  de 
leurs  maîtres,  et  des  arbres  généalogiques  qui,  après  avoir  longtemps 
fleuri  dans  le  monde,  sont  descendus  ici  avec  leur  dernier  rameau. 
Parmi  ces  pierres  sépulcrales,  sur  lesquelles  nous  nous  arrêtions , 
tantôt  pour  lire  une  épitaphe,  tantôt  pour  contempler  la  m&le  figure 
d'un  guerrier,  le  sacristain  nous  montra  une  large  dalle  toute  nue 
qui  couvre  les  restes  d'un  de  nos  compatriotes,  Ch.  de  Momay.  II 
était  de  la  famille  de  ce  Duplessis-Momay  qui  fut  l'ami  de  Henri  IV, 
et  dont  le  nom  se  retrouve  à  différentes  époques  aux  plus  belles  pages 
de  notre  histoire.  Il  vint  en  Suède  dans  sa  jeunesse,  et  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer  par  sa  bravoure.  Éric  XIV  lui  accorda  sa  confiance ,  le 
plaça  au  nombre  de  ses  oiBciers  favoris ,  puis  l'éleva  au  grade  de 
général.  Dans  la  guerre  qui  éclata  entre  la  Suède  et  le  Danemark,  il 
commandait  un  corps  d'armée  et  se  signala  plus  d'une  fois  par  son 
audace  et  ses  succès.  Quand  Jean  III  détrôna  son  frère  Eric  XIV,  il 
appela  auprès  de  lui  Ch.  de  Momay  et  l'investit  d'un  nouveau  com- 
mandement. Mais  Mornay  ne  pouvait  oublier  celui  qui  avait  été  son 
premier  mattre  et  son  premier  bienfaiteur.  Il  résolut  d'arracher  Eric 
à  sa  prison,  de  lui  rendre  sa  couronne.  Sa  conspiration  fut  découverte 
au  moment  où  elle  devait  éclater ,  et  Momay  paya  de  sa  tète  son 
crime  de  fidélité.  Il  mourut  le  4  septembre  1574.  Sa  naissance  lut 
donnait  le  droit  de  reposer  dans  la  chapelle  de  Riddarholm ,  mais 
on  l'enterra  comme  un  coupable,  sans  monument  et  sans  épitaphe. 
La  postérité,  plus  juste,  lui  en  a  fait  une ,  et  l'histoire  a  rendu  hom- 
mage à  ses  ncÀles  qualités.  Il  était,  dit  Fryxeil,  fier,  brave  et  persé- 
vérant. Dans  un  temple  étranger,  sor  ane  terre  lointaine,  on  aime  à 
retrouver  avec  ce  someoir  d'iionneur  la  tombe  d'un  compatriote. 


L'église  de  Riddarbolm  était  naguère  encore  parée  de  aes  trophées 
funèbres,  fière  de  son  deuil  et  de  ses  souvenirs.  La  foudre  la  frappa  il' 

I  a  deux,  ans,  et  depuis  ce  jour  ses  arbres  généalogiques  ont  été  dé- 
tachés de  la  place  qu'ils  occupaient,  sa  nef  est  en  désordre,  ses  mu- 
railles sont  crevassées.  Le  prêtre  n'y  célèbre  plus  aucun  office,  le 
sacristain  laisse  la  poussière  ternir  les  armes  des  rois,  et  les  gouttes 
d'eau  qui  filtrent  à  travers  les  fissures  de  la  voûte  tombent  comme  lea 
Earmesdu  ciel  sur  ces  tombeaux  abandonnés  ^ 

Stockholm  a,  comme  toutes  les  grandes  villes,  son  faubourg,  aristor 
cratique  et  sa  Chausséc-d'Antin.  Les  fonctionnaires,  les  nobles  «  les 
diplomates  étrangers ,  forment  une  société  à  part  ;  les  bourgeois  et 
les  négocians  en  forment  une  autre. 

La  noblesse  de  Suède  est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
honorables  de  l'Europe.  Elle  a  été  appauvrie  par  Charles  XI  ;  elle  a 
perdu  son  pouvoir  à  la  révolution  de  1772,  et  il  ne  lui  reste  plus 
maintenant  que  fort  peu  de  privilèges  ;  mais  le  souvenir  de  sa  gloire 
passée  maintient  en  elle  un  sentiment  de  dignité  héréditaire.  Elle  se 
rappelle  que  ses  ancêtres  ont  jadis  gouverné  la  Suède,  qu'à  chaque 
époque  elle  a  servi  de  bouclier  à  son  pays  et  de  rempart  à  ses  lois. 

II  y  a  ici  des  familles,  comme  celle  des  Brahe,  qui,  dès  les  temps 
anciens,  n'ont  fait  que  passer  par  une  longue  suite  d'illustrations.  H 
y  en  a  qui  peuvent  faire  remonter  leurs  titres  jusqu'aux  premières 
races  historiques  des  rois  de  Suède ,  celles  de  Leewenhaupt ,  par 
exemple ,  des  Bonde ,  des  Posse ,  des  Stedingk.  Plusieurs  de  ces 
familles  ont  perdu  tout  à  la  fois  et  la  fortune  et  l'ascendant  qu'elles 
ont  eus  jadis  en  leur  possession  ;  mais  elles  ont  eu  le  bon  esprit  de 
ne  pas  se  retrancher  dans  la  fastueuse  inutilité  des  regrets  aristocra- 
tiques. Elles  se  ravivent  aiyourd'hui  en  s'associant  au  mouvement 
de  la  civilisation  moderne.  Les  jpunes  nobles  étudient  aux  universités 
de  Lund  et  d'Upsal.  Ils  ne  sortent  de  là  qu'après  avoir  subi  plusieurs 
examens,  puis  ils  voyagent  en  pays  étranger,  et  ils  entrent  ordinai- 
rement dans  l'armée  ou  dans  la  diplomatie.  S'il  est  vrai ,  comme 
on  l'a  dit,  que  les  Suédois  soient  les  Français  du  Nord,  cet  axiome 
est  surtout  applicable  à  cette  partie  de  la  société  qui,  par  sa  manière 
de  vivre,  perpétue  encore  les  habitudes  élégantes  du  temps  de 

*  Le  roi  Tient  de  décider  que  cette  é^lfse  sertit  promptement  et  dlgnemeaC 
vépHrée.  L'iio  des  archlteetet  le»pius  disUagné*  de  StookMm  a  ûàjk  ùli  le-pte» 


iStiBtêTe  III»  Chacun  dans  cette:  mciité  parla  fiviBçiik  et  fnnfwpa 
de  notre  littérature.  De  tout  ce  que  )'ai  tu  en  paya  étmiipffv  vittt 
ae  refiaeoible  plua  à  un  salon  parisien  que  le  ssion  Swm  wdde  tê 
Stockholm. 

Les  riches  aégociass  tâchent  d'innier  le  ton  de  la  naMoBst?  las 
]>ourgeois  vivent  d'une  ine  modeale  et  retirée.  Us*  ont  généwilenwnt 
peu  de  fortune,  et  par  sutte  peu  de  luie.  Quelques  famiHea  m  réif 
oissent  parfois  autour  d'une  table  à  thé.  Le»  hommea  Gansant,  las 
femmes  tricotent.  On  entre  là  à  sept  heures  du  airfr,  et  on  en  soit 
k  dix.  Cet  intérieur  de  nudscm  est,  comme  en  Aliemagne»  asBea  sév^ 
rement  clos.  Quand  on  y  admet  un  ètmnger,  c'est  aai&asaBqnedFesh 
time  qu'on  loi  accorde.  Les  voyageurs  qui  veulent  avoir  une  idéa 
vraie  des  h^bitans^  de  Stockholm,  ne  doivent  pas  neiges  lea>mof  eaa 
d'entre  dans  ces  réunions  de  bmille  :  il  y  a  là  nnirepoa  d'exiatenc^ 
un  parfum  de  vertus  domestiqpea  et  une  inteUif^noe  hmaàte  qdl 
aéduis^ftt  le  cc^ur. 

On  trouve  à  Stoddiolm  peu  da  vie  littéraite  et  de  so^tfa  aiiia- 
tiques  ou  scientiflcpicB.  La  science  est  dans  les^  nn^eraités  de  Ennd 
et  d'UpsaK  C'est  là  qp'eUe  est  honorée;  c'est  là  qu'eUb  oègne.A 
Stockholm  >  elle  n'apparaît  que  dans  tes  séanees  aeadéimiqRiaa-eti  las 
leçpns  de  quelques  paofeaseurs*  Le  monde  ne  vapaa  an-dev«ntld?eUb« 
et  elle  ne  recherche  pas  le  monde.  La  maison  da  M.  BarzeUw  est  la 
aeule  où  l'on  trouve  à  certain»  jours  de  l'année  unceocle  desavnna..La 
capitale  de  la  Prusse  et  celle  du  Baoemark  ont,  sous  ce  n^port,  «p 
avantage  marq^  sur  celle  de  Suède  :  à  Berlin  et  à  Copenhague»  la 
?vie  scimtifique  se  mêle  à  la  yie  de  salon,  les  entnsttensséfieiBS  s'aK» 
lient  aux  entretiais  frivoles^  lea  hommes  de  l'uidveistté  aoi  hommes 
dn  monde  ;  à  Stockholm^  la  viode  salon  l'emporte  au  toujk  le  resta* 
.  L'été,  les  nobles  quittent  la  ville  et  se  letiren*  dbns  kamehàteoat. 
Le  premier  jour  de  mai  est  lesignal  de  cette  émigmtion.  G'eatle  jour 
où  les  bafaitao»  de  Stockholm  se  néunisasnt  au  paaQ«  oomme^  œnx  de 
Yiame  au  Prator,  comme  cen  de  Saris  àLMgchampa*  Yenquatse 
heures  du  soir,,  les  vaitnraa  éâfilent  le  long  de  l'amîranté,  les  cavaliers 
caracolent  autour  des  vcjtunea,.  et  les  piétons  les  suivent  en  feule.  CSe 
jûur*là,  il  est  bien  oonverab»  i'^pràs  les  lois  de  l'aatronomle  ^  ks 
maxîmea  du  calendriec».  que  k  printemps  doit  fiûre  son  eatiée  an 
«Suède  ;  maia  le.pripjkompadtt.Noid  est  un  singulier  personnage  qu£ie 
rit  de  tottles  kûprévisâonadlastsanomie,  voira  mime' de.  MsÂian 
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Laodriierg.  Yons  tous  figuiei  peut-ÔUre  qae  le  printeaipg  arrive  k 
Stockolm  td  que  nous  leoonMistionftt  une  couronne  yerte  sur  la  tète, 
des  joues  roses  et  des  guirlandes  de  fleurs  à  la  main.  Pas  du  tout,  U 
porte  très-souvent  un  lourd  manteau  fourré.  Il  a  des  flocons  de  giyre 
dans  les  clieveux  et  des  flocons  de  neige  sur  les  épaules.  Il  cache  sa 
tète  sous  les  longs  replis  de  son  manteau ,  et  souffle  dans  ses  doigts 
pour  les  réchauffer.  On  s'en  va  pendant  plusieurs  heures  à  la  suite  de 
cet  ètie  capricieux ,  on  l'invoque,  on  le  loue,  on  lui  adresse  toutes 
aortes  de  jolies  chansons;  mais  ni  les  complimens  ni  les  chansons  ne 
peuvent  l'émouvoir.  Il  laisse  le  ciel  se  couvrir  de  nuages;  il  laisse  la 
neige  tomber  sur  les  pelouses  fanées  du  parc  et  le  vent  froid  siffler 
entre  les  rameaux  d'arbres  dépouillés.  Vers  le  soir,  on  s'en  revient 
'tout  transi  de  cette  poétique  promenade,  et  quiconque  estasses  heu- 
jreux  pour  posséder  dans  sa  chambre  un  poêle  en  bon  état,  se  hâte  de 
fsire  allumer  un  grand  feu,  afin  de  mieux  bénir  le  printemps. 

Mais  bientôt  les  nuages  disparaissent,  le  ciel  se  revêt  d'une  teinte 
Hdaire  et  asurée,  le  bouton  de  lilas  éclôt  sur  le  rameau,  et  la  pervenche» 
cachée  sous  des  touffes  d'herbe,  s'épanouit  au  bord  du  sentier.  Alors 
c'est  une  charmante  chose  que  de  voir  cette  nature  du  Nord,  si  long- 
temps attristée  par  son  linceul  de  neige,  s'égayer  et  sourire  aux  rayons 
.du  soleil  qui  l'éclairent  et  la  raniment.  Alors  le  parc  devient  le  but 
Jie  toutes  les  promenades ,  le  rendeit-vous  des  familles.  C'est  pour 
•diaque  habitant  de  Stockholm  une  vraie  fête  que  d'y  retourner,  de  le 
'.parcourir  en  toussons,  de  revoir  ses  jolies  maisons  champêtres  entou- 
mirées  de  fleurs  et  d'arbustes,  et  ses  lacs  limpides  endormis  sous  les 
-rideaux  épais  d'une  enceinte  de  sapins.  Là  le  Yatel  de  la  ville  ouvre 
'4  ses  habitués  ses  salons  à  tenture  rouge  et  ses  cabinets  silencieux  ;  le 
Jimonadier  dresse  sous  une  allée  d'arbres  ses  tables  mobiles  ;  les  Tyro- 
liens chantent  sous  un  pavillon;  le  marchand  d'eau-de-vie  appelle  les 
^;gens  du  peuple  autour  de  sa  tente ,  et  l'orchestre  bruyant  annonce 
iqu'ily  a  un  bal  dans  la  maison  de  bains.  Au  milieu  de  ces  bastides  de 
Ja  bourgeoisie,  au  milieu  de  ces  jolies  jardins,  si  coquettement  ar-^ 
jaugés,  de  ces  groupes  d'arbres,  de  ces  lacs  et  de  ces  chemins  sabl^ 
le  xoi  s'est  fait  bfttir  une  habitation  simple,  mais  gracieuse  et  pleine* 
-de  goût*  La  plus  belle  œuvre  qui  la  décore  est  un  magnifique  vase  ea 
porphyre  taillé  dans  les  carrières  de  Suède,  et  posé  devant  la  porte- 
^'entrée.  L'intérieur  des  appartemens  est  décoré  avec  élégance,  mai» 
.jans  Csste.  C'est  une  villa  de  gentilhooune  plus  qu'un  palais  de  souk 
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torain.  Le  roi  affectionne  cette  retraite.  Il  y  tient  presque  tons  les 
leurs,  et  se  platt  à  passer  aa  milieu  du  peuple  qai,  en  le  Toyant  ar- 
river, se  range  respectueusement  sur  son  cliemin  et  le  salue  avec 
affection.  Les  avenues  de  sa  demeure  ne  sont  défendues  ni  par  des 
grilles  ni  par  des  factionnaires  ;  le  peuple  circule  dans  le  jardin,  s'ap- 
proche des  appartemeus ,  et  quelquefois  passe  des  heures  entières^ 
immobile  et  muet,  sous  le»  fenêtres,  comme  une  garde  fidèle. 

A  cette  vie  bruyante  du  parc,  à  ce  mouvement  continuel  de  h 
journée,  à  ces  courses  à  cheval  ou  en  voiture,  succède,  vers  le  soir, 
uoeimpression  de  calme  et  de  recueillement  qui  n'appartient  qu'aux 
contrées  du  Nord.  Les  rues  de  Stockholm  sont  désertes  et  silencieuses, 
le  ciel  est  d'un  bleu  transparent,  la  nuit  est  si  claire,  qu'elle  ressemble 
au  jour.  Les  derniers  rayons  du  soleil  brillent  encore  sur  les  vagues 
de  la  mer,  les  premiers  rayons  de  l'aurore  apparaîtront  bientôt.  Dans 
cette  saison  de  l'année,  il  n'y  a  point  de  nuit,  il  n'y  a  point  d'ombre. 
Entre  le  jour  qui  s'achève  et  le  jour  qui  recommence,  un  crépuscule 
de  pourpre  s'étend  à  l'horisou,  et  de  blanches  et  molles  clartés  enve* 
loppent  les  eaux,  les  champs,  la  ville  ;  on  aime  à  s'égarer  au  bord  de 
cette  mer  qui  roule  dans  ses  flots  des  étincelles  d'argent,  et  si  un  sen- 
timent de  mélancolie  traverse  de  temps  à  autre  cette  rêverie  du  soir, 
c'est  une  douce  et  religieuse  mélancolie  qui  repose  le  cœur  et  élève 
la  pensée. 

L'hiver,  toute  la  vflle  reprend  un  autre  aspect  et  une  autre  vie. 
Les  horizons  lointains  ont  un  caractère  triste  et  monotone,  les  rues 
sont  couvertes  de  neige ,  le  port  est  fermé ,  les  vagues  du  bassin 
reposent  sous  une  épaisse  couche  de  glace.  Mais  d'ordinaire ,  en 
ce  temps-là ,  le  ciel  est  plus  bleu ,  l'atmosphère  plus  limpide ,  Tair 
plus  pur  que  jamais.  Tout  le  monde  va  se  promener,  comme  aux 
jours  d'été ,  et  alors  il  y  a  dans  Stoddiolm  un  grand  luxe  de  che- 
vaux à  grelots  et  de  traîneaux  chargés  de  fourrures.  C'est  la  saison 
des  courses  en  plein  champ,  des  montagnes  russes,  des  soirées  et  des 
Mas. 

La  kalas  est  un  colossal  dhier  auquel  chaque  bon  bourgeois  convie 
loyalement  ceux  qui  lui  ont  fait  le  même  honneur.  C'est  la  quittance 
générale  des  invitations  qu^Q  a  reçues  dans  le  courant  de  l'année.  De 
tous  les  banquets  de  corps  et  de  circonstance  qui  aflligent  la  société^ 
jeue  connais  rien  de  plus  redoutable  que  la  kalas.  Ce  qui  secoosomme 
là  de  sauces  au  sucre  et  de  vins  de  Lubeck  est  quelque  chose  d'in* 

8. 


ir47aU6..Lamâo«unDedeB  Viuxes,  ladîquettt  de&  Couchettevliii:^ 
tséfHde  attaque  de&  couteaux,  dureoL  qyuiatre  à  do(i.hfiurea  ;  puis  il  j- 
a  un  moment  de  tiÀve,  et  la  Ixataille  gfistronomiqjia  iiecommence]^ 
loir.  Avant  de  se  nuittre  à  table,  cbacua  boit  un  veixe  d'oau-da-vi^.. 
Quelquefois  le  mattre  de  la  maison  ajoute  au  contingent  ordinaire  de 
la  kalas  deux  grands  bols  de  punch.  C'est  un  surcroît  de  Iuxb  qui 
entraîne  une  terrible  quantité,  de  toasts ^.deharangues  louangeuses 
•t  de  discours  pathétiques,. 

U  y  a  encore  la  kalas  decafé,4ui  ne  commence  quiaprès  le  dtner» 
it  lakalas  de  thé ,  qui,  pour  obtenir  quelque  renom^  doit  entratnec 
apiÂs  elle  un  bal.  Les  Suédois  ont  un  amour  inné^pour  ladanse;.  ils 
marentà  tous  les  bals,  eLil  est  vcai  de  dire  qu'ibdansent.avecgrftce* 
Fendant  Thiver,  on  n'entend  parto  que  de  wabes,.  det[iiadrilles»  de 
polonaises  et  de  eotiUoos;  car,rde  même  qu'ils  traduisent  dans  leuc 
langue  la  plupait  des  eauvres  littérairesquixAtiennent  qpelquesuocès 
an  pays  étrfmger,  ilSi  traduisent  aussi  dans  leur  poésie  chorégraphique 
toutes  les  jolies  inventions  des  bals  de  France  et  d'AUemagoe.  Nom 
eontens  de  danser  dans  les  .satonsdria  noblesse  etde  la.  bourgeoisie^ 
iteont  encore  des  sooiétàs  GloaeSi  dont,  les  directeurs  doivent  savoir 
avttnt  tout  présider  à  rembellissement  d'une  salle  et  à  la  composiliou 
d!un  orchestre.  Oa  n'est  admis  à  faiie  partie  de  ces  sociétés  qu'à  la 
suite  d'une  présentation  en  forme  ;  on  n'y  entre  qu'en  subissant  une 
havangue;  mais,  une  fois  qpe  v^ms^avez  vu  votre  nom  inscrit  sur  les 
tables  d'or  de  ces  confréries  dansantes^  qui  pourrait  dire  les  jpieainBr 
nies  qui  vous  attendent?  Désormais  on  s'associe  «  nouTseulement  i 
toutes  les  réunions  qui  se  préparent ,  on  assiste  de  droit  à>  toutes  lei 
fêtes;  mais  il  y  a  encore,  ce  ^  est  un  grand  bonheun  pour  les  Sué^ 
dois,  il  y  a  là  des  ordres  de  chevalerie  pour  récompenser  les  membres 
qui  se  distinguent  par  leur  coq^^ation  aux  faits  et  gestes  de  lasociété  : 
•n  i^tient  d'abord  une  médaille  d'iionneur  avec  un  ruban  moiré,  puis 
en  monte  de  grade  eaa  grade.  Avec  du  zèle  et  de  la  persévérance,  ou 
peut  devenir  commandeur  de  l'ordre,  qui  sait?...  peut-être  même 
grmdrconkm.  Il  est  vmiqpoe  rabaoumaob  de  Gotha  ne  mentionne  fMis 
eet  décorations  etqiie  le  £sotîoBBaire  n'est  pas  tenu  de  présenter  lee 
armes  en  les  voyant  passer  ;  mais  pour  le  bon  boni|[eois  qui  n'ose  de- 
mMider  ni  rËtoilepohdie,jai.  la  croix  de  Wasat  dont  legouvern^nent 
•iiédois  est  sagement  éoonopie  »  c'est  encore  une  grande  joie  de  rea- 
tnir  un  soird'UvercheKloietdedireàsaCnmilleémaecJevien&d'êtce 


Sun  im  mmù.  ttff 

de  Tordre  de  F  Amarante  ou  de  l'ordre  derinnocence. 

Il  y  a  encore  à  Stockholm  un  autre  usage  dont  les  vojageurs  Qp 
)>eavent  guère  entendre  parler  sans  surprise  :  c'est  celui  d'exposer 
pendant  quelques  temps  aux  regards  du  public  la  jeune  fille  qui  ta  se 
marier.  On  m'a  dit  que  cette  coitume  ne  remontait  pas  très-haut  ; 
mais  elle  est  tellement  invétérée  dans  l'esprit  du  peuple  »  qu'il  serait 
difficile  de  s'y  soastelM  et  plus  encore  de  Tahoilh  Le  jour  où  les 
guirlandes  de  fleurs  et  les  candélabres  parent  la  salle  des  fiançailles,  le 
jour  où  la  consécration  nuptiale  doit  avoir  lied,  le  peuple  a  le  droit 
d'entrer  dans  la  maison  et  de  eoalempler  celle  qui  porte  sur  sa  tète 
la  couronne  de  myrte. 

J'ai  assisté  un  soir  à  cette  singulière  réception.  Une  jeune  fille  de 
Stockholm  allait  se  marier,  une  des  plus  belles  et  ^  pllis  nobles, 
die  était  debout  au  fond  d'une  salle  décorée  de  vases  de  fleurs  et 
d'orangers  ;  elle  portait  sur  sa  tète  une  guirlande  de  myrte,  et  sur  ses 
épaules  des  colliers  de  diwums  ;  à  ses  c4tés  étaient  sa  mère ,  son 
frère  et  sa  sœur,  qui  étendaient  sur  elle  un  regard  d'amour.  Le  peuple 
se  pressait  autour  de  la  maison,  dans  les  rues  et  sur  les  escaliers.  Puis 
il^ntra  en  foule  ;  il  passa  leotemmb  «t  s'ineltoa  4eTMk  elle,  naïf  lie 
était  si  gracieuse  et  si  pudîfpie,  qu'elle  rnspiraît  en  «ème  lenps^lMk 
oumtioo  et  le  reipect.  A.U  vaîr  «iree  sa  rebe  de  soie  Ma«elie  »  M» 
pierreries  étincelaotes  et  sa  ocwonoe  de  fleurs,  au*  miKea  4ea  fiaîi 
arinigtes  qui  tneliaaîeiit  sur  sa  tète  leurs  nsmank  iwts,  ou  Feùt  pfiair 
pour  une  jeune  fée  sortant  de  sa  grotte.  Le  pojito  de  Saornntite  feâl 
mise  dans  un  de  ses  jardins  eoobastés^  et  les  vieiUanli  4e  l'Iliid»  aa 
seraient  levés  devant  elle,  fit  leg hammes paaaèiWMat,  et  tesImiBea»  el 
les enfaus>  les  uns suqiris par  un.  sentiment  é^cmmUlk,  lesautMi 
gar  cette  douce  et  sainte  4^etieni  q^'inspiM  !&  wve  leautfv.  A  huit 
heures,  les  portes  furent  fermées  et  tout  rinlMltav  ie  sitoeev 

J'étaîsarrivé  là  enUAmaol  8fttfoQddtt«anir«iîuaa0ejq«e  jie  ragar-- 
dMS  coDune  une  cruauté  :  je  sertis  de  eelÉa salle  anm  nneautae  kn^ 
foesslBB.  Toute  cette  scène  s'était  passée  ai>ee  tant  di  eatee  et  ée* 
selanoîté,  qu'elle  triompha  4e  mes  préventions  ;  il  me  sembla  que  les 
hommes  étaient  venus  salu^  la  jeuse  fiancée  à  son  entiée  dans  un» 
itunUe  vie,  que  les  jeunes  SDes  étaient  venues  voir  œlle  qui  avail 
fié  jeune  comme  ellea,  oalle  qui  allait  devenir  femme»  pour  lui  porlep 
9»  dfemier  vœu,  pourlntdiffepar  leurs  regards  et  par  leur  soorin  i 
iJifiiy  soyex  heureuse. 
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De  loin,  quand  on  na^igae  snr  le  Sand  on  sur  la  mer  Baltique,  les 
matelots  montrent  au  voyageur  la  cAte  où  s'élève  Tantique  ville  sué- 
doise et  les  deux  tours  carrées  du  dAme  de  Lund.  La  ville  était  autre- 
fois la  métropole  du  Nord.  L'archevêque  de  Lund  avait  le  titre  de 
primat,  et  les  évéques  Scandinaves  étaient  ses  suffragans.  La  cathédrale 
semblait  avoir  été  bâtie  exprès  sur  une  terre  plate  au  bord  de  la  mer, 
pour  être  vue  de  loin  comme  une  reine  des  églises,  comme  un  pilier 
du  christianisme.  Maintenant  les  prélats  de  la  Scanie  ont  perdu  leur 
auprématie,  la  ville  est  moins  grande  et  moins  puissante  qu'elle  ne 
rétàit  autrefois,  mais  elle  a  conservé  sa  vieille  ^llse,  et  Charles  XI 
lui  a  donné  une  université. 

L'église  est  l'un  des  monumens  religieux  les  plus  intéresMns  qui 
existent.  Le  dôme  de  Bamberg  est  le  seul  auquel  je  puisse  le  cohh 
parer  pour  la  structure  et  l'ancienneté.  Elle  a  été  bâtie  lentema^t,  et 
l'on  7  distingue  très-bien  deux  styles  diffèrens ,  deux  époques  suc* 
cesâves.  Dans  la  nef,  dans  te  pourtour  du  choeur,  dans  la  colonnade 
extérieure  du  déme ,  c'est  le  pur  style  byzantin ,  le  plein  cintre,  k. 
colonne  ronde,  massive,  unie  aux  piliers  et  aux  pilastres»  le  chapiteau 
plat  sur  les  côtés ,  légèrement  arrondi  sur  les  angles ,  la  base  plate , 
ornée  seulement  de  trois  pointes  triangulaires  :  toute  cette  partie  de 
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Pédifice  date  da  xi*  riècle., Pendant  qu'on  rachevait,  le  goût  avait 
déjà  changé,  Fart  avait  fait  un  pas  vers  la  forme  gothique.  Dans  la 
partie  supérieure,  la  colonne  se  délie,  le  plein  cintre  s'allonge,  quel- 
ques rameaux,  partis  d'une  tige  effilée,  se  rejoignent  au  milieu  de  la 
▼oAte.  La  lourde  base  s'est  élancée  de  terre,  la  souche  de  l'arbre  go* 
thique  s'est  ouverte,  l'ogive  va  venir,  et  les  colonnettes  au  pied  léger 
Tont  se  répandre  dans  les  airs.  Tonte  cette  église  a  un  caractère 
solennel  et  imposant.  Il  y  avait  dans  l'architecture  byzantine  un  ton 
sévère  qui  répondait  parfaitement  à  l'austère  simplicité  des  premiers 
temps  du  christianisme.  C'était  pourtant  l'art  antique,  l'art  grec» 
mais  tellement  modiSé,  tellement  dépouillé  de  son  élégance,  qu'il  en 
était  devenu  méconnaissable.  Le  christianisme  sentait  qu'il  pouvait 
avoir  son  architecture  à  lui,  et  il  n'empruntait  aux  religions  qui 
l'avaient  précédé  que  l'élément  primitif,  l'élément  absolu  de  l'art. 

La  cathédrale  de  Lund  est  bfttie ,  comme  toutes  les  églises ,  en 
forme  de  croix  :  au  milieu  la  grande  nef  avec  ses  lourds  piliers,  et  de 
chaque  côté  deux  nefs  plus  étroites  et  moins  élevées.  Au  fond ,  le 
chœur,  qui  était  autrefois  séparé  du  reste  de  l'église,  et  où  l'on  arrive 
maintenant  par  un  large  escalier.  En  descendant  sous  cette  plate- 
forme du  chœur ,  on  entre  sous  une  nouvelle  voûte ,  on  se  trouve 
dans  une  autre  église.  Elle  est  grande ,  mais  peu  élevée  et  sombre  : 
c'était  l'asile  mystérieux ,  la  chapelle  souterraine  réservée  aux  céré- 
monies funèbres.  Le  jour  de  la  Toussaint,  les  prêtres  y  célébraient 
l'office  de  deuil.  Ce  jour-là ,  ils  quittaient  l'édifice  ouvert  au  monde 
des  vivans,  ils  descendaient  sous  cette  catacombe  comme  pour  se  rap- 
procher des  morts.  Dans  les  temps  de  guerre  civile ,  cette  église  ser* 
vait  aussi  de  refuge  au  troupeau  craintif  confié  à  la  garde  de  l'évèque. 
Cinquante  ans  après  la  réformation,  quand  toute  la  Suède  avait  admis 
le  dogme  de  Luther ,  le  dogme  romain  vivait  encore  à  Lund ,  les  prêtres 
eéiébraient  la  messe  dans  cette  église  souterraine.  Le  catholicisme 
finissait  comme  il  avait  commencé,  par  se  réfugier  dans  les  tombeaux. 

Ce  monument  précieux  a  été  ravagé  par  un  incendie.  Un  profes* 
leur  de  Lund,  M.  Bninius,  a  passé  six  années  de  sa  vie  à  le  réparer. 
Il  s'était  dévoué  à  cette  œuvre  d'art  comme  les  architectes  du  moyen 
âge,  et  il  a  si  bien  étudié  le  style  de  cet  édifice,  qu'on  ne  remarque 
HuUe  disparate  entre  son  travail  et  celui  des  anciens  mattres^. 

'  H.  Bninius  a  complété  son  œuyre  en  publiant  une  description  très-détaillée  ci 
tiès-^inatructive  de  cette  cathédrale  :  Beêkrifning  éfb$r  Lundi  Domk^rka, 


Comme  toutes  les-aociçn&es  églises ,  celle  de  Liind  OrSa  légeiidrw 
Dans  la  chapelle  souterraioe .  on  aperçoit*  d'un  côté,  un  bomoia 
debout  embrassant  avec  force  un  des  piliers;  de  l'autre- une  femokifr 
accroupie^  tenant  un  enfant  sur  $es  genoux  et  enlaçant  une  colonaai 
comme  pour  la  renverser*  On  raconte  qu'un  jour  un  géant  de  la 
$canie ,  nommé  Finn ,  vint  trouver  saint  Laurent ,  et  lui  dit  :  c  Je  ta 
bâtirai  une  magnifique  église»  à  la  condition*  ou  que  tu  saura»  moo^ 
nom  quand  elle  sera  finie  »  ou  que  tu  me  donneras  le  soleîli  la  lum  ^ 
ou  les  deux  yeux  de  sa  tête.  »  Le  saint  accepta.  Finn  se  mit  à  ToBuvro», 
et  c*était  merveille  de  voir  avec  quelle  force  et  quelle  habileté  il  en^ 
tassait  pierre  sur  pierre.  Béj|i  les  murailles  étaient  achevées*  déjà  U, 
iM)ùte  commençât  à  s'arrondir ,  et  le  mal  ne  savait  pas  encore  la 
«om  du  géant.  Il  avait  d'abord  cru  que  c'était  une  chose  facile  da 
l'apprendre;  mais  il  eut  beau  le  demander  à  tous  les  anges  du  paradis*, 
h  tous  les  prêtres  et  à  tous  les  paysans  de  la  Sçanie  :  personne  ne 
put  le  lui  dire.  Il  commençait  à  être  inquiet*  car  l'église  grandîssail 
chaque  jour  à  vue  d'œil.  Mais  un  soir  qu'il  passait  dans  la  campagne*, 
il  aperçut  une  fenune  assise  sur  le  seuil  d'une  maison  avec  un  enfant». 
L'enfant  pleurait  »  et  sa  mère  lui  dit  ;  «x  Tais-toi ,  ton  père  Finn  ytm 
venir*  et  il  t'apportera  le  soleil  et  la  lune  ou  les  deux  yeux  desainb 
Laurent.  »  Cette  fois  le  bon  saint  s*en  retourna  chez  lui  tout  joyeux*. 
Quelques  jours  après*  le  géant  vint  le  sommer  de  tenir  sa*  pivaaesse^ 
€  Allons*  Finn*  dit  saint  Laurent*  l'église  n'est  pas  encore  finie*  pluft 
tard  nous  verrons.  »  Quand  le  malheureux  architecte  entendit  ppo- 
noncer  son  nom*  il  se  précipita  dans  la  catacombe  *  et  embrassa  un 
des  plus  forts  piliers  pour  le  renverser  ;  sa  femme  et  son  enfant  ea. 
firent  autant ,  et  le  saint  les  changea  en  pierre.  Us  sont  restés  là  sos-^ 
pendus  à  leur  colonne*  et  l'église  du  saint  s'est  élevée  sur  leur  tète 
comme  la  religion  du  Christ  sur  les  souches  pétrifiées  du  paganisme.. 

L'université  fut  fondée  en  1666.  Le  roi  lui  assigna  la  plus  grande 
partie  des  biens  qui  avaient  appartenu  au  chapitre  de  Lund  et  aift 
clecgë  catholique  :  quatre  paroisses  *  trente  préb^des  *  neuf  cents 
pièces  de  terre.  Elle  a  gardé  tous  ces  biens  et  les  a  sagement  aâmn 
nistrés.  Le  gouvernement  n'entre  que  pour  une  faible  part  dans  ses 
dépenses  annuelles  ;  elle  paie  elle-même  ses  professeurs.  Elle  s'agrai^ 
dit*  elle  fait  bâtir*  elle  achète  des  propriétés  *  elle  a  ses  registres  eoi 
partie  double  comme  un  négociant  *  ses  fermiers  et  son  intendant 
comme  un  grand  seigneur.  L'intendant  est  élu  par  le  consistoire  aL 
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QonuDé  1^  hi  cbancelier.  U  doit  gér^r  les  prD^ri^tés  de  l'aniveraUé» 
{percevoir  ses  reveaus;,  et  solder  ses  dépenses*  Chaque  année  il  est 
tenu  de  rendre  rigoureusement  compte  dé  sa  gestion..  Une  fois  lê 
ealcul  fait,  ce  qfd  reste  en  caisse  est  placé  non  pas  sur  les  fonda  de 
i*£tat,  mais  à  six  pour  cent  sur  bonaes^t  loyales  hjpothëqpes.  Cest 
ainsi  qu'elle  a  amassé  d'abord  un  capital  inaliénable  de  100,000  écus» 
et  ce  capital  s'acorotLsans  cesse. 

Les  professeurs  sont  payés  eiino^ure^  comme  dans  le  vieux  temps  ; 
les  anciens  reçoivent  trois  cents  tonnes  de  gram.,  estimées  à  environ 
4t000  francs;  les  plus  jeunes  reçoivent  un  peu  moins.  Les  professeurs 
extraordinaires  ont  de  600  à  1,000  francs  ;  les  privaL-docmt  ne  sont 
pas  payés. 

Les  professeurs  de  théologie  ont  une  cure.  Quelques  professeurs 
laïques  en  reçoivent  une  aussi  comme  récompense  de  leurs  services^ 
Ils  sont  obligés  alors  de  se  faire  prâtres.  Ils  écrivent  une  dissertation 
latine  qu'ils  défendent  en  publia,  après  quoi  l'évèque  leur  donne 
L'ordination.  Importent  une  redingote  noire  ,.une  cravate  blanche  « 
un  petit  collet ,  et  continuent  à  faire  leurs  cours.  Ua  vicaire  les  rem« 
place  dans  leur  paroisse.  Us  sont  obligés  seulement  d'aller  trois  ou 
quatre  fois  par  an  visiter  leur  cure  et  prêcher.  C'est  la  même  orgar 
nisation  que  celle  de  l'église  anglicane,  mais  avec  moins  d'abus ,  cas 
le  même  prêtre  ne  peut  jamais  être  titulaire  de  plusieurs  cures. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  professeurs  nommés  non-seulement 
curés ,  mais  évêques.  Quand  un  siège  épiscopal  devient  vacant ,  les 
prêtres  de  chaque  district  se  réunissent  chez  le  frost  ^  Chacun  d'eux 
écrit  sur  un  bulletin  le  nom  de  trois  candidats.  Les  bulletins  réunis 
sont  envoyés  au  consistoire  ecclésiastique  de  la  métropole,  qui,  après 
les  avoir  examinés ,  inscrit  les  trois  noms  qui  ont  obtenu  le  plus  dQ 
suffrages  et  les  adresse  au  roi.  Le  roi  décide ,  mais  en  se  conformant 
au  vœu  de  la  majorité.  C'est  ainsi  que  Tegner ,  professeur  de  littê* 
rature  grecque  à  Lund,  et  M.  Agardt ,  professeur  de  botanique ,  ont 
été  nommés  évêques,  le  premier  à  Wexio,  le  second  &  Carlstad.  C'est 
ainsi  que  le  poëte  Franzen ,  professeur  à  l'université  d'Abo ,  a  été 
appelé  comme  évêque  dans  le  Norland.  C'est  comme  dans  les  premiers 
teoy^  du  christianisme,  où  le  peuple  choisissait  pour  prélat  l'homma 
^  qui  il  avait  confiance ,  sans  s'inquiéter  s'il  était  diacre  ou  laïque^ 
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L*uniyereité  de  Lund  est  moins  célèbre  qne  oeDe  d'Upsal.  Elle  t 
dit  beaucoup  cependant  ponr  la  propagation  de  la  science  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Saède.  Les  études  historiques  et  pUlo* 
logiques  y  sont  en  grand  honneur  ;  les  études  théologiques  y  ont  été 
poussées  à  un  très-haut  degré.  Plusieurs  professeurs  ont  Toyagé  en 
Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  dans  le  but  unique  d'acquérir 
de  nouvelles  connaissances  et  de  les  transmettre  à  leur  pays.  On 
trouve  ici ,  ce  qui  est  assez  remarquable  dans  une  ville  de  deux  mille 
âmes,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  jardin  botanique,  un  musée 
d'antiquités  Scandinaves,  une  librairie  très-riche,  et  une  bibliothèque 
de  quarante  mille  volumes.  Cette  bibliothèque  provient  en  partie  de 
celle  qui  appartenait  au  chapitre  métropolitain ,  en  partie  d'une 
bibliothèque  de  dix  mille  volumes  amassés  en  Allemagne  pendant 
la  guerre  de  trente  ans,  que  Charles  XI  acheta,  et  dont  il  fit  présent 
à  sa  jeune  université  de  Lund.  Elle  renferme  une  collection  asseï 
complète  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Suède  et  plusieurs  ouvrages 
historiques.  Le  roi  lui  donne  2,000  fr.  par  an  ;  on  en  prend  autant 
sur  les  fonds  de  l'université,  et  cette  somme  doit  suffire  à  ses  achats. 
Le  bibliothécaire  actuel  est  M.  Reaterdahl ,  professeur  de  théologie, 
l'un  des  hommes  les  plus  distingués  que  l'université  ait  eu  depuis 
longtemps. 

Les  élèves  n'entrent  ici  qu'après  avoir  subi  un  rigoureux  examen. 
Le  temps  des  études,  pour  la  faculté  de  théologie,  est  ordinairement 
de  deux  années,  et  de  trois  pour  les  autres.  L'élève  en  médecine  peut 
exercer  dès  qu'il  a  passé  son  examen  de  promotion  ;  mais  le  théolo* 
gien  et  le  juriste  doivent  en  passer  encore  un  autre ,  le  premier 
devant  le  consistoire  ecclésiastique  et  l'évèque ,  le  second  devant  le 
tribunal  supérieur.  L'examen  de  promotion  est  privé  et  public. 
L'examen  privé  a  lieu  successivement  devant  chacun  des  professeurs 
de  la  faculté  à  laquelle  l'étudiant  appartient.  C'est  le  plus  long ,  le 
plus  important.  L'examen  public  a  lieu  devant  tous  les  professeurs 
de  la  faculté  réunis. 

Ces  examens  sont  très-sévères,  et  cependant  très-peu  de  candidats 
y  échouent.  Les  élèves  de  l'université  de  Lund  se  distinguent  par 
leur  application  au  travail ,  par  la  régularité  de  leur  conduite.  Nulle 
l)art  je  n'ai  vu  une  réunion  d'éludians  aussi  calme ,  aussi  assidue  au 
travail ,  aussi  respectueuse  devant  ses  roaftres.  Ici  il  n'est  plus  question 
ni  de  duel ,  ni  de  Bursehemckaft ,  ni  de  Kneipe.  Ici  le  Aatommtat 
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0t  la  Jobêùide,  ce$  deax  épopées  chevaleresques  des  écoles  d'Alle- 
BagDe  t  ne  seraient  plus  comprises.  Les  étudians  de  Lund  ont  formé 
on  dab»  et  il  est  défendu  d*y  boire  aucune  liqueur  spiritueuse.  Ils  ont 
des  réunions  particulières ,  et  c'est  pour  se  proposer  des  sujets  de 
dissertation  et  les  discuter  entre  eux.  Chose  curieuse  1  ce  qui  est 
regardé  en  Allemagne  comme  une  cause  continuelle  d'agitation,  est 
ici  encouragé  comme  un  moyen  de  discipline.  Ce  qui  est  défendu 
lihbas  par  les  ordonnances  de  la  diète ,  est  ici  prescrit  par  les  règle* 
mens  uniYersitaires.  Tous  les  étudians  doivent  ici  appartenir  à  une 
association  ;  tous  sont  divisés  par  nolûm,  c'estrà-dire  par  districts  ou 
provinces ,  et  il  ne  leur  est  pas  permis  d'être  immatriculés  à  l'uni- 
vecsité  »  sans  Tètre  en  même  temps  dans  les  registres  de  la  tiation  à 
laquelle  ib  appartiennent  par  leur  naissance.  Ces  assemblées  ont  leurs 
règlemens  particuliers,  leurs  Jours  de  fête  et  leurs  heures  de  travail  ; 
presque  toutes  ont  aussi  une  bibliothèque,  des  instrumens  de  musique, 
des  journaux ,  et  une  salle  d'étude  avec  une  chaire  où  les  étudians 
viennent  une  fois  par  semaine  soutenir  des  thèses  latines.  Chaque 
nation  se  divise  en  trois  ou*  quatre  degrés  :  ieniores ,  jun%ore$ ,  recen- 
Hor€$,  et  quelquefois  navitiû  On  ne  passe  d'un  degré  à  l'autre 
qu'après  avoir  subi  un  examen  devant  la  classe  supérieure.  C'est 
parmi  les  êeniarea  que  le  curateur  est  choisi,  et  dans  les  délibérations 
les  anciens  ont  deux  voix,  les  novices  n'en  ont  qu'une.  La  nation  se 
choisit»  parmi  les  professeurs,  un  inspecteur  ;  c'est  lui  qui  approuve 
ks  décisions  qu'elle  prend  et  qui  signe  ses  actes  :  il  est  le  représentant 
de  cette  nation  auprès  du  consistoire  académique  et  le  représentant 
du  consisloire  auprès  de  la  nation  ;  mais  il  n'agit  sur  elle  que  par  ses 
conseils  et  son  ascendant  moral.  S'il  est  aimé ,  il  peut  exercer  une 
grande  influence ,  sinon  il  n'a  qu'une  autorité  illusoire.  Au-dessous 
de  l'inspecteur  est  placé  le  curateur,  qui  administre  la  caisse  de  la 
nation ,  convoque  les  assemblées ,  inscrit  les  nouveaux  membres  et 
rédige  les  protocoles.  Un  comité,  choisi  parmi  les  seniores,  veille  à 
Fexéeution  des  mesures  prises  par  l'assemblée.  Dans  cette  république 
littéraire,  tout  se  décide  à  la  pluralité  des  voix ,  et  les  décisions  sont 
respectées  par  le  consistoire  académique.  L'étudiant  qui  se  dispose  à 
passer  son  examen,  doit  présenter  un  certificat  de  la  nation  à  laquelle 
il  a  appartenu ,  constatant  quelle  a  été  sa  conduite  et  la  nature  de 
ses  études.  La  nation  a  sur  chacun  de  ses  membres  un  droit  de  sur* 
veillance  et  de  juridiction.  Si  un  étudiant  a  commis  une  faute ,  la 
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curateur  loi  adresse  une  remontrance  ;  s'il  récidive,  il  est  appelé  devamt 
les  smioreê,  puis  devant  l'assemblée  entière»  et ,  en  définitive,  devant 
le  conseil  académique.  Il  peut  arriver  aussi  que  l'étudiant  soit  banni, 
de  sa  nation»  Le  jugement  se  prononce  à  la  majorité  des  voix ,  et 
cette  sentence  d*expulsipn,  prononcée  par  des  condisciples,  est  ploa 
terrible  que  Tarrèt  de  relégation  prononcé  par  l'université  même. 

Quatre  cents  étudians  fréquentent  ordinairement  l'université  de 
Lund,  Un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  pauvres.  Biais  ils  ont  quel^ 
ques  stipendes  et  vivent  avec  une  rare  sobriété  ;  600  à  700  francs  pai; 
an  leur  suffisent. 

Le  nombre  des  professeurs  ordinaires  est  limité  ;  il  y  en  a  toiqoura 
çu  vingt  et  un.  Celui  des  professeurs  adjoints  est  illimité  ;  il  y  en  a 
maintenant  seize»  et  vingt-quatre  grivat-^cejUf  en  tout  soixante 
«t  un. 

A  la  tête  de  l'université  est  le  chancelier,  qui  intervient  conune 
[uge  dans  toutes  les  questions  importantes  de  finance  et  d'adminis» 
tration.  Le  prince  royal  porte  le  titre  de  chancelier  ;  l'évèque  de  Lund 
est  de  droit  vice-chancelier. 

Les  professeurs  ordinaires  sont  nommés  par  le  roi ,  sur  la  prései]h> 
tation  du  consistoire  ;  les  professeurs  adjoints  sont  nommé»  par  Iq 
chancelier. 

La  juridiction  universitaire  s'exerce  ici  de  la  même  manière  qu*eii 
Allemagne,  par  le  petit  consistoire  dans  les  cas  habituas  »  par  le  cobp 
sistoire  complet  dans  les  cas  plus  difficiles,  et  le  jugement  qui  entratnv 
une  peine  grave  doit  être  soumis  au  roi. 

Mais  je  ne  connais  pas  une  université  en  Allemagne  cpxi  ait  cour 
sen  é ,  comme  celle  de  Lund ,  ses  anciens  usages  et  son  ancien  caracr 
tère.  Ici,  depuis  près  de  dfux  siècles,  rien  n'a  changé  ;  ce  sont  les 
mêmes  cérémonies  dans  toutes  les  circonstances,  les  mêmes  fêtaa 
naïves  et  le  même  esprit  religieux.  L^  professeurs  font. la  prière  en 
commençant  et  en  finissant  leurs  leçons  de  chaque  îour,,  et  les  soleil 
nités  universitaires  se  célèbrent  au  son  des  cloches^  Quand  um 
étudiant  a  passé  son  examen  de  promotion,  on  le  conduit  à  l'église^ 
et  toutes  les  facultés  et  les  étudians  se  rassemblent  autour  de  lui  ;  le 
professeur  qui  remplit  les  fonctions  de  promoteur,  adresse  au  nouvd 
élu  une  harangue  latine  ;  puis  les  cloches  sonnent ,  les  muacie^s 
placés  dans  la  tribune  chantent  un  chant  de  joie.  Le  promoteur 
remet  à  l'étudiant  le  chapeau  de  docteur,  symbole  de  sa  dignité^t 


l'aaDeau  d'or  qui  le  fiance  à  l'étude ,  et  un.  livre  de  scieoce.  Ensuite 
le  prêtre  célèbre  l'office  divin ,  et  la  cérémonie  se  teonine  par  uu 
dîner  auquel  assistent  les  professeurs.  L'ëvèque  y  vient  aussi  avec  sa 
croii  d'or  sur  la  poitrine ,.  comme  pour  bénir  la  nouvelle  voie  dans 
laquelle  l'étudiant  va  entrer.  Le  recteur  magnifique  s'assied  à  càté  de 
révoque ,  et  le  jeune  docteur  prend  place  au  milieu  de  cette  savante 
assemblée.  Il  n'est  plus  étudiant  ;  il  est  mattre.  Ses  condisciples  de  la 
veille  le  regardent  avec  respect ,  et  ses  anciens  professeurs  le  saluent 
comme  un  jeune  frère.  Dans  quelques  années,  il  sera  peut-être  aussi 
professeur ,  il  fera  des  élèves ,  il  assistera  à  leur  promotion ,  et  il  sa 
souviendra  toujours  de  la  matinée  auguste  où  il  a  re^u  son  dipldme 
et  de  la  cérémonie  religieuse  qui  l'a  consacré. 

Le  recteur  change  à  chaque  semestre.  Il  est  élu  par  le  consistoire 
et  confirmé  par  le  chancelier.  Son  installation  se  fait  toi^ours  avec 
une  graode  pompe.  La  veille  du  jour  où  elle  doit  avoir  lieui  le  recteut 
dont  les  fonctions  expirent  adresse  à  ses  collègues  un  sommaire  his* 
torique  de  tout  ce  qui  est  arrivé  à  l'université  pendant' le  temps  de 
son  administration.  Le  lendemain^  les  professeurs  se  réunissent  dans 
sa  demeure ,  et  toutes  les  facultés  se  rendent  avec  lui  en  procession  à 
réglise»  au  son  de  la  musique  et  des  clocheS|  et  précédées  des  sçrgens 
de  l'université ,  des  fedéU  portant  le  sceptre  d'argent  du-  recteur» 
comme  autrefois  les  licteurs  portaient  les  faisceaux  des  consuls.  Là» 
il  prononce  un  discours  latin,  il  reçoit  le  serment  de  son  successeur, 
et  lui  remet  l'un  après  l'autre  les  insignes  de  sa  dignité  t.  le  sceptre» 
le  sceau,  la  clef  des  archives,  la  clef  de  la  prison,  le  livre  des  statuts* 
Le  secrétaire  de  l'académie  lit  un  chapitre  delà  constitution.  Le  nou- 
veau recteur  adresse  aux  professeurs  une  courte  harangue  pour  se 
recommander  à  eux  ;  puis  on  prie  et  l'on  chante^  et  le  corps  univerr 
sitaire  s'en  retourne  en  procession. 

Il  y  a  dans  toutes  ces  réunions  une  telle  candeur,  une  telle  bonne 
foi ,  qu'on  ne  saurait  y  assister  sans  émotion.  Par  sa  vie  régulière  et 
paisible ,  par  son  isolement ,  l'université  de  Lund  est  en  position  de 
garder  longtemps  ses  anciennes  mœurs ,  si  quelque  novateur  impnv 
dent  ne  vient  pas  jeter  le  trouble  dans  son  cycle  traditionnel. 

La  ville  est  bâtie  à  une  lieue  de  la  mer ,  dans  une  des  plaines  les 
plus  riantes  et  les  plus  fécondes  de  la  Suède.  Elle  est  parsemée  de 
fleurs  et  de  jardins ,  entourée  d'arbres  à  fruit  et  de  champs  de  blé. 
Chaque  professeur  a  là  sa  petite  maison,  fermée  par  une  barrière^ 
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au  miliea  d*an  enclos.  Les  arbres  yerts  lui  serrent  de  rideau, 
matin  Talouette  l'éveille  en  passant  sous  ses  fenêtres,  le  soir  le  ros- 
signol chante  près  de  lut  ;  et  quand  on  entre  dans  cette  communauté 
universitaire,  assise  ainsi  au  milieu  des  arbres  et  des  fleurs»  on  dirait 
une  ruche  d'abeilles.  On  y  entend  le  bourdonnement  de  la  science» 
et  Ton  y  respire  une  sorte  de  parfum  poétique. 

Ces  professeurs  ont  leurs  vacances  au  mois  de  juin ,  et  leurs  vacances 
durent  tout  Tété.  Les  uns  alors  entreprennent  un  voyage  scienti- 
fique 9  et  ceux  qui  sont  prêtres  se  retirent  ordinairement  dans  leur 
paroisse.  J*ai  visité  un  jour,  avec  celui  qui  en  était  titulaire  et  avec 
un  de  ses  collègues,  une  de  ces  cures  appartenant  à  l'université. 
J'entrai  dans  une  maison  champêtre  bâtie  au  haut  d'une  colline. 
D'un  côté  était  l'école  fréquentée  par  une  trentaine  d'enfans  qui  se 
levèrent  à  notre  approche  et  reprirent  ensuite  leurs  leçons  ;  de  l'au- 
tre, deux  chambres  modestes  où  le  pasteur  avait  son  lit,  sa  biblio- 
thèque, et  d'où  l'on  découvrait  à  la  fois  la  mer,  les  champs,  les  murs 
de  Copenhague,  et  une  cinquantaine  de  villages  dispersés  dans  la 
campagne.  A  quelques  pas  de  là  était  l'église,  protégée  par  une  en- 
ceinte d'arbres,  au  milieu  du  cimetière.  La  demeure  des  morts  avait 
reverdi  au  soleil  de  mai  comme  celle  des  vivans,  et  l'inscription  sè- 
t^ulcrale  était  cachée  sous  des  touffes  de  gazon.  Au  fond  du  cimetièret 
J'aperçus  une  tombe  fraîche  et  riante  couverte  de  couronnes.  C'était 
celle  du  vicaire  de  la  paroisse.  Il  avait  été  enterré  peu  de  jours  aupa- 
ravant,  et  les  jeunes  filles  du  village  était  venues  semer  des  fleurs  sur 
son  tombeau. 

Mous  entr&mes  ensuite  dans  la  maison  d'un  paysan.  Les  femmes 
étaient  réunies  dans  une  chambre,  et  filaient  de  la  laine,  comme  en 
Islande.  Quand  elles  aperçurent  leur  pasteur,  elles  se  levèrent  avec 
respect  et  s'approchèrent  de  lui  pour  lui  baiser  la  main.  Mais  la  mère 
de  famille  nous  montra  sa  demeure,  son  jardin,  et  nous  apporta  dans 
un  vase  d'étain  le  lait  qu'elle  venait  de  traire. 

Le  soir  nous  nous  en  revînmes  à  travers  les  champs  couverts  de 
blé,  et  les  pommiers  chargés  de  fleurs.  Le  ciel  était  bleu  comme  uo 
ciel  du  Midi.  Le  soleil  couchant  projetait  ses  derniers  rayons  sur  les 
vagues  de  la  mer.  Tout  était  calme,  riant,  et  mes  compagnons  de 
voyage  chantaient  dans  la  voiture  les  ballades  du  Folk-VUor.  A  notre 
arrivée,  l'un  des  professeurs  trouva  sa  femme  qui  l'attendait  sur  la 
porte  et  son  enfant  qui  vint  se  jeter  dans  ses  bras.  Dans  l'espace  de 
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quèlqaes  heures,  tontes  les  joies  avaient  été  réunies  pour  lui  :  joies 
de  la  religion,  joies  de  la  science,  joies  du  cœur.  Si  alors  une  destinée 
bumaine  m'a  paru  digne  d'envie,  c'est  celle  d'un  profess^ir  de  Lund 
qui  a  une  cure  à  la  campagne. 

II.  —  DPSAL. 

La  route  qui  va  de  Stockholm  à  Upsal  passe  par  une  forêt  de  sapins 
mystérieuse  et  imposante,  qui  semble  avoir  été  plantée  auprès  de  la 
vieille  école  de  Suède  pour  protéger  le  sanctuaire  des  muses.  A  l'ex- 
itrémité  de  la  forêt,  on  aperçoit  le  ch&teau,  jadis  résidence  des  rois, 
aujourd'hui  habité  par  le  gouverneur  de  la  province.  Le  château  est 
b&ti  au-dessus  d'une  colline.  La  ville  est  au  bas,  dans  une  large  plaine 
ouverte  comme  le  champ  de  la  science.  Elle  est  construite  en  bois, 
comme  la  plupart  des  villes  de  Suède,  alignée  au  cordeau  et  trar 
Tcrsée  par  une  rivière  dont  le  nom  se  trouve  dans  tous  les  discours 
académiques  et  toutes  les  idylles  ou  élégies  des  poètes  de  l'Upland. 
Les  maisons  de  cette  ville  ne  sont  pas  anciennes.  L'incendie  les  a 
détruites  Tune  après  l'autre  plus  d'une  fois,  et  le  bourgeois  les  a  re- 
construites sur  un  nouveau  modèle.  Mais  à  une  demi-lieue  d'ici  on 
trouve  encore  les  restes  d'un  lieu  célèbre  dans  les  annales  du  Nord. 
€^est  le  vieil  Upsal.  Odin  y  habita  dit-on  ;  il  y  fit  élever  un  palais  et 
le  donna  à  Freyr.  C'était  là  que  se  tenaient  les  assemblées  populaires, 
les  séances  de  l'Althing,  véritables  comices  démocratiques ,  où  le 
peuple  soutenait  vaillamment  ses  droits.  Dans  ces  séances,  le  roi 
s'asseyait  avec  quelques-uns  de  ses  principaux  compagnons  sur  un 
banc  élevé.  A  cAté  de  lui,  sur  un  autre  banc,  étaient  les  jarl  et  le 
logmann  (l'homme  de  loi).  La  foule  se  groupait  autour  d'eux.  Le 
roi  parlait  le  premier.  Les  hommes  qui  l'environnaient  pouvaient 
parler  après  lui,  et  le  peuple  témoignait  son  approbation  en  criant 
et  en  frappant  des  mains. 

Freyr  habita,  comme  Odin,  le  vieil  Upsal  et  y  fit  ériger  un  temple. 
Cet  édifice  avait  cent  vingt-quatre  portes  ^  Au  dehors  et  au  dedans, 
les  murailles  étaient  dorées;  et  dans  l'enceinte  du  temple  on  aper- 
cevait l'image  des  trois  grands  dieux  :  Thor,  Odin,  Freyr.  Thor  était 
assis  au  milieu,  sur  un  large  coussin,  tenant  à  la  main  une  longue 
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ipée.  A  cAté  de  lai,  on  avait  représenté  sept  étoiles.  A  droite  était 
Odin,  le  dieo  de  la  guerre  ;  à  gauclieje  Aen  de  l'amour  et  des  ma- 
tiages.  On  conserve  encore  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  d'Cpsal  une 
itatue  mutilée  de  Thor.  Elle  ressemble  à  ces  Images  informes  que 
les  premiers  missionnaires  chrétiens  trouvèrent  chez  les  sauvages  de 
TAmérique. 

Le  peuple  offrait  à  ces  terribles  divinités  des  sacrifices  de  sang. 
Ordinairement  c'étaient  deslxBufs,  des  brebis,  des  chevaux;  mais 
dans  les  circonstances  graves,  dans  les  temps  de  guerre  ou  de  calamité 
publique,  on  immolait  des  hommes,  d'abord  les  prisonniers,  puis  les 
hommes  libres,  et  si  le  dieu  cruel  ne  s'attendrissait  pas,  on  lui  offrait 
le  sang  des  rois.  Dans  une  année  de  disette,  le  roi  HeidrulL  tua  reli- 
gieusement son  beau-père  et  son  beau-frère.  Quand  un  de  ces  mal- 
heureux était  choisi  pour  victime,  le  prêtre  lui  promettait  les  joies 
éternelles  du  Yathalla  ;  puis  il  lui  disait  :  «  Je  te  voue  à  Odiu ,  »  et 
le  pauvre  Scandinave  marchait  à  la  mort  sans  crainte  et  rendait  grâce 
è  ses  bourreaux. 

Le  peuple  cherchait  dans  ces  liolocaustes  un  présage  pour  l'avenir. 
Si  la  fumée  du  sacrifice  s'élevait  tout  droit  vers  le  ciel,  c'était  un 
signe  de  succès.  Si,  au  contraire,  elle  restait  comme  un  nuage  sus- 
pendu sur  la  terre,  c'était  un  pronostic  de  malheurs.  Les  prêtres 
exerçaient  dans  ces  occasions  une  autorité  souveraine.  Leur  parde 
était  écoutée  comme  un  oracle,  et  leur  sentence  pouvait  faire  tomber 
au  pied  de  l'autel  la  tète  des  rois. 

Près  du  temple  était  la  colline  où  l'on  enterrait  les  guerriers  avec 
leurs  armures.  Mais  les  grands  de  la  nation  et  les  riches  se  faisaient 
construire  des  tombeaux  particuliers,  où  l'on  ensevelissait  avec  eux 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux .  Niordsson,  un  des  rois  dIJpsal, 
éleva  une  colline  plus  haute  que  toutes  celles  qui  avaient  servi  h  la 
sépulture  de  ses  prédécesseurs.  Il  y  fit  percer  trois  fenêtres,  et  quand 
il  mourut,  on  ferma  Tune  de  ces  fenêtres  avec  de  Tor,  la  suivante 
avec  de  l'argent,  la  troisième  avec  du  cuivre.  C'est  dans  ces  collines 
sépulcrales,  dispersées  à  travers  TUpland,  la  Scanie,  le  Séeland,  le 
Jutland  et  le  Holstein,  que  l'on  a  trouvé  tous  les  instrumens  de 
guerre,  les  bracelets  de  cuivre  et  les  colliers  qui  ont  enrichi  les  mu- 
sées de  Kîel,  de  Lund,  de  Stockholm,  et  celui  de  Copenhague,  le 
plus  beau  de  tous. 

En  1075,  le  temple  d'Upsal  fut  détruit  par  un  incendie.  I!  n'en 
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ïerta  que  les  mors.  S'il  n^avait  eu  à  subir  que  les  ravages  du  feu,  où 
eAt  pu  le  voir  reparaître  encore  avec  sa  vaste  enceinte ,  ses  murailles 
dorées  et  ses  statues  de  dieux.  Mais  c'en  était  fait  des  croyances 
païennes.  Les  missionnaires  anglais  avaient  apporté  en  Suède  le 
dogme  du  christianisme,  et  le  peuple  l'avait  adopté.  La  pierre  des 
incrifices  fut  abolie,  et  le  dieu  du  Yalhalla  fut  chassé  de  son  temple. 
iQjonrd'hui,  quand  on  cherche  la  vieille  ville  de  Freyr,  on  aperçoit  les 
trois  collines  où  Ton'tdlt  que  les  dieux  Scandinaves  ont  été  enterrés , 
quelques  tertres  de  gazon  moins  élevés  et  rangés  à  la  suite  des  tombes 
ilivines ,  comme  des  soldats  à  la  suite  de  leurs  généraux;  puis,  en 
face ,  un  cimetière  et  une  église  de  village.  L'humble  paysan  de 
ITfpland  vient  s'y  prosterner  le  dimanche,  et  àla  place  où  l'on  immo- 
lait jadis  les  victimes  humaines ,  le  prêtre  prèdhe  la  loi  de  charité  et 
de  pardon. 

Le  chapitre  d'Upsal  avait  d'abord  fait  de  cette  église  sa  métropole; 
mais  elle  fut  brûlée  encore,  et  comme  le  catholicisme  avait  grandi^ 
on  résolut  de  bfttir  une  cathédrale  digne  du  premier  diocèse  de  la 
Suède.  C'était  au  xni*  siècle,  dans  ce  temps  où  la  foi  enfantait  des 
miracles,  oùlescolonnes  de  pierre,  les  chapiteaux  à  fleurs,  les  tours 
ciselées  s'élançaient  dans  les  ahrs ,  comme  pour  porter  au  ciel  les 
vœux  d'un  peuple.  Tout  le  pays  se  dévoua  à  Tentreprise  sainte  qui 
lui  était  proposée ,  et  les  papes  qui ,  du  milieu  de  Bome ,  veillaient 
aux  intérêts  de  la  chrétienté,  les  papes  vinrent  au  secours  du  clergé 
suédois.  Boniface  YIII  et  Clément  T  accordèrent  des  Indulgences  à 
tous  ceux  qui  contribueraient  à  ériger  l'église  dlJpsal.  Les  grands 
apportèrent  leurs  offrandes ,  et  le  peuple  promit  de  se  mettre  à 
l'œuvre.  Il  ne  manquait  plus  qu'un  architecte.  On  choisît  un  Français. 
Cest  un  Français,  Etienne  de  Boneuil ,  qui  a  b&ti  la  cathédrale  dllpsal . 
On  le  fit  venir  de  Paris  en  1287,  et  il  amena  avec  lui  dix  compagnons  et 
dix  maîtres  [tex  compaignons  et  tex  bachelers).  Dans  ce  temps-là,  les 
architectes  les  plus  renommés  n'avaient  pas  encore  appris,  avec  l'art  de 
construire  des  édifices,  l'art  de  s'enrichir.  Le  pauvre  Boneuil,  appelé 
en  Suède  par  un  clergé  métropolitain,  n'avait  pas  assez  d'argent  pour 
faire  son  voyage  et  emmener  ses  compagnons.  Deux  étudians  suédois, 
qui  se  trouvaient  alors  à  Paris,  lui  prêtèrent  quarante  livres,  qu'il  s'en* 
gagea  à  leur  rendre  sur  sa  foi  de  Boneuil^  taillieur  de  pierres ,  maistre 
de  faireV église  d'Vpsal,  en  Suèce* 

L'église  futcommencéeà  la  fin  du  xii"  siècle,  et  consaccéeen  143o> 
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en  présence  des  princes,  des  comtes,  des  évéques.  Tj  ai  cherché  ▼«&- 
nement  quelque  trace  d'Etienne  de  Boneuil.  Notre  compatriote  a  été 
plus  modeste  quTrvin  de  Steinbach ,  Adam  Kraft,  Pierre  Yischer.  H 
a  édiflé  Tœuvre  qui  lui  était  confiée,  et  n'y  a  pas  placé  sa  statue  et 
n'y  a  pas  inscrit  son  nom. 

Le  style  de  la  cathédrale  d'Upsal  est  remarquable  par  son  élégance 
et  sa  simplicité.  C'est  le  vrai  style  gothique  dans  sa  noblesse  et  sa  ma- 
jesté primitives,  Fogive  toute  nue,  le  faisceau  de  colonnettes  s'éliiH 
Cant  librement  jusqu'à  la  voûte.  Point  de  figures  emblématiques  sur 
les  chapiteaux ,  point  de  rosaces  aux  fenêtres  ;  partout  la  ligne  pure, 
correcte,  sans  entrelacemens  et  sans  arabesques.  La  voûte  du  miliea 
est  large  et  élevée  ,  et  les  arceaux  qui  la  soutiennent  sont  dessinés 
avec  une  gr&ce  parfaite.  Les  nefs  latérales  renferment  les  tombeaux 
des  rois  et  celui  de  sainte  Brigitte,  qui  appartenait  à  l'une  des  plus 
anciennes  familles  de  Suède  *.  Dès  le  xiu*  siècle,  les  rois  de  Suède  se 
faisaient  couronner  à  Upsal  *•  Ils  revenaient  ensuite  avec  le  linceul  de 
la  mort  dans  le  temple  où  ils  étaient  apparus  avec  le  manteau  de  la 
royauté.  Ils  se  couchaient  dans  leur  lit  de  pierre  au  pied  de  Tautd, 
où  ils  s'étaient  levés  le  diadème  sur  la  tète.  Le  catholicisme  a  été  la 
religion  d'humilité  par  excellence.  Il  élevait  l'homme  sur  le  pavoia, 
mais  il  lui  montrait  le  tombeau  ;  il  donnait  la  gloire,  mais  il  la  faisait 
expier.  Plusieurs  de  ces  tombeaux  sont  des  monumens  d'art  curieux. 
Le  roi  est  là,  taillé  sur  le  marbre,  le  glaive  au  cûté,  le  globe  à  la  main, 
comme  s'il  voulait  retenir  encore  le  monde  qui  lui  échappe.  Près  de 
lui  est  sa  femme,  revêtue  de  ses  habits  de  reine,  toute  droite  et  les 
mains  jointes,  comme  si  elle  s'était  endormie  en  priant. 

La  chapelle  qui  renferme  le  tombeau  de  Gustave  Wasa  est  ornée 
de  peintures  à  fresque  représentant  les  principales  actions  de  ce  héros 
favori  des  Suédois .  C'est  un  roman  de  roi  qui  a  dû  étonner  jadis  ceux  qui 
l'entendaient  raconter.  Depuis  ce  temps,  nous  en  avons  eu  de  plus 
étranges.  Autour  de  ces  tombes  de  souverains,  on  aperçoit  celles  des 
grands  seigneurs  qui  les  ont  servis  pendant  leur  vie,  et  à  qui  l'éti- 
quette ordonnait  peut-être  de  les  suivre  après  leur  mort.  Pauvres 


*  SoQ  Excenence  M.  le  général  comte  de  Brabe ,  qui  dirige  arec  une  rm 
liabileté  l'administration  militaire  en  Suède,  est  aujourd'hui  le  chef  de  cette  famille. 

*  Ulrique,  Ëléonore  et  Christine  y  furent  couronnées,  non  comme  reines»  mais 
comme  rois ,  et  c'est  dans  une  des  saUes  du  château  d'Upsal  que  Christine  abdiqua 
la  couronne. 
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malheureux  courtisans  que  la  mort  n'a  pas  même  pu  affranchir  de 
leur  servitude ,  et  qui  sont  venus  prendre  dans  cette  église  la  place  se- 
condaire qu'ils  occupaient  dans  le  palais  !  Là  sont  aussi  les  reliques 
d'ua  des  anciens  rois  de  la  Suède,  saint  Eric.  On  les  invoquait  jadia 
dans  les  temps  de  peste  et  de  contagion.  On  les  portait  un  jout 
de  bataille  en  tète  des  armées»  et  on  croyait  qu'elles  devaient  effrayer 
l'ennemi;  on  les  portait  au  printemps  à  travers  les  champs  de  blé,  et 
on  croyait  qu'elles  devaient  protéger  la  moisson.  Le  nom  d'Eric  les  a 
préservées  du  vandalisme  des  iconoclastes;  le  sentiment  de  respect  pour 
la  royauté  a  vécu  parmi  les  Suédois  plus  longtemps  que  le  sentiment 
du  catholicisme  :  ib  ont  détruit  les  images  qui  ornaient  leurs  églises 
et  les  reliques  de  leurs  saints,  mais  ils  ont  conservé  celle  de  leur  roK 

Plusieurs  faits  importans  se  rattachent  encore  à  l'histoire  d'UpsaK 
C'est  là  que  les  rois  ont  souvent  appelé  la  diète  du  royaume  et  con- 
Toqué  des  conciles.  C'est  là  qu'en  1593  une  assemblée  de  vingt-deux 
théologiens  et  de  trois  cent  six  prêtres ,  présidée  par  quatre  évèques« 
proclama  solennellement  la  confession  d'Augsbourg.  La  réforme  était 
faite  depuis  longtemps  parmi  le  peuple ,  mais  elle  attendait  encore 
cette  sanction. 

Il  y  avait  ausi  à  Upsal,  dès  le  xiii''  siècle ,  une  école  latine.  Le  cha^ 
pitre  métropolitain  des  autres  diocèses  y  envoyait  les  jeunes  gens  qui 
s'étaient  distingués  dans  leurs  premières  études,  et  plusieurs  mattres 
renommés  en  Allemagne  vinrent  tour  à  tour  y  enseigner  la  science 
du  moyen  âge.  Mais  cette  science  était  encore  singulièrement  res-- 
treinte  :  on  apprenait  aux  élèves  le  plain-chant,  l'office  religieux,  et 
quelques  principes  de  théologie.  Les  vrais  savans  suédois  de  ce  temps* 
là  étaient  ceux  qui  avaient  puisé  à  une  autre  source,  ceux  qui  avaient 
été  inscrits  parmi  les  scholares  de  notre  université  de  France ,  ceux 
qu'on  appelait  les  clercs  de  Paris.  L'une  des  quatre  nations  de  l'unie 
versité,  la  nation  anglicana,  était  divisée  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière étaient  compris  les  étudians d'Angleterre,  d'Ecosse  etd'Irlande;^ 
dans  la  seconde,  les  Hollandais  et  les  Westphaliens  ;  dans  la  troisième^ 
les  liommcs  de  la  haute  Allemagne ,  et  les  Danois ,  Suédois ,  Nor\'é^ 
gicns. 

En  1285,  un  riche  Suédois,  André  And ,  acheta,  dans  la  rue  Ser«> 
pente,  à  Paris,  une  maison  pour  ses  compatriotes.  Plusieurs  personnes 
Ta  dotèrent,  et  l'archevêque  d'Upsal  lui  accorda  une  partie  de  la  dtme 
des  pauvres.  Les  élèves  étaient  là ,  au  nombre  de  douze,  soumis  aux 

I.  D 
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mêmes  îDStitutions ,  astreints  au  même  régime.  En  1291  »  un  amtre 
archevêque  leur  donna  un  i-èglement  qui  leur  prescrit  les  mesures  de 
discipline  auxquelles  ils  doîTentse  conformer  et  les  pratiques  reUgieuses 
qu'ils  doivent  suivre.  Ce  règlement  commence  ainsi  :  «  Gonsidâraut 
que  l'université  de  Paris  est  semblable  à  un  champ  fertile  au  l'on  m> 
eueilk»  les  épis  de  la  science  ;  que  cette  université  a  produit  un  grand 
nombre  d'hommes  de  vertu  et  de  savoir,  dont  ks  qualités  heureuses  se 
répandent  sur  les  autres»  que  par  là  l'homme  grossier  a  été  ennoUI^ 
l'homme  au  cœur  humble  glorifié ,  frère  Jean ,  par  la  miséricorde 
de  DieUt  chef  de  l'église  d'Upsal,  déclare,  etc.  » 

Mais  le  XV*  siècle  était  venu  »  apportant  avec  lui  le  flambeau  d'une 
époque  nouvelle.  La  science  s'était  mise  en  marche  avec  l'imprimerie, 
et  lesétudesdont  ous'était  contenté  jusqu'alors  parurent  insuffisantes. 
L'Allemagne  avait  fondé  plusieurs  universités*  Le  Nord  vouhit 
suivre  son  ezemirie*  Sten  Sture,  régent  de  la  Soàde,  fonda  l'univer- 
sité d'Upsal  en  1477.  Les  commencemens  de  cette  institution  ne  fii* 
rent  pas  heureux.  Des  troubles  politiques ,  des  guerres  avec  la  Bussie 
et  le  Danemark,  absorbèrent  l'attention  des  grands  et  l'attention  du 
peuple.  Les  pauvres  muses  se  retirèrent  en  silence  derrière  leur  por* 
tique,  l'école  naissante  fut  oubliée.  Quand  Gustave  Wasa,  qui  y  avait 
passé  cinq  ans,  monta  sur  le  trône,  il  la  prit  sous  son  patronage  ; 
mais  tout  ce  qu'il  avait  tenté  de  faire  pour  elle  fut  paralysé  ou 
anéanti  par  un  de  ses  successeurs,  Jean  IIL  Ce  roi  avait  épousé  une 
princesse  catholique  de  Pologne,  Catherine  Jagellon.  Il  voulut  opérer 
en  Suède  la  même  réaction  que  la  reine  Marie  essaya  d'opérer  eo 
Angleterre.  Il  proscrivit  le  dogme  luthérien,  et  fonda  à  Stockholm» 
avec  les  dotations  d'Upsal,  un  gymnase  qui  fut  placé  sous  la  direction 
des  jésuites. 

Le  beau  temps  de  Tuniversité  d'Upsal  commence  à  Gustave» 
Adolphe.  Ce  fut  lui  qui  la  releva  de  l'état  d'abandon  où  elle  était 
plongée;  ce  fut  lui  qui  l'enrichit.  Il  l'avait  adoptée  comme  sa  fille; 
il  lui  donna  tous  ses  livres  et  tous  ses  biens,  tout  le  patrimoine  des 
Wasa,  c'est4-dire  trois  cents  pièces  de  terre  et  plusieurs  prébendes. 
Dès  cette  époque  de  régénération,  elle  a  prospéré,  elle  a  grandi,  elle 
est  devenue  l'une  des  écoles  les  plus  célèbres  et  les  plus  imposantes 
de  l'Europe.  C'est  là  qu'a  vécu  Rudbeck,  Ytmieurd*ÀtlafUiea:  Yere» 
lius  le  philologue;  Ihre,  qui  a  écrit  le  glossaire  Sveo^othieum;  Gel- 
iius,  qui  accompagna  Maupertuis  au  Cap-Nord  ;  Thunberg  le  botie 
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iMiit  liMée  et  BêrfauttiB,  le  préiécesseor  4e«emfiafl.  Dam  la 
MHe  4ii  oonriitoire^  on  «ooserre  religieuflenieat  les  portraits  de  tous 
les  hûviBies  célèbres  et  de  tous  les  Menfaiteors  de  rooiversité,  et  dans 
les  aHées  de  saales  du  cimetière  dUpsal,  on  rencontre  à  chaque  pas 
mue  tenbe  némoraUe  ou  un  nom  cher  à  la  sdence.  Aujourd'M 
encore,  il  existe  à  cette  univerrité  une  réunion  d'hommes  qui  suffirait 
poor  riHostrer^  si  elle  ne  Tétait  depuis  longtemps.  Ut  est  Geiier , 
historien  et  poète  ;  Âtlerbom ,  professeur  de  littérature,  l'un  des 
chefs  de  la  révolution  littéraire  qni  s'est  opérée  en  Suède  ;  Svanne» 
berg,  qui  a  déterminé  l'are  du  méridien  en  Laponie;  Schroder,  qui 
a  publié  phisieurs  dissertations  savantes  sur  Farchéologle  suédoise  et 
les  antiquités  du  Nord.  Le  vice-chancelier  de  l'univertité,  l'arche^ 
Tèque  Walltn,  est  hd-mème  un  écrivain  fort  remarquable,  un  poëte 
distingué. 

n  7  a  iei  vingtnrix  professeurs  ordinaires ,  douse  profesKure  ad« 
Joints,  yinf^<inqpriMl''dooent.  L'université  est  riche;  die  paie  elle- 
même  toutes  ses  dépenses.  Ses  revenus  se  composent  du  produit  des 
terres  qui  lui  ont  été  léguées  par  Gustave-Adolphe  et  de  l'intérêt  de 
ses  capitaux;  ils  s'élèvent  chaque  année  à  75,000  rixdaiers-banco 
(  150,000  fr.  ).  Ses  biens  sont  administrés  par  un  iatendrat,  sons  la 
saneillance  de  deux  professeurs  qui  changent  tous  les  ans.  Chaque 
professeur  ordinaire  reçoit  200  rixdalers  et  deux  cent  vingt-cinq 
tonnesde  grain ,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à  un  traitemenide  3,500  tr. 
hes  professeurs  adjoints  ne  reçoivent  que  soixante-cinq  tonnes  de 
grain.  Les  privat-doceni  n'ont  que  le  prodoit  de  leurs  leçons. 

En  outre  de  ces  revenus,  il  faut  compter  plusieurs  legs  institués 
pour  des  chaires  particulières,  par  exemple  pour  une  chaire  de  théo* 
logie,  pour  une  chaire  d'économie  politique,  etc.  Enfin  un  grand 
nombre  de  stipendes  sont  distribués  entre  les  étudians.  Les  stipendes 
du  roi  et  de  l'j^t  s'élèvent  annuellement  k  la  somme  de  6,300  francs^ 
les  stipendes  des  particuliers  à  34,242.  Plusieurs  fois  ces  stipendes 
ont  été  accordés  à  des  jeunes  gens  ayant  fini  leurs  études,  pour  en* 
treprendre  au  dehors  de  la  Suède  des  voyages  scientifiques. 

On  compte  à  Upsal  environ  huit  cent  cinquante  étudians,  tons 

'  Suédois.  L'élève  qui  désire  être  admis  k  Fooiversité  passe  un  examen 

devant  la  faculté  de  philosophie  et  cinq  professeurs  adjoints.  On  Tin» 

torroge  sur  les  principes  élémentaires  de  la  Uiéologie,  sur  rhistoire, 

l'histoire  naturelle ,  la  géographict  la  logique»  les  mathématiques» 
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Ihébrea,  le  grec,  te  latin,  le  français,  rallemaDd.  S*il  est  reça,  il 
prête  serment  de  fidélité  au  roi  et  à  la  famille  royale,  et  le  recteur 
rîDScrit  dans  les  registres  de  l'académie  ;  sinon  il  lui  est  permis  de 
rester  provisoirement  à  l'université,  mais  sous  la  garantie  d'un  étu* 
diant  déjà  immatriculé.  Il  peut  assister  aux  cours,  mais  il  ne  jouit 
d'aucun  des  privilèges  attribués  à  l'université. 

Les  principaux  privilèges  des  étudians  sont  d'être  exempts  de  la 
milice,  exempts  d'impôts,  et  de  ne  reconnaître  que  la  juridiction 
universitaire  à  six  milles  autour  d'Upsal. 

J'ai  retrouvé  ici  la  même  organisation  académique,  les  mêmes 
règles  de  discipline  que  j'avais  observées  à  Lund.  Les  étudians  d'Upsal 
sont,  comme  ceux  de  Lund,  divisés  en  nations;  mais  les  nations  ici 
sont  plus  nombreuses  et  plus  riches.  Elles  ont  amassé  des  capitaux, 
elles  ont  acheté  des  propriétés.  Dans  une  des  parties  de  la  ville  qu'on 
appelle  le  quartier  latin,  on  m'a  montré  une  grande  et  élégante  mai- 
son avec  une  cour,  un  enclos,  un  jardin.  Elle  appartient  à  la  nation 
de  Dalécarlie.  Là  est  une  salle  de  gymnastique,  une  salle  de  confé- 
rences ,  une  bibliothèque  choisie  ;  là  sont  réunis  les  portraits  des 
hommes  de  la  nation  qui  se  sont  distingués  par  leurs  travaux  ;  là  les 
élèves  reçoivent  leurs  journaux,  et  viennent,  à  certains  jours  de  la 
semaine,  discuter,  lire,  on  faire  de  la  musique. 

L'université  leur  offre  tous  les  moyens  d'instruction  que  l'on  ne 
trouve  ordinairement  que  dans  les  grandes  villes.  Il  y  a  ici  un  cabinet 
des  monnaies  et  de  médailles  fort  curieux,  un  musée  d'histoire  na- 
turelle, un  vaste  jardin  botanique,  un  observatoire,  une  bibliothèque 
qui  renferme  100,000  volumes  *  et  près  de  6,000  manuscrits.  Cette 
bibliothèque  à  6,000  fr.  de  rente.  Tous  les  éditeurs  de  journaux  de 
la  Suède  sont  obligés  de  lui  envoyer  un  exemplaire  de  la  feuille  qu'ils 
publient,  et  tous  les  imprimeurs  un  exemplaire  de  leurs  livres.  Elle 
était  trop  à  l'étroit  dans  l'ancien  bâtiment  où  elle  avait  d'abord  été 
placée  ;  le  roi  vient  de  lui  faire  construire  un  vaste  et  superbe  édifice 
où  elle  pourra  désormais  se  déployer  tout  à  son  aise.  Peu  de  villes 
ont  une  bibliothèque  aussi  importante ,  et  cependant  elle  n'est  pas 
ancienne.  Elle  fut  fondée  par  Gustave-Adolphe  et  enrichie  par  les 
couvens  et  les  dons  des  particuliers.  La  guerre  de  trente  ans  lui  a 


*  Le  catalogue  desliTres  imprimés  a  été  publié  en  1814, 3  vol.  in^l».  H.  Schroder 
tt  fait  celui  des  manuscrits,  et  doit  aussi  le  publier. 
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donné  plusieurs  livres  d'un  grand  prix.  Les  officiers  suédois  qui  s'en 
allèrent  en  Allemagne  défendre  la  réfonnation  étaient ,  à  ce  qu'il 
paratt,  très-bons  bibliographes  et  très-dévoués  à  leur  pays.  Quand  ils 
trouvaient  un  ouvrage  rare,  ils  s'en  emparaient  par  le  droit  de  l'épée 
et  le  rapportaient  en  Suède.  C'est  de  là  que  proviennent  quelques-uns 
des  trésors  littéraires  de  la  bibliothèque  de  Stockholm  ;  c'est  de  là 
que  provient  la  Bible  de  Luther,  annotée  à  chaque  page  de  sa  main 
même,  édition  rare,  exemplaire  consacré  par  le  souvenir  de  celui  qui 
Ta  possédé,  trésor  envié  de  toute  l'Allemagne  ;  c'est  de  là  que  pro- 
Tient  aussi  une  magnifique  Bible  du  xm*  siècle,  le  plus  beau  et  le 
plus  grand  de  tous  les  manuscrits  européens  * . 

Mais  il  est  un  homme  qui  a  plus  fait  pour  la  bibliothèque  d'Upsal 
que  tous  les  officiers  et  les  bibliomaoes  de  la  guerre  de  trente  ans« 
Son  nom  doit  être  inscrit  en  caractères  ineffaçables  dans  les  annales 
de  l'université,  et  tous  les  amis  de  la  science  doivent  le  prononcer 
avec  vénération  :  c'est  le  comte  Gabriel  de  la  Gardie.  C'est  lui  qui  a 
donné  à  l'université  sa  riche  collection  de  livres  rares,  de  manuscrits 
islandais.  Il  lui  a  donné  TEdda  de  Snorri  Sturleson  et  le  Codex 
argetUeus.  Pendant  plusieurs  siècles,  le  Codex  argewteus  resta  oublié 
dans  une  bibliothèque  de  moines.  A  l'époque  de  la  guerre  de  trente 
ans,  il  fut  transporté  à  Prague  et  tomba  entre  les  mains  du  feld- 
maréchal  Kônigsmark  qui  le  donna  à  la  reine  Christine.  La  reine,  qui 
aurait  probablement  mieux  aimé  un  livre  latin,  le  donna  à  son  biblio^ 
thécaire  Isaac  Yossius.  Yossius  l'emporta  en  Hollande,  et  en  1662 
Puffendorf  l'acheta  au  nom  du  comte  de  la  Gardie  pour  une  somme 
de400rix.  b.  (800  fr.).  Le  comte  le  fit  revêtir  d'une  magnifique 
reliure  en  argent  et  le  donna  en  1669  à  l'université. 

Ce  manuscrit  renferme ,  comme  on  sait ,  les  quatre  Évangiles 
traduits  par  Ulphilas  en  langue  mésogothique.  C'est  un  in-i""  en 
parchemin  violet.  Le  texte  est  écrit  en  lettres  capitales  d'argent,  et 
les  citations  de  l'Ancien  Testament  en  lettres  d'or.  Les  caractères 

*  Ce  manascrit  a  deui  pieds  et  demi  de  longueur.  Il  renferme ,  outre  la  Bible , 
différeDies  prières  et  des  formules  d'eiorcisme.  La  chronique  rapporte  qu'un 
moine  condamné  à  mort  pour  avoir  tiolé  les  lois  de  son  ordre  s'engagea  à  écrire 
toute  la  Bible  en  une  nuit,  si  on  voulait  lui  faire  grâce.  11  s'enferma  dans  une 
chambre  et  appela  le  diable  k  son  secours.  Le  diable ,  qui  est  toujours  prêt  à 
prendre  les  Ames  crédules  qui  veulent  bien  s'abandonner  k  lui ,  accourut  aussitôt, 
écrivit  l'énorme  volume  du  soir  au  matin,  et  quand  le  jour  parut»  emporta  le 
moine  en  enfer. 
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Mt  été  cft  partie  eSêeé»  par  le  temps;  on  ne  les  distingue  qa*tm 
tournant  le  livre  an  jour.  Une  colonnade  à  plein  eîntro  orne  le  bas  en 
chaque  page.  L'ouvrage  est  incomplet  ;  il  commence  au  chapitre  Y 
4e  saint  Mathien»  et  finit  à  saint  iean,  chapitre  XIX*  Mais  c'est  le 
monument  le  plus  ancien  et  le  plus  considérable  qui  nous  reste  da 
la  langue  méaogotbique.  La  traduction  fut  faite  au  iv*  siècle,  et  en 
manuscrit  date  du  vi\  J'ai  vu  à  Paris  un  bibliographe  se  découvrir 
la  tâte  et  s'incliner  respectueusement  devant  le  Code  théodosim,  à 
la  vente  de  la  bibliothèque  de  Bosny  ;  si  jamais  ce  biUiomane  est 
venu  à  Upsal,  il  a  dû  se  mettre  à  genoui,  les  mains  jointes,  devant  In 
Codex  argenteus* 
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CHRISTUNIA. 


Situation  de  It  Tille.  —  Maisons  de  campagne,  -<  hJMfmwàé.  —  Im 

StortbiBg. 


A.  p.  mJLOZ. 


Si  c'est  pour  le  Toyageur  ane  grande  joie  de  visiter  une  terre  étraiH 
gère  9  d'observer  de  nouvelles  RKBurs  et  de  nouveaux  points  de  vue, 
il  en  est  une  moins  vive  peut-être,  mais  non  moins  douce,  ceHe  de 
revoir  les  lieui  où  il  a  déjà  été.  On  entre  avec  une  sorte  de  recueil* 
lement  dans  une  ville  que  Ton  connaît  déjà.  A  mesure  qu'on  en  ap« 
proche,  les  souvenirs  qu'elle  nous  a  laissés,  et  qui  dormaient  an  fond 
du  cœur ,  se  réveillent  Tun  après  l'autre  ;  des  voix  ehériea  bour- 
donnent à  l'oreille ,  et  des  images  qu'on  se  platt  à  faire  renaître 
tottent  devant  les  yenx.  Il  y  a  là  telle  rue  où  Ton  a  passé  quelquea 
heures  d'indolence  où  d'étude ,  et  que ,  de  loin  on  cherche  entre 
toutes  les  autres,  n  y  a  le  long  du  bois ,  le  long  de  la  grève ,  telle 
pointe  de  gazon ,  tel  roc  désert  où  Ton  a  rêvé  et  où  Ton  veut  aller 
rêver  encore.  Et  puis  on  arrive ,  et ,  sans  y  songer ,  sans  se  dire  où 
l'on  va ,  on  se  trouve  devant  la  maison  que  l'on  a  le  plus  regrettée  et 
h  laquelle  on  pensait  le  plus  souvent  de  loin.  Quel  bonheur  si  elle  eit 
restée  la  même ,  ai  rien  n'est  changé  ni  à  la  façade ,  ni  au  perron,  nt 
à  la  couleur  de  la  porte  et  à  la  forme  des  rideaux  t  On  frappe  un  coup 
rapide  et  sonore  qui  doit  dire  à  ceux  qui  l'entendent  :  Ouvres  1  c'est 
un  ami.  Et  voilà  qu'une  figtire  riante  apparaît  ;  un  regard  affectueux 
sTunit  à  votre  regard ,  une  main  cordiale  serre  votre  main  ;  un  cri  de 
surprise  et  de  joie  retentit  dans  toutes  les  salles ,  et  toute  la  famiDe 
accourt ,  père ,  mère ,  neveux ,  ceuains ,  et  Jusqu'aux  petits  enfans 
qui  ne  peuvent  encore  que  bégayer  votre  nom.  On  «'assied  à  la  table 
commune ,  et  Ton  se  demande  ce  que  Ton  est  devenu  pendant  de 
longs  jours,  pendant  de  longs  mois  de  retraite  ou  de  voyage.  Chacunr 
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raconte»  Ynn  après  Tautre,  soo  odyssée  ;  et  toujours  on  questionne» 
et  toujours  il  semble  que  les  réponses  arrivent  trop  lentement.  Heu- 
reux si  ces  récits  du  cœur  ne  sont  pas  interrompus  par  un  soupir ,  si 
une  larme  ne  trouble  pas  l'éclair  d'un  regard  joyeux  ;  si^  quand  vous 
prononcez  un  nom  chéri ,  on  ne  tous  montre  pas  une  place  vide  et 
un  crêpe  de  deuil  !  car  c'est  ainsi  qu'est  faite  la  vie  humaine  :  on  se 

quitte  en  se  disant  au  revoir  ;  on  revient hélas  !  il  fallait  se  dire 

adieu ,  adieu  pour  toujours  ! 

Les  hommes  du  Nord  sont  fidèles  à  leurs  souvenirs.  Ailleurs  ce  serait 
peut-être  une  épreuve  dangereuse  que  d'aller  demander  de  l'amitié 
après  deux  ans  d'absence  :  ici  vous  pouvez  le  faire  sans  crainte;  ici  toute 
promesse  d'affection  est  sacrée  ;  le  temps  n'amène  pas  l'oubli  du  cœur, 
et  l'absence  ne  légitime  pas  le  parjure.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  ont 
voyagé  dans  le  Nord  aiment  à  y  revenir;  voilà  pourquoi  je  trouvais 
bien  long  le  chemin  qui  me  ramenait  à  Christiania.  Le  ciel  de  Ghris^ 
tiania  n'était  pas  aussi  pur  que  je  l'avais  vu  dans  le  cours  d'un  autre 
été  ;  ses  bois  n'étaient  pas  aussi  verts  ni  ses  gazons  aussi  fleuris  ;  mais 
le  langage  de  ses  habitans  était  aussi  simple ,  aussi  cordial ,  et  leur 
maison  aussi  hospitalière . 

.  Christiania  est  une  ville  de  vingt  mille  Âmes ,  b&tie  dans  la  plaine  » 
utre  les  bois  et  la  mer.  Au  nord  »  une  ceinture  de  collines  la  protège 
eomiiie  un  rempart  ;  au  sud ,  le  golfe  s'ouvre  devant  elle  avec  ses 
barques  de  pêcheurs  et  ses  voiles  blanches  qui  viennent  de  France. 
Le  port  est  d'une  entrée  difficile ,  mais  il  est  très-sûr.  Les  Mes  qui 
s'élèvent  de  distance  en  distance  à  travers  le  golfe  sont  comme  autant 
de  forteresses  assurées  contre  le  vent  et  la  tempête.  Les  rues  sont 
larges  et  droites ,  les  maisons  construites  en  briques  ou  en  pierres» 
ce  qui  est  une  rareté  dans  le  Nord.  Cette  capitale  de  la  Norvège  ne 
date  que  du  xyii''  siècle  ;  mais  à  quelque  distance  de  là  s'élève  la 
vieille  ville  oùl'évêque  demeure  encore  .La  vieille  ville  est  ici  comme 
l'ancienne  Marseille  avec  sa  cathédrale  sur  la  colline.  La  nouvelle 
ville  est  descendue  dans  la  vallée ,  elle  s'est  arrondie  comme  un  arc 
autour  de  la  mer ,  elle'a  voulu  avoir  ses  édifices  élégans  et  ses  rues 
tirées  au  cordeau. 

Là  est  tout  l'art ,  tout  le  bruit ,  tout  le  luxe  des  cités ,  et  à  quel- 
ques centaines  de  pas^  l'aspect  pittoresque  de  la  campagne,  les  collines 
avec  leurs  chalets ,  les  lacs  endormis  au  milieu  des  vallées ,  et  les  ri- 
vières coulant  silencieusement  entre  les  sombres  forêts  de  sapins» 


SUR  LE  NORD.  189 

Tontes  ces  rivières  sont  chargées  des  blocs  d'arbres  que  les  propriétaires 
font  flotter  parfois  d'une  extrémité  de  la  Norvège  à  l'autre.  Chacun 
d'eux  a  sa  marque  particulière  qu'il  publie  dans  le  pays ,  et  une  fois 
qu'elle  est  connue,  il  lance  sans  inquiétude  sa  flottille  à  l'eau.  Les 
bois  des  diverses  provinces  s'en  vont  fraternellement  le  long  des 
vagues ,  tantôt  jetés  contre  les  rochers ,  tantét  mis  à  sec  sur  la  côte, 
tantôt  pris  par  les  glaces.  Leur  voyage  dure  un  ou  deux  ans ,  mais  ils 
finissent  par  arriver  au  port  ;  très-peu  manquent  à  l'appel.  Deux  ou 
trois  inspecteurs  vont  les  reconnaître,  et  c'est  une  chose  merveilleuse 
que  l'art  avec  lequel  ils  savent  distinguer  la  marque  primitive  que 
ces  blocs  ont  reçue  et  le  nom  du  propriétaire  auquels  ils  appartiennent. 
On  a  vu,  l'année  dernière,  six  cent  mille  pièces  de  bois  réunies  sur 
ime  seule  rivière.  Ce  qui  appartenait  à  Gé^r  fut  rendu  à  César  :  il 
n'y  eut  ni  procès  ni  contestation.  Quand  l'inspection  est  faite,  les 
paysans  viennent  avec  leurs  chariots  prendre  les  pièces  de  bois  pour 
les  transporter  à  la  scierie.  Un  employé  règle  leur  compte,  puis  leur 
inscrit  sur  le  dos,  avec  de  la  craie,  le  nombre  de  pièces  qu'ils  ont 
amenées  et  ce  qui  leur  est  dû.  Le  paysan  court  au  comptoir,  ayant 
grand  soin  de  ne  pas  se  frotter  contre  les  murs  et  de  ne  pas  trop  tourner 
le  dos  au  vent ,  de  peur  de  voir  s'envoler  eu  poussière  ses  titres  de 
créance.  Le  caissier  vient,  vérifie  l'addition,  paie,  et  prend  sa  quit- 
tance en  donnant  un  coup  de  brosse  au  paysan. 

A  un  ou  deux  milles  de  Christiania,  le  paysage  s'agrandit  ou  devient 
plus  sauvage.  L'on  n'aperçoit  plus  que  les  longues  lignes  de  mon- 
tagnes ,  aux  sommités  arrondies,  aux  teintes  uniformes ,  enchaînées 
l'une  à  l'autre  sans  interruption,  et  ondulant  comme  les  vagues  de 
lamer.  Au  milieu,  la  vallée  étroite  et  cachée  sous  une  forêt  de  sapins; 
l'eau  du  golfe  qui  se  fraie  un  passage  dans  la  vallée,  et  gémit  sur  ses 
rives  rocailleuses  comme  si  elle  attendait  vainement  la  barque  du 
Yikingr  ;  puis,  à  de  longues  distances,  une  pointe  de  rocher  qui  surgit 
au-dessus  des  bois ,  une  maison  qui  s'ouvre  au  bord  du  chemin ,  et 
point  de  voix  humaine ,  point  de  cris,  point  de  chant,  seulement  le 
bruit  des  flots  qui  se  brisent  sur  les  rochers,  et  les  soupirs  de  la  forêt, 
balancée  par  le  vent  du  nord.  L'homme  s'en  va  à  pas  lents  au  milieu 
de  cette  nature  sombre  :  il  semble  qu'elle  pèse  sur  lui  de  tout  sou 
poids  ;  il  la  regarde  en  courbant  la  tète,  et  s'éloigne  en  silence. 

Les  habitans  de  Christiania  ont  choisi,  avec  un  soin  particulier, 

^elques-uns  des  plus  beaux  sites  pour  s'y  b&tir  une  demeure.  Là  est 

». 
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LiDe-Frogoert  d'oà  l'on  voit  toate  la  ville  et  la  mer,  avec  ka  ttca  i|Qi 
la  parsèment,  se  dérouler  comme  on  vaste  panorama  ;  là  est  Borgen, 
où  tout  est  calme  et  recueillement,  oà  Ton  n'aperçoit  qae  les  forte 
lointaines,  revêtues  de  teintes  vaporeuse»,  et  le  golfe,  dont  les  rayons 
bleus  se  confondent  avec  l'azur  du  del  ;  là  est  Bogstad  avec  son  lac 
riant  et  ses  allées  majestueuses.  C'est  là  qu'une  famille  aimable,  la 
plus  riche  et  la  plus  oMe  fanùlle  de  Norvège ,  exerce  f  avec  Fmte» 
nité  exquise  du  grand  monde,  rhoq>italité  cordiale  des  contrées  dn 
Nord.  Pas  un  étranger  n'est  venu  ici  sans  être  accueilli  comme  un 
hôte  privilégié,  et  pas  un  ne  s'en  est  retourné  sans  emporter  au  fond 
du  cœur  le  nom  de  Wedd  et  le  nom  de  Bogstad. 

L'histoire  de  Christiania  ne  rononte  pas  au  delà  du  xtii*  siècle. 
Christian  lY  en  jeta  les  fondemens  en  1624  après  l'incendie  ^Of/sioe. 
Sa  position  au  bord  du  golfe  fut  pour  elle  un  moyen  rapide  d'agran* 
dissement.  L'université  et  les  réunions  du  storthing  en  ont  fait,  dans 
les  dernières  années,  une  ville  importante.  Dronthdm,  la  vieBle  capi* 
tale  des  rois  et  des  jarls,  lui  dispute  encore  la  préémiaeBCe  ;  mais  die 
n'a  plus  que  le  privilège  de  poser  la  couronne  sur  la  tète  dusouveratn, 
et  le  gouvernement  est  à  Christiania. 

Au  moyen  Age,  la  Norvège  avait  quelques  écoles  latines,  mais  mal 
dirigées  et  mal  entretenues.  Ceux  qui  voulaient  se  livrer  à  des  études 
vraiment  sérieuses  devaient  aller  chercher  de  meilleurs  mattres  ea 
France  ou  en  Allemagne.  En  1487,  l'université  de  Copeidiaguedevint 
pour  eux  un  point  de  ralliement  plus  national.  Mais  c'était  encore 
un  long  et  difficile  voyage,  et  l'honnête  Norvégien ,  attaché  à  ses  moBUB 
rustiques,  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  ses  enfans  partir  pour  une 
ville  où  l'on  ne  s'attachait  que  trop  souvent  à  copier  les  mœurs  faciles 
et  la  frivolité  françaises,  a  Heureux,  dit  un  poëte  norvégien,  heureux 
le  père  de  famille  dont  le  fils,  après  avoir  passé  un  ou  deux  mois  à 
Copenhague,  rapporte  dans  son  pays  une  chemise  et  un  reste  de  reli- 
gion chrétienne  !  » 

Plusieurs  hommes  vraiment  dévoués  à  leur  pays  et  au  progrès  de 
la  science  avaient  sollicité  la  fondation  d'une  université  en  Norvège, 
et  leurs  efforts  n'avaient  point  eu  de  résultat.  En  1807,  la  guerre 
rendit  les  communications  avec  le  Danemark  plus  difficiles  encore  ; 
et ,  dans  ce  temps  de  crise ,  la  Norvège  éprouva  plus  que  jamais  le 
besoin  d'avoir  une  université  à  elle.  Bientôt  la  société  patriotique 
établie  à  Christiania  prit  l'initiative  ;  elle  décerna  un  prix  à  l'autev 
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nae  fouseriptîos  pour  bHir  l'écalet  poar  dotar  4ai  piotegean  ;  el 
«algié  la  guerre*  le  oufcuott  d'inpèto,  les  années  de  disette,  laiMt» 
criptiou  rapporta  en  peu  de  leeips  des  soBunes  cemeidérables. 

La  fonds  étant  CMrmés,  le  roi  de  DanemariL  antoriaa  rétahlinamenl 
de  runiversité.  Il  la  date  de  100,000  dalers  (  300,000  francs),  de 
plusieurs  propriétés  qu'il  avait  en  Norvège,  ei  il  denaa  à  la  ImMio-» 
tUqne  les  eiemj^aîpes  donblei  des  bibliothèques  de  Gnpeakagne, 
Celte  ordonnance  de  Frédéric  VI  date  du  2  septembre  1811.  Ce  fiit 
pour  la  Norvège  nn  aete  d'émancipation  inteliectiadle  qn'dle  avait 
désiré  longtemps,  et  le  peuple  raoeueillit  avec  des  transporte  de 
joie. 

Les  règlemens  de  rooiveniié  de  Christiania  sont  presque  entière» 
aient  rédigés  d'après  ceux  de  l'université  de  Copenhague  :  c'est  lo 
nème  ordre  dans  les  études,  le  même  nombre  d'eiamens  et  la  màne 
lot  diacipiinaire. 

La  bibliothèque  a  lâ,000  francs  par  an  pour  acheter  des  livres* 
Les  hommes  qui  la  dirigent  comptent  avec  orgueil  les  120,000  v»» 
lûmes  qu'ils  y  ont  rassemblés  en  peu  de  temps*  J'ai  plus  de  respectf 
je  l'avoue ,  pour  une  bibliothèque  comme  celle  de  Lund  et  de  Kiel  i 
jnoifis  nombreuse  de  moitié ,  mais  choisie  et  épurée  avec  soin,  que 
jpour  cet  amas  de  livres  où  l'on  voit  figurer  sur  les  rayons  jusqu'à  des 
Journaux  de  mode.  Les  autres  établissemens  de  l'univertité,  si  j'en 
«xcepte  Tobservatoire  et  le  jardin  botenique,  laissent  aussi  beaucoup 
Â  désirer  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  une  université  jeune» 
4|ui  essaie  ses  ailes  pour  la  première  fois ,  et  qui  n'a  pas  encore  pu 
|>rendre  l'essor  qu'elle  prendra  sans  doute  uu  jour. 

L'établissement  de  l'université  et  le  mérite  incontestable  de  plu» 
^eursprofesseurs  n'ont  pu  donner  à  la  Norvège  une  vraie  vie  Uttéraire* 
Jl  y  a  ici  des  imprimeurs,  des  libraires  intell^^eos.  Les  magasins  de 
Jivres  sont  ouverts,  les  ouvriers  sonit  k  leur  poste,  les  plisses  sont  en 
mouvement,  mais  elles  ne  reproduisent  que  des  copies  d'ouvrages 
étrangers  ou  quelques  iouocens  recueils  d'élégies  pour  occuper  les 
loisirs  des  belles  dames  de  Christiania.  Sous  le  point  de  vue  sdenti^ 
rfique,  la  Norvège  est  toujours,  à  l'égard  du  Danemark,  dans  un  état 
;d*infériorité  reconnue  et  de  soumission  passive.  Avant  1814,  elle 
«n'avait  qu'une  capitale.  Maintenant  elle  en  a  deux  :  l'une  littéraire, 
;:Gapenfaague  ;  l'autre  politique,  Stockholm.  Cette  division  s'accordQ 
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da  reste  assez  bien  &vec  les  deux  car&dtères  distincts  de  la  laogae  noi^ 
Tégienne.  La  langue  écrite  est  identiquement  la  même  que  le  danois; 
la  langue  parlée  se  rapproche  du  suédois  par  plusieurs  mots  et  par 
Taccentuation.  Ainsi,  tandis  que  les  employés  civils  et  militaires 
tournent  les  regards  vers  Stockholm»  le  petit  nombre  de  personnes 
qui  s'occupent  d'art,  de  science,  de  littérature,  recherchent  avec  a?i- 
ditétout  ce  qui  yient  de  Copenhague. 

.  Cette  alliance  étroite  de  la  Norvège  avec  le  Danemark  ne  tient  pas 
seulement  à  l'influence  scientifique  et  littéraire  de  Copenhague  ;  elle 
tient  à  des  traditions  lointaines ,  à  des  souvenirs  de  jeunesse ,  à  des 
liaisons  de  famille.  Pendant  quatre  cents  ans,  ces  deux  branches  de  la 
souche  Scandinave  furent  réunies  et  leurs  rameaux  s'entrelacèrent  ; 
pendant  quatre  cents  ans,  la  Norvège  eut  toujours  les  yeux  fixés  sur 
le  Danemark.  C'était  là  que  ses  enfans  allaient  étudier,  c'était  là 
que  ses  soldats  faisaient  leurs  premières  armes.  L'étendard  des  deux 
pays  flottait  ensemble  sur  toutes  les  mers,  et  la  gloire  de  l'un  était  la 
gloire  de  l'autre.  Deux  des  plus  grands  poètes  du  Nord,  Holberg  et 
Wessel,  appartiennent  à  la  Norvège  par  leur  naissance,  au  Danemark 
par  leur  éducation.  Aujourd'hui  encore  il  est  peu  de  professeurs  de 
Christiania  qui  n'aient  reçu  leur  grade  de  docteur  à  Copenhague,  et 
peu  de  hauts  fonctionnaires  qui  n'aient  servi  en  Danemark.  Comment 
serait-il  possible  que  tant  de  souvenirs  fussent  sitôt  effacés  et  tant  de 
nœuds  sitôt  rompus? 

L'alliance  de  la  Norvège  avec  la  Suède  est  plus  récente  ;  mais  die 
est  basée  sur  l'intérêt  matériel  du  pays,  et  elle  a  pris  promptement 
racine  dans  le  cœur  du  peuple.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  vie 
politique  delà  Norvège.  La  constitution  de  1814  a  ouvert  la  porte  à 
toutesles  ambitions  ;  elle  a  donné  une  autre  tendance  à  tons  les  esprits* 
Les  hommes  qui  s'étaient  dévoués  à  des  études  d'une  nature  différente 
se  sont  tournés  peu  à  peu  vers  des  études  nouvelles,  et  les  jeunes  gens 
ont  appris,  dès  leur  entrée  à  l'école,  les  combinaisons  du  système  Rec- 
toral et  les  hauts  faits  du  storthing.  La  littérature  n'a  plus  qu'une 
attraction  secondaire.  Les  femmes  la  défendent  encore  comme  le 
-champ  de  fleurs  où  leur  imagination  rêveuse  a  pris  plaisir  à  s'égarer» 
mais  les  hommes  s'en  éloignent.  Une  séance  de  la  chambre  des  députés 
dans  des  jours  de  discussion  orageuse,  une  motion  de  la  chambre  dea 
communes  est  pour  eux  bien  autrement  importante  que  l'annonce 
d'une  nouvelle  tragédie  ou  d'un  poëme  épique.  Les  quatre  lignes  àk 
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Joamal  de  Hambourg  qui  annoncent  le  cours  de  la  Bourse  résonnent 
{taft  fortement  à  leur  oreille  que  les  plus  beaux  hexamètres,  et  Tin- 
?enfeur  des  diemms  de  fer  leur  semble  un  plus  grand  génie  que 
Goethe. 

Ce  mouvement  politique  de  la  Norvège  est  curieux  à  voir,  inté- 
ressant à  étudier.  Mais  à  côté  de  la  vie  positive,  de  Faction  réfléchie 
et  intelligente  qui  s'y  manifeste,  j'y  ai  trouvé  aussi  une  sorte  de  ma- 
ladie morale  qui  tient  à  la  nature  même  du  pays,  et  que  nous  ne  con- 
naissons pas  en  France.  Dans  un  pays  comme  la  France,  toutes  les 
ambitions  fondées  sur  un  mérite  réel  peuvent  tôt  ou  tard  se  faire  jour, 
toutes  les  intelligences  ont  de  l'espace  pour  prendre  l'essor  :  dans  un 
pays  aussi  resserré  que  la  Norvège,  la  route  ouverte  à  la  pensée  poli- 
tique est  trop  étroite,  le  levier  trop  mince  pour  une  main  qui  a  de  la 
force,  et  la  masse  qu'il  doit  mouvoir  trop  légère.  L'homme  qui  se  sent 
de  rénergie  peut  mesurer  d'un  coup  d'œil  l'espace  qu'il  lui  est  permis 
de  parcourir.  Le  but  est  près  de  lui.  Il  sent  qu'il  n'y  a  rien  au  delà» 
et  il  s'ennuie  de  le  voir  avant  d'y  être  arrivé.  J'ai  rencontré  ici  queU 
^6fr-uns  de  ces  hommes  qui  ne  trouvent  pas  la  Norvège  assez  grande 
pour  satisbire  leurs  désirs  de  gloire  politique,  et  qui  emportent 
eomme  une  plaie  saignante  au  fond  du  cœur  le  regret  de  n'avoir  pas 
«iieplus  vaste  arène,  une  plus  haute  tribune.  Heureux  ceux  qui  n'ont 
pas  abandonné  les  domaines  féconds  de  la  science  et  le  ciel  étoile  de 
la  poésie  !  Ceux-là  n'ont  pas  à  s'inquiéter  des  limites  du  sol  où  ils  sont 
nés  :  rien  ne  les  arrête  dans  leur  marche  ;  le  monde  entier  leur  ap- 
partient. 

La  constitution  de  Norvège  est  un  exemple  mémorable  de  ce  que 
peut  une  nation  quand  le  temps  est  venu  pour  elle  de  se  donner  des 
institutions  libérales.  A  l'époque  où  le  Danemark  cherchait  à  retenir 
etteore  la  souveraineté  qu'il  avait  abdiqué  par  le  traité  de  Kiel,  où  la 
Suède,  de  son  côté,  réclamait  avec  énergie  l'exécution  de  ce  traité,  et 
eà  la  Norvège,  quoique  bien  résolue  à  défendre  sa  nationalité,  igno- 
nit,  à  vrai  dire,  ce  qu'elle  deviendrait  dans  ce  temps  de  trouble  et  d'ef-^ 
flirvescence,  la  nation  convoqua  ses  représentans,  et,  le  10  avril  1814, 
«cent  douze  députés  se  réunirent  {à  Eidsvold.  C'étaient  des  prêtres , 
des  marchands,  des  bourgeois,  des  paysans,  très-peu  orateurs 
pour  la  plupart,  très-peu  jurisconsultes,  mais  doués  d'un  jugement 
droit,  d'une  volonté  ferme  et  d'un  ardent  patriotisme.  Ces  députés 
«Humèrent  une  commisnon  de  quinze  menÂbres,  qui»  en  s'aidant  de 
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la  Gonstitatioii  des  oortès  de  1819  et  des  éifemM  ueilllatiMiii  det 
ittBt»*Uiii8,  rédigèreat,  d'afirèf  lei  heioiiispartkalier»  de  ieor  pait^ 
la  loi  fondamentale  norvégienne.  Dam  Tespace  deibeemainei,  laM 
fut  discutée,  modifiée»  adoptée,  et  la  Norvège,  qui,  au  mois  d'avril  ^ 
était  encore  une  terre  toute  monarchique,  se  réveilla  an  mois  de  mai 
avec  une  constitution  plus  Hbérale  que  la  charte  de  France  et  la  waf  ■ 
cAorta  anglaise. 

Je  ne  suis  pas  juriste,  et  je  ne  me  persiettrai  pas  de  commestar 
cette  constitution,  l'en  dirai  senlement  quelques  mots  peur  cen  qui 
l'ignorent  tout  h  fait. 

Le  premier  article  détermine  nettement  la  position  du  paji.  La 
royaume  de  Norvège  est  nn  Ëtat  Uire,  indépendant  et  indivisible,  ml 
à  la  Suède  sous  un  seul  et  même  roi. 

Le  second  proscrit  à  tout  jamais  les  juifs  et  les  jéswtes.  C'est  me 
aingulière  association  d'idées  ;  mais  cet  article  est  exécuté  à  la  letti6» 

La  presse  est  libre. 

Le  pouvoir  du  roi  est  extrêmement  limité  pour  tout  ce  qui  a  ra|K 
port  aux  intérêts  essentieta  du  pays.  Le  roi  doit  toofours  avoir  aupiés 
de  lui  un  ministre  et  deux  conseillers  d'État  norvégiens,  dont  la 
«ion  est  de  protester  de  vive  voix  et  par  écrit,  dans  le  cas  où  il 
drait  une  mesure  contraire,  selon  eux,  à  Tesprit  de  la  conatitulîoii. 
Lorsqu'en  1836  le  roi  prit  le  parti  de  dissoudre  le  storthing,  les  deai 
conseillers  d'État  protestèrent  contre  cette  décision,  mais  le  ministit 
^'approuva.  Le  storthing  mit  le  ministre  en  jugement  eA;  le  omdanma 
à  une  amende  de  1,000  species.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est 
qu'après  avoir  subi  sa  sentence,  le  ministre  resta àson  poste,  comme 
parle  passé. 

Le  vrai  gouvernement  de  la  Norvège  est  le  storthing.  11 8'a8Bead>le 
tous  les  trois  ans,  sauf  les  cas  extraordinaires  où  le  roi  juge  à  profm 
de  le  convoquer,  et  il  est  composé  de  la  manière  suivante  ; 

Tous  les  Norvégiens  Agés  de  vingt-cinq  ans,  et  qui  ont  été  ou  seat 
fonctionnaires  publics  ;  tous  ceux  qui  ont  affermé,  pendant  cinq  ana» 
une  terre  matriculée  ;  tous  ceux  qui  possèdent  dans  une  ville  de  com- 
merce, ou  dans  un  port  de  mer,  une  propriété  évaluée  à  900  franca» 
tous  ces  hommes-là  sont  appelés  à  nommer  les  électeurs. 

Dans  les  campagnes ,  les  électeurs  se  réunissent  à  l'église  et  aoHi 
présidés  par  le  curé  ;  dans  les  villes,  par  les  magistrats. 

Dans  les  campagnes,  cent  hahUans  nomment  un  éleoteur  ;  dnm  ka 
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TiHesHseftiMMMlMitdeoi.  LtMèmedispra^lioiietisteppartechiiK 
ées  dépotés.  Iteis  ies  canpigiie»,  il  7  a  utt  député  pour  dnq  à  qa^ 
tone  éiectevr»,  deiiK  fom  quiose  à  vingtrqaatro.  Buai  1m  viUcit  M 
pour  trois  à  six,  deu  pour  sept  k  dix,  et  ainai  de  mite. 

La  dittrence  de  repféBeiitatîon  entre  les  campagnes  et  les  villfli 
eat  de  UD  à  deux*  Lenoadire  desdéputés  lie  peufr-étre  ni  an-dawMa 
de  aoixante-quiiiae  ni  aiHkssiis  de  cent* 

Tout  Norvégien  Agé  de  trente  ans,  et  ayant  résidé  dix  ans  dans  le 
royanme^  peut  être  nomné  député.  Sont  exceptés  seidemeot  de  eette 
ici  les  membres  du  conseil  d'État,  les  fonctionnaires  attachés  à  lewa 
bureaux,  ainsi  que  les  officiers  pensionnaires  de  la  cour. 

Tous  ces  députés  réunis  forment  le  storthing,  et  ils  sont  nonunéa 
pour  trois  ans. 

Le  storthing  se  divise  en  deux  chambres  ;  la  première  s'appelle 
OdelthingM  seconde ,  composée  d'un  quart  des  députés  élus  dans 
l'assemblée  générale  du  storthing,  s'appelle  Lagthing. 

La  première  discute  et  vote  les  projets  de  loi  ;  la  seconde  les  ap<» 
prouve  ou  les  rejette.  L'une  est  la  chambre  des  communes,  l'autre  la 
chambre  des  lords. 

Si  un  projet  de  loi  a  été  deux  fois  proposé  au  laghting  et  deux  fois 
rejeté,  toute  la  diète  se  réunit,  et  les  deux  tiers  des  suffrages  décident 
le  rejet  définitif  ou  l'adoption. 

Chaque  projet  de  loi  doit  être  soumis  à  la  sanction  royale;  mais  si 
le  storthing  a,  dans  trois  sessions  différentes,  adopté  une  résolutioUi 
cette  résolution  devient  une  loi  de  l'Etat,  lors  même  que  le  roi  re^ 
faserait  de  la  sanctionner. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  en  1821.  Deux  fois  le  storthing  avait  voté 
rabolition  de  tous  les  titres  de  noblesse  en  Norvège;  deux  fois  le  roi 
avait  refusé  de  sanctionner  cette  mesure.  La  loi  fut  proposée  denou** 
veau,  et  le  gouvernement  employa  pour  la  combattre  tous  les  moyens 
possibles  :  le  roi  vint  lui-même  à  Christiania,  et  comme  c'était  le 
temps  des  exercices,  six  mille  soldats  furent  réunis  autour  de  la  ville; 
mais  le  storthing  persista  dans  son  projet,  et  la  loi  fut  adoptée. 

Cette  assemblée  du  storthing  est  une  réunion  curieuse  de  prêtres  » 

d'avocats,  et  d'hommes  du  peuple.  Quelques  paysans  s'y  sont  dia^ 

.  tingués  par  une  intelligence  pratique ,  par  une  éloquence  dénuée 

d'art,  mais  forte.  Le  plus  souvent  ils  ne  se  signalent  que  par  un  esprit 

très-étroit  et  une  excessive  parcimonie.  Pendant  tout  le  temps  quQ 
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dure  la  msAoùf  les  députés  reçoivent  par  jour  un  traitement  de  deux 
qiedes  (  10  fr.  );  plus,  3  fr.  pour  leur  logement,  et  2  fr.  50  c.  pour 
un  domestique.  UËtat  leur  paie  trois  chevaux  de  poste  pour  venir 
à  Christiania  et  pour  s'en  retourner.  Les  paysans  se  mettent  deux  à 
deux  sur  une  charrette  à  un  cheval;  ils  ne  prennent  point  de  dômes- 
tique,  ils  demeurent  dans  les  maisons  les  plus  obscures,  et  ils  vivent 
comme  chez  eux  avec  un  peu  de  bière  et  de  poisson.  Mais  chaque 
semaine  ils  entassent  les  species  sur  les  qpecies;  et  quand  ils  s'en  re- 
tournent, ils  achètent  de  beaux  et  gras  pâturages  avec  l'argent  du 
storthing. 
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LE  DOVRE  FIELD. 


les  bords duMiossen.  —  Lille-Hammer.  ^Le  Guidrandsdal.  —  Église  de  Quam. 
—  Le  colonel  Sainelair.  —  Jeikind.  —  Le  Snaludieii.  —  L'aubergiste  de  ler« 
kÎQd.  —  Xrayersée  des  montagnes.  —  NouTeaiu  aspects.  —  Traditions  popo* 
laires. 


A  EDGAR  QUINBT. 

De  Christiania,  une  légère  carriole  norvégienne  nous  conduisit  sur 
les  bords  du  Tyrefiord ,  dans  la  belle  et  féconde  plaine  du  Ringrig. 

A  Nordrhaug,  nous  allâmes  voir  le  presbytère»  illustré  par  un  acte 
de  courage  et  de  patriotisme,  C'était  en  1716,  pendant  qae  la  Suède 
était  en  guerre  avec  le  Danemark.  Un  détachement  de  huit  cents 
soldats  suédois  arriva  un  soir  d*hiver  dans  ce  presbytère  ;  il  devait 
partir  le  lendemain  pour  s'emparer  des  mines  d'argent  de  Konsberg. 
Amaa  CoUbiomsen ,  la  femme  du  prêtre ,  parvint  à  tromper  la  sur- 
veillance des  nouveaux  venus,  et  envoya  un  messager  à  une  compagnie 
de  dragons  norvégiens  campée  à  quelque  distance.  A  minuit,  cette 
compagnie  traverse  sur  la  glace  le  golfe  de  Steen,  entoure  le  pres- 
bytère, et  les  Suédois ,  attaqués  à  Timproviste,  furent  tués  ou  faits 
prisonniers.  Le  nom  d'Anna  CoUbiôrnsen  est  vénéré  dans  ce  pays. 
Le  prêtre  de  Nordrhaug  montre,  comme  dès  reliques,  quelques 
meubles  dont  elle  s'est  servie  ;  les  femmes  du  Ringrig  racontent  son 
histoire ,  et  l'église  garde  son  portrait.  * 

L'aspect  de  la  contrée  prend  un  caractère  plus  austère  et  plus  im-- 
posant,  lorsqu'on  arrive  sur  les  bords  du  Randsfiord.  Les  eaux  de  ce 
golfe  coulent  entre  de  hautes  forêts  de  sapins  majestueuses  et  sombres. 
Pendant  un  espace  de  plus  de  vingt  lieues,  la  route  monte  et  descend 
sans  cesse,  pour  remonter  encore  de  colline  en  colline,  de  rocher  en 
rodber  ;  quelquefois  on  entre  sons  une  voûte  de  sapins  serrés  l'un^ 
contre  l'autre,  où  l'on  n'aperçoit  que  le  ciel  et  la  verdure  des  bois  ; 
puis  la  forêt  s'élargit ,  et  l'on  distingue ,  à  travers  ses  avenues  pro^ 


fondes»  une  rivièrequi  serpeate»  un  vallon  qui  fuit  dansFombre  comme 
une  pensée  mystérieuse. 

Un  soir,  sur  une  de  ces  sommités  élevées,  sur  le  Hôikon  [  haute 
croix],  nous  fûmes  surpris  par  un  de  ces  magnifiques  points  de  vue 
que  Ton  contemple  dans  une  muette  admiration,  et  que  nulle  pluoie 
ensuite  ne  peut  décrire.  D'un  cAté  nous  apercevions  une  vaste  forêt , 
de  l'autre  une  immense  plaine  dont  les  vagues  contours  se  perdaient 
dans  le  lointain.  Ici,  les  eaux  du  golfe  déjà  plongées  dans  Tombreet 
endormies;  là,  le  lac  d'Ena,  étineelant  ommne  un  miroir  aux  rayons 
du  soleil  couchant,  et  devant  nous  de  longues  lignes  de  montagnes 
bleuâtres  échelonnées  l'une  sur  l'autre,  couronnées  par  des  pics  de 
neige;  et,  de  quelque  côté  qu'on  se  tournât,  on  n'entrevoyait  aucune 
trace  humaine  et  aucune  habitation  ;  aucune  voix  ne  s'élevait  dans 
l'air  :  c'était  une  de  ces  solitudes  solennelles  où,  dans  le  silence  de  la 
nature,  on  entend  une  voix  mystérieuse  qui  résonne  Jusqu'au  fond 
de  rame.  Là-haut  était  le  calme  pieux ,  le  recueillement  ;  un  pe» 
plus  bas ,  l'orage  et  la  destruction.  Nous  travMBknes  une  forêt  de 
sapins  abandonnée  par  les  hommes  et  dévastée  par  les  élémeos.  Dé 
grandes  tiges  avaient  été  enlevées  de  terre  par  le  vent,  d'antres  déra- 
cinées par  l'eau  qui  mine  sans  cesse  le  sol  où  elles  s'élèvent,  d'autrea 
desséchées  par  le  temps.  Gélles-ei  tombaient  comme  un  pont  sur  fo 
torrent,  celles-là  étaient  enfoncées  dans  les  marais  ;  les  plus  robustea^ 
essayaient  de  lutter  contre  l'ouragan  qui  avait  déjà  mutilé  leuiv 
branches  et  brisé  leurs  sommets  ;  les  plus  vieilles  s'en  allaient  par 
lambeaux.  C'était  un  désordre  général,  un  bouleversement  pardi  à 
celui  que  les  voyageurs  ont  obswvé  dans  les  forêts  vierges  de  l'Ani&» 
rique. 

Nous  quittâmes  ces  scènes  de  dévastation  pour  descendre  dans  lea 
vertes  campagnes  arrosées  par  le  lac  Miossen.  Tout  c^  district  est 
occupé  par  une  population  active  et  industrieuse  :  des  fabriques  dé 
verre  s'élèvent  le  longdereau,}a  fumée  du  feu  de  forge  tourfefllonne 
au-dessus  des  bois,  et  le  bruit  de  fa  scierie  attire  les  regards  au  fond 
du  ravin.  Le  pays  est  varié  et  pittoresque ,  entrecoupé  de  forêts  da 
bouleaux  et  de  sapins,  de  pâturages  et  de  champs  ensemencés  :  tantôt 
une  vallée  s'ouvre  entre  les  coteaux,  pareille  aux  jolies  vallées  de  la 
Suisse,  et  tournoie  au  loin ,  traversée  par  un  ruisseau  d'argent;  tantôt 
des  masses  de  roc,  revêtues  de  quelques  plantes  chctives,  se  dressent 
fièrement  au  bord  du  chemin  ;  tantôt  les  collines,  chargées  d*-aibies» 
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deseesdent  jusqa'aa  bord  do  lac»  et  les  booleaux  iMSsentibtter  dat 
aoo  onde  leurs  longues  branches  couvertes  d'une  Terdare  naissaote; 
et  le  lac  est  charmaDt  à  voir  avec  ses  détoyrs  capricieux ,  ses  baiea 
eatourées  de  bois,  et  ses  flots  limpides  où  le  coteau  se  reflète»  où  la 
karqoe,  à  la  voile  blanche^  passe  comoie  one  aile  de  cygne. 

De  l'autre  cAté  du  Bfiossen,  on  aperçoit  une  trentaine  de  maisons 
dissiminées  sur  le  plateau  :  c'est  le  village  de  lille-Hammer ,  qui 
aspirée  porterie  nom  de  ville»  et  qui  pourrait  bienTobtenir  un  jour, 
s'il  continue  à  prendre  l'accroisBement  qu'il  a  pris  dans  l'espace  de 
qadqnes  années.  En  1825,  ce  village  avait  si  peu  d'importance  qu'il 
n'était  pas  même  meirtionné  dans  les  ouvrages  de  statistique.  On  y 
compte  deux  cent  cinquante  babitans.  Tontes  ses  maisons  sont  occu- 
pées par  des  marchands  dont  le  commerce  s'étend,  d'un  o6té,  jua- 
qu'aux  populations  voisines  de  BaodsSord ,  et ,  de  l'autre,  jusqu'au 
DovreField.  Déjà  ce  village  réclame  des  privilèges  de  cité;  ildemande 
à  avoir  un  dépôt  de  banque.  Et  qui  le  croirait?  il  publie  un  journal 
qui  a  plus  d'abonnés  que  la  Minerva  ou  le  Dagligt-Allekania  de 
Stockholm  :  c'est  I'0plani9-Titende,  petite  fenflie  mÀ*  qui  parait 
deux  fois  par  semaine,  et  que  nous  levons  retrouvée,  avec  le  Conêiim^ 
iionnel  de  Ghristiania,  dans  toutes  les  paroisses  de  Guldbrandsdal* 
Un  fait  qui  mérite  aussi  d'être  dté  pour  rinstmctlon  des  voyageurs^ 
c'est  que  Tauberge  de  LiUe-Hammer  est  la  seule  où  l'on  puisse  avoir 
du  vin  ;  dans  toutes  les  autres,  nous  n*avons  trouvé  qu'une  boisson 
acide  décorée  du  nom  de  bièro ,  et  du  lait. 

En  quittant  Lille-Hammer,  on  entre  dans  le  Guldbrandsdal,  grande 
et  fraîche  vallée  qui  a  près  de  quatre-vingts  fieues  de  longueur  sur 
une  ou  deux  de  largeur.  Elle  est  traversée  par  le  Loug,  qui  se  jette 
dans  le  Miôssen.  Ce  n'est  pas  la  partie  la  plus  imposante  et  la  plus 
grandiose  de  la  Norvège  ;  mais  c'est  au  moins  l'un  des  districts  lea 
plus  poétiques  et  les  plus  beaux  de  tout  ce  vaste  et  beau  pays.  Id  lea 
vieilles  mœurs,  les  vieilles  chroniques  se  sont  perpétuée»  d'âge  en 
Age  comme  dans  la  Dalécarlie.  Les  paysans  parient  un  dialecte  qui 
tient  le  milieu  entre  la  langue  des  sagas  et  le  norvégien  actuel.  Les 
hommes  portent  encore,  les  jours  de  dimanche,  leur  costume  na» 
tional,  le  grand  habit  en  vadmel  gris,  à  boutons  briUana,  les  ciriottea 
en  peau  brodées,  les  souliers  à  boudes  d'argent.  Les  femaaes  portent» 
comme  en  Islande,  des  ceintures  d'argent.  On  nous  a  montré  une 
jeune  fille  revêtue  de  ses  habits  de  fiancée  ;  on  l'eikt  prise  pour  une 
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des  anciennes  reines  de  Norvège.  Snr  ses  longs  cheveux  flottans,  eUe 
portait  une  couronne  à  pointe  dorée  et  couverte  de  plusieurs  petite» 
pierres  d'argent  taillées  en  forme  de  losange,  de  feuilles  d*arbre  et  de 
croissans  ;  autour  du  cou  une  grande  chatne  à  laquelle  étaient  sus* 
pendus  trois  cœurs  ciselés  avec  art,  et  une  médaille.  Deui  de  ces 
cœurs  renfermaient  une  éponge ,  le  troisième  ne  s'ouvrait,  pas.  Elle 
avait  un  pourpoint  en  damas  rouge  pareil  à  ceux  des  chevaliers  du 
moyen  ftge,  orné  d'une  broderie  en  or  et  entouré  d'une  ceinture  en 
velours  noir  avec  des  plaques  de  métal.  Sous  le  pourpoint,  qui  tom- 
bait jusqu'aux  genoux,  un  jupon  en  soie  violette  descendait  jusqu'à 
la  cheville  du  pied,  et  des  bas  de  vadmel,  des  souliers  brodés,  avec- 
une  pointe  à  la  poulaine,  complétaient  son  costume.  La  seule  inno- 
vation que  la  civilisation  eût  apportée  à  cet  habit  antique  était  une 
paire  de  gants  blancs  en  fil  d'Ecosse.  Toutes  les  familles  n'ont  pas  le 
moyen  d'avoir  ce  riche  vêtement  ;  mais  il  reste  comme  un  héritage 
précieux  dans  certaines  maisons,  et  on  le  prête  aux  jeunes  filles  qui 
se  fiancent. 

Cette  vallée  a  été  habitée  par  plusieurs  rois.  On  rencontre  à  chaque 
instant  de  larges  tumulus  en  pierre,  recouverts  de  gazon,  où  ces  chefs 
de  tribus  se  faisaient  ensevelir  avec  leurs  armes.  Les  paysans  con- 
naissent l'origine  de  ces  tumulus  et  les  traditions  qui  s'y  rattachent. 
A  Hundtorp,  je  cherchais  le  tombeau  du  vieux  Gudbrandqui,  diaprés 
la  chronique popidaire,  a  donné  son  nom  à  cette  province.  Dne  vieille 
femme,  qui  s'en  allait  conduire  ses  chèvres  au  p&turage,  s'ofirit  à  me 
le  montrer,  et  me  raconta,  chemin  faisant,  toute  lasaga  deGudbrand 
et  celle  d'Olaf  le  Saint. 

On  montre  aussi  sur  la  colline  l'endroit  où  ces  rois  ont  demeuré, 
et  l'on  ne  cite  pas  sans  un  certain  sentiment  de  respect  des  familles  de 
paysans ,  jadis  puissantes ,  à  présent  appauvries ,  qui  peuvent  faire 
remonter  leur  histoire  jusqu'à  ces  vieilles  souches  de  noblesse.  Un 
jour  nous  dtnftmes  avec  un  descendant  de  Harald-Harfager.  C'est  le 
propriétaire  d'un  gaard  qui  a  été  jadis ,  dit-on ,  habité  par  un  roi. 
Quand  nous  conunençàmes  à  lui  parler  de  sa  noblesse,  il  se  redressa 
avec  fierté  et  prit  une  pose  majestueuse.  Quand  M.  Mayer ,  notre 
compagnon  de  voyage,  manifesta  le  désir  de  faire  son  portrait,  il  de- 
manda comme  une  grâce  qu'on  lui  accordât  le  temps  de  quitter  l'habit 
qu'il  portait  chaque  jour  pour  mettre  sa  large  veste  en  vadmel  et  sa 
culotte  brodée.  Pendant  qu'il  posait,  il  prenait  de  temps  à  autre  un 


SUR  UB  mi&D.  aot 

petit  air  fimforon  qaine  loi  allait  pas  trop  niai.  aPriezTotrc  compa- 
triote,  me  disait-il  en  levant  la  tête  et  en  rejetant  snr  l'épaule  ses 
longues  boucles  de  cheTeux,  de  me  faire  de  larges  épaules,  a6n  qu'on 
voie  que  je  suis  encore  en  état  de  me  mesurer  avec  quatre  ou  dnq 
hommes.  »  Mais  il  n'avait  pas  besoin  que  l'on  ajoutât  rien  à  l'exprès- 
sion  énergique  de  sa  figure  ni  à  la  force  musculaire  de  ses  membres. 
C^était  un  homme  de  soixante  ans ,  dont  la  forte  constitution ,  le 
regard  plein  de  fierté,  me  rappelaient  tout  ce  que  les  sagas  racontent 
des  Yikinger  norvégiens.  Il  n'a  point  de  document  écrit  qui  constate 
son  illustre  origine  ;  mais  la  tradition  de  ses  pères  la  lui  a  révélée,  et 
il  croit  à  sa  généalogie  aussi  fermement  que  s'il  la  voyait  gravée  en 
lettres  d'or  sur  une  table  de  marbre.  Il  est  paysan  et  il  a  épousé  la 
fille  d'un  paysan,  noble  comme  lui,  et  ses  fils  cultivent  comme  lui  la 
terre  ;  mais  ils  savent  que  leur  père  descend  d'un  des  plus  puissans 
rois  de  Norvège ,  leur  mère  d'un  des  vieux  jarl  de  Bergen  ;  et  le  di-> 
manche ,  quand  ils  vont  à  l'église ,  ils  passent  au  milieu  de  la  foule 
4ivec  une  sorte  de  dignité. 

Le  vallon  de  Guldbrandsdalest  resserré  entre  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes partagées  par  grandes  masses.  Quelquefois  la  plaine  s'élargit, 
et,  de  chaque  cété  de  la  rivière,  on  aperçoit  de  jolis  enclos  de  verdure 
et  de  charmantes  habitations.  Quelquefois  la  rivière  seule  occupe  le 
fond  de  la  vallée ,  et  la  route  tournoie  sur  les  flancs  du  rocher,  au- 
dessus  d'une  pente  perpendiculaire,  garnie  seulement  d'une  balus- 
trade en  bois,  délabrée  ;  quelquefois  les  montagnes  se  resserrent  et 
forment  une  longue  suite  de  bassins  arrondis,  terminés  au  nord  par 
des  pics  de  neige.  On  s'en  va  ainsi  d'une  enceinte  à  l'autre ,  et  à 
chaque  instant  le  paysage  change.  Ici  ce  sont  d'énormes  blocs  de 
rochers  qu'une  révolution  inconnue,  un  tremblement  de  terre  dont 
l'histoire  ne  parle  pas,  a  détachés  de  leur  base  et  précipités,  comme 
une  avalanche,  jusque  dans  la  prairie  ;  là  des  collines,  parsemées  de 
groupes  d'arbres,  revêtues  d'un  gazon  fleuri,  qui  s'inclinent  vers  la 
rivière,  et  portent  sur  leurs  flancs  des  églises  et  des  chalets  ;  plus  loin, 
4le8  forêts  touffues  où  le  jour  pénètre  à  peine  ;  puis  la  cascade  dont 
l'on  entend  de.loin  le  retentissement,  et  qui  apparaît  aux  deux  côtés 
'de  la  vallée ,  tantôt  tombant  à  larges  flots  unis  comme  une  nappe 
d'argent ,  tantôt  courant  comme  un  cheval  fougueux ,  se  tournant 
avec  fureur  dans  le  lit  étroit  qui  la  resserre,  et  puis  roulant,  comme 
la  foudre,  de  roc  en  roc,  de  chute  en  chute»  avec  des  flocons  d'écume 
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eolore  comme  un  aro^en-ciel. 

La  plupart  dea  chaieta  aont  diaperaés  à  travers  les  bois  et  an 
lommets  des  montagnes.  Les  pauma  gens  qai  les  habitent  vivent  d«s 
nn  grand  iaolament*  Les  mojeaa  de  oomnmmeation  avec  leora  plos 
proches  votams  sont  tonjours  assex  difficiles  et  qoelquefois  irapinti» 
cables.  Ils  restent  là  silenciensement  dans  Thumble  maison  qu'ils  ont 
faMtée  de  leur  père,  et  meorent  sur  le  aol  où  ihmntnés.  Un  ami 
prend  le  mort  sor  son  dos ,  l'emporte  à  l'église,  et  tout  est  dit.  On 
homme  est  mort  sans  faire  plus  de  brait  cpi'une  feuille  qui  tombe, 
qu'une  leur  qnt  se  fane;  un  homme  est  OMVt  sans  Usser  |dos  de  vida 
dans  le  monde  qu'une  goutte  d'ean  qni  se  perd  sur  les  ables  de  la 
grève  n'en  laisw  dans  l'Oeéan.  Cest  ici  qu'il  but  relire  l'élégie  dt 
Gray  et  parler  des  génies  ignorés ,  des  vertus  sans  retentimmicnt» 
des  parfums  perdus  dans  l'air,  l'ai  bien  souvent  questionné  les  paysans 
norvégiens  sur  ce  qui  se  passait  antov  d'eui ,  et  j'en  ai  trouvé  un 
grand  nombre  qui  ne  connaissaient  pas  même  le  nom  des  hautes  mon» 
tagnes  situées  è  deux  milles  de  distance ,  ni  le  nom  des  ststiona  de 
postes  voisines.  Le  tertre  de  gazon  oà  É'éiève  leur  chalet,  la  vallée  oè 
est  bAtie  leur  église ,  voilà  tout  leur  monde.  Il  (aut  un  concours  4n 
circonstances  peu  communes  pour  qu'ils  aillent  au  ddà. 

Presque  tous  cependant  apprennent  à  lire  et  assez  souvent  à  écrm. 
Il  7  a  dans  chaque  paroisse,  ou  une  école  fixe  (  fatUhole  ) ,  ou  un 
mattre  ambulant,  qui  va  passer,  chaque  année,  qmnae  joun  dam 
une  maison,  quinze  joun  dans  une  autre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  parDonn 
tout  son  district.  Quand  il  est  parti ,  la  mère  de  famille  a  aoin  de 
£aire  répéter  à  ses  enfans  les  leçons  qulls  ont  reçues  ;  puis  le  mnitat 
revient  l'année  suivante,  et  continue  l'œuvre  qn'U  avait  commencée. 
Aucun  enfant  ne  peut  être  confirmé  s'il  ne  sait  au  moins  lire,  et  S 
en  est  bien  peu  qui  édiappent  à  cette  loi.  Dans  beaucoup  de  paroisses, 
les  paysans  les  plus  aisés  forment  entre  eux  une  société  de  leduie 
(  lœêeselêkab  ),  Ils  paient  une  contribution  d'un  franc  par  année ,  et 
achètent  des  livres  qui  passent  de  main  en  main,  et  retournent  en* 
auite  au  dépAt  général.  Le  pasteur  est  ordinairement  le  président  et 
la  société ,  et  le  mattre  d'école  en  est ,  pour  ainsi  dire ,  de  droit  le 
bibliothécaire.  Ils  s'abonnent  auaai  aux  journaux,  et  celui  qui,  d'après 
son  tour  d'inscription ,  les  reçoit  le  premier ,  doit  les  transmettre  an 
bout  de  quelques  jours  à  ses  voisms.  De  cette  manière  les  nouvdlas 
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M  f Mt  iw vile  ;  mairan  pta  pku^tôtt  un  pea  piui  Urd,  «ttes  finjimiat 
par  arriver  ;  et  le  dimanche ,  quand  le»  meotires  de  la  société  litté* 
Jiipe  le  trMTeet  réaiiisfloiii  le  portail  de  l'église*  ils  caumit  dea 
ataîres  d'Espagne  et  dea  aflEvres  de  HaBovre.  C'est  ainsi  qoek  poli* 
Vqmà  ponrsiiH  son  cheoiin  ;  et  là  où  die  ne  peut  pas  courir  le  giand 
griopt  elle  se  lérigne  à  marcher  à  petits  pas»  plutôt  que  de  ne  paa 
■ffcher  du  tout. 

Les  larges  pâturages  des  montagnes  ont  décidé  les  paysans  à  s'en 
sUer  bâtir  leur  cdMoe  sur  ces  sommets  élevés*  Le  long  de  la  route» 
on  BO  trouve  qu'à  des  distances  de  plusieurs  Ueues  la  terme  senant 
du  station  de  peste  et  d'auberge*  Cette  £erme»ou«  pour  employer 
l'expression  technique  du  pays,  ce  gaard^  est  d'ordinaire  un  établis» 
sèment  d'agriculture  assex  important*  Il  se  compose  d'une  grande 
oanison  en  bois  et  de  quatre  ou  cinq  plus  petites.  La  première  est  ré* 
asrvéeà  la  famille  du  paysan  et  aux  voyageurs;  une  autre  est  habitée 
par  sas  gens;  la  troisième  lert  de  grange  et  d'écurie;  la  quatrième 
renferme  les  provisions;  la  cinquième  les  ustensiles  de  travail.  Une 
sixième  maison,  également  bâtie  en  bois ,  mais  située  à  l'écart»  sert 
de  four.  Le  gaard  forme  à  lui  seul  un  petit  monde,  une  colonie  de 
laboureurs  et  d'ouvriers.  Tandis  que  les  filles  du  paysan  tissent  la  toUe 
et  façonnent  les  habits  de  vadmel  »  lui-même  forge  ses  instrumens, 
ferre  ses  chevaux ,  répare  ses  voitures.  Il  est  loin  de  tout  atelier,  de 
tout  magasin  ;  il  faut  qu'il  mche  d'avance  s'approvisionner  de  tout 
ce  dont  il  a  besoin  et  suppléer  à  ce  qui  lui  manque  par  sa  propre 
industrie. 

Le  corps  principal  de  logis  est  construit  avec  des  poutres  arrondies 
au  dehors,  flidaties  an  dedans ,  posées  l'une  sur  l'autre  et  calfeutiées 
avec  de  la  mousse.  Ce  n'est  souvent  qu'un  roMte-chaussée  large  et 
éleyé ,  quelquefois  il  est  surmonté  d'un  étage.  De  chaque  cété  sont 
les  chambres  à  coucher  ;  au  milieu  une  grande  salle  ornée  d'un  miroir 
et  de  quelques  vieilles  mauvaises  gravures.  C'est  la  salle  de  réception 
des  voyageurs  et  la  salle  à  manger  de  la  famille  du  paysan,  aux  jours 
de  grande  fête.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  là  de  belles  pièces  d'argent 
massif,  qui  ont  passé  d'Age  en  Age  dans  la  même  maison  et  que  le 
propriétaire  ne  voudrait  vendre  A  aucun,  prix.  Ce  que  l'on  trouve  aussi 
presque  partout ,  c'est  du  linge  d'une  finesse  et  d'une  blaccheur  re« 
masquables.  Mais  le  luxe  des  aubei^ges  du  Guldbrandsdal  ne  va  guère 
plua  Ma ,  et  le  voyageur  qui  arurait  des  habitudes  gastronomiquea 


ifop  fortement  eDindoées  ne  doit  pas  yenir  dans  ce  pays.  Dam  un 
grand  nombre  de  stations,  on  n'a  pu  nous  donner  que  des  oanlb  et  du 
lait  9  da  pain  noir  et  de  la  galette  de  seigle  qu'on  appelle  flatbrSd. 
Dans  quelques  autres,  on  nous  serrait  un  morceau  de  lard  rance,  ou 
quelques  menus  poissons.  Le  vin  est  inconnu  k  la  plupart  des  paysans: 
ils  boivent,  de  reau-de*vie  de  grains,  du  lait  mêlé  avec  de  l'eau,  et, 
dans  les  grandes  circonstances,  de  la  mauvaise  bière  où  il  entre  fort 
peu  d'orge  et  fort  peu  de  houblon. 

Le  Guldbrandsdal  passe  pour  une  province  riche  et  très-peuplée. 
Mais  la  plus  grande  partie  de  la  pppulation  de  Norvège  est  disséminée 
à  travers  champs.  Sur  toute  la  route  de  Christiania  à  Drontheim , 
c'est-à-dire  sur  un  espace  de  cent  cinquante  lieues,  on  ne  trouve  pas 
une  seule  ville  et  pas  même  un  village,  si  on  en  excepte  Lille-Hammer, 
et  toute  l'aisance  dont  les  halritans  de  cette  belle  vallée  peuvent  jouir 
dépend  d'un  coup  de  vent  ou  d'un  rayon  de  soleil.  Si  la  neige  couvre 
trop  longtemps  le  sol,  si  la  gelée  arrive  trop  tôt,  adieu  leurs  espérances 
de  récolte,  adieu  le  fruit  de  leurs  travaux.  Le  champ  de  seigle  ne 
donne  pas  de  grains ,  l'enclos  ne  porte  pas  d'herbe ,  et  ils  en  sont 
réduits  quelquefois  à  tuer  leurs  bestiaux ,  faute  de  foin  pour  les 
nourrir. 

•  L'année  dernière  a  été  pour  tout  le  Nord  une  année  de  doulou- 
reuse mémoire.  Depuis  les  bords  du  Sund  jusqu'aux  montagnes  du 
Dovre,  nous  ne  voyions  que  des  traces  de  misère.  Plusieurs  familles, 
ne  trouvant  plus  aucun  moyen  de  subsister,  quittaient  leur  chétive 
cabane  et  s'en  allaient  à  de  longues  distances  chercher  du  pain  et  du 
travail.  Un  matin  nous  rencontrâmes  une  pauvre  femme  avec  ses 
trois  enfans.  L'un  d'eux  était  attaché  sur  son  épaule  et  enlaçait  ses 
petits  bras  autour  de  son  cou  ;  un  autre  la  tenait  par  la  main ,  et  une 
jeune  fille  d'une  dizaine  d'années ,  dont  la  misère  n'avait  pas  altéré 
encore  la  gracieuse  figure,  était  debout  près  de  son  fipère*,  le  front 
baissé,  les  mains  jointes,  dans  une  attitude  pleine  de  résignation  et 
de  mélancolie.  Je  demandai  à  la  mère  d'où  elle  venait.  Elle  me  dit 
qu'elle  habitait  un  gaard  dans  le  voisinage ,  que  la  misère  avait  forcé 
son  mari  de  partir  pour  Drontheim  où  il  espérait  trouver  de  l'ouvrage, 
et  qu'elle  allait  le  rejoindre  dans  cette  ville.  En  nous  racontant  ses 
douleurs,  la  malheureuse  étendait  ses  deux  mains  sur  la  tète  de  ses 
enfans,  comme  pour  nous  dire  que  là  était  sa  plus  grande  douleur. 
Puis  elle  pleura  ;  et  quand  nous  lui  eûmesdonné  notre  faible  auméne, 
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elle  BOUS  leiMrda  loogteniiB  et  pria  Diéa  pour  noos,  et  wi  enGwA 
priaient  atec  elle. 

Les  églùes  de  GiddbraDdidal ,  eomme  presque  toutes  odies  de 
Nonrège,  flo&t  eu  bois,  peintes  en  rouge»  surmontées  d'une  pointe 
aiguë,  et  dans  quelques  districts,  recouvertes  sur  les  quatre  cètéa 
de  larges  dalles  d'sfdoise.  Elles  sont  ordinairement  situées  ani  en« 
virons  de  la  route,  et  leur  nef  avec  tes  deux  ailes  en  forme  de  croix*, 
knr  flèche  élancée,  leur  teinte  pourpre  au  milieu  d'un  paysage  vert* 
forment  un  effet  assez  pittoresque.  Mais  on  ne  les.  trouve  qu'à  da 
grandes  distances  l'une  de  l'autre.  De  Lille-Hammer  jusqu'à  lerkind 
(environ  cinquante  lieues),  nous  n'avons  compté  que  quatre  églisea 
paroissiales  (havedkirke)  et  quelques  succursale»  (  atmexkirke  )• 
Ordinairement  le  prêtre  de  la  paroisse  a  trois  ou  quatre  succursales 
à  desservir.  Il  y  va  i»ècher  une  fois  par  mois,  ou  une  fois  tous  les 
quinze  jours  s'il  a  un  chapelain.  Il  y  a  des  gaard,  dans  sa  paroisse, 
qui  sont  situés  à  huit  ou  dix  lieues  de  lui.  C'est  pour  les  paysans 
un  rude  devoir  à  remplir  que  de  s'en  aller  porter  si  loin  l'enfant  qui 
doit  être  baptisé  ou  le  mort  qui  doit  être  enseveli.  On  nous  a  raconté 
que,  dans  une  de  ces  paroisses,  les  pauvres  gens  n'ayant  pas  le  moyen 
d'entreprendre  de  tels  voyages  et  de  payer  le  prêtre  et  le  sacristain, 
avaient  pris  le  parti  d'enterrer  leurs  morts  eux-mêmes;  sans  se 
soucier  des  cérémonies  religieuses.  Mais  le  gouvernement  vient 
d'imposer  une  amende  à  tous  ceux  qui  transgressaient  de  cette  sorte 
les  lois  de  l'Église.     . 

Plusieurs  de  ces  chapelles  de  campagne  nous  ont  frappés  par  leur 
jolie  situation  au  milieu  d'une  enceinte  de  bouleaux,  au  bord  d'un 
lac.  Nous  sommes  restés  plus  d'une  heure  près  de  celle  de  Quam,  à 
regarder  les  hautes  chaînes  de  montagnes,  les  contours  de  la  vallée 
et  les  tombes  du  cimetière.  Ces  tombes  sont  en  pierre  grise,  recou- 
vertes d'arabesques  dessinées  avec  une  élégance  remarquable  et 
-sculptées  avec  art.  Toutes  portent  une  inscription  accompagnée 
-d'une  maxime  pieuse  ou  d'un  dernier  adieu.  Sur  un  tertre  de  gazon 
qui  cachait  le  corps  d'un  enfant  mort  à  l'âge  de  quelques  mois,  j'ai 
iu  cette  épitaphe  composée  par  un  poëte  du  pays  :  a  La  mort  m'a 
enlevé  celle  qui  m'a  donné  le  jour,  et  moi  je  suis  mort  dans  la 
même  année.  Ohl  je  suis  heureux.  Je  n'ai  connu  ni  le  monde,  ni 
père,  ni  mère.  Mon  chemin  s'en  allait  vers  le  ciel.  Je  demeure  parmi 
les  anges.  » 

I.  10 


;  0«»«9iâliiéwpMétla:MnlipfidB]bfii8l«»tellQiatA 
la  Norvège.  En  1611»  la  gaerre  ayant  éclaté  entre  la  Suède  et  te 
Banraarir,  Jterftwfr  àÉalpJMr  ««loyft  «a  4a  aea^  oflkief»  an  SciMe 
fmm  fmnSu  ém  IWMifot.i  IL  aeviat  mec  un  eorpa  é'anoaa  q/iU 
aaiidai«feàStQdUialn»«klaîMéernè«eteiviattti«aai»i  iatmd 
acBis  soaMBflaf  aaaHaaBMa  paa  la  aaMoai  aaaaw  i^m  eavaM  aa 
imite  êmSméiiMqm  fartw»  Aéblph^  amil  peMria  d'«YO|Wt 
gipfjAjT  éUttfifUL  fw  la  cAla  4a  BaaiiÉriif  ai  traiecBa  pnialbifinnat 
aaftte  prafiaoe.  Maia  faaad  on  afpril  aoa  anîvéa  4aQa  le  fiiiM- 
kaaiiiil»  tea  fcaMtaaa  4e  plusleara  pafafcaai  aaiéaaiwat  an  aoimnat 
4ai  noalàgaea  peur  hû  fenaar  le  dMnUa.  On  it  paaier  da  l'autee 
«Mé  dtt  êtmt  va  heauae  vMalé  iur  ua  eiiaval  blaac  %kI  deiail 
aalara  la  nardia  4aa  Eoaatabal  ae  traafer  tai^ania  ea  face  d'enut 
aii^^ia'èaîetaBfcleayeaaL  anrhn,  lea  Nnnégiena  pealés  sur  k  non» 
tagae  pnaKal  foir  où  étaient  leurs  faeaiii.  On  en? aya  aaaM  4a 
l'aalra  cété  im  fiente  une  jeane  ille  qai,  ea  fûaanl  ralentir  an  loin 
carnet  ruitiqaeit  attira  anr  eUe  ratteBtlea  4e  Sindaîr  et  de  aaa 
Un  gaide  défoné  au  parti  aorrégien  coadmsitlaa  naHtearav 
far  la  ronle  la  plaa  étroite  et  la  ploa  eacaipée»  An  aaaMat  oà  il 
parviat  an  pied  d^nae  des  aammttés  du  Krmglen,  le  payun  à  dMBval 
a^arrMa,  le»  Kervégiena  firent  renier  des  Masses  de  pierres  et  desbloca 
4e  sapins  sur  les  Èoesaais  ;  puis,  se  précipitant  an  lias  de  la  montagne^ 
ils  les  attaquèrent  arec  fa^^tnesiîé  et  les  défirent  comidétenient 
Sinclair  fut  tué  et  enterré  entre  Quam  et  Yig,  au  pied  d'nne  crois 
anr  laqndle  «n  habitant  d'an  gaar4  voisin  a  bot  placer  nneinacription. 
A  Fendrait  eu  fnt  Knée  la  bataiHe,  on  a  mis  aussi  une  mscviptioa 
qm  serait  plus  intéressante  si  elle  était  BMrfns  fastueuse. 

Un  matin  nous  quittions  les  riantes  vallées  dn  Gnlittiraadsdal  et 
les  fratcbes  prairies  arrosées  par  le  Loogen,  pour  gravir  les  mottt^nes 
arides.  Le  ciel  était  d*un  bleu  limpide.  Quriques  broniDards,  pareib 
à  des  voiles  de  gaze,  flottaient  sur  la  cime  verte  des  sapins  et  s*e»* 
tr'ouvraient  an  soufle  de  la  brise ,  puis  se  découpaient  en  légères 
banderoles  et  se  dispersaient  dans  les  airs.  La  porte  du  chalet  s'oqp* 
vrait  aux  premiers  rayons  de  Tauroret  et  la  jeune  fille  conduisait 
tera  le  pâturage  les  génisses  au  poil  fauve  et  les  brebis  avec  lenn 
agneaux  ;  autour  de  nous  tout  s'éveillait  gaiement  dans  la  natnse. 
La  grive  au  plumage  gris  piqueté  de  noir  courait  de  bvaMba  ai 
branche  en  poussant  son  cri  aigu  ;  le  bourdon  voltigeait  aor  las 
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ArgenfeR  an  nT^ns  do  sotefl,  tandis  que,  dans  1è  flmd  de  la  Taille, 
h  Tirierey  ptongre  encore  crans  FoinDTe,  cowail  nondialainineiit 
entre  les  forêts.  Je  m'arrêtât  ponr  regarder  ce-taMean  plefa  tfattraWs-t 
pQB  Je  db  adieu  arec  triitesse  a  ces  TaHeiis  qq6  JaSëaS  parcoimis 

phia  d'taïc  Ms  d*è1ler  enserelfr  ma  île,  k  ces  paMMes  AnoIRe^  de 
paysans  qnf  nftiTaieiit  séduit  par  leur  coidlttlltê ,  et  qne  je  ne 
reverrai  pcnt-etre  jMiank 

A  partir  A&  liiiufgaaidy  raspect  de  ri  contrée^  chauge  complète^ 
ment  *  on  traveise  nn  torrent  fmpétneui  snr  nv  pont  ftagtfe  \  on 
grarlt  nn  chemin  escarpé ,  suspendu  au  haut  d'un  précipice  ;  pub 
Tuid  le  sof  quf  commenee  à  AppamrfTy  told  les  coteaux  rocafflera 
qui  ne  portent  plus  sur  leurs  flancs  décharnés  que  quelque»  pfcmtes 
oêhfles  9  foicf  tes  plaines  de  saHe  et  les  terrahis  nwécagem.  De 
tous  cêtés  les  habitations  disparaissent ,  les  artres  sont  ph»  rarei 
6t  plus  chétifs.  Dans  une  enceinte  de  hroussaffles,  entre  Luurgaard 
t!l  Tofte,  on  nous  demanda  Fauméne.  CTétait  une  jeuno  fflle  telte^ 
vent  déAguiée  quTon  ne  pouvait  plus  distinguer  son  sexe,  et  tellB^ 
menl  mal  vêtue  qu^on  voyait  ses  membres  amaigris  grelotter  soui 
Ks  haillons.  Bientét  d'autres  enfans,  qui  gardaient  comme  elle  des 
troupeaux  dans  la  campagne ,  accoururent  autour  de  notre  voiture 
en  tanplorant»  d*une  voix  hmentaUey  un  peu  de  pain  ou  quelques 
skellings.  Bien  qu*!  les  voir  si  jeunes  et  si  misérables,  si  faiMes  et  si 
dmiidonttés,  on  se  sentait  ému  jusqu'au  fond  de  Fftme,  et  quand  Ik 
nom  tendaient  leurs  pauvres  petites  mains  pour  exciter  notre  com- 
puarion  ou  nous  remercier,  nous  distinguions  sur  tous  leurs  doigts 
les  traces  d^une  maladie  hideuse.  Hélas!  il  faudrait  bien  peu  pour 
les  tirer  de  cet  duhne  de  soufltrances ,  et  leur  unique  secours  est 
edat  que  leur  laisse  tomber  en  passant  la  pitié  de  quelque  voya- 
geur. 

A  mesure  que  nous  avançons,  la  végétation  va  toujours  en  s*a- 
meindrÎMunt,  les  animaux  eux-mêmes  semblent  dépérir.  Les  vaches 
^fA  paissent  dans  les  champs  sont  maigres  et  efflanquées,  les  chevaux 
futSs  et  sans  force.  Au  delà  de  la  Lie,  nous  ne  voyons  plus  autour 
4e  nous  qu^une  terre  inculte,  parsemée  çà  et  là  de  quelques  arbris- 
leavx.  Les  moatâgnes  qui  nous  environnent  sont  couvertes  de  nef  ge, 
ci  la  neige  encombre  encore  le  chemin,  et  des  couches  de  glace 
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couvreat  la  moitié  des  lacs.  De  distance  en  distance,  les  paysans  cnft 
élevé  des  pyramides  en  pierre,  afin  de  pouvoir  reconnaître  leur 
route  pendant  Thiver,  car  la  neige  alors  eSace  toutes  les  sinuosités 
du  terrain  et  s'élève  au  niveau  des  habitations. 

Nous  passions  vers  le  soir  au  milieu  des  landes  désertes.  Un  ciel 
pur  et  étoile  s'étendait  sur  ces  plaines  marécageuses,  sur  ces  coteaux 
dépouillés  de  verdure,  et  devant  nous  les  pics  de  neige  étincelaient 
aux  derniers  rayons  du  soleil.  D'un  cété,  tout  portait  le  caractère 
de  la  désolation  ;  de  l'autre,  tout  était  magnifique  et  resplendissant 
de  lumière.  J'ai  rarement  Vu  un  spectacle  plus  imposant. 

A  Fogstuen ,  nous  ne  trouvâmes  qu'une  chétive  cabane  en  bois» 
où  l'on  nous  donna  quelques  maigres  chevaux,  et  nous  continuâmes 
notre  route  à  travers  le  même  sol  aride,  le  même  désert  et  le  même 
silence  jusqu'à  Jerkind. 

A  Jerkind,  je  laissai  mes  compagnons  de  voyage  partir  pour 
Drontbeim,  et  je  restai  là  avec  M.  Raoul  Angles,  qui  était  séduit  par 
le  désir  de  chasser  dans  les  marécages,  comme  moi  je  l'étais  par  celui 
de  voir  ces  paysages  étranges.  La  maison  où  nous  fûmes  installés  est 
bâtie  au  sein  d'une  vallée  humide  dont  le  maigre  gazon  n'a  pas 
encore  reverdi.  Sur  les  coteaux  qui  la  dominent,  on  ne  trouve  que 
de  chétives  tiges  de  bouleau  et  de  larges  touffes  de  lichen  dont  les 
légères  ramifications  ressemblent  à  celles  des  arbres,  comme  si  la 
nature,  en  refusant  à  ces  campagnes  la  magnifique  végétation  des 
forêts,  avait  voulu  leur  en  donner  au  moins  l'image.  A  travers  ces 
bandes  de  lichen  jaune  et  cendré,  je  n'ai  pas  vu  d'autre  ûeur  que  la 
violette  sauvage  et  Yanemma  vemalis,  avec  ses  six  pétales  roses  et 
blancs ,  ouverts  comme  un  calice  et  revêtus  en  dehors  d'un  léger 
duvet  gris,  comme  pour  les  garantir  du  froid.  Autour  de  ces  collines 
s'élèvent  des  montagnes  couvertes  de  neige,  et  quand  du  haut  d'un 
de  ces  rochers  nus ,  où  j'allais  parfois  m'asseoir ,  je  regardais  ces 
^mmités  lointaines  toutes  blanches  comme  au  milieu  de  l'hiver,  ces 
collines  arides,  cette  vallée  marécageuse  et  cette  maison  en  bois 
au  milieu  d'un  gazon  jaune,  il  me  semblait  encore  voir  l'Islande. 

Ici  l'on  est  au  milieu  de  la  chaîne  de  Dovre  Field,  dont  les  deux 
points  les  plus  élevés  sont  le  Skagstlos  Fiend  et  le  Snâhatten  (  chapeau 
de  neige),  qui  a  sept,  mille  huit  cent  cinquante  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  il  passait  pour 
inaccessible.  M.  Esmark  fut  le  premier  qui  le  gravit  en  1797. 
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ce  temps,  on  y  a  fait  de  flréquentes  ascensions,  et  peu  de  Toyageurs 
s'arrêtent  à  Jerkind  sans  Tonloir  Tîsiter  ce  pic  de  neige  si  pea 
redoutable  et  si  longtemps  redonté.  Dès  notre  arriyée  en  Norvège, 
nous  entendions  parler  doSnfthattcn,  comme  en  Suisse  on  parle  de 
la  Jungfrau  ou  du  Mont-Blanc.  Nous  résolûmes  de  faire  aussi  cette 
excursion.  Nous  partîmes  le  matin  de  Jerkind  avec  un  guide  qui 
retournait  au  Snfthatten  pour  la  dixième  fois  de  sa  vie,  mais  qui,  dans 
son  humeur  curieuse  de  guide,  se  réjouissait  d'y  aller  pour  la  première 
fois  avec  des  Français. 

A  une  demi-lieue  de  Jerkind,  on  aperçoit  le  Snfthatten,  qui  ne 
paratt  pas  très-imposant.  Sa  pente  inclinée,  sa  base  qui  s'étend  fort 
a\ant  dans  la  plaine,  diminuent  considérablement  l'effet  qu'il  pro* 
duirait  s'il  s'élevait  en  ligne  perpendiculaire.  Il  est  entouré  de 
plusieurs  autres  montagnes  dont  les  flancs  crevassés  et  les  pics  aigus 
lui  nuisent  encore  en  faisant  ressortir  la  rondeur  de  ses  formes.  Le 
chemin  qui  y  conduit  est  assez  curieux  :  tantôt  on  passe  à  travers 
des  tourbières  vacillantes  comme  celles  de  l'Islande ,  où  le  cheval 
intelligent  s'arrête  et  tâtonne  longtemps  avant  que  de  traverser  la 
motte  de  terre  sur  laquelle  il  peut  poser  le  pied  ;  tantôt  on  galope 
le  long  d'un  sentier  étroit,  sur  des  bruyères  desséchées  ;  puis  il  faut 
franchir  de  larges  ravins  couverts  de  neige  et  des  torrens  grossis  par 
l'hiver  et  à  moitié  cachés  sous  une  voûte  de  glace.  On  laisse  les 
chevaux  dans  une  petite  plaine  où  ils  trouvent  un  peu  d'herbe,  et 
l'on  continue  à  marcher  à  travers,  les  ravins,  la  neige  et  les  marais. 
Là,  nul  arbre  n'élève  sur  le  sol  ses  verts  rameaux,  nulle  plante  fleurie 
ne  sourit  aux  regards,  et  l'on  n'entend  que  le  soupir  mélancolique 
du  pluvier  ou  le  cri  de  la  perdrix  blanche  qui  se  cache  dans  la 
mousse.  Tout  est  désert,  silencieux,  sauvage,  et  à  mesure  que  l'on 
avance,  on  cesse  de  rencontrer  le  pluvier  aux  ailes  dorées,  la  perdrix 
aux  pattes  blanches  garnies  de  plumes.  On  n'aperçoit  plus  que  les 
traces  des  rennes  imprimées  dans  la  neige  et  l'aigle  qui  plane  dans 
les  airs  en  cherchant  une  proie. 

La  partie  inférieure  du  Snfthatten  est  couverte  de  grands  blocs 
de  mica,  de  talk  et  de  granit,  noircis  par  les  siècles,  entassés  confu- 
sément, et  tellement  serrés  qu'il  n'y  a  d'autre  moyen  de  gravir  la 
montagne  qu'en  sautant  de  roc  en  roc,  ce  qui  ressemble  à  un  véritable 
exercice  d'équilibriste.  Le  trajet  est  plus  facile  quand  on  arrive  à  la 
ligne  des  neiges,  auxquelles  le  froid  a  presque  donné  la  consistance 
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de  la  ghce.  Mais  à  cartaios  eadrolte  ettei  oomimctnt  k  tf^mcMu 
muL  rayoïtt  du  soleil,  et  nws  j  restons  quelfuefois  ploqgés  jas^i'à 
la  ceiatnre.  Pendantcd  temiMi,  notre  gaide,  souteau  par  aes  laqpei 
soulâers»  s'en  va  philosophituement  en  avant  awoc  son  fU^gme  jiorYé* 
gien  »  sans  détounier  la  tète  et  sans  paiatkre  ae  soucier  de  ce  tpm 
Doas  devenons.  Quand  nous  lai  crions  de  s*anétert  U  nous  noatM 
le  kout  de  son  «e»  sscnionté  de  deux  aorceaox  de  terre  inerustéa 
dans  on  morceau  de  cuir;  sa  face  nibicondot  recouverte  d*uBâ 
calotte  grise»  et  l'air  avec  lequel  il  nous  regarde  k  travers  ses  deu 
titres  cassées»  fa'il  appelle  pon^^usearant  des  Inaettes»  est  si  co- 
nique »  ipi'an  lieu  de  Boas  fâcher  de  asn  iosoucianoet  noas  immis 
mettons  à  rire. 

Après  deux  heures  de  marche  à  partir  de  la  base*  nous  arrivov 
avHkasus  da  SaihaUen*  Àuix>ur  de  nous  a^Muratt  un  hcuriaoB 
immense,  une  plaine  nue,  sillonnée  par  des  rubans  de  neige^  et  une 
longue  chatae  de  montagnes  do»t  les  sommités  Uanches  touchent  à 
Faïur  du  del.  Les  ânes  sont  couvertes  de  nuages  qui  prcjettent  sur 
dles  de  grandes  «mbres  ;  les  autres,  exposées  au  soleil,  reflètent  aa 
loin  une  lumière  éblouissante.  Du  haut  du  pic  où  nous  sommes 
placés,  nous  planons  sur  cette  vaste  étendue  ;  les  pics  les  plis  âevés 
s'inclinent  devant  cdm  que  nous  avons  gravi,  et  les  collines  semMaat 
s'affaisser  dans  la  plaine.  Et  l'on  n'entrevoit  pas  une  habitatioB 
humaînet  et  l'on  n'entend  pas  un  bruit,  pas  un  soulfle,  hors  le  soufla 
du  vent,  qui  gémit  dans  les  fentes  du  rocher  et  qui  soulève  dans 
l'air  des  flocons  de  glace.  Tout  cela  n'a  pas  l'aspect  terrible  des 
volcans  de  l'Islande,  ni  l'aspect  sublime  des  mentîmes  de  la 
Suisse  ;  mais  cda  est  beau  et  solennel.  Nous  restâmes  longtemps  i 
regarder  ces  plaines  solitaires,  ces  ceintures  de  montagnes,  la  neiga 
à  nos  pieds ,  le  ciel  bleu  sur  notre  tète  »  et  alors  nous  oubliâmes 
que  le  Snfthatten  nous  avait  paru  si  petit  et  d'un  sjpect  si  peu 
in^osant. 

Les  quatre  stations  de  poste  situées  dans  le  Dovre  Field  :  Fogstuen, 
Jerfcind,  Kongsvold ,  Drivatuen ,  étaient  autrefois  entieleauea  aux 
frais  du  gouvernement  pour  servir  d'asile  aux  voyageurs.  Depuis 
que  les  communications  entre  Christiania  et  Drontheimsontdevenaas 
plas  fréquentes  et  les  ressources  de  ces  stations  par  là  mèaie  aiieax 
assurées,  le  gouvernement  ne  leur  fait  plus  de  siûisides,  mais  il  lear 
abandonne  encore  un  tmpét  en  grains  k  percevoir  sur  osrtaincs 
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iu^kidbmiiial;  cet  inpAteit  de  toite  néoMfté  ^dor  tai 
iten  qal  htbtftmt  œi  teriai  faKottat»  ÂiHtoar  ^  Togitnea^ 
fiieiite  tufodk  d'uae  ariMité  dterfante.  Autour  de  lerkfad^ 
il  œ  cnlt  Vf  leigle,  ni  oi^  ni  «veiee.  Le  propriétaina  ofleja,  il  y  a 
4|«el4iiei années, dépiauter  des  fOOMsas  4e  terre;  il  tai  arrifs  une 
*»ie  d'en  fécelterim  peu  pies  qu'il  n'en  a?ait  mis  dans  le  sikm;  puis 
t*awiée  soiTanle  M  perdit  touU  On  ne  sait  pas  id  œ  qpie  (feit  qu'ut 
efftaeàfrnit  ou  une  plante  pot^fère.  C'est  pke  qu'an  Ueiide.  Ot 
remarque  encore  quelque  culture  dans  les  jardins  des  haUtaas  de 
HeyiLiafik.  Ici,  il  uTy  a  rien  qu'un  peu  d'herbe  que  Tun  ne  panrieal 
petf  toujours  i  récolter.  Les  lieûtans  de  cette  fismie  élevait  des 
bestiaux  qu'ils  vont  tendre  en  automne  à  la  foire  de  Diuntheini  ;  Télé 
ils  tirent  aussi  qudque profit  du  passage  des  voyageurs;  mais  ririTsr 
ils  ne  voient  personne.  Avec  si  peu  de  ressources,  iis  sont  poortaat 
peurvenuB  à  faîi^  de  leur  naiseii  une  des  meilleures  auiierges  quf 
«dslent  sur  toute  la  roule  de  Giiristiania  à  Droatbeim,  une  auberge 
émA  le  confort,  dans  ces  mntagnes  sauvages,  ressemble  presque 
4a  luxe. 

Nous  avions  pour  Mtesse  une  trèVbonne  feouue  qui  nous  prit  m 
•ffiectîon  du  moment  oà  eHe  sut  que  nous  veoioas  À»  si  loin  visiter 
mm  paye.  Un  jour  db  entra  dans  ma  cbansbre  pour  m'offHr  une 
jâtle  de  lait  qu'elle  venait  de  traise.  le  la  fis  asseoir,  et  la  priai  éè 
une  raconter  sa  vie  ;  une  vie  Uen  simple,  bien  ignorasMte  de  toutsi 
lus  ehoses  qui  nous  préoccupent  le  plus,  et  pleine  de  «cohne ,  de 
iMïnheor,  dans  son  ignorance  et  sa  sônplicité.  jQle  est  née  dans  ua 
^distet  des  montagnes,  à  qudques  lieues  d*ici.  A  dixHseuf  ans,  die  se 
awnia  avec  le  propriétaire  de  cette  Terme,  Imméte  et  laborieux 
paysan  que  je  voyais  tout  te  jour  occupé  de  ses  chariots ,  de  aes 
chevaux  et  de  sa  grange.  Jus^aie-là  eHe  n'avait  encare  vu  que 
Fhumble  cabane  de  son  père  et  les  champs  rocailleux  où  elle  menait 
pattre  ses  génisses.  Son  nuri  fai  oondsisit  un  jour  à  Sroothehn,  Ce 
fut  pour  eHe  un  grand  événement.  L'aspect  de  ees  élégantes  maisons, 
«ungées  symétriquement  »  Taspeet  de  la  vieille  cathédrale ,  le 
VMNivement  d'une  ville  de  don»  miBeâmes,  hn  cansènsnt  une  mt^ 
prise  dont  eHe  n'était  pas  enoore  bien  revenue.  Depuk  ce  temps,  il 
y  «ura  de  cela  vingt  et  une  années  l'automne  pradiain,  elle  elt 
sfeninée  dansaa  paislblo  maison  de  Jerkind,  prenant  soin  des  bestiaux, 
élrjgstnt  Ips  ouvriem  et  fervent  les  voyageurs.  Sas  plus  prodies 
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voisiDSiont  à  trois  Ueues  d'elle,  ses  paréos  à  peu  pnès  à  la  Même 
distaoce.  Elle  les  voit  une  ou  deux  fois  par  au  ;  elle  va  tous  les  doux 
mois  à  réglise  de  Dovre  entendre  le  sermon  d'un  vieux  prètve  qui 
ne  peut  pas  venir  prêcher  plus  souvent  dans  cette  succonale  :  ce 
«ont  là  tous  ses  voyages.  Le  dimanche  dans  l'après-midi,  elle  lit  ua 
tihapitre  de  la  Bible  ou  un  sermon  :  c'est  là  toute  sa  littérature.  Elle 
•  autour  d'elle  huit  domestiques  dont  elle  est  la  mère  plutftt  que  Ift 
mattresse.  Quatre  fois  par  jour  une  petite  cloche,  suspendue  au-desras 
ilu  toit,  appelle  les  laitiers,  les  garçons  de  ferme  à  la  cuisine  ;  et 
•maîtres  et  valets  s'asseyent  à  la  même  table,  et  se  tutoient  l'un  l'autre 
•selon  la  coutume  des  paysans  norvégiens  qui  tutoient  leurs  hôtes, 
leurs  gouverneurs,  et  leur  roi.  Le  repas  de  ces  jMmvres  gens  qui 
travaillent  du  matin  au  soir  est  d'une  frugalité  remarquable  :  le 
matin ,  du  pain  noir  avec  du  beurre  ;  à  midi,  la  soupe  au  lait  ;  à 
quatre  heures,  du  fUu-brôd  et  du  fromage  ;  le  soir,  de  la  bouillie  ; 
^m  morceau  de  lard  aux  jours  de  fête,  et  de  temps  en  temps  un  verre 
d'eau-de-vie ,  quand  ils  ont  été  chercher  bien  loin  les  poutres  de 
sapins.  Ils  ne  boivent  ordinairement  que  du  lait  mêlé  avec  de  l'eau, 
^et  de  la  bière  une  fois  par  an,  à  Noël.  Leurs  gages  sont  aussi  exigus 
que  leur  entretien.  On  donne  ici  à  un  garçon  de  ferme  8  spédeB 
|mr  an  (  40  fr.  ),  un  habit  en  vadmel,  deux  chemises  et  une  paire  de 
«souliers  ;  à  une  servante  3  spides.  Et  tous  les  membres  de  cette 
l^etite  colonie,  si  pauvrement  nourris  et  si  pauvrement  rétribués, 
ont  l'air  content  et  vivent  ensemble  dans  une  parfaite  harmonie. 
Chaque  matin,  de  bonne  heure,  ils  s'en  vont  gaiement  à  leur  travail, 
ils  reviennent  gaiement  le  soir  s'endormir  sur  leur  couche  de  paille, 
et  le  dimanche,  quand  ils  revêtent  leur  belle  chemise  de  toile  neuve 
et  leur  habit  neuf,  pour  faire  quelque  course  aux  environs,  ils 
eemblent  si  heureux ,  qu'en  les  voyant  passer  on  pourrait  envier 
leur  sort. 

Avant  de  quitter  le  Dovre ,  je  devais  apprendre  une  nouvelle 
manière  de  voyager  en  Norvège  ;  cette  manière  consiste  à  s'en  aller 
-de  station  en  station  dans  la  charrette  du  paysan.  Si  par  hasard  ce 
chapitre  tombe  entre  les  mains  de  quelque  lecteur  prêt  à  partir  pour 
"ces  lointaines  contrées,  je  le  prie,  au  nom  de  son  salut,  de  profiter 
de  mon  expérience  et  d'acheter,  coûte  que  coûte,  une  de  ces  légères 
voitures  qu'on  appelé  karioles;  car  la  charrette  des  stations,  la 
-êlolkara,  est  certainement  le  véhicule  le  plus  rude  et  le  plus  perfide 
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qui  0ii9te  an  monde.  Pour  qu'on  ne  m'aecuse  pas  de  calomnier  la 
porte  dé  Norvège,  voici  la  description  exacte  de  notre  éqoipage  au 
BMment  où  nous  partions  de  Jerkind.  Une  charrette  à  deux  bran- 
cards,  taillés  h  la  hache  comme  des  pièces  de  charpente  ;  au  milieu 
ime  planche  serrant  de  siège,  posée  sur  deux  leviers  en  bois  qui,  par 
leur  balancement,  tiennent  lieu  de  ressort.  Cette  planche,  un  peu 
plu  large  que  les  deux  mains,  est  munie  d'un  dossier  qui  paraît  fort 
peu  empressé  de  nous  soutenir  et  fait  mine  de  s'en  aller  avec  les 
deraiers  clous  qui  le  retiennent  chaque  fois  que  nous  le  serrons  un 
peu  trop  amicalement.  Les  roues  ont  subi  tant  de  chocs  meurtriers 
mr  les  grandes  routes,  qu'elles  ressemblent  à  du  vieux  bois  dégénéré 
en  amadou,  et  les  bandes  de  fer  qui  les  recouvrent,  à  des  lames  de 
couteau.  Quant  aux  chevilles  de  l'essieu,  il  ne  faut  pas  y  regarder 
de  trop  près  si  l'on  veut  conserver  quelque  repos  d'esprit;  Tune 
est  une  espèce  de  clou  soudé  à  diverses  reprises  ;  l'autre  est  en  bois, 
et  à  les  voir  Tune  et  l'autre  plier  à  chaque  effort  et  danser  à  chaque 
secousse,  je  ne  sais  laquelle  des  deux  est  la  meilleure. 

Entre  les  deux  brancards ,  on  amène  un  cheval  si  amaigri  et  si 
débile  quH'n'a  plus  la  force  de  résister  à  la  main  d'enfant  qui  le 
guide.  L'équipement  de  cette  pauvre  bète  est  en  parfaite  harmonie 
avec  l'état  délabré  de  la  voiture  ;  un  harnais  moitié  cuir  et  moitié 
fiodie ,  usé  et  rapiéceté  ;  une  sous-ventrière  faite  avec  de  l'écorce  de 
iMmleau ,  et  deux  lanières  ammcies  pour  rênes  ;  voilà  tout.  Dire 
qu'avec  cet  attirail  on  joue  sa  vie  à  chaque  pas ,  c'est  ce  qui  arrive  sou- 
Tent  en  voyage  ;  mais  dire  qu'on  la  joue  d'une  façon  aussi  misérable, 
c'est  fort  triste.  Au  premier  coup  de  fouet,  notre  cheval ,  qui  depuis 
longtemps  avait  perdu  l'habitude  de  trotter ,  fait  un  soubresaut ,  et 
son  harnais  se  rompt.  Nous  voilà  obligés  de  descendre  et  de  le  re- 
nouer tant  bien  que  mal  avec  tous  les  bouts  de  corde  qu'une  heureuse 
prévoyance  nous  avait  fait  mettre  dans  notre  poche.  Un  peu  plus 
loin ,  nous  entendons  un  craquement  sinistre  suivi  d'une  secousse  qui 
nous  jette  sur  la  roue.  C'est  le  ressort  qui  se  brise.  Désormais  il  n'y 
a  plus  de  place  sur  le  banc  que  pour  une  seule  personne.  L'un  de 
nous  s'en  va  à  pied ,  tandis  que  l'autre  tâche  de  tenir  d'une  main  pru- 
dente les  rênes  fragiles  qui  menacent  de  nous  abandonner  au  moindre 
mouvement.  A  force  de  patience ,  de  réserve  et  de  temporisation , 
nous  arrivons  enfin  de  gtte  en  gtte  sans  nous  casser  ni  bras  ni  jambes. 
Jk  ciiaque  relais  nous  changeons  d'équipage ,  hélas  !  et  à  chaque 
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relata  réqnipAge  tgpjmfât  «fec  quelque  «Mm  d'an  MM 
KeotAt  ce  q«i  4evtit  être  pour  nous  une  CJwaoïtKoE  4evi«Rt 
etose  perpétucOe  d'inquiétude.  En  approdmrt  dn  g«rd  » 
nrioDS  bien  ce  qne  nons  tXàtms  ipiitfter^  wamm  qA  ipimmltdim 
qu'on  nons  donnerait  T  Si  i«ipito7iftiie  qnefftt  le  «ége  de  nalM 
tare ,  noofl  finissions  cependant  par  y  déconrrir  quelqne  ho«M 
Kté.  Il 7  avait  çà  et  là  certaittes  rainuiei  où,  apite  éBaxim 
essais  infiructuenx ,  nos  as  dt  nos  mueiea  parvensiat  à  sfeHbeltar« 
Nous  fiisions  une  oonnaissaKe  |dns  intime  avec  le  dss<ir»€t  en 
Ini  sacrifiant  nne  partie  de  nos  meoilnes,  le  ieske du oatps  pomait 
rester  dans  un  état  de  repos  qui  ressemblait  i  oneféritrildMatitndew 
Mais  au  relai  suivant  il  fallait  renoooer  à  cette  oétositi  cowpiiaepsa 
une  étnde  minutiense  de  tontes  les  parties  de  la  diattette;  i 
recommencer  une  nouvette  expérience ,  elieitlier  nn  nowcnn  joi 
et  se  résigner  i  de  nooveUes  meartiissnns. 

C'est  ainsi  que  nons  avons  giovi  les  demièRS  SamoBRéi  da  Dovtn 
Field  pour  redescendre  ensoite  dons  rOpdal.  C'était  la  partie  k 
diflcile  9  mais  la  plos  grandieee  de  notre  voyage.  De  bontés 
tagnes  serrées  l'une  contre  l'antre  ;  des  masses  de  roc 
dd>out  comme  ime  forteresse  à  la  cime  des  montognoa»  despkadn 
neige  fermant  de  toiit  côté  l'horiKm ^.des  gorges  profomlsa  oà  las 
rayons  de  soIeH  descendent  k  peine  »  on  dienin  qni  montn  droit  onr 
la  pointe  des  rocs  »  une  cascade  qui  se  précipite  par  bonds  impètaent 
jusqu'au  sein  de  la  vallée ,  une  rivière  qiunMpt  comme  un  tocient; 
tel  est  l'aspect  d'un  des  défilés  qui  entourent  KongsvoUL  Là  toute 
végétation  est  en  quelque  sorte  anéantie.  Si  l'on  apoitoit  cnoofo 
quelques  plantes  «  tf  est  on  tronc  de  bouleau  qui  éleva  titandomesii  i 
la  surface  de  la  terre  ses  branches  languissantes;  c'est  orna  tige^ 
saxifrage ,  favorisée  par  nne  goutte  de  pluie  et  un  rayiaii  do  solaiL 
Mais  l'on  n*entr^oit  pas  une  fleur  et  Ton  n'entend  pas  «n  chant 
d'oiseau.  Jusque -là  nous  n'avions  encore  rencontré  aucm  poffait 
de  Yoe  aussi  étrange»  anssi  imposant,  et  nous  abaodonniflns  avec 
empressement  notre  Toiture  au  paysan  qui  nous  servait  de  gnUo  ^mm 
gravir  à  pied  les  pointes  de  roc  les  pins  escarpées  etsatuer  avec 
cris  d'enthousiasine  ces  magnifiques  scènes  d'une  nature  sauvage* 

A  peine  a-t-on  dépassé  cette  large  chaîne  du  Dovre ,  qu'on 
marque  peu  à  peu  un  grand  changement.  La  température  s'adoveitt 
la  neige  diiq^aratt»  la  r^étotion  recommence.  C'est  d'abord  le  bour 


fat  «ppacalt,  liai  fcvl'êt  fhis  «étetoppé  lifh«|m  ]m»,  fioiila 
piB «n  raiBetOK  «iwtti  eoMM iMfiix  Aa  cMM,^^1e  «flÉ,«| 
fciwiliOt  m  toittMlei  leii»lllim  couverte»  4h  feiêto<ftlBi  uttumitt 
fÉfwaén  4'luUlallo«.  Aprk  «  donlouirat  i^pMt  tftaie  MiiM 
iifwiaiif  de  féjétith»  et  déi^fte^  on  l^tMm  «M  gMiie  )ole  i 
âetvoofer  las  b«m  bcrii  fui  fwètetit  le  ime  de  U  laentiigoe»  toi 
YHtci  teHées  <pii  las  tefcne«t ,  toi  dMBi»  io  lêi^ 
kmofk  fokil;  et  qwnd  m«s  wyeu  la  iporte  da  diito*  ^mink  m 
katd  da  oheaâa,  <fl  ^aand  II  femociAe  leiptaMM  ifépaaealU  net 
fM^^qmmi  toHtaatoar  de  oeai  lapreDduA  ek  de^  etéefaMlê% 
si  notre  pensée  se  reporte  f en  lei emabres  dMMs  de  Koag^véM,  ft 
atoai  attable  qae  aeaiaYoasfaBaéiparon  ifciBietafiiMe  pmfoHiiet 
àwefraiehe  et  riante  idytta. 

Taatai  «es  profioGei  de  Nonèga  sont  feaplèei  et  tradittaaa 
^aBcieapci  que  lei  faabttaas  da  gaaid  nsttqM  ae  laooatant  eniMa 
nrffer  daaiia  cabaae  chaaffée  par  ud  poMe;  raté,  daai  ka  flta* 
nges  où  ib  coadubeat  leart  troopeaax.  Le  cfcrMiaaiiiiia  «*a  patell 
afcali,  panai  oMpepaWioai  à  to  mémoire  teaaea^  toat  toi  vaîligea 
4a r«icieiiaa f eligi» paîenae. La aemdeThor^  todieadetofame; 
da  Loki,  to  di0adelam»eCda  h  aiéchaacelé ,  s'ait peipétaé  daaa 
te  aaMaak  du  pcapfe ,  idalgrÉ  toeeimoa  do  arfMoaiiare  et  k  défiaaai 
da  deffé.  SeutooMat  oei  deai  redoutaUei  païaaaMi  de  Faadaaaa 
Saandioavie  ont  perdu ,  danaleeiMiflit des  Abu  reUgioDit  levanidote 
dedieux*  Oa  les  alaitéeaceadraaaaîYaaa  da  là  fie  hwnaiBe,  ThoT 
aineitpk»  cpi'aa  être  bratel  qui  aa  bat  caaane  aa  pAiia  at  l'enifta 
dto  bière  eoatme  inipajBBa«  Laiûeitaiidkiaux  etfattearoMMieiMi 
éootter  9  habile  etnâé  eaonDe  an  plaidatar  aanoaad. 

Le  pa^imoDe  qai  a  Mgaé  à  là  NorvèBa  oei  iBfiàei  de  IXiar  ^  de 
I^U ,  lui  a  doMié  aaeai  oei  a^i^todas  de  dmaMs  4^ 
«t testent  dinaitèi  gmdères  ^aiaa  rifpdleatqaeparqttQl<|oei« 
aa^s  de  leurs  afeiribatieas  tes  aytpiili  de  l'Orint  «t  tes  nynflM 
IpaeieasQB  de  la  Gdrèoe ,  paathéiiiâe  saufige  »  facoané  aux  UMaaia 
di'aai  peuple  priattif ,  %noraat  et  aaperstîtieut.  fises  les  Buontagaes 
aaait  tes  géaas ,  les  preaiters  haUteas  du  monde^  anaeaMs  des  dteuK 
ipaites  oat  aalpigoés  et  de  te  lanière.  Ih  se  cacbant  pendant  la  joar 
>ëaas/lears  caveraes  MHnbres,  et  ae  laontrent  te  Mai  debout  «ir  les 
masses  de  rocs  qu'ils  ont  lancées  autrefois  contre  les  fils  d'Odin ,  et 
dont  ils  ne  s'arment  plus  »  depuis  leur  défaite  i  que  pour  ravager  te 
demeure  des  hommes* 
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]>àns  les  entraiUes  de  U  terce  BODt  les  Dates  aeftfi  jet  indiulr^ 
fabriquent  les  armures  de  fer  et  cisèlent  les  glaives  d*acier ,  les  TroUeSt 
magiciens  habiles  qui  s'en  vont  parfois  dans  la  demeure  du  paysH» 
exercer  leurs  sorcelleries.  Les  Trolles  ont  le  pouvoir  de  se  rendra 
invisibles  :  ils  assistent  aux  banquets  de  noees  et  dérobent  d'une  mafai 
inaperçue  les  mets  posés  sur  la  table.  Quelquefois  aussi  ils  sont 
tendres  et  généreux  :  ils  recherchent  les  filles  des  hommes,  et  tàdient 
de  les  emmener  dans  leurs  grottes  solitaires.  Si  le  pauvre  les  invoque^ 
ils  viennent  à  son  secours  et  lui  distribuent  les  tr^rs  qu'ils  tiennent 
enfouis  dans  le  sein  delà  terre;  mais  si  on  les  irrite,  il  fautsehàler 
de  fuir ,  car  rien  n'apaise  leur  esprit  vindicatif. 

Dans  les  pâturages  est  la  nymphe  Hulda ,  jeune  fille  aux  cheveux 
blonds ,  douce  et  mélancolique  figure  que  l'on  voit  passer  le  soir 
dans  les  ombres  des  taillis,  pauvre  Ame  qui  erre  dans  la  solitude, 
cwdamnée  à  un  étemel  veuvage,  qui  parfois  s'approche  du  chalet  ok 
la  famille  du  pfttre  est  réunie ,  jette  un  regard  sur  les  joies  du  foyer 
domestique ,  et  s'tioigne  en  murmurant  un  chant  plaintif. 

Dans  les  eaux  est  le  Nàk  * ,  divinité  cruelle  qui  garde  l'entrée  dm 
golfes  et  à  qui  il  faut  chaque  année  une  victime  humaine  ;  la  sirène 
ou  Havfrue,  qui  vient ,  comme  les  sirènes  d'autrefois ,  montrer  sa 
belle  tète  à  la  surface  des  flots,  et  chanter  pour  sédmre  les  paasans; 
le  Crrimm,  musicien  magique  qui  habite  les  torrens,  les  cascades, 
et  surprend  par  ses  étranges  mélodies  l'oreille  et  l'Ame  des  passans. 
Le  Grimm  ne  craint  pas  d'enseigner  aux  hommes  les  secrets  de  son 
art.  Il  faut  pour  gagner  son  affection  lui  offrir  un  bouc.  Si  la  victime 
est  maigre  et  chétive ,  il  ne  donne  au  sacrificateur  que  des  leçons 
incomplètes.  Si ,  au  contraire ,  elle  est  grasse  et  bien  choisie ,  il  lut 
révèle  tout  le  charme  de  son  archet.  Aux  accords  de  son  instrument 
les  arbres  dansent  et  les  cascades  suspendent  leurs  cours. 

A  cété  de  ces  traditions  païennes ,  voici  les  chroniques  implantées 
dans  le  pays  par  le  christianisme  ;  voici  la  croyance  au  pmgatoire 
exprimée  par  le  mythe  des  Yarslunde.  Les  Vardunde  sont  ceux  qui , 
n'ayant  fait  ni  assez  de  bonnes  oeuvres  pour  être  admis  au  dd  muné* 
diatement  après  leur  mort ,  ni  assez  de  mal  pour  être  livrés  aux  tor- 
tures de  l'enfer ,  sont  condamnés  à  errer  jusqu'à  la  fin  du  monde  :  ils 
montent  des  chevaux  noirs  comme  le  charbon,  qui  galopentsur  lesdmei. 

^  Saédois,  iV«ft;  sUenund,  Ni$$9. 
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.#Q  DNMitagim»  fraodiiMDt  lesabtmes,  et  marchait  sor  Fean  eomme 
surlatene.  La  nait»on  entend  résonner  aa  loin  leur  harnais  de  fer ^  et 
len^'il  y  a  dana  le  Toiainage  une  maison  qui  doit  être  prochainement 
Yiritée  par  la  mort  ou  désolée  par  un  crime ,  les  Yarslnnde  se  raa- 
aMiMeiit  antonr  de  cette  demeure  et  poussent  des  cris  sinistres. 

L'une  des  légendes  les  plus  populaires  de  la  Norvège  est  celle  de 
ailnt  Olaf «  Ce  fat  lui  qui  raffermit  dans  la  contrée  l'enseignement 
da  diristianisme ,  qui  »  depuis  la  mort  d'Olaf  Tryggeveson ,  tombait 
dina  Tabandon.  Ce  fut  lui  qui  imposa  le  baptême  à  ses  sujets  »  et 
convertit  par  la  force  ceux  qu'il  ne  pouvait  séduire  par  la  persuasion. 
Son  ardeur  de  prosélytisme  et  sa  rude  manière  d'enseigner  révol- 
tèrent ses  sujets.  Trop  iaible  pour  leur  résister,  il  fut  obligé  de  fuir , 
et  revint  quelques  années  après  pour  tenter  de  reconquérir  sa  cou- 
ronne. Mais  dix  mille  paysans  s'étaient  réunis  contre  lut  dans  la 
plaine  de  Sttklestad.  Il  leur  livra  bataille ,  et  mourut  les  armes  à  la 
main.  A  peine  était-il  mort,  que  les  prêtres  le  firent  canoniser,  et 
ceux  qui  n'avaient  pu  le  supporter  comme  roi  l'adorèrent  comme 
martyr.  L'histoire  de  sa  vie ,  de  ses  miracles ,  se  répandit  dans  toute 
la  centrée  et  dans  les  contrées  étrangères.  Maintenant  il  n'est  pas 
ime  province  de  la  Norvège  où  le  nom  de  saint  Olaf  ne  se  soit  per- 
pétué avec  le  souvenir  d'un  fait  merveilleux.  Ici  il  a  vu  fuir  devant 
loi  un  cerf  qui  portait  entre  ses  cornes  une  petite  église  d'or,  et  cette 
église  lui  a  servi  de  modèle  pour  en  bfttir  une  sur  le  sol  païen  ;  1&  il 
a  frappé  du  pied  le  roc  desaédié ,  et  il  en  a  fait  jaillir ,  comme  Moïse, 
IBM  source  pure  et  rafraîchissante.  Un  jour  il  devait  s'embarquer 
pour  DroBtheim  en  même  temps  que  son  frère  ;  il  s'arrêta  pendant 
trois  jours  pour  entendre  le  sermon  du  prêtre ,  et  lorsqu'il  se  mit  en 
mute,  les  anges  eux'inêmes  poussèrent  son  navire ,  et  il  arriva  le 
premier  dans  le  port.  Une  autre  fois  il  lui  sembla  que  le  chemia. 
babituel  pour,  parcourir  une  partie  de  ses  Étata  était  trop  long ,  it 
sTea  aDa  en  droite  ligne  ;  là  terre  s'ouvrit  devant  lui  et  forma  un  d^ 
trott,  que  l'on  appelle  encore  aujourd'hui  le  détroit  de  la  croix 
(Konmmd).  Dans  certains  lieux ,  on  montre  sur  là  pierre  la  trace 
de  ses  pas  ;  dans  d'autres,  l'empreinte  du  pied  de  son  cheval.  Auprès 
de  Drivstaen  s'élève  un  rocher  taillé  à  pic ,  droit  comme  une  mu^ 
nille ,  iiaut  de  claquante  à  soixante  pieds.  On  dit  que ,  lorsque  saint 
Olaf  était  poursuivi  par  ses  ennemis ,  il  s'élança  du  haut  de  ce  roc , 
iet  personne  n'osa  le  suivre.  On  voit  encore  en  cet  endroit  l'échai^ 
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crare  Mte  par  lé  te  Ab  iM  dmri ,  <t  ta  t«|Hhi  ûê  taMm  tè 
nontMit  ftvee  resped  m  ^neyigettn  Le  pwtnÉilteit  ifM  m 
4ognwrigo«ren  «*«yii  détnir»  cet  mmi  «ijaion.  Leiu|iHif» 
In  imrtyn  9  Mt  i>erdo  i  ta  léfanne  lear  priait  et  kor  anM  :mM 
Olaf  est  rêitéle  Mree  pofÉtahe  «  le  tateos  ctan6tiM  4e  le  Kenrèfi» 

D'e«ti«  hoKiMê  oeft  iiris  place  Ans  oe  cyde  Un^^ 
MBUM eelQi-d,  atee une anéole  dettiet»  maii  aviec le  pMtfge  il 
ta  bfaroure  gimiière,  La  Ifenège  eat  »  «bmpb  ta  Satie  et  le  Bwe 
Midi,  panenée  4e  taaeutas  e«  aBoeomeM  eo  terre  iMomorlade 
«eeeo  t  qoi  s'âèfent  itaas  les  vdiéescoiniiie  aataat  ite  petiioa  ttl^^ 
ChaOLD  de  ces  tuneotai  a  soft  aoni  et  aea  faisteira.  Cr«it  «a  Tieaa 
gaerrier  qoi  est  vean SHiarir  là,  après afoir  taagtempB panMramtai 
elles  éfa^aagèiae.  Cest  an  flb  de  Yîkiag ,  tiap  kaidi  »  fai  a  sMcenbft 
à  la  flear  de  Vàst  ea  luttant  cootre  tas  féeas*  Lers^ae  Fea  Ytaat  è 
laoceatrer  oa  da ces  aa>nuneas  faaàtwes  plus ^iraad  ai plae4tai& 
^e  les  aatres,  c'est  iauaaiifaabtaiBeat  ta  tomka  d'ua  roi,  et  fecafaH 
y  aa  a  deax  l'ua  aajaès  de  i'aatre  ^  c'est  que ,  coeasM  daes  tasaipa 
istandaises ,  deax  gnetriof  célèbres  oat  eu  ea  ce  Uea  aa  dael  CMaaai} 
toasdeox  sont  tombée ^morlsea  mèiae  teaivs»  et  ta  même eel  tas  a 
ta^as  dent  «es  ealrailtas. 

Dans  ane petite  talléederOptaad,  Il  existe  an  de  ces  aMauaaeaa 
consacré  à  un  chien.  Les  pe; sans  raûoatoat  là-deesus  l'iastaire  ean 
laate  :  ta  roi  Eyitein  afaitéû  chassé  de  son  pi^spar  aes  sujets  :  il  f 
rofiat  a>ac  une  année  nombreuse»  sulùagaa  les  rebeiks»  etp  pour 
tas  paair  de  roffenee  commise  envers  lui ,  les  coadamaa  i  reoeaaattia 
pour  sowrerain  légîttam  ua  esclave  ou  ua  chtan.  Les  paaviee  geaa 
piéffaèrent  te  chieiu  On  taor  deaaa  doac  aa  dosue  qai  a'i^pelait 
Saur,  eiqai,  dèaseaavénemeatautrâae,  pcitta  titfe de  If ^îertéfc 
La  nouveau  rai  eut  ane  cour,  dm  ottciers,  des  hommes  d'anaea» 
ane  maisea  et  des  lattean.  Un  phUoeophe  démontra,  par  lesleisdè 
ta  métempeycoae ,  qne  l'isne  d'an  grand  honane  avait  passé  dans  oa 
corps  de  dogue  ;  un  grammainen  fit  voir  que  ce  noble  animal  poanft 
prononcer  distiactemeat  deux  mota  de  la  langue  norvégienne  et  eia 
alwjer  ua  tralBième.  Lorsquli  sortait  pour  se  montrer  au  penpta  t  H 
était  tonjMre  escorté  d'oae  garée noaibiauae ,  et,  lorsqae  ta  tempa 
était  mauvais ,  des  vatets  en  livrée  te  portaient  sar  lenia  bcas  pear 
l'empêcher  de  se  moailler  tas  pattes.  Ce  chien  régna  prèa  de  bak 
amiées.  Il  rendit  plasiean  otdonaances,  etaceita>  da  beat  da 


coolrée  commençaient  à  ftliiUtiMrioe  ângriferim  AènoMiiilIn 
jH^bDBBCi  qaalM^  ieribiwy  il  moaml  wkliaie  de  8M  dëfOMOieot 
<t4B  aoa hfanÏMH >  Bm  jonc  Uétaifca«b  jêêoê %m pètarnyï ,  laiiirti 
An  de  ces  twupomii  de  bmImis  ^il  avait  fudéa  Jaéb  et^al 
«■Mit  tMJoo»  i  nmr  ;  toat  à  ooop  «a  loqp  fcdflBK  anrt  de  la  fc^ 
^ifékmotMr  aa  apaea.  Lefai»  toaM  deceaaadiétailiMi  à  lenii 
de  eet  attaatatt  veatceurir  au eeoMHi  de  l'ianoeiaÉe lioliine^ an 
eoiseillcca  perfldet^  an  llea  ée  modée»  Tieleur  de  aon  toumga^ 
neiciieat  à  ktarer  le  dealer,  ilee  lète  »  Ha'aïaace  wlachaaip  di 
bataille,  et  laeaft  eaas  le  dMt  infâtofiUe  de  son  advenaieé«  te 
hd  fit  deaokeèfBeianeaifitues,  et  m  reatarsa  fok  4'aae  eeUfeat 
qui  porte  encore  le.aoBi  de  Cef ine  éà  le  Bealean 

Cfart  làwideceeiédtsmrdMMiaacsainieflaaetiiteiMiAina 
laaoafeair  dei  popditiaaB  aecWgiaaaen»  La  plapert  det  tneHÉhat 
alpeadues  au  moyca  A^e  dans  cette  oaatiéeoiAuB  têkêdtike  i^aae^ 
cade  «t  îBipQaaat.  D'entaes,  ipit  repaseat  ms  «a  iood  fciatûrifDa« 
mais  qui  ont  été  évidemment  embellies  par  riaiiniaetiea  ém  peBtetfg 
sont  d'une  nature  si  tendre  et  si  chevaleresque ,  qu'on  les  prendrait 
pour  des  chapitres  de  romans.  Telle  est  la  tradition  de  la  pauvre  SignOt 
qui  se  brûle  dans  sa  demeure  au  moment  où  elle  apprend  que  son 
amant  va  mourir.  Telle  est  celle  d'Axel  et  Yalborg ,  qui  a  donné  à 
Cffihienschiager  le  sujet  d'une  de  ses  plus  belles  tragédies. 

Yalborg  était  une  belle  et  douce  jeune  fille  »  adorée  dès  l'enfance 
{MT  Aiel ,  qui  s'était  fiancé  avec  elle  »  et  l'avait  mise  dans  un  couvent 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  en  âge  de  porter  la  courçnne  nuptiale.  Plusieurs 
nobles  chevaliers  et  le  roi  lui-même  devinrent  amoureux  d'elle  ;  mais 
ni  les  soins  les  plus  assidus ,  ni  les  offre^  les  plus  brillantes ,  ne  purent 
lai  faire  oublier  celui  qu'elle  aimait  \  celui  qui  devait  l'épouser  un 
jour.  Cependant  le  roi  Hagen ,  après  avoir  en  vain  employé  tous  les 
moyens  de  séduction ,  la  menacjg  et  la  violence ,  eut  recours  à  une 
autorité  plus  forte  que  la  siennof ,  à  celle  de  l'Eglise.  Les  deux  jeunee 
fiancés  étaient  trop  proches  p^rens  pour  qu'il  leur  fût  permis  de  se 
marier.  Hagen  convoqua  une /assemblée  de  théologiens,  qui  jetèrent 
k  tout  jamais  l'interdit  sur  ^e  mariage  projeté  ;  mais ,  en  écoutant 
cette  fatale  sentence ,  AxeH  jurait  de  ne  jamais  aimer  une  autre 
femme  que  Yalborg ,  et  la  jeune  fille ,  dans  le  langage  poétique  que 
les  traditions  lui  ont  prêté  i  se  comparait  à  la  tourterelle  qui  s'en  VQ^ 


à  l'écart,  baiseant  la  tète,  et  rappdant,  dans  un  80iq>ir  mélanoo- 
lique ,  le  compagnon  chéri  qu'elle  a  perdu. 

Tout  à  coup  la  guerre  édate  en  Nonrège.  Le  roi  appelle  à  son 
secours  ses  vassaux  et  ses  chevaliors.  U  n'osait  comptm*  sur  l'appui 
d'Axel ,  dont  il  venait  de  disaîfcr  toutes  les  espérances ,  dont  il  avait 
anéanti  le  bonheur.  Mais  Aiel  n'entend  que  la  voix  de  l'honneur , 
qui  lui  dit  de  défendre  son  pays.  Il  revêt  une  armure ,  s'élance  sur  le 
champ  de  bataille,  combat  pour  défendre  son  roi ,  et  meurt  à  cAté 
de  lui.  Un  soir  on  vint  annoncer  cette  nouvelle  à  Yalborg.  Elle 
tomba  prosternée  au  pied  du  sanctuaire ,  invoqua  en  pleurant  le  nom 
de  Dieu  ;  puis  le  lendemain  elle  revêtit  la  robe  de  religieuse ,  et  » 
peu  de  temps  après,  les  cloches  du  clottre  annonçaient  à  ceux  qui 
l'avaient  aimée  que  la  fiancée  d'Axel  n'était  plus. 

Dans  tous  les  chalets  de  la  Norvège ,  les  femmes  raceatent  encore 
la  douloureuse  histoire  des  deux  amans ,  et,  lorsque  nonsentrAmes 
dans  la  cathédrale  de  Drontheim ,  le  gardim  nous  dit  :  a  C'est  là 
qu'ils  s'étaient  réunis  au  pied  de  l'autd ,  c'est  là  qu'Us  avaient  promis 
de  s'aimer  sans  cesse.  » 


ui  HOU.  asi 


DRONTHEIM. 


Tâlilcta  d«  Mîr.  —  Stini  Olaf.  -*  Lt  cathédnle.  — >  MonUiolm.— La  MiukgMle* 

»  Caractère  des  habitans. 


À  CHARLES  WSISS. 


Mous  venioM  de  travener  les  campagnes  de  Yollan  et  de  Locknes 
avec  lears  fermes  en  bois  spacieuses  et  solidement  bâties,  leurs  vallées 
oà  les  épis  de  seigle  mûrissent  en  quelques  mois,  et  leurs  coteaux  où 
la  rivière  écume,  scintille  et  se  perd  entre  les  rochers.  Ces  points  de 
Tue  rians  et  pittoresques  disparurent  peu  à  peu,  et  nous  nous  trou- 
▼âmes  sur  un  sol  nu  et  plat,  traversé  ça  et  là  par  de  larges  bandes  de 
sable,  pareil  à  une  grève  sans  eau.  Au  loin  nous  n'aperçûmes  qu'un 
gaard  et  quelques  champs  ensemencés.  La  terre  avait  une  teinte 
grisâtre ,  et  tout  autour  de  nous  paraissait  triste  et  sans  vie.  Nous 
savions  que  Drontheim  était  près  de  là,  fi  nous  détournions  avec  joie 
nos.  regards  de  cette  plaine  aride  par  laquelle  il  fallait  passer ,  dans 
Teqwir  de  découvrir  à  Thorizon  les  murs  de  cette  ville  que  nous 
aspirions  à  voir  depuis  longtemps.  Mais  les  chemins ,  minés  par  le 
dégel  et  creusés  par  les  charrettes  des  paysans ,  étaient  difficiles  à 
suivre  et  dangereux  en  certains  endroits.  Â  chaque  instant  notre  voi- 
ture tombait  dans  de  profondes  ornières ,  et ,  de  peur  de  la  voir  se 
briser  sur  une  route  où  nous  n'aurions  trouvé  ni  charpentier  ni  for- 
geron ,  nous  allâmes  au  pas.  Onze  heures  du  soir  sonnaient  quand, 
du  haut  du  Steenberg,  nous  vîmes  se  dérouler  devant  nous  un  vaste 
et  beau  panorama  :  c'était  le  golfe  de  Drontheim ,  large  comme  la 
pleine  mer ,  bordé  par  une  longue  chaîne  de  montagnes  qui  res- 
semble à  un  rempart  crénelé ,  et  dans  la  presqu'île  formée  par  le 
golfe  et  le  Nid,  les  maisons  de  cette  vieille  cité  du  Nord,  réunies,  ser- 
rées l'une  contre  l'autre,  comme  pour  mieux  supporter  le  souffle  du 
^ent,  l'effort  des  vagues,  le  poids  de  la  neige.  C'était  une  de  ces  nuits 


limpides  des  régions  polairesoù  le  ciel  est  pur  et  étoile,  où  les  rajaH 
d'un  crépuscule  d'or  remplacent  le  soleil,  qui  n'abandcmne  rhoriiOK 
que  pour  y  revenir  quelques  instans  après.  Des  teintes  de  lumière 
molles  et  argentées  inondaient  la  surface  du  lac,  et  la  base  des  moi^ 
tagnes  était  toute  bleue,  tMdii  I|tt0  taidlfnières  lueurs  du  jour  étin- 
celaient  encore  sur  leurs  cimes.  Une  sorte  de  yoile  imprégné  de  lu- 
mière et  transparent  s'étendait  sur  la  ville ,  et  l'antique  cathédrale 
était  là  dans  ce  méiêiÊf^  4'Mibre  et  dedtfté,  parailioè  ose  de  cm 
images  lointaines  que  la  mémoire  fait  revivre  à  travers  le  passé  qui 
les  obscurcit.  Sur  le  golfe ,  tout  était  calme  ;  on  n'entendait  que  les 
soupirs  des  vagues ,  qui  venaient  baiser  du  bout  de  leurs  lèvres  les 
plantes  du  rivage,  et  s'enfuyaient  avec  une  couronne  de  roaeaax  et 
un  collier  d'écume.  Dans  la  ville,  tout  dormait;  nous  traversâmes  les 
places  et  les  rues  suis  reooontfer  «n  être  vivait,  ibm  esteodie  ua 
seul  bruit.  Quand  j'aorabdieiai  moMiiéflieriiewneà  kffÊéhj/témtiê 
visiter  Drontheim,  jen'aurais  pu  ee  trouver  une  plus  belle  et  plm 
imposante.  Dans  ce  sUeace  de  la  nuit,  dans  cette  omhie  du  cntpaa» 
cule,  la  vieille  ville  des  rois  de  Norvège  était  pour  moiOMDme  aulivfe 
ouvert  dans  le  recueillement  et  la  soUtude*  Sur  une  ieaespegaa»  je 
lisais  une  saga  glorieuse;  sur  une  autre,  un  chant  descakle€tia0t&  le 
aoir  au  foyer  du  jarl;  ici  les  premières  lignes  d'une  légende  de  aaiul» 
là  le  roman  d'amour  d'Axel  et  Y^dberg.  Je  m'en  eUaia  ainai  de  lueea 
me,  reprenaet  l'un  après  l'i^tie  tous  les  MueMx  de  cette  chatMdt 
passé,  et  alors  j'oubliais  les  années  ioBcrites  sur  te  ealendfîer  depds 
ces  époques  de  guerre  et  d'aventure,  et  il  me  semblait  que  je  deeaU 
voir  apparaître  encore  sur  les  vogues  la  banpie  du  Vikingr,  eateodie 
le  chant  des  matines  au  cloître  de  Munkbolm,  et  visiter  dans  k  catfai^ 
«haie  la  merveilleuse  désse  de  saint  OlaL  L'aspect  des  magasinsbètis 
le  long  du  golfe  anéantit  moa.rève  :  la  peétiqw  cilé  des  taaditîeni 
islandaises  disparut,  et  Je  ne  vis  plus  que  la  cité  nuffchanda. 

L'origine  de  Dronthehn  ae  rattache  à  l'une  des  époqnea  la»  ptai 
mémorables  de  l'histoire  de  Norvège,  à  l'époque  eu  le  papsisuM 
commeacaitè  tomber  en  raines,  c4  le  jaci  HakoDt  abandeuè  de  sas 
eeUata,  tnhi  par  un  esclave^  mourait  avec  les  dieux  ^u'il  afvait  ado^ 
lés,  tandisqu'Oluf  Tryfgvesott,  son  valeureux  adversaire»  reprenait 
le  sceptre  conquis  par  son  aieul  Harald  Baarfager,  et  sur  la  piene 
eanglante  des  sacrifices  posait  la  croix,  symbole  de  la  paix*  JeaMt  ft 
«aait  connu  ka  douleurs  de  l'exil  et  las  joyeux  périls  d'une  vie 


tonQie.  Afafitde^tftar  la  oeuTDOiié»  il  mâit  Wiaié  Ia  toandte  é|^ 
dtTikiogr.  Appè»  avmt  Mbjugtté  te  4iv«n  part»  qui  s*of|KiBaieiit  4 
1011  aféneaieat  aa  trône  ife  Norvègat  il  se  liAtU  ime  demeive  auprta 
éirttBdMra€harada2(id(ft97^  Cast  là  te  eaiMimcoBieiit  de  cette 
dié  de  Midaros  (HiaÎDteottit  Btonlfcffiim )»  doat  la  Bam  ie  letrouve 
ù  aonveut  dans  tei  ancîaiiBea  sa|as.  Iteate  ans  pluitard»  on  autre 
aM  oûDstniîât  une  é|^  à  «été  de  k  deineara  Mfriei  et  r<%lifl6  ea^ 
McUt  la  viUe  oainaDte. 

La  ehrifltianîagia ,  éaergiqaamettt  et  ifoiûqiadm  crueUeoaeDt  d&* 
fendu  par  Olaf»  n'avait  encoie  fait  que  de»  progrès  asses  incertains» 
et»  sous  la  dominatioa  des  deux  jari  gai  lui  saccédèrent,  la  religion 
pftîeaiie  rqpit  sen  asceadant*  Mais  un  lionuaa  vint  gai  acheva  par- 
ré(>ée  l'oiavré  de  ceavenioa  eatreprise  par  le  raisonaeaieat  :  <:*était 
OAaf  II«  II  s'en  alla  de  district  en  district,  aaivi  de  trais  cents  soldsts» 
hrJsaiit  loiHBiièfiieavee  la  hacbe  lesstataesde  Tbor  etd'Odia,  prenant 
lea  biens  de  ceux  «pu  reCassieBt  de  creire  à  rÉvaagile,  et  coadamnaat 
a  jaort  les  plus  rebdies. 

Cette  naoiàpe  de  prêcher  révolta  contare  lui  ses  sujets.  Canut  le 
firand  enceuragea  leur  sédition,  et  Olif ,  vaincu  dans  plusieurs  ren» 
•eotres  et  voyant  son  parti  dioûnuer  de  jour  en  jour,  s'enfuit  en 
Suède»  puis  «i  Ausaie.  Pendant  ce  temps»  Cannt  eutsait  k  Dronthelm 
99et  uae  escorte ,  disent  les  chronîfaes^  de  guatorse  cents  navires* 
Ikans  la  ferveur  de  son  jèle  »  Olaf»  déppuillé  de  sa  couronne ,  avait 
d'abord  pensé  à  se  faire  «M>ine  ou  à  6*en  alior  en  pàkrinage  À  Jérusa» 
lem;  mais  une  nuit  il  vit  apparaître  en  songe  son  piédécesseur  Olaf 
Tryggveson^  qui  lui  conseilla  de  retourner  en  Norvège.  II  débarqua 
SOT  la  oéte»  à  la  tète  de  ^atre  mille  boasmes,  et  fut  attaqué  dans  la 
plaine  de  Stikklestâd  par  dix  mille  paysans»  Après  un  combat  vio» 
lent,  qui  se  prolongea  pendant  plusieurs  heures»  il  fut  accablé  par 
le  nenabre, et  mourut  sur  le  cbsÂnp  de  bataille(  1"  août  1030}. 

Ce  prince ,  que  les  Norvégiens  n'avaient  pas  voulu  garder  pour 
sei»  devint  un  saint;  il  fit  des  miracles»  et  fut  invoqué  religieusement 
par  ceux  qui  l'avaient  maudit.  Son  corps  avait  été  enseveli  par  im 
deaes  partisans  à  l'endroit  où  s'élève  auîourd'hui  une  des  chapelles 
sb  ia  cathédrale.  Un  an  après»  quand  on  le  retisa  de  cette  sépulture^ 
nottHeulement  ses  membres  n'avaient  subi  aucune  idtération  »  mais 
eu  baibe  et  ses  an{^  avaient  grandi  comme  s'il  n'avait  pas  cessé  de 
elvie»  et  sur  le  sol  ou  il  r^osait  on  vit  jaillir  une  source  d'eau  q^ 
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avait  la  vertu  de  guérir  les  malades.  Le  jour  de  sa  mort  devint  un  jour 
de  solennité  en  Norvège  et  dans  plusieurs  autres  contrées.  Le  peuple, 
qui  l'avait  chassé ,  le  béatiâa  et  en  fit  un  héros.  La  légende  de  saint 
Olaf,  racontée  par  les  moines ,  vénérée  par  les  paysans ,  courut  de 
montagne  en  montagne,  de  famille  en  famille,  grandissant  et  se  mo- 
difiant sans  cesse  selon  les  lieux  et  les  circonstances.  Aujourd'hui 
encore  on  les  retrouve  dans  tous  les  districts  de  la  Norvège.  Il  n*est 
pas  de  vieille  femme  qui  ne  puisse  en  raconter  quelque  chapitre,  et 
pas  d'enfant  qui,  en  allant  à  l'école ,  n'apprenne  à  connaître  le  nom 
de  saint  Olaf.  Ici  on  montre  le  roc  desséché  d'où  il  fit  jaillir,  comme 
Moïse,  un  torrent  d'eau  pure;  là  le  passage  qu'il  se  fraya  entre  un  rem- 
part de  montagnes;  plus  loin  les  figures  des  sorciers  qu'il  a  changés 
en  pierres.  A  quelque  distance  de  Drivstuen ,  en  allant  à  Riisa ,  on 
aperçoit  à  droite ,  au  bord  de  la  route,  une  grande  masse  de  rocs 
taillés  à  pic,  et  terminés  par  une  espèce  déterrasse  qui  s'élève  à  pins 
de  cent  pieds  au-dessus  du  sol.  Un  jour  que  je  passais  là,  le  guide  me 
dit  ;  a  Voyez,  voilà  le  rocher  d'où  saint  Olaf  s'élança  pour  échapper 
au  diable  qui  le  poursuivait  ;  et  cette  entaille  que  vous  remarquez 
sur  la  pierre  est  l'empreinte  du  pied  de  son  cheval.  »  Dans  le  Bom»- 
dal,  on  montre  sur  la  cime  d'une  montagne  une  ouverture  pareille 
à  la  brèche  de  Roland  dans  les  Pyrénées ,  et  les  paysans  racontent 
que  saint  Olaf  a  fendu  cette  montagne  avec  son  épée.  Quand  on 
parle  de  l'église  de  Saint-Clément,  qu'il  fit  bâtir  à  Nidaros,  on  ra- 
conte une  légende  pareille  à  celle  qui  existe  sur  la  cathédrale  de  Lund. 
Un  Trolle  s'était  engagé  à  construire  tout  l'édifice  à  condition  que 
saint  Olaf  lui  donnerait  le  soleil  et  la  lune ,  s'il  ne  parvenait  pas  à 
savoir  son  nom  ;  mais  lorsque  l'église  fut  finie ,  le  saint  proclama  à 
haute  voix  le  nom  de  l'architecte  ensorcelé,  qui,  dans  son  désespoir, 
se  précipita  du  haut  de  la  tour,  et  mourut  à  l'instant. 

A  l'endroit  où  le  corps  de  saint  Olaf  avait  été  déposé,  Magnus  le 
Bon,  son  fils,  qui  monta  après  lui  sur  le  trône  de  Norvège,  construisit 
une  chapelle  en  bois  (  1036  )  qui ,  en  1077 ,  fut  remplacée  par  une 
église  en  pierre.  Yingtans  après,  Harald  Haardraade  en  bfttit  une 
autre  à  peu  près  sur  le  même  lieu.  Il  y  avait  ainsi,  dès  le  xi^  siècle, 
trois  églises  dans  cette  vUle  fondée  à  la  fin  du  x%  dans  cette  capitale 
d'une  contrée  où  le  baptême  avait  été  introduit  par  la  force  du  glaive. 
Un  grand  nombre  de  pèlerins  se  rassemblaient  là  chaque  année  ;  ib 
menaient  se  mettre  à  genoux  dans  l'église  de  saint  Olaf  et  déposaient  de 


riches  offrante  sur  son  tombeau.  Les  bords  doNid,  où  Ton  n'enten^ 
dait  retentir  autrefois  que  le  cri  des  matelots  et  le  chant  de  guerre  des 
pirates ,  répétèrent  Thymne  des  fêtes  religieuse  et  les  prières  du  clot^ 
tre*  Cette  TÎUe,  qui  n'avait  été  qu'une  résidence  de  prince  et  un  camp 
de  soldats»  devint  la  métropole  del'Ëvangile,  le  boulevard  du  cbrîstia* 
niame  dans  le  Nord.  En  Tannée  1030»  elle  avait  déjà  un  évéque,  et, 
ea  1152,  Févèque  fut  nommé  archevêque,  primat  de  Norvège  et  légat 
ûu  saint-siége.  Au  commencement  du  xiv*  siècle,  on  comptait  à  Ni- 
daros  deux  hôpitaux ,  quatre  couvons ,  et  quatorae  églises  au  milieu 
decMiuelles  l'œil  du  voyageur  distinguait  de  loin  la  magnifique  flèche 
de  la  cathédrale. 

Cette  cathédrale ,  plus  vaste  que  celles  de  Roeskilde  et  d'Upsal , 
fut  bâtie  en  1183  par  l'archevêque  Eystein.  Une  partie  de  l'ancienne 
église  d'Aarald  forma  l'une  des  ailes  du  nouvel  édifice  ;  le  chœur  et 
la  nef  furent  construits  sur  un  autre  plan.  Quand  on  y  entre,  c'est 
une  chose  curieuse  que  d'observer  dans  la  même  enceinte,  à  quelques 
pas  de  distance,  deux  époques  d'art  si  voisines  et  déjà  si  difTérentes 
Fone  de  l'autre,  deux  styles  d'architecture  qu'un  siècle  sépare  et  qui 
ne  se  ressemblent  plus.  L'église,  avec  ses  deux  ailes  placées  symétri- 
quement de  chaque  côté,  a  la  forme  d'une  croix;  l'aile  droite,  con« 
struite  vers  l'an  1050,  et  l'aile  gauche,  dessinée  plus  tard  sur  le  même 
modèle,  présentent  un  beau  type  de  style  byzantin.  Là  est  la  grande 
arcade  ronde  partagée  par  une  colonne,  le  pilier  massif,  le  chapiteau 
carré  et  plat,  et  le  contour  du  plein  cintre  festonné.  Le  style  gothique 
commence  à  la  nef,  qui  s'étendait  autrefois  beaucoup  plus  loin  qu'à 
présent ,  et  dont  le  protestantisme ,  avec  ses  habitudes  de  confort , 
a  complètement  masqué  les  formes  par  des  tribunes  en  bois  qui 
s'élèvent  l'une  sur  l'autre  comme  des  loges  de  théâtre.  Ce  style  est 
simple,  composé  avec  goût,  mais  peu  orné  et  peu  hardi.  Toute  son 
élégance ,  toute  sa  richesse ,  semblent  avoir  été  réservées  pour  le 
chœur  :  c'est  une  enceinte  de  huit  arcades  légères  comme  des  rameaux 
d'arbres,  détachées  comme  un  berceau  de  feuillage  du  reste  de  Tédi- 
fice;  et  les  colonnes  qui  portent  vers  la  voûte  ces  gracieuses  ogives  ,> 
la  ceinture  de  fleurs  et  de  festons  qui  l'entoure,  les  deux  petites  char 
pelles  qui  le  gardent  de  chaque  cûté ,  comme  deux  ailes  d'ange,  tout 
ce  qui  appartient  à  cet  antique  sanctuaire  du  catholicisme,  est  fait 
avec  tant  de  légèreté  et  d'abandon  et  offre  tant  de  charmantes  com- 
l>inaisons  de  détail  et  d'ensemble ,  que  la  pierre  semble  avoir  cédé 


wmvke  ne  être  moRB  I  nnipAralhm  de  rhrtfsle.  tes  egtves  eé 
erotaent  eomme  des  phates  teaflbes  ifut^  m  tnmTa«l  pes  asBex  4é 
plaeepoor fledérelopper  I  l'êceft,  rqweeirt  nmeenr  Faotre ,  et  levr 
tMme  ▼arfe  I  dnqtie  pas  ^  eennne  les  arabesques  capridanses  iF^m 
nanowrtt  domeTen  l^e.  Tantôt  c>st  m  pffief  mi  qui  s'ftmoe  êê 
sol  et  jette  dans  les  airs  trois  branches  pareilles  ft  eettes  du  caadB' 
labre  bibKque;  tantAt  sur  la  nemire  de Fareade,  en  toR  svrgir  me 
bande  de  dênteRes  qne  Ton  dirait  déeanpêcs  par  la  nain  d^mefeme 
Me,  eonn  eeHer  fe  pertes  afrandies  dans  îe  narbre  »  on  de  longns 
lignes  de  fenliiage  qui  semblent  «folr  grandi  entre  les  nenhrres  As  II 
pierre  comme  des  saxifrages  entre  les  fentes  du  rocher.  leflacolonne*f 
fine  et  déRée ,  porte  pour  ehaptteasr  nne  tooffë  de  ilenrs ,  ailleiffffan 
fMt  du  Midi  on  de  largesfenilles  de  pahnier ,  dont  un  croisé  peut-Mre 
rapporta  le  modèle  des  bords  du  Jourdain;  pnisdes  têtes  de  prMns 
p<Mées  &  éhaque  angle  avec  un  air  de  reeneillement ,  et  qnelqmfofc 
suspendues  h  une  fige  légère ,  comme  des  étaorines  à  fcurs  pistils. 
Çà  et  1&  on  rencontre  aussi  quelques  traces  de  ces  rates  hideux  quf  se 
mèlalentt  dans  les  églises,  aux  chastes  inspirations  de  Fart  du  moyen 
âge,  comme  une  Idée  de  doute  à  un  sentiment  de  foi,  comme  unriire 
sceptique  à  une  fertente  prière.  On  aperçoit  sur  le  pourtour  #tRie 
colonne  un  visage  de  moine  qui  grimace,  un  buste  de  reKgieux  qm 
se  termine  en  queue  de  ftagon.  Maisces  images  sont  peu  nombreuses 
et  peu  apparentes;  elles  s'effaeent  au  mifien  de  cette  tégétatlon  co»* 
mopolite  qui  étale  ses  lleufs ,  ses  fruits  et  ses  rameaux  autour  Ai 
«hœur  ;  elles  se  perdent  dans  Fombre  de  ces  colonnade»  édMfêm 
seulement  par  la  mystérieuse  lumière  des  fenêtres  à  ogives. 

Comme  cette  cathédrale  du  Nord  derait  être  belle  jadis ,  at ee  ses 
neuf  grandes  portes ,  ses  dix-huit  autels  et  ses  trois  mille  piliers ,  les 
uns  taillés  dans  les  carrières  de  marbre  dTtalie ,  les  autres  dans  les 
rocs  du  Groenland  !  Toute  la  communauté  chrétienne  de  Iforrêge 
et  de  Suède  arait  continué  à  Fenrichir.  Les  pirates  eux-mêmes  M 
avaient  payé  leur  tribut  :  deux  de  ces  hommes ,  qui  s'en  allaient  svr 
leur  nayire  chercher  au  loin  les  aventures  et  pRler  les  cêtes  étra»* 
gères  9  revinrent  un  jour  en  Norvège  avec  un  riche  butin  quTh  ne 
purent  partager  sans  se  battre.  L*un  d'eux ,  avant  de  tirer  le  glaive, 
invoqua  son  bon  ange ,  et  lit  voeu  d^offirir  à  Féglise  une  part  de  ses 
richesses ,  s'il  sortait  victorieux  du  combat.  Sa  prière  f^t  exaucée ,  et 
il  donna  à  la  cathédrale  de  Nidaros  une  croix  en  argent  maarif ,  si 


Umièqà*»  flIbU  tidiiboimMS  poiir  te  fùHm.  CTébtt  wtte cnit 
fM  fM  wfiit  briHor  «i  têt»  A»  pioeMioMte  }Mr  de  b  fête  4i^ 
«JM  OUtx  imisfmril b^ène  du  Mint  »  oon^Mét  de  tfeb  ceine»» 
ITtaM  en  argent  doré  t  leeémxaolns  en  bob,  reièfam  d^orecieee 
es  er  et  pewemte  de  piertes  prAcie«see.  Seitenle  hooiaiefl  h  popk 
tident  en  dthen  de Téglise ,  et leevieillerds,  leeenfiMM,  ki  homnei 
im  fmip^  et  leeKeftgevn ,  rentomeleiil  ateemi  ntat  respect*  €*étrit 
eatmMlitaleitileehèweqiie  le  meiaée  espérait  te  gatih;  c'était  nr 
ctttmAkmqte  1m  reto  éta^daiest  b  «ate  ea  paAlant  bar  aennest; 
eiétalt  ao  pied  [de  eette  dièM  qu'ib  étaient  eonrenés;  c'était  b 
fB^oii  ba enrtenaM.  Du  beat  du  ttneloaire,  aakitCNar présidait  au 
dhatlaisi  de  een  ^  Tenaient  œcaper  sen  tsAne.  Le  Jear  de  leur 
ancre;  bs  reto  se  nettadent  scms  lapvetectbn  de  son  sceptre  ;  le  jour 
dnlenr  mort ,  ib  ropesaientàrombue  de  sa  palme  de  martyr. 

Cbtte  époque  de  fbi  et  de  prospérité  caOnliipie  dnra  bois  sièctos^ 
Bii  139S ,  réjglise  fut  incendiée ,  et  reeonstmito  pen  de  tempaaprèa. 
Sn  1481 ,  eue  fM  Incendiée  enease ,  et  répeiée  avec  le  asèîne  sMe« 
Ihb  enl5U  elb  brèb  de  nouveau,  et  cette  fcbba  efforts  de  i'arck^ 
^ne  peur  lui  vendre  sa  prenoèresplendeor ,  etles^coasdes  fidèbs^ 
furent  faspirissans.  Les  idées  de  réforme  commençaient  h  pénétrer 
dans  le  Nord.  Sans  avoir  encore  admb  le  pratestantinne  ^  le  peuple 
disentait  déjè  le  peuToir  dés  indulgences  et  b  légitimité  des  saint»* 
Les  pèlerins  ne  vinrent  i^os  grosrir  les  procesrfons,  les  malades  d^ 
aertèrent  Tantel.  Le  tribut  que  les  fidMea  portaient  chncfae  jour  4  b 
eathédrab  diminua  peu  h  peu  ;  et  les  prètrest  prif  es  du  trésor  oà  ib 
avaient  coutume  de  puiser ,  ne  parvinrent  qu'à  peine  h  masquer  fes 
désastres  de  riocendie  et  les  ruines  de  lenr  église  ;  puis ,  quand  tes 
trob  centrées  Scandinaves  eurent  adopté  b  dogme  de  Luthor ,  bs 
nouveaux  convertis  crurent  faire  une  oeuvre  pieuse  en  détruisant  teué 
les  vestiges  de  burs  anciennes  croyances.  Geux-ct  brisèrenMesstttnes 
des  saints  9  ceux-là  déchirèrent  les  tableaux  »  et  il  y  en  eut  un  pIUB 
pervers  encore  que  les  autres ,  qui ,  rassembbnt  sur  b  place  bs  livren 
du  diapitre  «  en  fit  un  auto-da-fé.  Dans  cette  déyastatbn  des  monu- 
mens  catholiques ,  le  Danemark  n*oubIb  pas  qu'il  était  mettre  de  la 
Norvège.  D  envoya  un  navire  chercher  la  chésse  d'argent,  les  calices» 
bs  ciboires  et  tous  les  omemens  d*or  et  de  vermeH.  Le  navire ,  atta^ 
que  le  long  de  la  route  et  pillé  par  un  pirate  hollandais,  échoua  sur 
b  côte  avec  b  teste  de  ses  dépotiiRes.  Cloquante  annéesauparavant  > 


à  la  nouvelle  de  ce  Mvfnge,  od  eftt  crié  au  niiraelc;  mais  afcin  ié 
temps  des  miracles  était  passé ,  et  les  iconoclastes  »  plus  barbares  qÊB 
les  barbares  dont  parlent  les  anciennes  chroniques ,  continuèrent  à 
favag«r  TégUse.  En  1564 ,  les  Suédois  en  firent  une  écurie.  Auprès 
de  l'autel  du  choeur  »  naguère  encore  étincelant  d'or  et  de  pierreries, 
ils  ne  trouvèrent  que  les  armes  de  saint  Olaf ,  qu'ils  emportèreotè 
Stockholm.  Il  restait  encore  àcette  cathédrale  ai  splendîde  autrefois 
et  si  vite  dépouillée  de  ses  richesses,  il  lui  restait  encore œ  que  ni  les 
Danois  ni  les  Suédois  n'auraient  pu  lui  enlever ,  sa  grande  flèehe , 
qui  s'élevait ,  disent  les  historiens ,  à  deux  cent  vingt  pieds.  Un  orage 
la  renversa  pendant  l'hiver  de  1689  :  maintenant  le  toit  est  sormonlé 
d'une  tour  carrée ,  massive ,  pareille  à  un  clocher  de  village.  La  partie 
de  la  nef  détruite  par  l'incendie  n'a  pas  été  rebâtie  ;  les  statues  des 
saints  n'ont  pas  été  replacées  sur  leur  piédestal ,  et  les  dentelures 
légères ,  les  rosaces  brisées  ou  mutilées  par  le  marteau  n'ont  pas  été 
refaites.  Dans  quelques  endroits  »  la  base  des  colonnes .  est  seule 
restée  ;  dans  d'autres ,  on  a  remplacé  les  piliers  de  marbre  par  des 
piliers  de  bois«  Quand  le  roi  de  Suède  vint,  en  1818,  se  faire  cou- 
ronner dans  cette  cathédrale ,  il  eut  pitié  du  veuvage  du  choeur,  et 
y  fit  placer  une  copie  du  Christ  de  Thorvaldsen.  On  dit  aussi  qu'il  a 
l'intention  de  mettre  dans  la  nef  les  douze  apétres  du  célèbrescnlpteur , 
tels  qu'on  les  voit  à  Copenhague  dans  la  cathédrale.  Peu-étre  alors  » 
pour  leur  faire  place ,  sera-tH)n  obligé  d'abattre  une  partie  de  ces 
loges  à  rideaux  rouges  qui  recouvrent  les  deux  cAtés  de  la  nef,  et 
c'est  une  destruction  dont  je  suis  sûr  qu'aucun  homme  de  goût  ne  se 
plaindra.  Malgré  les  ravages  du  feu  et  les  ravages  des  hommes ,  cette 
cathédrale  est  encore  l'un  des  monumens  gothiques  les  plus  curieux 
qui  existent.  Du  milieu  de  la  nef,  il  est  triste  d'observer  les  désastres 
qu'elle  a  subis  ;  mais  quand  on  pénètre  dans  l'enceinte  du  choeur , 
on  7  reste  retenu  par  un  sentiment  d'admiration ,  et  quand  on  la 
regarde  du  dehors  avec  son  singulier  mélange  de  construction ,  sa 
petite  chapelle  posée  sur  un  de  ses  flancs  comme  une  dièsse  de  saint, 
son  clocher  massif,  sa  coupole  ronde  comme  celles  des  pagodes  de 
l'Inde ,  et  sa  toar  semblable  à  un  minaret ,  il  y  a  je  ne  sais  quel 
vague  souvenir  des  voyages  d'Orient  qui  prête  un  charme  de  plus  à 
cet  édifice  du  Nord  ;  et  si  alors  on  remonte  jusqu'à  l'époque  loin- 
taine  où  ses  murailles  s'élevèrent  sur  la  tombe  d'un  roi  martyr  de 
son  zèle  religieux ,  ce  n'est  plus  seulement  une  oeuvre  d'art  que  Ton 
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€Ofiteft)|ilev  c'ait  «lie  page  d'hidteire ,  c'est  une  légenQe  de  saint 
MriNsk)  par  les  sièeles*  altérée  par  des  mams  impies  »  mais  aases  belle 
eacone^pottr  arrêter  longtemps  le  regard  et  la  pensée. 

A  la  eliHte  da  catholicisme ,  une  nouvelle  ère  s'oavre  dans  les  an^ 
sales  <te  la  cité  de  saint  CMaf .  EHe  araH  été  ville  de  pèlerinages,  ville 
religieuse;  eUe  devint  ville  marchande.  Ses  clottres  tombèrent  en 
mines,  mais  son  port  s'agrandit.  En  changeant  de  destinée  *  eUe 
ehasgea  anssi  de  nom.  Les  sagas  islandaises  l'appelaient ,  dans  leur 
langage  poétique ,  Midaros.  Les  contrats  de  négocians  rappelèrent 
Trondheim  (du  nom  du  district  ou  elle  est  située,  Trondlagen);  nout 
en  avons  fait ,  dans  nos  habitudes  d'altération ,  Drontheim.  Cette 
capitale  des  rois  »  cette  métropole  des  évèqaes ,  transformée  en  en«« 
trepôt  de  commerce ,  perdit  bientôt  les  vestiges  de  sa  grandeur  pre* 
mière.  La  cathédrale  est  le  seul  monument  qui  atteste  encore  ce 
qu'elle  fut  autrefois.  Incendiée  à  diverses  reprises ,  Drontheim  a  si 
fraîchement  été  rebâtie,  qu'on  la  prendrait  pour  une  ville  née  d'hier^ 
pour  une  de  ces  villes  manufacturières  d'Angleterre  ou  d'Amérique 
qui  surgissent  tout  d'un  coup.  Ses  rues  sont  bien  percées ,  régulières 
et  larges ,  si  larges  qu'on  y  remarque  à  peine  le  peu  de  monde  qui  y 
passe  \  et  qu'on  pourrait  parfois  les  croire  désertes.  Ses  maisons  en 
bois ,  revêtues  d'un  stuc  blanc ,  ornées  d'un  péristyle ,  d'un  fronton» 
d'une  colonnade,  ressemblent,  pour  la  plupart,  à  de  superbes  édifices 
en  pierres.  Ses  magasins  bordent  tout  un  cété  du  golfe  et  les  deux 
rives  du  Nid  ;  ils  reposent  à  moitié  sur  terre  et  à  moitié  sur  pilotis^ 
Lesbàtimens  viennent,  au  pied  de  la  porte  qui  s'ouvre  sur  l'eau, 
charger  et  décharger  les  marchandises.  De  distance  en  distance ,  ou 
voit  quelques-uns  de  ces  magasins  qui  sont  séparés  l'un  de  l'autre,  et 
qui  forment  entre  eux  une  espèce  de  baie  où  le  paysan  des  ties  voi- 
sines arrive  les  jours  de  foire  sur  son  bateau  à  voiles,  avec  sa  femme  et 
iies  enfans. 

Entre  toutes  ces  rues  si  fraîchement  b&ties  et  si  fraîchement  peintes, 
ou  la  plaque  en  cuivre  du  comptoir  orne  chaque  porte,  où lesden* 
rées  coloniales  et  les  denrées  du  Nord ,  placées  symétriquement 
derrière  les  vitres ,  attirent  le  regard  à  chaque  pas ,  il  en  est  une  plus 
large  et  pins  belle  que  les  autres  où  l'on  revient  toujours  avec  une 
émotion  poétique  :  c'est  la  Jlfun^aefe  (rue  des  moines).  Là,  d'un 
côté ,  on  aperçoit  la  cathédrale  isolée  et  debout  sur  les  tombes  du 
cimetière  comme  une  étemelle  pensée  de  vie  dans  l'empire  des  morts; 
I.  il 


ie  TnÉre»  legoUéi  k»  toMtagnèi  Unies  qui  le  tanliiiieiit«  et  ktlHtf 
ée  MuaUntef  bâtie  fttT  iu  roclMT  M  aiitteu  4^ 
le  Grand  Yint»  en  Tan  10a6«  freddre  pùwartion  4n  mymM  41m 
IforvAcei  BMtitêur  eettetle  bb  olottra.  Cétiit  UB  dB«it  doltn» 
AmtrailpeMBBBldetilt  daBner>riMaeiBM»k<fW«fliepidlcilii<ite ,  «a 
dettiMortMBeoalBldODtparleReaé,  oà  la  hiBipedtteaMIaiire  htflitt 
de  loin  GGiBiae  Bn  ftttal  aBi  ywx  dn  ntrtelet  é|iré  dftBé  as  ravie» 
•À  le  chant  4e  l'espoir  rellfieBi  «  rhymne  de  aalnt^  lèMMaint  * 
tnwÉf a  le  aoBllit  éa  Tarage  et  ie  nuttgiaaeBiettt  deai^agBeB*  Latéibf^ 
«aUoB  ranfeifla  raBtel  que  les  teiBfMea  de  la  mer  n'atident  pas 
éhMilé;  ka  religieux  qnittkent  loûra  œHidea^  et  le  coBteat  êB 
IfeokiiehB  devint  trne  fort^reflM»4  G'ert  là  qB'me  barque  chargée  de 
leUali  eondeisit  os  joor  GriflNireld  i  eet  enhnt  de  peuple  devesQ 
pand  seigBeBr  «  cet  étBdiaBt  itevena  ainiatre  »  oet  hemtne  d^Ëtat 
dOBt  la  DaMttiaric  dèpkva  la  perte*  C'est  là  qa*il  vint  ei^ier  ses  rèfSi 
d'alBbitioB  et  aea  phases  de  gnndeur.  Il  passa  dlx-hnit  ans  eofermé 
deeé  aa  prison  (de  1680  à  1608)  ^  Eiilé  dn  Inonde  eu  il  était  véest 
dépouillé  des  titres  qui  ravalent  paré ,  précipité  tout  à  eoap  des 
q^kndeurs  d'un  palais  dans  Tombre  d'un  cachet ,  Il  nppda  è  son  ae^ 
oeon  la  poésie  et  la  religion  «  ces  deux  fidèles  divinités  da  maihenr* 
Il  traduisit  les  psaumes  de  David ,  et  crayonna  autour  de  lui  dea  sen» 
ftences  morales»  Un  de  ses  biographes  nous  a  conservé  c^e-ci  que  j'irf 
esMiréde  braduire  t 

eut  lêB  ondes  du  g<»1fe  on  Voit  de  lofn  surgîf 
Le  rocher  de  Muokfaolm  que  la  mer  bat  sans  ceate; 
Mais  la  mer  qui  mugit  ne  le  fait  pas  fléchir, 
£t  le  flot  fatigué  se  retire  et  s'affaisse. 

Que  Vaspeet  de  eé  roc  nous  apprenne  à  soUffMf . 
Les  rigueurs  du  destin ,  les  orages  du  monde. 
Je  regarde  ces  murs  d'où  je  ne  puis  sortir» 
l'entends  autour  de  moi  la  yengeance  qui  gronde. 

Mais  votre  nom ,  ^rand  Dieu  t  sera  notre  rempart. 
6i  TOUS  noua  protégée  >  si  partout  où  nous  sommes 
Vos  anges  sur  nos  pas  étenideBi  leur  regard , 
Que  nous  fait  le  pouyoir  et  la  haine  des  hommes  1 


*  VoffêM  sur  la  Tie  de  itriffendeld^  toiie  I»  page  9Bé 


fa  AMrtiffs  ^^cwfrtHWu^eM  t  M^rMaCorniée  tn  aneMl.  S 
«Bile^eiftfrlMifwkBbaveaiiidtla  fMittM  par  toqMlle  fte 
fci>MmiintaHw|prtii»miarie»totiyeiéli0Ml^ 
«ilfeéfcteaMiit  IqMt  dnile  loiflMB* 

Ikni«tte»Éme  fwdwlMMi,  aà  f hkMre prinittre  appainlt 
ilMi^BfiMdelliitoiraiiiodenie^  an  afei^oit  à  4rofte,  an  AMotiMft 
4iai«la4;fllbéinaa,  aïoa oalioii «d  Mi  à  un  ml  étaga,  yaîata  « 
|anae^  raaaafaaMe  Mlm  laotoa  lai  aiirtNt  par  u  oiod^ 
ti8B^  c'était  wtnfaii  la  aed  èèM  de  fimiAeîiD,  Labane  ^taiHe 
fdi  1^  fiMidé  M  y  aoMdiiqDaiitaiDed'aDDéait  et  qMÎ  roooape 
»  ne  ta  fapfwllafaa  aana  unoertafai  laatment  tatfgamk  laiwaa- 
fpérilédaotMajavilaiigteHpat  las  éiogn  que  lei  vofa^eors  kltiés 
M  damialeBit  da  w  laufsMviiai ,  at  la  glirire  que  le  ooiifortde  aeiai^ 
fartaneM,  laa  «NibkiaiMDi  kapdk»  de  aa  tniâna,  lai  avalant  aiofiiie 
dans  Jaa  pays  kfhtalM,  Ua  Jaur^aBe  fttarrfTarm  jevae  Immum  qvi 
M  deaModa<l>Biie  faix  Mnide  «ae  «haadMre  pour  tyl  et  lan  Mupa- 
fDOBde  fayaga.  If^  flMoAerg  hit  montra  «ne  diambra  d'étadiaot 
Mon  Irenble  tit  Mea  éfrafte.  EHe  fit  roettrevn  matélai  sur  le  parquet» 
A  lasdenétransenrealèrent  là  ohiq  Jovri,  puis  partirent  fom  le 
«ap  Hord.  Koos  afOBs^moettoc^mbre  à  pea  près  teHe  qa'dïe  étatt 
fl  y  a  faaratfta  aM,  «t  M^  Helnibeii;  nout  la  montrait  avec  «w 
Mhre  tanité  ffaMeaie;  car  cajeime  homme  q«^elle  avait  reça  tomMm 
tm  étudiant,  c'était  on  pif nae  francate  :  c'était  Lonis^HiMippe ,  duc 
4*Orfé«Bt. 

leae  tmniaeiai  pas  oa  tAleou  de  la  V nnkgade  sani  ajouter  ipi'oii 
7  voit  eaoarela  maison  du  gourerDear,  le  phis  grand  édifice  on  boii, 
éUaent  leshaUttoto  de  Drontheim ,  qni  euBte  en  Europe»  et  la  ma{- 
mm  élégante  qui  ranformeà  bi  fait  les  mHes  d'étude  du  gymnate  et 
-les  ooUectians  de  l'académie  des  sciences.  Cette  académie  »  la  seule 
qni  «liste  en  Manrège ,  fut  fondée  en  17fiO  par  deux  hommes  d'un 
9«nd  mértte  »  fluhm  et  Sdwnivig,  et  enrichie  plus  tard  par  plusieurs 
legs  coDsidéraMea.  On  a  plusieurs  fois  lancé  cantiu  die  de  violentes 
épigrammes;  en  lui  a  repraché  amèrement  «ou  naotioa.  Le  fut  est 
-que  ses  collecllans #aft  et  de  Uvres  ne  sont  pas  en  fort  bon  ordre, 
-que  ses  mémotres  ne  sont  ni  tràs-votaunineox  ni  très-aavans;  mais  aie 
u  au  mettre  pluiteuffs  fois  d^tntéressantes  questions  an  concours  «  lé- 
compenser  desoumus  démérite,  et  qnand  de^  hommes  de  talentout 
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rédamé  9on  appui  pour  entreprendra  an  voyage  utile,  ib  né  Tontpaa 
réclamé  en  vain.  Le  recteur  du  gymnase  de  Drontheim ,  quela  qoe 
soient  ses  titres  littéraires ,  est  en  quelque  sorte  préskient-né  de  cette 
académie.  Le  gouverneur ,  les  principales  autorités  en  font  néeessai* 
rement  partie»  et  les  marchands  trouvent  en  général  peu  de  difficultés 
à  s'y  faire  inscrire.  Mais  les  marchands  de  Drontheim  n'cmt  pas  l'es- 
prit aussi  étroit  que  ceux  de  Hambourg.  Le  calme  qui  les  entoure , 
les  longues  soirée  d'été ,  et  les  soirées  d'hiver  plus  longues  encore , 
leur  donnent  l'habitude  de  s'entourer ,  dans  leur  isolement ,  de  livres 
et  d'objets  d'art.  Moyennant  une  cotisation  annuelle  qu'ils  se  plaisent 
à  acquitter ,  ils  reçoivent  très-promptement  les  ouvrages  étrangers  et 
leArevueSf  qu'ils  emportent  chez  eux,  et  qui  passent  demain  en  main 
jusqu'à  ce  que  le  bibliothécaire  de  la  société  les  place  dans  le  dépAt 
central.  J'ai  trouvé  chez  l'un  d'eux ,  au  mob  de  juin ,  la  Chute  d'un 
Ange  de  M.  de  Lamartine ,  qui  avait  paru  au  mois  de  mai  à  Parb.  A 
Stockholm  »  on  ne  recevra  peut-être  pas  ce  poème  avant  un  an. 

C'est  une  chose  intéressante  que  d'entrer  dans  la  maison  de  ces 
négocians  et  de  passer  en  revue  les  divers  sujets  d'observation  qu'elle 
présente.  Il  y  a  dans  cette  vieille  ville  de  Drontheim  des  familles  où 
depuis  plusieurs  siècles  les  spéculations  commerciales  ont  passé  comme 
une  charge  héréditaire  de  père  en  fite.  Chaque  génération  a  déposé  là 
son  tribut  de  meubles  et  d'argenterie  ,  et  l'on  compte  les  entreprises 
qu'elle  a  faites ,  les  navires  qu'elle  a  expédiés,  les. livres  de  caisse 
qu'elle  a  remplis,  comme  on  compte  dans  une  famille  parlementaire 
les  débats  célèbres  auxquels  un  conseiller  a  pris  part  et  les  discours  qu'il 
a  prononcés.  Pour  être  admis  chez  ces  honnêtes  négocians ,  il  n'est 
pas  besoin  de  lettres  de  recommandation.  Le  titre  d'étranger  suiBt 
pour  éveiller  en  eux  un  sentiment  de  bienveillance,  pour  obtenir  une 
réception  souvent  cordiale  et  du  moins  toujours  hospitalière.  L'hiver 
ils  vous  gardent  la  première  place  à  leur  foyer ,  l'été  ils  vous  em- 
mènent dans  leurs  maisons  de  campagne.  Les  environs  de  Drontheim 
présentent  plusieurs  beaux  et  larges  points  de  vue.  Ici  le  regard  plane 
sur  le  golfe  ;  là  il  repose  sur  la  cathédrale  ;  ailleurs  il  s'égare  sur  la 
cascade  de  Leer ,  sur  la  vallée  du  Nid  ou  sur  les  cimes  dentelées  des 
montagnes ,  et  les  marchands  qui  peuvent  avoir  une  villa  lui  choi- 
sissent pourpremier  ornement  une  situation  pittoresque,  une  perspec- 
tive  étendue.  Il  y  a  chez  ces  hommes  du  Nord  un  amour  de  la  nature 
qui  jette  sur  leur  vie  une  teinte  constante  de  poésie.  Plus  leur  sol  est 


•ride  et  leur  ciel  rigoureux  «  plus  ils  s'attachent  à  ses  beautés  ^bé- 
Bières.  Le  dinaiiche,  ^piaud  ils  vont  à  la  campagne  se  reposer  de$ 
travaux  de  la  semaine  ^  ils  se  réjouissent  d*un  bourgeon  qui  éclôt  sur 
leurs  arbustes  »  d*un  rayon  de  soleil  qui  éclaire  leur  fenêtre ,  comme 
un  mercier  de  la  rue  Sainf*Martin  se  réjouit  d'avoir  gagné  pendant  le 
jour  quelques  deniers  de  pins  qu'il  ne  l'avait  espéré. 
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Le  bateau  à  Tapeur  du  Nord.  — •  Les  îles  de  roc.  —  BodO*  —La  pêcherie  de  Lofod- 

den.  —  La  demeure  du  marchand. 


▲  SADfTE-BEirnC. 


Quelques  jours  après  notre  arrivée  à  Drontheim,  la  Recherche  ?mt 
nous  y  rejoindre.  Elle  devait  aller  par  la  pleine  mer  à  Hammerfest. 
Le  désir  de  voir  la  côte  septentrionale  de  Norvège  nous  engagea  à 
nous  embarquer  sur  le  bateau  à  vapeur  h  Prince  Gustave,  qui  passe 
entre  les  lies  de  Nordland  et  de  Finmark ,  et  relâche  sur  pludeors 
points.  Ce  bateau  n'est  pas  Tœuvre  d'une  spéculation  commerciale , 
c'est  le  gouvernement  qui  l'a  fait  construire  et  qui  l'entretient  Le  prix 
du  transport  des  passagers  ne  suffit  pas  à  payer  le  charbon  qu'il  con- 
sume ,  et  le  transport  des  marchandises  est  très-minime.  Les  négo» 
cians  norvégiens  ne  renonceront  pas  si  vite  à  l'habitude  d'employer 
les  bateaux  à  voiles.  La  célérité  dans  les  relations  n'augmente  guère 
leurs  chances  de  succès.  Peu  leur  importe ,  à  vrai  dire ,  que  leurs 
marchandises  arrivent  quelques  semaines  plus  tôt  ou  plus  tard,  pourvu 
qu'elles  arrivent.  Le  gouvernement  ne  peut  donc  pas  s'attendre  à  re- 
couvrer jamais  l'argent  qu'il  a  consacré  à  ce  bateau  ;  mais  les  avan- 
tages qu'il  procure  par  là  à  deux  grandes  provinces  sont  incalculables. 
Qu'on  se  figure  cette  quantité  d'tles  dispersées  à  travers  la  mer  du 
Nord  9  ces  montagnes  isolées  l'une  de  l'autre ,  c^  habitations  jetées 
au  bout  du  monde.  Autrefois  on  ne  traversait  l'archipel  qu'en  s'en  al- 
lant d'tle  en  tle  avec  une  barque  de  pécheur.  L'absence  de  rameurs  , 
la  brume,  l'orage  et  les  vents  contraires  arrêtèrent  souvent  plusieurs 
jours  le  passager  à  la  même  station.  Il  fallait  un  mois  au  moins  pov 
aller  de  Hammerfest  à  Drontheim ,  et  il  en  coûtait  500  francs  pour 
voyager  ainsi  sur  un  bateau  découvert ,  les  genoux  serrés  l'un  contre 
l'autre ,  les  pieds  dans  l'eap ,  le  corps  livré  à  toutes  les  intempéries 


40  r«tr.  Alors  il  n'y  artit  poiqtde  joor  de  pofte  ékb&mbé.  La  poili 
tfitarait  lelûo  le  b«  Tovloir  da  temps ,  me  semaine  eu  ranlre  te« 
cileiiliit  la  célérité  de  sa  narche  par  la  drottiee  dB  veart  et  1b  hi^^ 
do  btfOfDètre ,  mais  soaveot  elle  trompait  toates  lesespéraoaest  et  If 
marcband  qui  tenait  Tatteedie  aer  la  grère  s^m  feteoraeit  la  tète 
baisséaet l'esprit  Inquiet.  L'étèqne  de  ThNDsomedisaitqa'we  letti« 
partie  de  cette  ville  au  mois  de  aaars  n'était  arrivée  k  Ghristianid 
qa'ao  mois  de  jaln.  S  le  eonraspondant  de  Christiaiiia  mettait  li 
moindre  retard  à  répondre ,  c'était  l'affaire  d'un  an. 

Maintenant  le  bateau  à  vapeur  va  de  Orontbeim  à  Hmnmcvflist  ea 
huit  jours»  Il  s'arrête  quelques  heures  ici  et  li ,  un  jov  fc  Sandterv^ 
deux  Jours  à  Troms6»  et  apporte  avec  lui  les  lettres,  les  journaux,  Im 
nouvelles  du  Sud.  C'est  un  mesmger  mvant  qui  parseutt  une  eontaéi 
lointaine»  c'est  une  veine  de  sang  généreux  qui  pénètre  Juaqo'anamBt 
de  ces  froides  régions.  Ouaad  il  parut  pour  la  première  fois  en  Fia* 
maik»  c'était  au  moisde  mars  dernier ,  un  jour  ou  il  naviguait  avei 
te  vent  contraire;  les  habitans  de  la  o6te  ne  comprenaient  pas  m  poi^ 
sance;  ils  le  regardaient  tons  avec  une  sorte  de  stupéisotion ,  et,  en 
voyant  cette  lourde  machine  s'avancer  veis  eux  malgré  le  vsat  et  les 
tf^t  les  uns  la  prenment  pour  m»  bidetoe,  d'autres  peut  co  vaisseau 
lisbolenXf  ce  vaismau  maudit,  que  les  matdots  eot  entaera  paifoU 
anent  sur  les  vagues ,  sans  gouvernail  et  sans  voiles,  liais ,  avec  leuf 
intdligence  de  marins,  ils  ont  bientét  découvert  la  forée  secrète  deee 
bateau  ;  lorsqu'ils  le  voient ,  ils  le  mhient  et  radmirenl  ;  les  hommes 
d'un  esprit  plus  développé ,  les  fonctionnaires ,  les  prêtres ,  les  riobejl 
amfchands ,  ne  prononcent  son  nom  qu'avec  un  sentiment  de  racen^ 
aaismnee  ;  le  drapeau  norvégien  se  déploie  au  bord  de  toutes  les  liée 
devant  lesquelles  il  s'arrête ,  et  le  jour  oà  il  arrive  las  jeunes  filles  sq 
parent  comme  pour  un  four  4a  ttte.  Si,  après  tous  ces  témoignages 
de  jois ,  j'agis  pu  douter  encore  de  l'influence  du  bateau  à  vapeur  ea 
Nordland  »  j'aurais  été  converti  la  jour  où  j'ai  entendu  un  luMtanl 
deBodo,  dent  je  respectais  le  savoùr  autant  que  le  caractère ,  s'écries 
aiec  mi  accent  d'enthousiasme  2  <  Nous  devons  bénir  à  jamais 
ealul  qui  le  premier  songea  à  nous  envoyer  le  Crûtes  fi^uslees  ;  cas 
étions  pauvres,  et  il  nous  a  enrichis  ;  nous  n'avions  ni  livres  ni 
m ,  et  il  nous  en  a  apporté  ;  nous  vivions  dans  une  espèce  do 
ihébaîde ,  et  il  nous  a  rai^rochés  du  monde,  a  J'ajouterai  è  cette 
^n  snp  le  bateau  à  vapeur  pn  aveu  auquel  un  voyageur  ne  ad 
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résigne  pas  fadlemrat  :  c'est  qoe ,  depuis  qu'il  eiiste  »  il  n'y  a  plu9 
Mcun  mérite  à  voyager  le  bng  de  ces  mers  orageuses  et  de  ces  côles 
arides.  On  trouve  sur  le  bateau  à  tapeur  un  salon  élégant ,  des  cou- 
chettes commodes,  et  un  restaurateur  qui  se  fait  gloire  d'apporter 
avec  lui  une  ample  provision  de  vins  de  France.  LebAUmentest  com- 
mandé par  un  lieutenant  de  la  marine  royale,  M.  Grunch ,  qui ,  dès 
le  jour  de  notre  arrivée  à  bord ,  nous  avait  tous  séduits  par  ses  soins 
diligens  et  sa  politesse  aimable.  On  s'en  va  ainsi  de  Drontheim  à  Ham- 
merfest  entre  des  livres  et  des  journaux  ,  sur  un  canapé  de  soie,  dans 
lm  saloo  de  bonne  compagnie.  Il  ne  manque  plus  qu'un  bateau  à  va- 
peur de  Christiania  à  Bergen ,  et  le  voyage  que  l'on  regardait  encore 
il  y.  a  quelques  années  comme  une  entreprise  audacieuse ,  deviendra 
tout  simplement  une  promenade  par  eau .  Le  bourgeois  parisien  pourra 
a'embarquer  à  bord  de  la  Normandie ,  et ,  en  se  laissant  conduire  à 
Hambourg ,  à  Copenhague ,  en  s'endormant  quelques  nuits  de  suite 
dans  sa  cabine ,  il  se  réveillera  un  beau  matin  dans  le  port  de  Ham- 
merfest ,  au  70'  degré  de  latitude ,  à  quelques  lieues  du  Cap-Nord. 
Nous  venions  de  voir ,  sur  les  bords  du  lac  Hiossen  et  dans  le  Guld* 
brandsdal ,  une  des  parties  les  plus  pittoresques  de  la  Norvège.  Au 
haut  du  Dovre  Field ,  nous  avions  rencontré  des  sites  étranges;  mais 
rien  de  ce  qui  attire  le  regard  sur  la  route  de  Stockholm  et  sur  celle 
de  Christiania  ne  ressemble  aux  magnifiques  points  de  vue  des  c6tes 
du  Nord.  A  peine  sortis  du  golfe  de  Drontheim ,  nous  entrons  dans 
une  enceinte  d'tles  étroites ,  de  rocs  escarpés ,  qui  tantôt  forment  BXh 
tour  de  nous  un  bassin  pareil  à  celui  d'un  port,  tantôt  s'élèvent  de 
chaque  cété  du  navire  comme  deux  colonnes  de  granit ,  se  ferment 
comme  une  barrière ,  et  s'étendent  au  loin  comme  une  rue.  Les  uns 
portent  encore  à  leur  base  quelques  tiges  de  bouleaux  et  des  touffiet 
d'herbe ,  mais  la  plupart  n'offrent  que  de  faibles  traces  de  végétation. 
Ib  sont  gris  comme  la  lave  de  l'Hécla  et  secs  comme  une  écaiUe  de 
tortue.  Quelquefois  on  distingue  la  flèche  en  bois  de  la  chapelle  qui 
s'élève  conmie  un  signe  de  consolation  au  milieu  de  la  tristesse  soleil 
nelle  du  paysage.  Cette  chapelle ,  quoique  située  au  centre  de  la  pa- 
roisse» est  ordinairement  très-éloignée  de  toute  habitation.  Le  prèàre, 
fui  a  plusieurs  églises  à  desservir ,  ne  vient  là  que  deux  ou  trois  fois 
par  an ,  et ,  quand  il  entreprend  ce  voyage  évangélique,  c'est  souvait 
«u  péril  de  sa  vie ,  car  il  faut  qu'il  traverse  des  golfes  où  une  raffale 
violente  succède  parfois  tout  à  coup  à  un  calme  plat.  Quelques*-uii8 
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de  ses  paroissiens  ont  encore  plus  de  diflBcnltés  à  vaincre  et  de  dangers 
è  surmonter  quand  ils  veulent  se  rendre  à  l'office.  L'hiver,  l'église  est 
presque  déserte  :  tandis  que  les  hommes  sont  à  la  pèche ,  la  mer  et 
Forage  empêchent  les  femmes  de  sortir.  On  a  vu  alors  des  familles 
obligées  de  garder  un  mort  pendant  deux  ou  trois  mois  avant  de  pour 
voir  le  porter  au  cimetière  pour  le  faire  enterrer. 

Le  matin ,  quand  nous  passions  là ,  le  ciel  était  d'un  bleu  limpide , 
le  soleil  projetait  ses  rayons  sur  les  flots  de  la  mer ,  et  tous  ces  rocs 
si  nus ,  si  tristes ,  si  déserts,  formaient  un  singulier  contraste  avec  ces 
vagues  vertes  comme  Témeraude,  rouges  comme  la  pourpre,  et  ce  ciel 
pur  comme  un  ciel  du  Midi.  Mais  peu  à  peu  des  vapeurs  grises  s'amon» 
cellent  au  sommet  des  montagnes;  elles  s'étendent  comme  un  nuage, 
elles  enveloppent  l'horizon,  et  l'on  n'entrevoit  plus  au  loin  qu'un  voile 
de  brouillards  noirs ,  où  quelques  rayons  de  lumière  percent  çà  et  * 
là  comme  les  teintes  blanches  que  le  peintre  jette  du  bout  de  son  pin- 
ceau sur  une  toile  sombre.  Le  brouillard ,  étendu  d'abord  au  large 
dans  l'espace ,  nous  resserrait  de  plus  en  plus.  Alors  tous  les  objets  se 
dessinaient  confusément  à  nos  yeux,  et  l'œil  exercé  du  pilote  pouvait 
senl  discerner  les  brisans  dont  nous  étions  menacés  et  reconnaître  la 
route  que  nous  devions  suivre  à  la  forme  à  demi  effacée  des  mon- 
tagnes. Mous  naviguâmes  ainsi  à  l'aide  de  la  merveilleuse  expérience 
de  notre  pilote  pendant  quelques  heures  ;  puis  la  brume  devint  si  ob* 
scure ,  qu'il  fallut  jeter  l'ancre ,  et  nous  restâmes  là  toute  la  nuit,  ber- 
cés par  le  vent  et  dormant  entre  les  écueils. 

Le  lendemain  c'étaient  des  tles  plus  sauvages  encore  et  des  rocs 

plus  escarpés.  La  mer  était  parfois  si  resserrée,  qu'on  l'eût  prise  pour 

une  rivière.  Le  bateau  virait  sans  cesse,  et  glissait  comme  un  serpent 

entre  les  sinuosités  des  montagnes.  Ici  la  végétation  va  toujours  en 

décroissant  ;  les  pins  disparaissent  ou  deviennent  plus  petits  et  plus 

rares  ;  le  bouleau  des  vallées,  aux  branches  étendues,  fait  place  au 

bouleau  nain,  que  la  neige  et  le  froid  oppressent.  Les  collines  sont 

revêtues  d'une  quantité  de  mousses  nourries  par  l'humidité  ;  mais 

Tœil  cherche  en  vain  ces  belles  couches  de  fleurs  qui  parsèment  nos 

campagnes.  On  ne  voit  guère  que  la  diapensia  avec  ses  rameaux 

semblables  à  ceux  d'un  jeune  sapin,  ses  légères  clochettes  d'un  rouge 

violet,  et  Yazalea  procumbens,  pauvre  petite  plante,  plus  jolie  encore 

et  plus  frêle,  qui  s'épanouit  entre  les  touffes  du  lichen  comme  un 

bouquet  de  mariée,  et  semble,  en  se  penchant  vers  la  terre,  lut  de- 

11. 


maDder  un  refuge^c^ntoe  la  glace  et  le  vent.  M^  MartÎBflt  àkaxg/i  dft 
la  partie  botaoiq»  de  notre  ïo jage,  o'ayak  trouvé  ce$  plantes  91'au 
sommet  des  Alpes;  il  les  a  trouvées  ici  piesqu'au niveau  de  la  mer. 
La  végéiatîoa  refroidie  de  nos  hautes  montagnes  est  celle  des  vaUéea 
du  Nordlaod. 

Toutes  ces  collines  devant  lesfiieUes  notre  batean  passe  sont  aana 
abri  ;  cette  terre  est  sans  culture,  et  cependant  on  distingue  parfois 
sur  la  grève  solitaire  une  cabane  en  bois.  L'bomme  est  plue  hardi 
que  l'oiseau  de  mer  ;  il  bâtit  sa  demeure  sur  tous  les  rivi\ges  rt  re- 
pose au  milieu  de  toutes  les  tempêtes* 

Après  avoir  traversé  cette  longue  ligoe  de  côtes  arides  et  de  rècib, 
on  aperçoit  au  bord  de  la  mer  une  colline  couverte  de  verdure  di 
couronnée  par  une  forêt  de  pins  :  c'est  HildriqgiOr  la  demeure  da 
maître  de  poste  des  deux  provinces*  Le  bateau  s'arrêtait  là  quelques 
heures  pour  prendre  des  lettres,  et  quand  nous  descendîmes  i  terre« 
il  y  avait  je  ne  sais  quelle  espèce  de  soulagement  de  cœur  à  voir  cette 
maison  riante  bâtie  au  haut  d'une  terrasse  où  le  propriétaire  «ssaie 
deiaire  croître  quelques  plantes  potaigères»  et  la  ceinture  de  bois  qpi 
Tabrite,  et  le  ruisseau  qui  coule  sur  un  lit  de  mousse  et  mêle  jses 
eaux  fraîches  aux  vagues  amères  de  l'Océan.  Toute  cette  t^re,  qui 
sourit  de  loin  aux  yeux  du  Voyageur,  ne  donne  pourtant  pas  de 
moisson.  A  peine  celui  qui  J'ensemence  parvient-il  à  jaécolter»  tons 
les  quatre  ou  cinq  ans,  un  peu  d'orge  et  de  pommes  de  terre.  L'été 
ne  commence  là  qu'au  mois  de  juin,  et  flnit  au  mois  de  septembre; 
mais  la  coUine  est  couverte  d'une  bruyère  touffue,  la  chèvre  grimpe 
au  flanc  du  rocher,  la  génisse  dort  pré»  du  bouleau,  et  la  mer  étend 
avec  un  doux  murmure  une  nappe  d'écume  sur  un  Ut  de  sable.  Toute 
cette  habitation  est  pleine  de  vie  et  de  fraîcheur  :  c'est  un  pâysagi^ 
suisse  après  un  tableau  de  Salvator  Rosa. 

De  cette  scène  champêtre  nous  passions  à  un  aspect  grandiose*  La 
mer  s'ouvrait  devant  nous  large  et  puissante*  L.e  bateau  bondiasatt 
sur  les  vagues  enflées  par  le  vent,  puis  se  penchait  sur  sa  quille  et 
faisait  fuir  derrière  lui  deux  longues  raies  pareilles  aux  sillons  cren?» 
ses  par  un  soc  pesant.  Devant  nous,  nous  apercevions  le  Torghat  avec 
sa  cime  arrondie  et  ses  deux  ailes  inclinées  de  chaque  cêté  comme 
celles  d'un  chapeau  alsacien  ;  plus  loin  une  ligne  bleuâtre  et  dentelée, 
les  montagnes  qu'on  appelle  lee  Sept-Sœurs,  qui  s'élèvent  conuue 
sept  têtes  de  jeunes  filles  curieuses  à  la  surface  des  flots*  Le  Torghat 


«rit  eoppédebMleatetpai  ma  ouTertuie  qw  4  »  ^^Uh^p»  train  omit 
pieds  de  bant,  etqfAh  bravene  dans  toute  sob  éf^mw*  On  itcopto 
^'oQ  géante  dont  on  voit  encore  k  douze  milles  d^  là  Ip  )>usto  pé» 
trifié,  luça  UB  jo«r  une  flècbe  cootre  ub*  XroUe  qui  lui  eulev^tt  jm 
bien-aimée*  Le  TroUe  échappa  au  trait  meurtrier^  la  jfm^  fiUç  ftlt 
cbangée  eo  pierre  dans  Ttle  de  Lek,  et  la  flèche  St  dm»  Iç  T<Wgbat 
cette  ouverture  inuueose. 

Le  soir,  la  bruxne  couvrait  encore  rhorizon ,  majs  les  cayoos  di 
aoleil  hpttaient  coutre  elle»  et  alors  oa  apercevait  d^  ^iogulîejr^  elfetf 
4e  lumière  :  les  montagnes,  toutes  bleues  à  leur  base,  eutou^jèes  j»uv 
leurs  flancs  d'une  ceinture  de  vapeurs  grises»  et  revêtues  au  sg^ngroet 
4'unie  teinte  de  pourpre,  et  la  mer  traversée  çà  et  là  par  de  graiidfft 
ombres,  et  roulant  un  peu  plus  loin  des  étincelles  d'or  dans  des  flo^ 
de  cristal. 

Le  4  juillet  au  matin,  nous  franchissions  le  cercle  polaire.  C'était 
une  fête  pour  nous  tous  qui  n'avions  jamais  été  si  loin  au  nord,  une 
fàte  que  nous  célébrâmes  avec  joie ,  en  traversant  d^à  dans  notre 
pensée  les  nouveaux  pays  que  nous  allions  voir.  A  mesure  que  nous 
avançons,  toute  la  nature  prend  un  aspect  plus  sauvage  et  plus  im- 
posant ;  des  montagnes  nues  s'éiancent  par  des  jets  hardis  du  niveau 
de  la  mer,  leurs  flancs  sont  droits  et  escarpés,  leur  cime  taillée  catrà» 
^ment,  elfilée  comme  une  aiguille  ou  dentelée  comme  une  scie;  la 
neige  s'abaisse  de  plus  en  plus  vers  la  mer,  et  les  brouillards  nuira 
Jettent  comme  un  voile  de  deuil  sur  cette  snrfoce  blanche.  De  tempa 
a  autre  une  troupe  de  goélands  s'élève  du  sein  des  flots  en  battant  da 
Taile,  et  s'enfuit  sur  la  grève  ;  une  hirondelle  égarée  dans  sa  route 
voltige  autour  de  notre  bateau  comme  pour  y  chercher  un  abri  ;  puil 
toute  trace  de  vie  disparaît,  et  l'on  n'aperçoit  que  les  montagnes  pro« 
jetant  dans  les  airs  leurs  pics  audacieux,  le  ciel  voilé  par  une  brume 
continue,  la  grève  déserte,  la  mer  sombre.  Que  de  fois,  en  regardant 
ces  magnlGques  scènes  que  je  me  sentais  incapable  de  décrire ,  en 
me  laissant  aller  à  l'émotion  produite  par  l'aspect  de  ces  ties  soIi« 
taires,  de  ces  rocs  sauvages  que  l'on  dirait  enfantés  dans  un  boule- 
versement  de  la  nature,  que  de  fois  n'ai-je  pas  désiré  que  Byron  fût 
venu  ici  !  Quel  sujet  de  chant  sublime  pour  Ghild-Harold  !  quelle 
page  terrible  pour  Manfred  ! 

Mais  voilà  que  les  matelots  déroulent  la  chaîne  de  l'ancre.  Nous 
entrons  dans  une  baie  bordée  de  tout  côté  par  des  cimes  de  neige^ 
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Deux  bricks  màfcbtincis  sont  dans  le  port ,  un  pavillon  flotte  sar  là 
cAte.  NoUâ  sommes  à  Bodô,  la  seule  ville  de  Nordland»  si  Von  peat 
appeler  ville  un  groupe  d'une  trentaine  de  maisons  en  bois  et  quel* 
ques  magasins  à  moitié  vides  qui  se  penchent  sur  l'eau  comme  pour 
attendre  la  cargaison  de  blé  et  de  poisson  qui  n'arrive  pas.  Les  maF^ 
chands  de  Drontheim  avaient  fondé  de  grandes  espérances  sur  cette 
Ville  :  ils  prétendaient  en  faire  un  entrepôt  de  commerce  rival  de 
Bergen.  En  1803,  une  société,  formée  par  quelques-uns  d'entre  eux, 
employa  un  capital  de  600,000  fr.  à  cette  spéculation;  mais  Bergen 
remporta,  et  les  pertes  de  la  société  devinrent  en  quelques  années  A 
considérables,  qu'ils  se  décidèrent  à  abandonner  leur  entreprise  et  ( 
Vendre  leurs  constructions.  Maintenant  on  ne  trouve  plus  à  Bodo 
que  deux  marchands  et  quelques  ouvriers.  L'église  est  à  une  demi- 
lleue  de  là  ,  une  jolie  petite  église  bâtie  dans  une  situation  pitto» 
iTsque,  entre  deux  golfes,  au  pied  d'une  colline  couverte  de  quelques 
arbustes.  Il  y  avait  là  jadis  une  chapelle  très-ancienne,  car  cette  pro- 
vince de  Nordiand  a  été  habitée  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Elle 
portait,  au  moyen  âge,  le  nom  de  Halogaland.  Il  en  est  souvent  parlé 
dans  les  sagas  islandaises.  Mais  ces  vestiges  d'antiquité  ont  disparu 
peu  à  peu,  et  il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  tumulus  dispersés  çà 
et  là  et  quelques  pierres  sépulcrales  sans  inscription.  Le  seul  monu- 
ment un  peu  curieux  que  nous  ayons  trouvé  dans  les  environs  de  la 
ville,  est  une  pierre  tumulaîre  du  xvu*  siècle,  placée  dans  la  muraille 
de  l'église  et  représentant  un  vieux  prêtre  de  la  paroisse  avec  sa  ca- 
lotte sur  la  tête,  sa  longue  barbe,  ses  moustaches,  une  main  sur  la 
poitrine,  une  autre  sur  un  livre.  On  me  raconta  que  la  femme  de  ce 
prêtre  avait  manqué  à  ses  devoirs  de  fidélité  conjugale.  Quand  il  fîit 
mort,  il  apprit  dans  l'autre  monde  ce  qu'il  avait  toujours  eu  le  bon- 
heur d'ignorer  dans  celui-ci.  Il  revînt  chaque  nuit  reprocher  à  sa 
femme  la  faute  qu'elle  avait  commise ,  et  la  malheureuse  veuve» 
tourmentée  par  le  remords ,  employa  ses  colliers,  ses  parures,  à  faire 
ériger  cette  tombe  à  son  mari  ;  après  quoi  on  assure  qu'elle  donnait 
tranquille.  A  la  main  droite,  sculptée  sur  la  pierre,  on  remarque  un 
doigt  mutilé.  Une  légende  populaire  rapporte  qu'un  paysan  le  brisa 
un  jour  pour  montrer  sa  force,  mais  au  même  instant  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  étrange  que  personne  ne  connaissait  et  dont  nul  mé- 
decin ne  put  le  guérir. 
Quand  nous  eûmes  visité  l'église,  nous  entrâmes  dans  la  maison 


du  prêtre.  Elle  est  construite  carrément  comme  un  ancien  caste!  :  au 
Aiiliea,  une  grande  cour  pavée,  et  de  chaque  côté  une  habitation. 
Ce  fut  un  prêtre  riche  et  ambitieux  qui  la  bâtit.  Il  avait  acheté,  selon 
la  taxe  en  usage  au  xviii'  siècle,  le  titre  4'évèque,  et  quand  il  eut 
reçu  ses  lettres  patentes,  il  voulut  avoir  une  demeure  qui  convfnt  à 
sa  dignité.  Il  fit  venir  chez  lui  un  peintre  renommé  de  Drontheim* 
et  décora  son  salon  et  son  cabinet  de  travail  de  quatre  grandes  toiles 
représentant  des  bergers  et  des  bergères,  de  belles  dames  à  paniers, 
tenant  du  bout  des  doigts  une  rose  épanouie,  et  à  leurs  pieds  de  jolis 
jouvenceaux  cueillant  des  fleurs.  Le  dessin  de  ces  pastorales  est  tout 
ce  qu'on  peut  voir  de  moins  artiste;  mais  le  fait  est  curieux.  En 
étudiant  l'histoire  de  l'idylle  dans  ses  diverses  transformations,  je 
B'avais  pas  encore  appris  qu'elle  fût  venue  se  nicher  dans  la  demeure 
d'un  prêtre  de  Nordland,  au  Gô*"  degré  de  latitude. 

Au  delà  de  Bodô,  on  entre  dans  le  Yesterfiord,  si  vaste  en  certains 
endroits ,  qu'on  le  prendrait  pour  la  pleine  mer.  Mais  après  avoir 
navigué  au  large  pendant  quelques  heures,  on  voit  de  nouveau  repa- 
raître des  groupes  de  montagnes,  des  amas  de  rochers.  Ce  sont  les 
lies  Lofodden,  l'un  des  points  les  plus  remarquables  de  toute  la  Scan- 
dinavie. C'est  là  que  chaque  année  les  pêcheurs  du  Nord  se  rassem- 
blent pour  la  pêche  d'hiver.  Il  en  vient  de  Finmark,  de  Drontheim 
et  de  Bergen.  Il  en  vient  par  centaines,  par  milliers.  On  compte, 
dans  les  diverses  ties  dispersées  à  travers  le  Fiord,  environ  trois  mille 
bateaux,  et  chaque  bateau  est  occupé  par  six  hommes.  Les  uns  pê« 
chent  à  la  ligne,  d'autres  au  filet.  Ils  laissent  chaque  soir  leurs  filets 
à  la  mer  et  vont  les  retirer  le  lendemain.  Ils  arrivent  au  mois  de 
janvier  ou  février,  et  ne  s'en  retournent  guère  qu'au  mois  d'avril. 
Chaque  tle  est  occupée  par  un  marchand  qui  fournit  aux  pêcheurs 
de  quoi  subvenir  à  leurs  besoins  imprévus,  car  ils  apportent  avec  eux 
leurs  provisions  de  beurre,  de  farine,  de  lait  et  d'cau-dc-vie.  Le 
même  marchand  leur  loue,  pour  une  taxe  moyenne  de  vingt-quatre 
poissons  par  hommes,  les  séchoirs  et  les  malheureuses  cabanes  où  ils 
se  réunissent  quelquefois  au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt-quatre. 
En  arrivant  à  la  station  qu'ils  se  sont  choisie,  ils  élisent  parmi  eux 
un  patron.  C'est  d'ordinaire  un  vieux  pécheur  expérimenté  qui  a 
pour  mission  d'apaiser  leiu-sdiiTérends,  d'observer  l'état  de  la  tempé- 
rature, de  voir  si  elle  ne  présage  pas  quelque  tempête,  et  de  guider 
iren  les  bancs  de  poisson  sa  petite  flottille.  D'après  le  règlement 
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4e  i830t  ce  pitrxm  4oit  être  réélu  cbiU|ue  ADoée»  ot  le»  bonniM  pta^ 
eés  «ont  sa  lunreiUaBce  lui  paient  chacun  un  tribut  de  deux  jfomooiu 

Autour  des  eAtes  de  Lefoddaa»  les  poisaons  deaceodent  en  si  grand» 
^uautité,  qu'ils  s'entassent  les  uns  sur  les  autres  et  forment  souvent 
des  couches  compactas  de  plusieurs  toises  de  hauteur.  Le  patron  jette 
la  sonde  dans  la  mer#  et»  là  où  il  la  sent  rebondir  sur  le  dos  des  poia» 
sons  comme  sur  un  roc ,  il  s'arrête  et  commence  la  pèche.  Chaque 
matin  il  consulte  l'état  de  l'atmosphère  »  la  direction  du  vent ,  et  t 
lorsqu'il  arbore  son  paviUon,  c'est  le  signal  du  départ.  Au  mois  de 
Cèvrier»  sur  ces  côtes  septentrionales,  les  nuits  sont  si  longues  »  FoIk 
scurité  si  épaisse*  que  les  pécheurs  n'osent  pas  sortir  avant  neuf  heures 
du  malin  ni  rester  h  la  mer  passé  quatre  heures  du  soir  ;  ils  reviennent 
alors  dans  leurs  cabanes  ou  préparent  le  poisson  dans  les  bateaux.  H 
y  a  une  partie  de  leur  pèche  qu'ils  vendent  au  moment  même  aux 
marchands  de  Drontheim*  une  autre  qu'ils  suspendent  à  des  perdies 
pour  la  faire  sécher  i  et  qu'ils  viennent  reprendre  au  mois  de  juin» 
Ils  ont  encore  une  saison  de  pèche  en  été»  sur  les  cétes  de  Finmark  ; 
mais  à  cette  époque  elle  est  moins  abondante  et  moins  active.  On 
peut  évaluer  le  produit  des  deux  saisons,  terme  moyen*  à  300  fr*^ 
et,  pour  gagner  cette  sonune,  ces  pécheurs  passent  une  misérable  vie# 
Aien  qu'à  voir  ces  cabanes  en  bois  qui  les  abritent  à  peine  contre  le 
froid,  ce  sol  nu  où  ils  reposent  avec  leurs  habits  humides*  on  éprouve 
un  profond  sentiment  de  pitié.  Et  c'est  là  qu'ils  restent  farois  mois 
au  milieu  de  l'hiver,  loin  de  leur  famille,  pauvrement  vêtus  et  pan** 
vrement  nourris,  couchés  la  nuit  dans  la  boue,  et  s'en  allant  le  jour 
tirer  des  filets  hors  d'une  eau  glacée.  La  malpropreté,  l'humidité  des 
vètemens,  la  mauvaise  nourriture,  engendrent  parmi  eux  des  aialfr^ 
dies  graves  dont  ils  ne  guérissent  presque  jamais;  c'est  la  gale*  le 
lèpre,  l'éléphantiasis,  et  surtout  le  scorbut. 

Un  poète  de  Norvège,  Peter  Dass,  pasteur  d'Alstahoug,  a  décrit 
en  termes  pathétiques  les  privations  auxquelles  ces  malheureux  sont 
condamnés,  les  dangers  continuels  qui  les  menacent  ;  et  les  pécheurs» 
touchés  de  voir  un  homme  s'intéresser  ainsi  à  leur  sort,  ont  béni  le 
nom  de  Peter  Dass  dans  leurs  traditions  et  perpétué  sa  mémoire  dans 
leurs  regrets.  Au  haut  de  la  grande  voile  blanche  des  jagt  nordlan^ 
dais,  on  aperçoit  deux  petites  bandes  noires  en  vadmel,  et  Ton  dit 
que  c'est  le  signe  de  deuil  adopté  par  les  pécheurs  depuis  la  mort  de 
Peter  Dass.  L'histoire  littéraire  cite  quelques  éclataos  témoignage!^ 
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d'admiration  rendtu  i  la  méinaire  des  bonmifia  illustces  ;  poar  moU  j* 
ne  cooDais  rieu  de  plus  beau  que  ce  nom  du  pauvre  prêtre  passant  de 
père  en  fils  au  sein  de  la  coloaie  des  pAcbeucSt  et  ce  deuQ  du  poète, 
porté  sur  toutes  les  barques  à  trayers  tous  les  golfes  ^s 

Cependant  ni  la  nisère,  ni  les  infirmitést  ni  ks  périls  d'uœ  mer 
orageuse,  n'arrêtent  les  hommes  du  Nord  ;  ils  aiment  leur  vie  de 
pêcheur^  et  rien  au  monde  ne  pourrait  les  en  détadier^  Le  Nordlao- 
dais  de  nos  jours  est  comme  celui  des  temps  ancieos;  il  va  à  la  mer 
par  ingtioct,  par  entraînement  ;  il  y  ri^onroe  par  habitiideu  C'est  boii 
domaine ,  c'est  sa  richesse ,  c'est  son  orguesl;  c'est  là  que  l'enfamt. 
exerce  ses  forces  naissaotes  ;  c'est  là  que  Tlmmme  marié  y*  chercher 
les  moyens  de  soutenir  sa  famille  ;  c'est  là  que  le  vieillard  veut  »- 
toorner  encore  ai  les  infinnités  ne  l'en  empêchent  pas^  Le  jour  odi 
le  jQls  du  pécheur  va  passer  un  hiver  à  LoCodden,  de  ce  y>ur^  date 
soD  entrée  dans  la  vie  ;  il  revêt  la  camisole  de  cuir,  il  porte  les  ^andes 
battes,  il  manie  la  rame,  il  est  JSer,  il  e^t  homme.  Jusque-là  il  n'était 
l>on  qu'à  rester  auprès  du  poêle  avec  les  Gemmes  et  les  enfans.  Si  in« 
grate  que  soit  la  terre  du  Nordlaad»  elle  porterait  cependant  quelque 
récolte,  si  le  pêcheur  voulait  la  labourer  ;  mais  il  ne  la  cultive  qu'à 
regret  et  négligemment,  car  toutes  ses  pensées  sont  tournées  du  c&té 
de  la  mer,  et ,  du  moment  où  il  quitte  la  mer ,  U  tombe  dans  une 
profonde  paresse.  Qu'on  dise  à  un  Nordlandais  de  faire  un  quart  de 
lieue  à  pied,  il  trouvera  le  chemin  prodigieusement  long;  vm^  qu'ion 
lui  dise  de  s'en  aller  par  eau  et  de  ramer  pendaut  plusieurs  heures^ 
il  sourit^  il  accepte,  il  est  prêt.  Les  paysans  de  la  paroisse  de  Tromsot 
fui  s'étend  fort  loin,  ne  craignent  pas  de  faire  quinze  ou  vingt  lieuei 
avec  leur  bateau  pour  venir  le  dimanche  à  l'église  ;  mais,  «ne  fois 
arrivés  dans  le  port,  il  leur  en  coàte  de  traverser  une  place  et  quel* 
ques  rues,  et  les  marchands,  qui  connaissent  cette  indolence,  ont 
bâti  leurs  magasins  aussi  près  que  possible  de  la  grève,  afin  d'avoir 
plus  de  chalands. 

Mous  venions  de  passer  la  limite  du  Yesterflord  :  la  mer  était  orar 
geuse,  le  ciel  noir,  le  vent  froid  ;  on  ne  pouvait  plus  se  promener  sur 
le  pont  sans  un  triple  vêtement  de  laine,  et  l'on  ne  pouvait  descendre 

■ 

'  Le  poëme  de  Peter  Dass ,  l'un  des  livres  les  plus  populaires  qui  existent  en 
Tfonrège  ,  a  pour  titre  :  Norlands  Trompet,  Il  y  en  a  encore  un  autre  du  méoM 
fpenre  sur  le  Finmark ,  mais  qoi  est  moins  répandu.  L'autew  na^it  en  IMl  d 
mourut  en  170a. 
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dans  le  Salon  sans  respirer  la  funeste  odeur  du  mal  de  mer.  Les  pas- 
fliagers  les  plus  robustes  essayaient  de  résister  à  la  rigueur  de  l'air  en 
marchant  à  pas  forcés  sur  la  dunette,  et  les  moins  résolus  tournaient 
un  regard  timide  sur  le  capitaine,  comme  pour  lui  demander  si  Ton 
n'arriverait  pas  bientôt  à  la  station  de  relâche.  Mais  le  thermomètre 
baissait  de  plus  en  plus ,  le  vent  enflait  encore  les  vagues»  et  nous 
n'apercevions  que  l'eau  et  les  montagnes  nues.  Tout  à  coup,  au  détour 
d'une  baie ,  sur  un  promontoire  vert ,  nous  vtmes  apparaître  une 
grande  et  belle  maison  entourée  de  quelques  magasins;  c'était  le  lieu 
où  nous  devions  passer  la  nuit ,  .c'était  Ttle  de  Sandtorv.  L'tle  est 
grande  et  bien  peuplée  ;  la  pointe  de  terre  qui  s*élève  en  face  de  nous 
est  habité  par  un  riche  marchand  qui  fait,  deux  fois  par  année,  le 
voyage  de  Bergen  avec  son  propre  jagt  pour  vendre  le  poisson  qu*il 
a  acheté  et  ramener  les  denrées  qu'il  débite  dans  le  pays.  Chaque 
pécheur  est  un  de  ses  vassaux,  chaque  voisin  lui  doit  quelque  rede- 
vance ;  ses  champs  d'orge  et  ses  pâturages  s'étendent  au  loin  sur  la 
côte.  Sa  maison  est  l'hôtel  des  voyageurs,  le  foyer  des  nouvelles,  la 
Bourse  où  se  discutent  les  affaires  d*Ètat  et  les  affaires  de  commerce. 
II  n'y  a  que  lui  qui  soit  en  relations  directes  avec  les  deux  grandes 
villes  du  Nord,  Bergen  et  Drontheim  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  reçoive  le 
journal  de  Christiania.  Derrière  sa  demeure,  qui,  pour  les  pauvres 
gens  de  ce  pays ,  doit  être  un  vrai  palais ,  on  aperçoit  cinq  ou  six 
cabanes  en  bois  ;  une  de  ces  cabanes  est  habitée  par  un  tonnelier, 
une  autre  par  un  cordonnier,  tous  deux  également  pauvres,  obligés 
de  chercher  dans  la  pèche  une  ressource  qu'ils  ne  trouvent  pas  dans 
leur  métier.  Un  peu  plus  loin  j'aperçus  la  maison  du  pilote  ;  il  était 
sur  le  chemin  au  moment  où  je  passais,  et  me  pria  d'entrer.  Sa  fille 
m'apporta  une  chaise,  sa  femme  m'offrit  du  lait  ;  car  la  pauvreté  ici 
n'exclut  pas  l'hospitalité,  et  la  porte  du  pécheur,  comme  celle  du 
marchand,  est  ouverte  à  l'étranger.  Pendant  que  la  famille  du  pilote 
était  ainsi  occupée  à  me  recevoir,  je  regardais  cette  demeure  ;  elle 
était  bien  triste  :  une  seule  chambre  au  rez-de-chaussée,  étroite  et 
puante,  servant  de  chambre  à  coucher,  de  cuisine  et  de  salle  de  réu-* 
nion  à  toute  la  famille  ;  en  haut,  une  autre  chambre,  où  les  femmes 
se  retirent  l'hiver  pour  filer  la  laine  et  tisser,  quand  les  hommes  sont 
à  la  pèche  ;  au  dehors,  un  séchoir  pour  le  poisson,  un  hangar  ina- 
chevé ;  voilà  tout.  Ces  pauvres  gens  couchent  sur  une  planche  recou^ 
verte  d'une  peau  ;  ils  portent  des  vètemens  de  vadmel,  ils  boivent  du 
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hit  mêlé  ayec  de  Teau,  après  l'avoir  laissé  fermenter  pendant  plu- 
aiears  mois,  et  lis  se  nourrissent  toute  Tannée  de  fromage  et  de  pois- 
sons. Comme  ils  manquent  souvent  de  foin  pour  les  bestiaux,  ils  font 
bouillir  les  tètes  de  poissons  dans  l'eau  et  les  donnent  à  leurs  vaches, 
qui  les  mangent,  dit-on,  avec  avidité.  Autour  d'eux,  la  terre  ne  pro* 
doit  qu'un  peu  d'orge  ;  souvent  la  récolte  manque ,  et,  quand  elle 
donne  cinq  à  six  fois  la  semence,  on  peut  dire  que  c'est  une  excellente 
année.  L'hiver  et  l'été,  le  mari  va  à  la  pèche;  la  femme  travaille 
avec  ses  enfans,  et  cette  famille  vit  ainsi  au  jour  le  jour.  Elle  a  l'air 
paisible  et  content,  et  quand  le  mari  vint  me  reconduire,  quand  il 
me  montra  le  vallon,  fermé  d'un  côté  par  la  mer,  de  l'autre  par  une 
masse  de  montagnes  dont  les  sommités,  couvertes  de  neige,  s'effacent 
dans  le  lointain,  à  l'accent  de  joie  et  de  vérité  avec  lequel  il  me  disait  : 
«  Oh  !  c'est  un  joli  pays  que  notre  vallon  de  Sandtorv  !  »  je  voyais 
qo'il  n'aurait  voulu  changer  son  sort  contre  nulle  autre  destinée  au 
inonde. 

En  revenant  vers  la  maison  du  marchand,  j'entendis  des  chants  nor- 
végiens, des  éclats  de  voix.  La  plupart  de  mes  compagnons  de  voyage 
étaient  rassemblés  chez  lui.  La  table  était  dressée,  la  carafe  de  punch 
d'un  c6té,  le  flacon  de  vin  dé  Porto  de  l'autre,  la  théière  au  milieu. 
Le  mattre  de  la  maison  s'en  allait  tour  à  tour  auprès  de  chacun  de  ses 
hôtes  f  l'invitant  à  répondre  k  son  toast  et  à  boire.  Quand  il  me  vit 
entrer ,  il  accourut  aussitôt  à  ma  rencontre  et  me  souhaita  la  bien- 
venue, en  me  serrant  la  main  avec  la  cordialité  norvégienne  ;  puis  il 
m'apporta  un  verre,  et  d'abord  il  fallut  boire  à  ma  santé,  à  la  sienne, 
à  celle  de  sa  famîHe  et  à  celle  de  toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient 
là.  Cette  première  tournée  de  toasts  était  à  peine  finie  qu'on  en  récem- 
ment une  autre,  et  à  chaque  nouvelle  série  de  complimens  bachiques 
c'étaient  de  nouvelles  chansons  et  de  nouveaux  cris  de  joie.  Pendant 
ce  temps,  les  femmes,  assises  à  l'écart  regardaient  silencieusement 
eelte  sràne  bruyante,  ne  se  levant  que  pour  venir  elles-mêmes  verser 
du  punch  dans  nos  verres  et  se  rasseyant  aussitôt.  Mais  il  y  avait  parmi 
elles  une  jeune  fille  au  visage  pâle,  au  regard  languissant,  qui  soule- 
vait parfois  timidement  vers  nous  sa  blonde  tète,  et  dont  l'Ame  souf« 
frante  semblait,  comme  Mignon,  appeler,  au  milieu  de  cette  froide 
coAtfée,  la  terre  où  les  dtrons  fleurissent. 
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Qrigine  de  la  tUU,  —  Assemblée  do  Lapons.  —  Aridité  du  pays,  -**  TliéàlM  d« 
société.  —  Excursion  à  Alten.  —  Les  mines  de  Kaaflord.  —  Voyaf  e  en  bateau* 
--  La  cabane  du  pécheur.  -*  Ylstte  à  une  fanOle  lapanne. 


à  tuam»  nmgwuoM. 


TronMôest  l'an  de8  pointe  importansdecette  provittcedfl  Halegalnd 
dont  l'histoire  remonte  jusqu'au  delà  des  traditions  authentiqQaa« 
C'était  dès  les  premiers  temps  du  moyen  Age,  un  Uea  qoelM  péchenn 
fisifadent  dans  leurs  courses,  et  que  le  peupla  citait  dans  ses  réctto# 
Vers  le  milieu  du  xm*  siècle,  les  habitans  des  bords  de  la  mer  Bianoii* 
vinrent  s'établir  dans  cette  provinœ;  Bakon  Hakoaseut  foi  dt 
Norvègei  leur  fit  bâtir  une  église  {Sanctœ  Marim  de  Trtm^  mtmm)^ 
^  devint  plus  tard  une  des  quatone  chapelles  royaleii,  et  qie  rUÎK 
toire  eecléttastique  cite  souvent.  L'église  attira  les  babitaoa  de  la 
trée»  puis  les  marchands  ;  l'intérêt  oonmiercial  s'adjoignit  an 
ment  religieux,  les  paysans  agenouillés  dans  la  nef  écoutèrent  la  pavote 
du  prêtre,  puis  revinrent  sur  la  cAte  échanger  leurs  dpurées»  G*est  ainsi 
que  l'église  a  été,  pour  un  grand  nombre  de  villes,  une  source  dt 
prospérité,  pour  toutes  un  mobile  de  civilisation.  L'église  de  Tromsi 
eut  encore  une  autre  influence  qui,  dans  un  siècle  livré  avxMperrtU 
tions,  ne  laissait  pas  que  d'être  asses  Importante.  Elle  ehatsn  Iw  TfoUw 
et  les  sorciers  du  pays  :  auparavant  il»  avyiient  coutuiM  de  se  réiwfr  è 
certains  jcmrs  de  rannée  sur  la  montagne  située  de  l'antre  tèHé  du 
port  ;  le  son  des  cloches,  l'hymne  religieux,  les  eftrayèrent  ;  las  om 
[^enfuirent  en  Idande  ;  d'autres,  ditnon,  ne  cratgnireot  pas  d'aHor 
jusqu'au  Blocksli^. 

La  situation  de  Tromso  auprès  d'vne  rade  sAie,  a«  milles  d'«M 
enceinte  d'tles  nombreuses,  entre  les  riches  pêcheries  de  Finmark  et 
celles  de  Nordiand ,  devait  nécessairement  favoriser  son  existeuce  cott- 


sua.  u  |i»Bi>*  in 

flMTciale*  CependMit  peg  de  awjfftowdn  y  bàtimpt  tairdaaiwre»  et 
ce  ne  fut  pendant  loDgtem^  qu'un  point  de  réunion  périodique  et 
ptMigwr.  Son  ei»teDoe  eonuBe  ville  date  du  xTm*  Bîède  ;  en  1794« 
eUe  eut  ies  privil^^ea  de  bourgeoise  et  conimeBQa  i  se  développa  « 
La  guerre  de  1808  et  1809*  qui  porta  préjudîceà  toutes  les  villes  du 
oonaoMree  du  Danemark,  favorisa  eelle-ci  ;  les  Russes  vinrent  lut 
demander  le  produit  des  pécbes  du  nord  etlui  apportèreat  les  denrées 
qu'elle  répmdit  à  travers  deux  grandes  provinces.  En  1801,  on  ne 
comptait  encore  à  Tromsô  que  150  tiabitans  ;  aujourd'hui  il  j  en  a 
prèsde  1,400.  En  1837,  il  est  entré  dansle  port  de  cette  ville  trente^ 
neaC  bàtimens  russes,  trois  hollandais,  six  danoiSt  cinq  bambour^ 
geois,  deux  suédois,  sixbrâoiois*  Ils  apportaient  du  blé,  du  chanvre, 
des  denrées  ccdonialesr  et  ils  sont  partis  emportant  du  poisson  sec,  da 
l'huile  de  poisson,  des  peaux  de  dièvres,  de  rennes,  de  renards,  et  de 
l'édredon.  Tromsoest  le  cbeMieu  de  Finmark,  la  résidence  de  l'évéque 
et  du  gouverneur;  le  district  de  l'évéque  s'étend  jusqu'à  l'extrémité 
du  nord  ;  il  doit  parcourir  à  certaines  époques  tout  son  diocèse,  visiter 
les  écoles,  entrer  dans  toutes  les  baies  où  il  y  aune  égUse.  C'est  un 
voyage  pénible,  auquel  il  consacre  les  mois  d'éb6,  et  qu'il  n'achève 
guère  que  dans  l'espace  de  quatre  ans. 

Quand  je  vis  cette  ville  pour  la  première  fois,  c'était  un  dinîanche. 
J'entrai  daps  une  longue  rue  terminée  aux  deux  extrémités  par  des 
meotagnes  de  neige  ;  en  face  de  moi  était  le  port  avec  ses  lourds 
aiagasins  et  ses  bàtimens  de  commerce,  puis  la  vieille  église  posée  près 
de  la  grève,  la  mer  fuyant  dans  le  lointain,  et  de  tout  côté  un  horison 
sévère,  des  remparts  de  rocs,  des  cimes  élancées,  des  masses  de  neige* 
Lsft  boutiques  des  marehands  étaient  ouvertes  ;  les  paysans  des  envi« 
mua,  les  femmes  de  la  ville  se  pressaient  autour  du  comptoir  ;  c'était 
une  curieuse  chose  que  de  voir,  au  milieu  de  cette  nature  sauvage  du 
Uopd,  cesdenrées  de  la  civilisation  et  ce  mélange  de  costumes,  dephy<% 
sionomies  ;  la  jeune  fille  de  Tromsô  habillée  comme  une  grisette  pa« 
□sienne,  le  matelot  russe  avec  sa  longue  barbe  et  ses  cheveux  taiHés 
su  Corme  de  couronne,  le  pécheur  de  Fiomark  mêlant  à  son  vêtement 
lustifue  le  vêtement  de  la  cité,  et  le  Lapon  portant  sa  blouse  de 
vadmdi  gris,  son  bonnet  bleu  prâitu,  sa  ceinture  de  cuir  ornée  da 
Wiitoos  d'étain  et  ses  souliemde  pesu  de  renne. 

Les  Lapons  viennent  ordinairement  ici  le  dimam^  pour  assistes 
Sftservkie  religieux,  fiiire  l'échange  de  leur  poisson,  de  leurs  pdiete^ 
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rie»,  contre  les  denrées  dont  ib  ont  besoin.  Dans  le  dmetièrey  fl  y 
a^ait  plasienrs  femmes  laponnes  qui  portaient  un  bercean  sur  leurs 
bras  et  attendaient  l'beare  où  le  prêtre  pourrait  baptiser  leurs  enfaos* 
€e  berceau  n'est  autre  chose  qu'une  planche  creusée»  revêtue  de  coir 
au  dehors,  remplie  de  mousse  au  dedans,  serrée  par  une  enveloppe 
de  coir,  recouverte  à  l'endroit  où  repose  la  tète  d'une  espèce  de  dais 
en  cuir  et  ornée  d'un  triple  rang  de  grains  en  verre  de  couleur  qui 
s'étend  sur  le  visage  de  l'enfant  comme  pour  flatter  son  regard  ao 
moment  où  il  s'éveille.  On  dit  que  ces  femmes  n'aiment  pas  à  décoo-* 
vrir  la  tête  de  leurs  enfans  devant  des  étrangers,  car  elles  ont  peur  que 
ceux-ci  ne  leur  jettent  quelque  sort  ;  mais  cette  superstition  ne  parais- 
sait pas  exister  parmi  celles  que  nous  avons  vues,  ou  si  elles  redoutent 
l'influence  magique  du  regard  humain  pour  l'être  chétif  qu'elles 
portent  sur  leur  sein,  elles  ne  redoutent  pas  au  moins  celle  de  la 
nature.  L'hiver,  quand  elles  se  réunissent  à  Tromso,  elles  mettent  le 
berceau  dans  la  neige  et  s'en  vont  tranquillement  à  leurs  aSiures.  Dq 
reste ,  la  plupart  des  Lapons  que  l'on  rencontre  ici  ne  sont  que  des 
Lapons  fixes  qui  ont  établi  leur  demeure  au  bord  des  golfes  et  vivent 
là  à  l'aide  de  leur  pêche  et  de  quelques  bestiaux.  Ce  sont  le  Sùfinner^ 
comme  on  les  appelle  dans  ce  pays.  Les  Fiddftnner^  ou  Lapons 
nomades  des  montagnes,  apparaissent  plus  rarement.  Ce  mot  de 
Finner  ou  Finnois,  celui  de  Qtuiner  et  celui  de  FitUânder^  ont  pro- 
duit parfois  une  confusion  qu'il  importe  d'éclaircir.  Les  Finner  et  les 
Lapons  ne  forment  qu'un  seul  et  même  peuple  ;  les  uns  habitent  dans 
la  Laponie  norvégienne  ou  Finmark  ;  les  autres  dans  la  Laponie  sué- 
doise ou  Lappmark  :  voilà  toute  la  différence.  Les  Quftner  et  les  Fin- 
lAnder  forment  un  autre  peuple  dont  les  traditions  et  la  langue  ac- 
cusent une  parenté  primitive  avec  les  Lapons.  Toute  cette  question 
d'origine,  d'histoire  et  de  psychologie  laponne,  est  trop  étendue  pour 
être  traitée  ainsi  en  passant.  Nous  nous  proposons  de  la  discuter  plus 
tard  avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite. 

Tromso  est,  comme  presque  toutes  les  villes  de  Norvège,  complète- 
ment bâtie  en  bois.  Auprès  de  l'église  sont  rangées  les  petites  cabanes 
que  les  paysans  du  district  ont  eux-mêmes  construites  pour  avoir  on 
refuge  quand  ils  viennent  de  quinze  ou  vingt  lieues  assister  le  dimanche 
à  l'ofBce.  Plus  loin  sont  les  habitations  des  marchands  ;  il  y  a  une 
certaine  coquetterie  dans  leur  ameublement  et  dans  la  peinture  qui 
les  décore  ;  le  luse  de  la  civilisation  a  passé  depuis  longtemps  le  cercle 
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pdkdra.  Les  soierieB  de  Lyon,  les  étoffes  de  Mulhouse  repoussent 
^^iiaque  jour  plus  loin  le  tissu  de  vadmel  et  fascinent  le  regard  du 
pécheur  comme  celui  du  riche  bourgeois  ;  partout  Tantique  costume 
lUqMnitt  »  et  la  rude  simplicité  des  vieux  enfans  de  la  Norvège  fait 
place  à  des  besoins  factices  dont  la  fatale  contagion  s'étend  jusqu'à  la 
chaumière.  J'ai  vu  souvent  dans  ce  pays  de  pauvres  maisons  où  le 
pied  glissait  sur  le  sol  fangeux,  où  des  <:hiffons  cachaient  la  moitié 
des  fenêtres;  mais  il  y  avait  des  lithographies  encadrées  sur  la  muraille* 
J'ai  vu  des  malheureux  qui  n'avaient  pour  toute  nourritare  qu'un 
pea  de  mauvaise  bouillie,  mais  ils  voulaient  la  voir  servie  dans  une 
tasse  de  faïence  et  la  manger  avec  une  cuillère  plaquée.  C'est  une 
rade  tâche  pour  celui  qui  aime  les  costumes  primitifs  que  d'en  cher* 
cher  au  miUeu  de  ces  provinces  fermées  encore  à  quelques-unes  de 
nos  idées  favorites,  mais  déjà  conquises  par  la  mode.  Je  me  rappdle 
encore  la  colère  tout  artistique  de  M.  Mayer  qui  nous  accompagnait 
en  Norvège,  lorsque,  au  lieu  d'apercevoir  les  costumes  nationaux, 
les  draperies  pittoresques  pour  lesquelles  il  avait  si  bien  préparé  sa 
toile  et  Fes  pinceaux,  il  ne  voyait  de  tout  cété  que  le  frac  français 
grossièrement  taillé,  le  pantalon  collant  et  la  cravate  empesée. 

Mais  pourquoi  nous  plaindre  de  cet  échange  de  formes  surannées 
contre  des  modes  nouvelles?  Tout  cela  n'est  que  le  signe  extérieur 
du  mouvement  d'idées  qui  passe  des  villes  influentes  aux  villes  pas- 
sives. Les  habitans  de  ces  provinces  reculées  tournent  dans  l'isolement 
leurs  regards  vers  les  pays  lointains  dont  ils  comprennent  le  pouvoir, 
dont  ils  subissent  l'ascendant  ;  s'ils  hésitent  à  sortir  de  leur  cercle  habi* 
tuel,  il  y  a  là  une  sorte  de  force  magnétique  qui  les  attire  ;  s'ils  s'as» 
soopissent  dans  le  silence  de  leur  retraite,  il  y  a  là  une  voix  éloquente 
qui  les  réveille,  un  cri  populaire  qui  les  ébranle,  un  chant  de  poëte 
qui  les  attendrit.  Peu  à  peu  ils  en  viennent  à  s'associer  à  la  vie  du  peuple 
dont  l'activité  les  préoccupe,  car  ils  sentent  que  là  est  la  vie  du  monde 
.  entier  ;  ils  applaudissent  à  sa  gloire,  ils  chantent  ses  conquêtes.  Soyons 
fiers  de  l'empire  que  la  France  exerce  sur  ces  honunes  du  Nord  ;  ce 
.  n'est  plus  comme  au  xvui*'  siècle  l'empire  d'un  caprice  de  cour,  mais 
celui  de  la  pensée.  D'une  des  limites  de  la  Norvège  à  l'autre,  dans  la 
maison  du  prêtre  comme  dans  celle  du  paysan,  j'ai  trouvé  le  portrait 
de  Napoléon.  J'ai  vu  dans  une  tle  de  Finmark  tout  un  corps  d'officiers 
répéter  avec  émotion  les  refrains  de  nos  chants  nationaux,  et  lorsque 
les  marchands  qui  nous  donnaient  asile  le  long  de  la  route  ont  parlé 
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entendre  raconter  dans  tons  lenrs  détalla  ces  deu  iihases  de  aetre 
Mstoirey  i|n1h  TaGontaient  I  Tnstoife  de  lenr  propTe  nation. 

Cependant  h  mène  décroinance  sneccnife  i|ne  Ton  remaiiive  M 
dans  la  Tégétatfon  exfaAe  dansles  eravresde  nionnie.  A  niesnre  qnTefii 
tvance  ters  le  nord,  les  villes  deviennent  pins  rares  et  pins  petKea, 
et  les  conmnnications  pins  ttfliciles*  Le  soleil  de  la  dvilîsatfony  de 
même  que  le  soleil  de  la  natnre,  ne  jette  qne  detemps  à  antre  me 
Inenr  pMe  snr  ces  montagnes  entouiées  de  nnages,  et  lefroM  de  la 
BMrt  inteflectttdle  nenace  d'enrahir  la  demeure  dn  paysan  retiré  darii 
non  Ile  tflendMse.  Mais  ces  liommes  hittent  avec  éneiigle  eontn  le 
aoitqnl  les  eirnie;  Ils  rassenMent  astoar  d'eu  tous  les  élémem 
possibles  d'in^tmclion  et  y  cherchent  un  refuge  dans  lenrs  longs  Jonn 
desoHtttde.  Les  naturalistes  ont  assigné  me  limite  à  la  végétation  du 
pin  cft  du  bouleau  ;  on  ne  pourrait  en  assigner  aucune  à  rkiteHIgmee 
de  rhomme.  Dans  la  plus  humble  cabane  du  pédieur  de  FInmark,  I 
y  a  quelques  livres  ;  une  Bible,  un  Kvre  de  psaumes,  un  lambeau 
didstoire  ;  et,  dans  cette  ville  de  IVoraso,  située  au  soisante-dixiène 
degré  de  latitude,  habitée  par  une  vingtainede  marchands  et  quelques 
familles  de  manosuvres,  qui  le  croirait?  il  y  a  une  école laUne,  ^ux 
sociétés  de  lecture,  une  société  d'harmonie  et  une^ociété-dramiftique. 
Il  y  avait  même  en  1832  une  imprimerie  et  un  foxrrnal,  Finmartens 
tantitidenie^  petite  feuille  in-4''  qui  paraissait  deux  fois  parsemdne. 
Ces  deux  entreprises  littéraires  n'ont  pu  se  soutenir  ;  mais  on  paile 
de  les  relever* 

L'école  latine  compte  une  trentaine  d'élèves.  Trob  professeurs  y 
^enseignent  rhistoire,  la  géographie,  f  allemand,  le  français,  Panghris, 
le  grec  et  l'hébreu.  Les  maîtres,  aidés  par  quelques  souscriptioiks 
volontaires,  ont  eux-mêmes  formé  une  bibliothèque  dasrique  dont  la 
gestion  est  abandonnée  aux  élèves. 

Les  deux  sociétés  de  lecture  se  composent  d'une  quarantaine  ûe 
membres.  La  première,  fondée  en  1818,  a  déjà  réuni  onte  cents 
Plumes  ;  la  seconde  est  abonnée  aux  prmcipaux  journaux  d'Aile- 
magne,  de  Suède  et  de  Danemark. 

La  société  musicale  donne  chaque  hiver  quatre  grandes  soirées  et 
quelques  soirées  extraordinaires  au  bénéfice  des  pauvres. 

La  société  dramatique  compte  au  nombre  de  ses  membres  toute  la 
nodété  de  la  ville,  hommes  et  femmes;  son  théâtre  est  xFon  aspect 
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el  tes  dfooratkNM  ne  sont  ni  trè»4anmii  tre»«va^ 
llé««  Je  fvfrift  qoe  te»  ce  ttomeiit  elles  fle  composeiit  de  deiii  toilet 
peintes  de  dàmpiB  e&té  et  qui  repiésenteet  riatérieiir  d'une  diambret 
Mceladeruet  one  tour  et  une  BMmtngne.  Le  tAdie  du  machiniste 
eanairte  à safo^retoanier  ees  toiles  àpropôs  et  à  y  Jofiidte  quelques 
aoonsoins  de  eiromstaBoe.  Dans  les  grandes  solennités  du  théàtrt 
de  Tromso»  on  a  pu  Yoir  ee  qn*en  toyait  an  Giehe  dn  temps  dé 
Il  on  bnisson  d'épines  vepréaentant  la  feiètde  Windsor  et 
lantame  slmnlant  le  clair  de  Inné.  Maïs  id  ^moinsles  misères 
Éi  l^art  M  ?ont  pas  jttsqn'à  donner  h  nn  homme  nn  graeleax  réie  de 
JnoM  (mmd.  8i  jaanaii  les  membres  de  oetle  honorable  société  ont 
khaadlesse  dn  mettre  i  rétnde  qndqne  pièce  du  poëte  angMs,  H  y 
nom  melnliette  ant  yent  Meus  ponr  s'écrier 2  It  is  noike  larhe,  et 
une  Desdemona  ponr  chanter  d'une  toix  mélanceKqne  la  r<«ance 
Déjà  Ton  cite  une  jenne  actrice  charmante  è  voir  dans  quel* 
ptéoes  de  Bolberg,  et  il  en  est  une  antre  qni  s'est  illustrée  à 
par  Itntelligence  qu'efle  a  déployée  dans  les  pins  jolis  yande«> 
«Hha  de  Sacibe  ;  oar  la  société  dramatique  de  Tromso  joue  les  vaude* 
fiki  de  Soribe.  Les  fils  de  mardiands  s'habillent  en  colonels  de  la 
garde^  et  leurs  sœnrs  s'appellent  sept  ou  huit  fois  par  an  marquise  ou 
OMBtaase  ;  et  e'eat  iJnsi  que  les  habitans  decette  céte  du  Nord  cher- 
cheat  à  tramper  l'ennui  de  leur  hiv^ »  la  dureté  de  leur  ctîmat.  De 
Drouttieim  Ici»  H  n'y  a  guère  que  cent  lieues  de  distence»  el  le  chan^ 
gamont  de  températwe  est  prodigieui.  Autour  de  Tromso,  on  ne 
troQ?e  ni  arbres  ni  flmlts»  pobit  d'épis  d'orge  dans  la  faflée,  peint  de 
nmeaux  de  pinsanr  les  montegnes»  et  si  Ton  veut  avoir  un  bouquet 
de  flenn,  il  faut  le  faire  édore  dans  l'intérieur  d'un  appartement 
eamne  dans  une  serre  chaude.  J'ai  vu  un  jour  une  jeune  femme  de 
IVemsi  pleurer  en  regardant  une  brandie  de  Mas  que  son  mari  lui 
apportait  de  GhriAiania  :  «  Oh  I  mon  Dieu,  s'écriait-elle,  il  y  a  sept 
ans  que  je  n'ai  ri^i  vu  de  semblable.  »  Le  souvenir,  dit  G.  Sand,  est 
le  paiten  de  l'àme  ;  pour  cette  femme  née  sous  un  ciel  plus  doux, 
cette  leur  à  moitié  fanée  était  un  sravenir  des  joies  de  son  enfance. 
D'une  main  tremblante,  eHe  effleurait  tour  h  tour  les  légères  corolles 
de  ces  rameaux  cueillis  près  de  la  maison  patemdle,  et  dans  leur 
oalioe  desséché,  dans  leur  arôme  évanoui,  elle  semblait  chercher  les 
lèves  déeolorés  de  son  printemps. 
Mais  ni  la  rigueur  du  dimat,  ni  la  longue  t)b9CQrité  des  nmia 


d'hiver,  ne  peuvent  altérer  TaffectioD  que^ces  habitais  poi^t  k  lent 
pays.  Us  raiment  avec  sincérité  et  le  font  aimer  au  voyageur  par  leur 
hospitalité  cordiale  ;  ici  tout  étranger  est  comme  un  hète  de  prédi- 
lection que  la  Providence  envoie  aux  habitans  de  la  ville,  La  mattrease 
de  maison  le  regarde  avec  une  sorte  de  sollicitude  maternelle,  et  to 
jeunes  filles  au  regard  timide,  aux  cheveux  blonds  nattés,  le  serveot 
elles-mêmes  à  table  comme  des  filles  de  patriarche. 

J'étais  entré  à  Tromsô  plein  de  curiosité,  j'en  sortis  avec  on  senti- 
ment de  regret.  Dans  les  maisons  où  Ton  m'avait  admis,  mes  yevz 
n'avaient  pas  reconnu  le  luxe  d'un  salon  parisien  ;  «ur  la  table  cketaée 
devant  nous  on  ne  voyait  ni  les  ramer  des  bords  du  fihin,  ni  les  coupes 
roses  de  Bohème,  mais  j'avais  rencontré  partout  un  regard  bienveil^ 
lant,  j'avais  senti  une  main  affectueuse  se  reposer  dans  la  mieone 
comme  une  main  de  frère  ;  c'était  là  ce  que  je  regrettais. 

En  naviguant  plus  loin  vers  le  nord,  nous  aperçûmes  encore  les 
mêmes  montagnes  arides,  les  mêmes  ravins  remplis  de  neige,  que 
nous  n'avions  presque  pas  cessé  de  voir  depuis  le  district  de  Drontheim. 
Mais  bientôt  nous  arrivâmes  sur  la  côte  d'Alten,  lieu  cité  par  les  nota- 
ralistes  comme  un  phénomène.  Et  n'est-ce  pas  un  vrai  phénomène  que 
ces  coteaux  qui  reverdissent  au  milieu  d'une  contrée  couverte  de 
neige,  et  cette  terre  septentrionale  qui  tout  à  coup  semble  se  rani- 
mer, qui  recueille  ses  forces  et  porte  dans  les  airs  de  grandes  tiges  de 
pins  et  des  forêts  de  bouleaux  ?  Alten  était  autrefois  la  résîdenœ  du 
gouverneur  de  Finmark  :  la  maison  qu'il  occupait  va  être  convertie  en 
hôpital  ;  ce  lieu  sera  réservé  surtout  aux  pauvres  pêcheurs  attaqués 
de  la  lèpre  et  aux  incurables.  Déjà  le  médecin  attaché  à  cet  établisse- 
ment est  venu  s'y  installer,  et  l'on  dit  que  l'hiver  prochain. quarante 
malades  pourront  y  être  admis  ;  c'est  bien  peu,  si  l'on  songe  à  l'éten* 
due  du  district  auquel  il  est  destiné  et  à  la  quantité  de  malheureux 
qui  languissent  dans  l'abandon  ;  mais  jusqu'à  présent  nulle  institution 
de  ce  genre  n'avait  été  fondée  en  Finmark.  C'est  une  œuvre  de  bien- 
faisance dont  on  doit  louer  le  gouvernement.  Dans  cette  province 
aride,  partout  où  il  y  a  un  coin  de  terre  habitable,  l'homme  accourt 
aussitôt  pour  y  construire  sa  demeure.  Tout  le  contour  du  golfe  d'Alten 
est  parsemé  d'habitations  ;  à  une  demi-lieue  de  l'ancienne  maison  du 
gouverneur  est  Bossekop  (baie  de  la  baleine) ,  joli  hameau  où  l'on 
trouve  un  riche  marchand  et  une  bonne  auberge.  Yis-à-visest  Tal?igi 
chef-lien  de  la  paroisse,  et  à  un  mille  delà  Kaafiord. 
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'  Xcafibid  nrét«it*efic(ire ,  il  y  a  quinze  ans ,  qu'une  baie  d^te  ; 
l'habileté  d*Qn  négociant  anglais  y  a  fondé  une  colonie.  Une  mine  de 
CQÎTre»  découverte  dans  la  montagne  voisine  du  golfe,  exploitée  avec 
intelligence,  est  devenue  pour  lui  un  moyen  de  fortune  et  pour  tout 
le  pays  une  source  dé  proq[iérité.  Dès  te  xvn*  riècle,  cette  mine  avait 
été  révélée  au  gouvernement  danois,  et  quelques  travaux  furent  entre» 
pris  pour  en  constater  la  valeur  :  mais  alors  les  moyens  d'exploitation 
n'étaient  pas  ausri  faciles  qu'ils  le  sont  devenus  depuis.  On  ignorait 
remploi  du  charbon  de  terre,  et  le  bois  était  trop  cher  ;  après  une 
étude  supei^élle  de  la  position  de  la  mine,  l'entreprise  fut  abandon^ 
née;  le  peuple  en  parla  encore,  mais  personne  n'osa  la  continuer. 
En  1825,  une  femme  laponne  trouva  sur  les  rochers  un  morceau  de 
cidvre  qui  brillait  tellement  aux  rayons  du  soleil  qu'elle  le  prit  pour  de 
l'or  ;  cet  échantillon  tomba  entre  les  mains  de  M.  Growe,  alors  négo^ 
ciaiit  i  Hâmmerfest,  qui  le  porta  en  Angleterre.  A  son  retour,  il  savait 
qu'il  y  avait  des  veines  de  cuivre  à  Kaaflord,  plus  riches  que  celles  de 
Suède;  il  visita  le  sol  avec  des  ingénieurs,  reconnut  l'étendue  des 
lÉilnes  et  sollicita  un  privilège  d'exploitation.  Le  gouvernement  nor^ 
végien  se  montra  tr^libéral  dans  ses  concessions  ;  il  lui  accorda  le 
produit  net  et  exclusif  des  mines  pendant  dix  ans,  à  partir  du  jour 
eà  il  fondrait  à  Kaaflord  le  premier  lingot  ;  ce  privilège  était  daté  de 
1826.  En  1827,  M.  Growe  envoyait  déjà  en  Angleterre  plusieurs 
bàtimens  chargés  de  minerai. 

L'exploitation,  entreprise  avec  des  capitaux  considérables  et  basée 
sur  une  large  échelle ,  obtint  bientét  un  succès  décisif.  D'année  en 
année,  les  travaux  devinrent  plus  importans,  le  nombre  des  ouvriers 
s'accrut,  et  là  où  l'on  ne  comptait  naguère  pas  une  habitation  humaine» 
on  vit  s'élever  des  maisons ,  des  ateliers ,  des  magasins  ;  aujourd'hui 
M.  Growe  emploie  près  de  onze  cents  perscmnes.  C'est  une  colonie 
entière  qui  se  suf&t  à  elle-même ,  qui  a  son  église ,  son  mardiand  » 
son  médecin ,  son  école ,  et  qui  tend  à  s'agrandir  plutôt  qu'à  dimi* 
Duer  ;  le  minerai  donne  trente  et  quarante  pour  cent.  De  l'autre  cété 
du  golfe ,  l'habile  directeur  de  cet  établissement  a  fait  creuser  une 
vutre  mine  plus  riche  encore  que  la  première  ;  cette  année  il  a  com- 
mencé à  faire  des  lingots  de\uivre  et  il  en  a  déjà  chargé  plusieurs 
b&thnens. 

Les  mines  creusées  tout  récemment  sont  loin  d'offrir  l'aspect  gran*^ 
Aose  pittoresque  des  mines  de  Danemora  et  de  Fabien,  qui  dsi^ 
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curieux  à  Kaaflord  »  c'eit  de  ïoir  cette  niekie  d'ebeiOie  bmée  il 
promptement  par  la  Toloat&  d'un  liewne,  0te»  mfleugfi  itwmkn 
de  diven  paji et  de  divems  laqes  nmmMhk  wn  le  nène flle«« 
did|;éa  par  la  mime  luain.  SI  j  a  Ici  ioi  Rvm,  4n  Anfiiia,  dee 
41leaiaidat  dee  NonrégieM,  dtf  Upeue*  Ghafae  aupio» an  pda- 
tempa,  a  arrive  des  Soédoia  et  dea  Fielaudaii  qui  toamUeul  là  pe»^ 
daut  Tété»  yivent  pauvreDaent p  épaigncul  preeqM  tool  m  qa*l9 
gagnent  et  t'eu  retoumeut  avec  900  eu  300  bancs  au  cemiMneeBieirf 
de  lluTCc,  Et  Utea  cei  bommei,  dNipie  Mtaira  rude  »  liTWt  eaieadto 
eu  beme  iuteiligeiKe,  Il  est  rare  qu'on  ait  à  signaler  parmi  eux  e« 
Due  riie  eu  quelque  autre  infrason  au  règlement.  Lersqu'w  pareil 
4m  se  présente»  les  directeun  des  mines  sont  eux-mêmes  juges  ds 
délit,  et  si  le  coupable  est  condsmné  à  payer  usie  amende ,  dfe 
Ktombe  dans  la  caisse  des  pautres*  En  mAme  temps  que  le  mettre 
cherdie  à  maintenir  parmi  lea  ouvriers  une  discqiline  sévère»  il  tre^ 
VaUe  aussi  à  leur  donner  des  gsrauties  de  sécurité  pour  ravesur. 
S'ils  tombent  malades  «  le  médecin  les  visite  gratuitement;  s^ils  sont 
hfin  d'état  de  trsvaiUer»  la  caisse  dm  pauvrea  vieot  à  leur  seoona. 
Une  loi  d'équité  les  gouverne  dans  leurs  jours  de  travaux  t  une  loi  de 
bienfaisance  les  soutiei^  dans  leurs  jours  d'inquiétude.  Ce  sent  cen 
lages  institutions  qui  les  vetieunent  dans  lear  devoir  et  les  attadient 
à  rétablissement. 

Nous  partîmes  de  Kaaflord  avec  une  barque  à  voila  du  poya  et 
cinq  rameur^.  C'était  le  soir,  une  teinte  de  lumière  plus  douce  s'éten» 
dait  sur  le  pa;mge;  des  flocons  de  sapeur ,  mêlés  à  la  fumée  de  In 
fonderie ,  enveloppaient  les  mines  qae  nous  avions  visitées  le  matin. 
jL  travers  ces  nuages  flottan9  on  distinguait  la  chapelle  en  bois»  hétie 
au^essus^de  l'eau»  à  la  pointe  du  rocher»  comme  celle  de  Quillanme 
Tell  ;  çà  et  là  quelques  pins  élevant  leur  tète  arrondie  au  milieu  dea 
habitations  d'ouvriers  ;  au  bas  le  gdfe  bleu  et  limpide  »  et  dans  le 
fond  trois  montagne»  de  neige  serrées  »  fermant  comme  un  rempart 
Inaccessible  cette  enceinte  pittoresque. 

Une  brise  fratche  avait  enilé  la  grande  voile  carrée  de  notre  eohr 

Imrcation  »  et  en  voyant  fuir  derrière  nous  le  sommet  don  tles  et  le 

pointe  des  promontoires,  nous  calculions  déjà  l'heure  à  laquelle  noua 

aborderions  dans  le  port  de  Hammerfest.  Mais  bientét  la  brise  tomba  » 

J$i  Qier  s'aplanit  »  la  voile  se  reploja  sur  le  met  qui  la  soutenait,  et 
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noB  rameurs  prirent  leurs  avirons.  Notre  marche  ftrit  moins  rapide , 
mais  die  était  cliarmante.  A  minutt  ie  aoleil  brillait  encore  à  Hio- 
rizon  ;  de  gran^  Jets  de  Inmière  couraient  sur  les  ragues  comme  une 
Aisée,  et  la  mer,  e&  le  dernier  soufiBe  de  h  brise  Tenait  de  s'endormirt 
était  çà  et  là  blanebe  comme  Pader,  rouge  comme  la  lame  de  cuitre 
qui  sort  de  la  fournaise ,  verte  comme  rherbe  des  champs.  Cétait  là 
nuit,  mais  une  nuit  semblable  à  une  aurore  de  printemps.  L'éder  tiu 
{Plumage  brun  coundt  encore  sur  la  grève,  le  goéland  se  berçait  dans 
le  sihage  argenté  de  notre  baniue ,  et  les  algues  du  rivage  élevaient 
leur  tète  humide  au-dessus  de  f  eau  comme  pour  aspirer  un  rayon 
bienfaisant  de  luudère.  Wous  pesions  entre  des  montagnes  aui 
pointes  aiguës ,  fortement  trandiées ,  les  unes  arrondies  à  leur  souk 
fltfté  comme  une  tour,  d'autres  portant  une  crête  allongée  et  crénelée 
comme  un  rempart,  et  de  temps  à  autre  une  barque  laponne  glissait 
à  cÀté  de  nous ,  comme  pour  nous  apprendre  qu'entre  les  baies  dont 
-nous  ne  voyions  pas  le  fond,  il  y  avait  des  hommes,  etsurlesrodi 
BUS ,  des  hàMtations. 

Au  bout  de  la  grive ,  noua  en  apercevons  une  et  nous  dirigeons 
notre  barque  de  ce  c6té.  Ce  n'est  pas  une  maison,  c'est  une  espèce  de 
tanière  informe ,  surchargée  de  terres  et  de  touflés  de  gazon.  Elte 
est  située  au  pied  d'un  roc  aigo  qui  la  menace  chaque  jour  d'un  ébou- 
lement  de  pierres  ou  d^cme  avalanche,  et  Ton  n'y  arrive  qu'à  traveM 
une  longue  couche  de  fucus  glissans.  A  rintérieur,  le  sol  est  nu ,  I«s 
murailles  nues.  On  ne  voit  ïA  chaises,  ni  tables ,  ni  meubles.  Deux 
pierres  posées  au  milieu  de  cette  sombre  enceinte  servent  de  fbyerr, 
nn  peu  de  paille  et  quelques  peaux  étendues  sur  la  terre  humide  servent 
éd  lit.  Un  homme  portant  une  blouse  de  laine  grise  et  de  grandes 
bottes  de  pécheur  est  à  la  porte  ;  c'est  le  propriétaire  de  cette  habi- 
tation. Je  m'assieds  à  cété  de  lui,  sur  une  pierre  couverte  de  mousse, 
et  il  me  raconte  son  existence.  Il  est  né  dans  le  district  de  TromsS, 
et  dès  son  enfance  11  a  été  à  la  pèche  l'hiver  comme  Tété.  Un  jour 
qu'il  se  trouvait  par  hasard  sur  cette  côte ,  il  y  jeta  ses  filets  et  en 
retira  une  quantité  de  beaux  poissons.  Cette  découverte  le  décida  à 
demeurer  ici.  Il  assembla  çà  et  là  quelques  poutres  éparses  et  bfttit  sa 
cabane.  Son  père,  pauvre  pécheur  comme  lui,  ne  lui  avait  paslaissé, 
en  mourant ,  un  seul  skelling.  Sa  femme  avait  eu  pour  dot  une 
génisse.  Cette  génisse  lui  donna  quelques  veaux.  Avec  le  produit  de 
aa  pèche,  il  acheta  une  demi-douzaine  de  brebis.  Sa  fortune  n*est  pas 
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allée  plus  loin.  L'hiver ,  il  laisBe  sa  femine  fller  la  laine  et  s'en  va  à  It 
pèche.  L*été,  sa  femme  émigré  aussi;  elle  conduit  son  petit  troupeui 
dans  une  lie  voisine,  afin  d'épargner  le  gazon  qui  crott  autour  de  leur 
demeure.  En  automne ,  ib  se  rejoignent  tous  deux ,  ils  font  leur 
récolte  de  foin  qui  est  parfois  si  court ,  qu*au  lieu  de  le  couper  avec 
la  faucille,  ils  sont  obligés  de  le  cueillir  avec  la  main.  Quand  vient 
rhiver,  leurs  génisses  et  leurs  brebis  couchent  à  côté  d'eux  dans  leur 
cabane ,  et  ils  les  nourrissent  avec  le  peu  d'herioe  qu'ils  ont  amassée» 
avec  les  fucus  de  la  côte  et  des  tètes  de  poissons  bouillies  dans  Teau. 
Cet  homme ,  qui  me  racontait  ainsi  sa  vie  misérable ,  a  un  regard 
intelligent  et  parie  un  pur  norvégien.  Dans  le  commencement  de 
notre  conversation ,  trompé  par  la  forme  de  ses  habits ,  je  lui  ai 
demandé  s'il  n'était  pas  Lapon ,  et  il  s'est  révolté  à  cette  question. 
U  veut  bien  être  pauvre ,  mais  non  pas  Lapon. 

En  fouillant  dans  sa  demeure ,  je  trouve  une  petite  caisse  de  livres 
usés  et  sales  ;  ce  sont  des  ouvrages  de  piété ,  des  psaumes ,  des  ser- 
mons et  deux  volumes  dépareillés  d'un  voyage  dçmsles  mers  du^ud.  II 
me  raconte  qu'il  a  acheté  ces  livres  à  Tromso,  dans  une  vente  publique» 
et  qu'il  les  a  tous  lus.  «  En  voici  un  seulement,  me  dit-41,  que  j'ai 
essayé  de  lire  plusieurs  fois,  mais  que  je  n'ai  pas  compris. i»  C'était 
une  grammaire  latine.  Un  de  nos  rameurs,  nous  entendant  prononcer 
le  mot  de  latin,  et  séduit  par  l'idée  d'apprendre  cette  langue,  s^avance 
aussitôt  et  achète  cette  grammaire. 

Dans  cette  même  cassette ,  d'où  nous  venions  de  voir  surgir  un 
rudiment  classique ,  je  découvre  deux  petits  cahiers  plus  intéres- 
aans  encore.  L'un  est  le  livret  en  partie  double  où  le  marchand  a 
inscrit  ce  que  le  pécheur  lui  doit  et  ce  qu'il  a  payé.  Toute  la  vie  de 
ce  malheureux  est  là  dedans»  toutes  ses  joies  et  toutes  ses  anxiétés. 
Quelquefois  il  a  été  en  retard  de  5  à  6  écus,  puis  il  s'est  remis  péni- 
blement au  courant.  II  est  allé  chez  le  marchand  dans  un  jour  de 
joie ,  et  il  a  acheté  pour  6  skellings  ^  d'eau-de-vie,  pour  15  skeHings 
de  tabac  ;  il  a  acheté  une  demi-tonne  de  farine  qui  lui  a  coûté  biea 
cher,  du  chanvre  pour  faire  ses  filets,  un  mouchoir  d'indienne  pour  sa 
femme ,  un  peu  de  sucre  et  de  café  et  une  tasse  en  faïence  pour  le 
boire.  Tout  cela  formait  une  longue  addition  qu'il  n'a  pu  acquitter 
qu'en  allant  plusieurs  nuits  de  suite  à  la  pèche.  L'autre  livre  est 

\  Le  skelliog  de  Nonège  Tant  environ  un  sou  de  notre  monnaie. 
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vn  ÂBC9  qu*il  a  cherché  à  copier  poar  apprendre  à  écrire  ;  mais  les 
eiicoaragemeoa  lui  manquaient  ainsi  que  les  conseils ,  et  après  avoir 
moulé  patiemment  les  vingt -quatre  lettres  de  l'alphabet,  voyant 
récriture  du  marchand  si  nette  et  si  courante»  il  a  désespéré  d'arriver 
jamais  jusque-là  et  s'est  arrêté. 

A  un  mille  de  cette  demeure ,  nous  aperçûmes  une  cabane  de 
Lapons.  Nous  entrAmespar  une  porte  de  trois  pieds  de  hauteur  dans 
une  espèce  de  galerie  enfumée  où  un  p&le  rayon  de  lumière  descen- 
dait à  travers  l'ouverture  pratiquée  dans  le  toit.  D'un  côté  quelques 
peaux  de  rennes  formaient  le  lit  de  toute  la  famille  ;  de  l'autre  était 
rétable  des  brebis  ;  au  milieu ,  le  foyer,  et  dans  le  fond,  des  vases  en 
liois  destinés  à  contenir  le  lait.  C'était  là  tout  l'ameublement  de 
l'habitation.  Une  femme,  tenant  à  la  main  une  branche  de  bouleau, 
remuait ,  dans  une  chaudière  de  fer ,  des  os  de  poisson  ;  une  jeune 
fille,  assise  sur  une  pierre,  faisait  du  fil  avec  des  nerfs  de  rennes  qu'elle 
déchirait  entre  ses  dents  et  qu'elle  tordait  ensuite  sur  son  genou,  et 
une  demi-douzaine  de  pauvres  enfans,  au  visage  pâle,  au  regard  lan* 
guissant ,  au  corps  amaigri ,  étaient  groupés  silencieusement  entre 
leur  mère  et  leur  sœur  atnée.  Tous  portaient  une  grossière  robe  de 
laine,  tous  avaient  les  yeux  humides  et  rougis  par  la  fumée.  L'arrivée 
de  quatre  étrangers ,  à  deux  heures  du  matin ,  au  milieu  de  cette 
famille  solitaire,  ne  lui  causa  ni  surprise  ni  émotion.  La  vieille  femme 
resta  la  tète  penchée  sur  sa  chaudière,  la  jeune  fille  continuait  tordre 
son  fil  de  renne ,  et  les  enfans ,  inoccupés  et  immobiles ,  portèrent 
sur  nous  un  regard  plus  hébété  que  curieux  ;  mais  tout  à  coup  un  de 
nos  compagnons  de  voyage  s'avisa  d'ouvrir  son  sac  de  tabac  à  fumer, 
et  nous  vtmes  l'œil  brun  de  la  vieille  femme  étinceler  :  elle  tendait 
la  main  avec  une  expression  de  convoitise  peinte  sur  tous  les  traita 
de  son  visage.  La  jeune  fille ,  qui  jusque-là  semblait  nous  avoir  à 
peine  remarqués,  accourut  aussitôt  en  articulant  des  mots  inintelli* 
gibles  pour  nous.  Quand  elles  eurent  toutes  deux  les  mains  pleines 
de  tabac,  l'une  d'elles  en  mit  une  partie  dans  sa  bouche  et  enveloppa 
soigneusement  le  reste  dans  un  morceau  de  toile  ;  l'autre  alla  cher- 
cher ,  sous  ses  peaux  de  renne ,  une  vieille  pipe  noire  et  se  mit  à 
fumer  avec  un  air  de  joie  et  de  volupté  inexprimables.  Un  autre  de 
DOS  compagnons  offrit  à  la  vieille  femme  une  pièce  de  monnaie  nor^ 
végienne  en  papier  représentant  une  valeur  d'un  franc.  Mais  elle  le 
prit  comme  si  die  ne  savait  ce  que  c'était,  et  lorsque  nous  sortîmes^ 


^  UTTUS 

die  remercia  celui  qui  lui  avait  donné  da  tabac  et  ne  a'occapa  nolle- 
meot  de  celui  qui  lui  avait  remis  de  Fargent. 

Ce  &it  là  notre  dernière  halte*  Nous  avions  expié  chacune  de  ces 
excursions  à  terre  par  les  douleurs  que  nous  faisait  éprouver  une 
armée  de  cousins  qui  voltigeaient  autour  de  notre  barque  et  nous 
harcelaient  sans  cesse,  comme  pour  nous  punir  d'avoir  envahi  leur 
territoire*  Nul  vent  ne  soufflait  dans  notre  voile,  mais  nos  rameurs 
réalisaient  tout  ce  que  j'avais  entendu  dire  de  la  force  et  de  la  per- 
sévérance des  rameurs  norvégiens.  Ils  portaient  sans  se  lasser  le  poids 
de  leurs  lourds  avirons.  Tantét  debout,  tantôt  assis,  ils  nous  faisaient 
courir  sur  la  mer  immobile.  A  huit  heures  du  matin«  nous  touchions 
à  la  pointe  de  Hvalô ,  et ,  deux  heures  apiès,  nous  abordioos  à  bi 
cale  du  port  de  Hammerfèst. 


■MM*» 
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MouTement  commercitU  —  Le  Tprefield.  —  Rigueur  da  cliouNU  —  Hralioiid»^ 
La  fiencée  laponne.  —  Ole  Olessen.  —  Ryppefiord.^La  Tîeille  Laponne.  «-XÂ 
prière  du  piÀre. 


A  êmofom  jtt  ultoua. 

Dans  une  des  baies  de  Hvalo,  à  droite  en  venant  de  la  pleine  mer« 
on  aperçoit  cinq  à  six  maisons  b&ties  au  bord  des  rochers ,  surmoil» 
tées  d'Un  clocher  en  bois  et  défendues  par  deux  pacifiques  canons  où 
les  oiseaux  viennent  nicher  :  c'est  Hammerfest,  la  dernière  ville  du 
Mord.  Elle  est  plus  grande  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord,; 
plus  de  la  moitié  de  ses  habitations  sont  cachées  dans  un  ravin ,  et 
lorsque ,  par  une  matinée  d'été ,  on  gravit  la  montagne  rocailleuse 
qui  la  domine ,  un  point  de  vue  imposant  se  déroule  aux  regards. 
Au  pied  de  la  montagne  est  la  ville  avec  ses  Jolies  maisons  de  maN 
^cfaands  »  ses  magasins  rouges  et  ses  cabanes  de  pécheurs ,  s'étendatft 
comme  une  ceinture  au  bord  de  l'eau  ;  avec  son  port  creusé  dans  uqû 
enceinte  de  collines,  couvert  de  barques  et  de  bfttlmens  de  commerce  ; 
puis,  de  l'autre  cété  de  la  baie  de  Fuglenas  S  langue  étroite  de  terre 
où  s'élèvent  aussi  quelques  habitations ,  on  découvre  la  mer  où  flotte 
la  grande  voile  carrée  du  bateau  nonégien,  et,  dans  le  lointain,  les 
montagnes  de  Soro  aux  cimes  échancrées  et  Couvertes  de  glaces 
étemelles. 

Dès  le  milieu  du  moyen  &ge,  le  nom  de  Bammerfest  apparaît  dans 
les  annales  du  commerce  de  Finmark.  Ce  n'était  alors  qu'un  groupe 
de  cabanes  ;  mais  le  port ,  sûr  et  commode ,  était  déjà  connu  des 
marchands  de  Bergen,  et  des  pécheurs  russes,  qui  tantôt  se  conteoh 
talent  de  jeter  leurs  filets  à  la  mer,  et  tantôt  exerçaient  sur  les  côtes 
îe  métier  de  pirates.  Le  commerce  de  Finmark,  monopolisé  pendant 

^  Promontoire  des  oieeÉtti* 
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un  siècle,  rédaisit  la  population  de  cette  contrée  &  une  espèce  de 
jenrage,  et  la  plongea  dans  une  profonde  misère.  En  1789 ,  le 
gouvernement  danois  comprit  enfln  les  funestes  résultats  du  pacte 
qu'il  avait  conclu  avec  une  société  avide  et  cruelle.  Le  commerce 
redevint  libre,  et  Hanunerfest  reçut  en  même  temps  ses  privilèges 
de  ville  marchande.  Dans  la  pensée  des  rédacteurs  de  l'ordonnance 
de  1789,  cette  ville  devait  prendre  un  rapide  accroissement.  On  la 
croyait  destinée  à  devenir  le  point  central  du  commerce  dans  le 
Kord,  l'entrepôt  du  Finmark  et  d'Archangel  ;  mais  ces  espérances 
ne  se  réalisèrent  pas  :  Hammerfest  resta  longtemps  un  lieu  de 
passage  et  rien  de  plus.  M.  Léopold  de  Buch,  qui  la  vit  en  1801,  eo 
lait  un  tableau  fort  triste  :  «  Toute  la  ville,  dit-il,  y  compris  la 
demeure  du  prêtre,  se  compose  de  neuf  habitations,  quatre  mar- 
chands, une  maison  de  douane,  une  école  et  un  cordonnier.  Sa 
population  ne  s'élève  pas  à  plus  de  quarante-quatre  personnes. 
On  n*y  trouve  aucune  subsistance,  pas  même  du  bois  pour  se 
chauffer  *.  » 

Dans  l'espace  de  trente  ans,  cette  humble  cité  est  sortie  de  l'état 
d'anéantissement  auquel  M.  de  Buch  semblait  la  condamner.  Si  le 
savant  voyageur  y  revenait  aujourd'hui ,  il  y  trouverait  environ 
quatre-vingts  maisons  et  quatre  cents  habitans ,  plusieurs  larges 
magasins,  deux  auberges  portant  le  titre  d'hôtel,  des  ouvriers,  des 
fabriques,  voire  même  un  jeu  de  billard. 

C'est  par  l'industrie  des  marchands  que. ce  progrès  s'est  opéré,  et 
les  marchands  composent  toute  l'aristocratie  de  la  contrée.  Ceux 
qui  ont  le  bonheur  d'être  nommés  agens  consulaires  de  quelque 
pays  étranger  jouissent  d'un  immense  privilège.  On  leur  donne  le 
titre  de  canitU,  et  leur  femme,  au  lieu  de  s'appeler  tout  simplement 
madame,  s'appelle  frue.  Dans  les  circonstances  habituelles  de  la  vie, 
la  décoration  du  consul  est  une  broderie  ;  dans  les  graves  occasions^ 
il  passe  avant  tous  les  autres  marchands.  Le  prêtre  est  trop  modeste 
pour  ne  pas  laisser  la  place  libre  à  ces  sommités  nobiliaires.  Le  cheC 
de  la  douane  pourrait  seul  leur  disputer  la  prééminence  avec  son 
pantalon  à  bandes  d'or  et  sa  casquette  constamment  ornée  d'un  am- 
bitieux galon. 

L'été,  cette  petite  ville  de  Hammerfest  offre  un  tableau  riant  et 

*  JtfiM  notk  19orw$gm,  ton  Lcopold  Ton  Bach,  S*  th. 
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animé  :  efle  voit  arriver  près  de  deux  cents  bàtimenst  soit  norvégienSt 
floit  étrangers,  dans  Tespace  de  quelques  mois  *.  Les  uns,  il  est  vrai, 
ne  font  que  traverser  la  baie  pour  se  diriger  sur  Archangel  oo 
TromsS  ;  d'autres  vont  dMle  en  tle  compléter  leur  cargaison  ;  mais 
un  grand  nombre  s'arrêtent.  Ils  apportent  de  la  farine,  du  chanvre, 
des  étoffes,  et  prennent  en  échange  du  poisson  et  de  l'huile  de 
poisson,  des  peaux  de  rennes,  de  chèvres,  de  loutres,  de  renards,  eC 
de  rédredon.  Hammerfest  est  la  capitale  commerciale  de  tout  le 
Test-Finmark.  Elle  attire  à  elle  la  plupart  des  produits  de  la  contrée, 
c'est-à-dire  la  chasse,  la  pèche,  et  répand  en  détail,  dans  les  diverses 
stations  marchandes  du  district ,  les  denrées  étrangères  qu^elle  a 
reçues. 

Les  Russes  arrivent  en  grand  nombre  dans  cette  ville.  Depuis 
Tordonnance  de  1789,  ils  ont  conquis  tout  le  commerce  de  Finmark, 
affermé  jusqu'alors  aux  négocians  de  Bergen.  A  peine  voit-on  par 
année  deux  ou  trois  bricks  suédois,  danois  ou  allemands  :  mais  chaque 
jour  de  bon  vent  amène  plusieurs,  lodie  russes.  Ce  sont  de  courts 
Bavires  à  trois  mâts,  la  plupart  si  vieux  et  si  usés  qu'on  ne  les  croirait 
pas  capables  de  résister  à  un  orage.  Les  plus  petits  ne  sont  pas  même 
cloués;  de  l'avant  à  l'arrière  les  planches  sont  cousues  avec  du 
chanvre.  On  raconte  que  l'empereur  de  Russie,  voyant  un  jour 
tin  de  ces  navires  entrer  dans  le  port  de  Saint-Pétersbourg,  en  fut 
fli  frappé,  qu'il  l'exempta  à  l'avenir  de  tout  droit  de  douane.  Avec, 
ces  frêles  bàtimens  qui  effraieraient  un  matelot  de  Portsmouth,  les 
Busses  doublent  le  Cap-Nord  et  pénètrent  dans  toutes  les  baies  de 
Tocéan  Glacial.  Tandis  que  les  uns  exploitent  ainsi  le  commerce 
de  Finmark,  d'autres  s'en  vont  stationner  près  des  bancs  de  pêche; 
Plus  habiles  et  plus  actifs  que  les  Norvégiens,  ils  remportent  souvent 
un  bateau  chargé  de  poisson  d'un  lieu  où^  leurs  concurrens  ne 
retirent  qu'un  filet  à  moitié  vide.  Il  leur  est  défendu  de  pêcher  à 
un  mille  de  la  cête,  mais  ils  dépassent  chaque  jour  les  limites  qui 
leur  sont  imposées.  Ils  fatiguent  par  leur  persévérance  l'attention 
de  ceux  qui  doivent  les  surveiller.  A  l'est,  à  l'ouest ,  au  nord ,  ils 
cernent  de  toutes  parts  la  cête  de  Finmark.  Ils  y  reviennent  sans 
cesse.  N'était  la  forteresse  de  Yardôhus  qui  les  force  à  rebrousser 
chemin ,  ils  seraient  déjà  paisiblement  installés  sur  le  sol  norvégien. 

*  B9r9ining€r  om  tfm  me(momisk9  TUitand  i  Norge,  p.  890. 
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k€6t&  du  navir»  loue  appâtait  la  ptœnebififae  da  ElMioi«t4iiL 
yusnt  apporter  au  marchand  le  poiaBM  qu'il  A  péuiblenent  pkà/k. 
pjBndant  plusieurs  moist  at  régler  une  partie.  de.aea  vieilles  delta* 
Sur  la  plate-fonoe  eu  bois  qui  entoure  ks  matasins,  en  apeiveil 
toutes  aortes  de  costuaies ,  oo  enteod  parler  tontes  les  lanpKS  dor 
Nord.  Et  le  marchand  est  là,  alerte  et  afTaiiét  la  casquette  de  pea& 
dç  loutre  sur  la  tète»  la  plume  sur  roceiUet.auuant  desou  eoniftak 
^aon  entrepôt»  tantôt  attiré  par  une  balle  daiuine  dont  il  ftnt  me» 
suier  le  poids,  tantôt  par  une  addition»  et  faisant  on  comrs  de  phibn^ 
loigie  russe»  suédoise^hiponne»  allemande,  en  même  tempsgp'mcooiii 
d'esoonqite*  C'est  sa  saison  de  labeur*  C'est  de  oes  tioia  on  ^uaÉie 
mois  de  combinaisons  et  d'écritures  que  dépendent  ses  succès  de  tonte 
une  année»  Aloia  il  expédie  des  bAtimens  de  pèche  au  SpitAeq  et 
des  charges  de  poisson  en  Espagne  et  en  CortugaL  Toute  la  jouméd 
s'écoule  ainsi  dans  un  perpétuel  enchaînement  d'affaires»  et,  le  Êokt^ 
Tiennent  les  causeries  autow  du  bol  de  puDciu^àloM  touscmiioife 
nètes  marchands  sTabandonnent  ayec  joie  à  hsur  Icanchise  ibcœui:»  à 
leuES  habitudes  ho9italières»et  s'A  y  a  un  étranger  parmi  eux^  ilasoni 
pour  lui  d'une  bonté  et  d'une  prévenance  sans  égales.  AdéCuit  des 
grandes  questions  politiqueset  des  nouvelles  de  Bourse,  qui  nUmt  14 
(||tt'un  lointain  et  faible  retentissement^  on  .s'œcupe^  benuçonp  dei 
nouvelles  du  district,  et  cbaqne  anecdote»  tombantau  milieu  deeett^ 
société  paisible,  produit  une  commotion  qui  passe  en  quelquesJm»as 
du  salon  du  consul  à  la  cabane  du  pécheur.  L'état  de  latempéntae 
jeue  surtout  un  grand  rôle  dans  les  conversations  »  et  le  baromèta 
est  l'oracle  de  tonte  la  maison.  Les  femmes»  qui  enr  sent  enceie.è 
l'enfance  de  l'art,  s'aboident  en  se  disant  :  «Nous  avons  aqjeuidffaai 
vent  d'est;  a  et  les  hommes,  qui  sont  beaucoup  pbis  avancés»  dîmnti 
€  Nous  aunms  demaii^Tent  du  nord*  »  Puis  l'été  est  unemerveiUeuaa 
èpoipie  qui  avorte  chaque  jour  que^pie  événement  inattendu.  4»  es| 
un  navire  étranger  qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  deux  années  et  cpii 
tout  à  coup  reparaît  dans  le  port  ;  c'est  un  voyageur  qiiâ  entre  ave^ 
ses  armes  et  baga^ss  dans  l'hôtel  de  M.  Ban|^  ;  et  jusqu'à  ce  qu'en 
sache  au  juste  qui  il  est»  à  quels  heureux  eommentakes  ne  senrtFJl 
pas  livré  ? 

Que  si»  k  travers  les  brouillards  flottans  et  les  nuages  épais  qui 
voilent  ordinairement  le  ciel  de  Hammerfest ,  on  voit  tout  à  coup 
surgir  un  beau  soleil»  si  les  montagnes  des  tles  apparaissent  au  Imn 


a'ifiiese  défaille  conniM  ua  lac  d'argent  centre  la  ville  et  tes* 
tmketêf  obi  o'€ife  ub  ken  et  yoétivoe  tpeclMle  ;  et  rétmi|er  qjûf 
f$m  te  veûTt  ^  meart  aa  toamet  da  TyrafieU»  n'Mblieni  (ms  Fai^ 
yeet  gnuuUoie  de  cet  JioriaiB  où  la  terre  et  lea  eaux  semblent  ae  diK 
poter  l'espace^  et  cette  mer  orageue  qu'une  heure  de  calme  aplanUf 
qu'ope  clarté  YermeiUe  colore^  et  cette  nature  iévère  qui  aoudain  se 
déride  et  aenrit  i  ceux  qui  la  contemplent.  Un  soir,  au  mois  d'aoûlt 
>'m  m,  du  haut  de  eei  pica  élancé»  comme  une  flèche^  cathédcalof 
1b  ioleiU  un  inatant  .?eilé  yar  un  léger  nuage^  se  lever  à  minuit  dam 
lestaenédat. éJeiala  mer  étaitéUoaiasMite  de  lumière;  lea  montagnei 
«raient  une  teinte  d'asur  comme  les  horiions  lointains  des  contrées 
mérUienales,  et  les  lacs  peaés  aux  flancs  des  collines,  endormis  iêm 
leur  bassin  de  granit,  rassemblaient  à  des  coupes  de  cristal»  Lorsque 
«s  beaux  jours  apparaissent,  il  se  fait  dans  toute  la  ville  un  gnmd 
meovement*  Chacun  veut  jouir  de  ce  tableau  si  rare,  hélas!  et  si  sa* 
pide.  Les  affaires  sont  suspendues;  les  femmes  sortent  pour  voir  si 
les  planteaqu'elles  cultivent  avec  tant  de  soin  n'ont  pas  poussé  quel* 
inaa  ian»,  et  laa  hommes^  assis  sur  ua  banc,  se  dilatent  au  soleil* 
Mais  ces  jours  d'épanouissNuent.n'qiparaissent  que  de  loin  en  loiai 
■n  baouillard  épiis  voile  Tiaur  du  cid  ;  le  froid  recommence  au  beau 
■dlien  de  l'été,  puis  bientét  les  bàtimens  étrangers  disparaissent  l'un 
«pièaf autie,  lesentiepétsse  ferment,  les  affaireacessent^  tout  retombe 
un  profond  silenoe.  Yoici  l'hivw.  Et  quel  hiver  !  des  nuits  aana 
m  ciel  nolTi  un  sol  glacé*  A  midi^  au  mois  de  décembre,  il  faut 
M  placer  bien  près  de  la  fenêtre  pour  pouvoir  lire  quelques  pagea^ 
Bu  matin  ausoir  la  lampe  est  allumée  dims  toutes  les  maisons,  et  phia 
4'it9anger8,  plus  da  mouvement,  phis  de  nouvelles.  La  poste,  qui 
4iMt  venir  trois  fois  par  mois,  n'arrive  plus  qu'à  des  époques  indétec-< 
«inéast  Celle  <pii  paese  i  travers  les  montagnes  de  Suède  est  souvent 
4nAléeparlniiuitetlesmauvMscliemins;  celle  qui  vient  de  Drontheim 
$u  ta/m  rencontre  encore  plus  d'obstacles.  La  ville,  naguère  si  occiq^ 
«Isi  vivante^  est  maintenant  comme  un  monde  à  part,  isolé  de  l'uni- 
fais  entier.  Les  pauvres  gens  qui  l'habitent  cherchent  alors  tous  les 
jBlof  ens  possibles  de  se  distraire.  Ils  ont  formé  une  association  pour 
es:  procurer  des  livres  danois  et  allemands.  Ils  se  rassemblent  le  soir 
tantôt,  chez  l'un,  tantôt  chex  l'autre,  si  les  tourbillons  de  neige  ne  les 
impéchent  pas  de  sortir.  Ds  boivent  du  punch,  ils  fument,  ils  joui^t 
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aux  cartes.  Les  pl«i  lettrés  d^efatre  eox  dofTeat  se  résigner  à  «es  ëth^ 
tractions  monotones  ;  car  lire  ou  écrire  longtemps  à  la  Inenr  d*oBe 
hmpe  est  chose  impossible.  Un  de  leors  gruMls  plaisirs,  lorsqoe  par- 
fois le  ciel  s'éclaircit ,  est  de  prendre  les  longs  patins  en  bois  norvégiens 
et  de  s'en  aller  courir  à  trairers  les  rocs  et  les  montu^^nes  dont  les  flots, 
de  neige  effacent  toutes  les  aspérités. 

Ters  la  fin  du  mois  de  janvier,  ils  commencent  à  chercher  à  Vhi^ 
rizon  les  premières  lueurs  du  soleil  qui  les  a  fuis  pendant  si  longtemps*. 
D'abord  on  ne  distingue  dans  la  brume  sombre  qu'une  teinte  roogefttre;: 
mais  c'est  le  signe  que  chacun  connaît  et  dont  chacun  se  réjouit.  CTest 
le  signe  précurseur  de  ce  soleil  qui  va  raviver  la  terre  et  les  hommes. 
Le  premier  qui  Ta  vu  surgir  l'annonce  à  haute  voix,  et  tout  le  monde 
accourt  sur  la  colline  ;  et,  ce  jour^à,  c'est  fête  dans  toutes  les  familles. 
Peu  k  peu  la  teinte  rouge  grandit.  C'était  une  ligne  informe ,  c'est 
maintenant  un  large  disque  qui  traverse  les  nuages,  et  qui ,  de  semaine 
en  semaine,  s'arrête  plus  longtemps  à  l'horicon  jusqu'à  ce  qu'il  y  reste 
sans  relâche  des  mois  entiers. 

L'Ile  de  la  Baleine  (Hvalo),  où  Hammerfest  est  bâtie,  est  melem- 
rocailleuse  qui  ne  produit  ni  arbres  ni  fruits.  Je  l'ai  traversée  deox 
fois,  et,  sur  ses  huit  ou  dix  lieues  d'étendue,  je  n'ai  trouvé  que  des 
crêtes  de  montagnes  dépouillées  de  végétation ,  ci  et  là  quelques 
maigres  bouleaux  ,  de  la  mousse  de  renne  dans  les  vallées ,  et  des 
masses  de  neige,  d'où  les  torrens  s'échappent  en  mii^ssant.  Dans  la 
baie  de  Hammerfest,  toutes  les  peines  que  le  marchand  s'est  données 
pour  avoir  un  jardin' sous  sa  fenêtre  n'ont  abouti  qu'à  faire  grâner 
un  peu  de  cerfeuil ,  une  tige  de  salade.  Au  mois  d'octobre ,  toute 
Tégétation  cesse ,  tout  se  fane  ;  les  fleurs  mêmes,  que  l'on  garde  avec 
les  plus  grandes  précautions  dans  les  appartemens ,  meurent  fante 
d'air  et  de  lumière. 

Dans  l'intérieur  de  l'tle ,  il  n'existe  aucune  habitation  ;  mais  sor 
la  oAte,  au  bord  des  golfes,  le  pêcheur  est  venu  bâtir  sa  cabane  là  oè 
il  a  pu  trouver  un  peu  d'herbe  et  de  gazon.  J'avais  grande  enWe  de 
voir  ces  habitations  si  pauvres  et  si  isolées  ;  et  lorsqu'un  jour  M.  Asie, 
le  digne  prêtre  de  Hammerfest,  me  proposa  de  me  conduire  au  delà 
de  rtle  dans  une  de  ses  trois  paroisses,  j'acceptai  son  offre  avec  joieu 

Nous  partîmes  à  pied  un  samedi  matin  avec  un  jeune  Lapon  qui 
devait  nous  servir  de  guide  et  porter  nos  provisions.  Af^  avoir  gravi 
une  première  crête  de  montagne ,  nous  descendtmes  à  Byppeterd, 


joHé  petite  baie  eà  qd  pAchear  a  bâti  cinq  h  dx  cabanes  en  boia  à 
oeaiire  qne  la  pèche  TenridiiMiit.  C'est  on  homme  inteHigent,  qui 
a  Ini-méme  donné  des  leçons  à  son  fils  et  l'a  mis  en  état  d*ètre  mattre 
d'école  de  la  paroisse.  Il  nous  conduisit  dans  nne  tle  appelée  JTtrfta- 
gàardô  (l'fle  dn  Cimetière).  C'était  là  qu'on  enterrait  autrefois  les 
malfaiteurs  et  les  suicidés.  La  justice  ecclésiastique  de  cette  contrée 
était  pins  sévère  que  la  nètre  :  elle  rejetait  ces  malheoreut  hors  de  la 
communauté  chrétienne  ;  elle  les  isolait  an  milieu  d'une  tle  déserte. 
Quelquefois  aussi  on  enterrait  là  ceux  qui  étaient  morts  victimes  d'une 
tempête  ou  d'un  accident.  Peu  importe,  disent  les  philosophes,  dans 
quel  lieu  repose  notre  corps  quand  l'âme  ne  l'habite  plus  ;  et  cepen* 
dant,  j'en  suis  sAr,  bien  ctes  étrangers,  à  qui  l'on  parlait  de  cette  re* 
doutable  tle  du  Cimetière,  ont  dû  frémir  à  l'idée  qu'en  faisant  nao* 
frage  sur  la  cAte ,  ils  poutaient  subir  cet  ostracisme  de  la  mort ,  et 
ètreenterrés  là,  loin  de  leur  pays,  au  sein  de  l'océan  Glacial,  seuls 
avec  des  hommes  marqués  pendant  leur  tie  d'une  tache  honteuse.  Le 
peuple  dit  qu'autrefois,  à  certaines  époques  de  l'année,  on  voyait  ces 
malheureux  se  lever  au  milieu  de  la  nuit.  Ils  erraient  sur  les  rochers 
au  bord  de  la  grève,  et  l'on  distinguait  dans  l'ombre  les  blancs  rei^ 
de  leur  linceul.  Les  uns  imploraient  une  barque  pour  pouvoir  s'en 
aller  visiter  leur  demeure  ;  d'autres  mêlaient  le  cri  de  leurs  remords 
an  gémissement  des  vagues,  au  soulDe  de  la  tempête.  L'un  d'eux,  un 
jeune  homme  (son  histoire  fut  longtemps  populaire  dans  le  Nord) 
ayàittué  un  officier  danois  qui  tentait  de  séduire  sa  fiancée.  On  le  voyait 
apparaître  à  certains  jours,  probablement  le  jour  de  son  crime  ;  et  tout 
seul  à  récart ,  assis  sur  une  pointe  de  tare ,  il  demandait  que  le  prêtre 
vtnt  bénir  la  tombe  où  il  ne  pouvait  dormir,  et  que  sa  bien-aimée  vtnt  y 
jeter  quelques  leurs. 

L'honnête  Norvégien  qui  nous  racontait  ces  traditions  en  savait 
•  encore  plusieurs  autres.  Il  nous  dit  aussi  que,  pendant  l'hiver  de  1800, 
à  la  pêcherie  de  Lofodden,  une  nuit,  il  vit  apparaître  un  homme  armé 
de'  la  tête  aux  pieds ,  portant  l'étendard  anglais  d'une  main  et  de 
l'autre  brandissant  une  épée  du  cêté  du  Danemark.  Il  prédit  alorsqu'il 
y  aurait  bientêt  une  grande  bataille  entre  les  Danois  et  les  Angbds. 
Personne  ne  voulut  le  croire  ;  et ,  l'année  suivante ,  l'amiral  Nelson 
brflfait  la  flotte  danoise  dans  le  port  de  Copenhague. 

De  retour  sur  la  cête  de  Hvalô,  nous  continuAmes  notre  route  à 
traven  les  rudes  aspérités  des  rocs,  les  ravins  humides  et  fangeux,  les 
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tittea  Je  là»  mm$  apeit4Bi«  «ne  taate  de  Liy m.  Ib  av>toit-dM»^ 
dMoé  datti  «M  tte  foitiM  teim  Nwie8  eux  soiiiftdHui^wdiM  t  et  iii 
^iefti  fCM»  ^iBftdter  là  pow  pèdier.  Leur  «este  se  cempoMit  de 
«IMI  à  iU  benées  de  veddnl  vieiUtt  e(  DoiMieg»  pee6ee  ew  f«Ém 
piqûetoet  ouvertes  per  le hmt  pour  laisser  eoctir  le  feniée»  Uee  ^Mlèê 
fsûue  éteit  eootrâpie  eupràs  d'un  foyer  »  éoreseut  dusel  sur  une 
ftofhe.  Les  houMSies  éteieet  dehors  avec  leur»  «obes  en  peau  de 
wuae,  iflunofaiks^  apathiques*  Du  pMSSou s6chaît  sur  des  perahee 
4  ipielques  pas  d'eux»  et  des  entniUes  de  poisson  jouchaleiit  le  mA» 
Eu  fiaoe  de  leur  denem^»  de  Teutoe  o6tè  de  TeaUf^ou  TOjait  sTélever 
vue  pTrauiide  eu  pierte«  C'était  une  de  ces  pierres  sdoius,  uue  de«aa 
Fasse-Yare  oà  les  LapouseUeieBt  antKCûis  offrir  des  saciiifieea»  Meie 
uirtour  de  ce  lieu  f inért»  dont  les  idolAtres  ne  s'eppreeheieut  qœ  li 
lète  fiue  et  le  firent incUoéi  11  n'existe  plus  ni  cornes  de  béliers,  ulpieda 
derenues,  ni  rien  deoe<pi'ilseYàiente6utue[ied'kanioleraudîen4n 
la  diesse  et  m  dieu  du  tcmnerre»  à  S^nMa^  la  déesse  des  owfawt» 
WBBêf  et  à  JM^Àika,  la  mère  de  la  mort.  Les  missioanairee  du 
XTHi*  siècle  les  ontoeovertisi  et  les  Pesso  Varene  suMstent  plus  fu» 
«comme  des  momimens  d'une  anciemie  superstition  qui  a  perdu  aun 
'Miptre* 

Le  80tr«  après  quatone  heures  d^e  mardie  pénible  et  d'une  m«^ 
ligation  contrariée  par  le  yent»  nous  aiTivAmes  à  Hvidsuad^  dans  la 
maison  du  marchand.  Tous  ces  raarchandB  des  petites  ttes  du  Jlord 
lent  tenus  d'héberger  les  voyageurs,  mais  ils  ont  en  même  leoqpale 
droit dese  faire  pey6r»et  jamais  ils  ne  veulent  rien  recevoir*  lis  ouvrent 
è  l'étranger  qui  vient  les  voir  leurs  armoires  et  leurs  oeUiers*  La  met^ 
tresse  de  maison  emploie  peur  lui  ses  meilleures  recettes  de  cuisine» 
la  jeune  fiUe  tire  du  buffet  la  plus  belle  nappe^ et  le  père  de  famille. 
4ipporte  sur  la  table  evec  un  muf  orgu^  la  vieille  bouteiHe  de  \in  dt 
Porto  <|a'il  réserve  pour  les  grandes  occasions*  Chacun  ainsi  s^empseaia 
«Qtour  de  l'étranger,  et,  quand  il  s'en  va,  on  lui  tend  la  main  et  «m 
le  iBmercie  d'ébre  venu. 

Bvalsund  est  une  de  ces  stations  de  commerce  où  abordent  cimpie 
année  quelques  lodiê  russes  et  quelques  bateaux,  oà  les  habttaui  ddl 
montagnes  et  des  cAtes  vienneirt  apporter  leurs  peaux  de  rennes  f  leur 
peisseui  et  faire  leurs  ajNF^vûionnemens  de  l'année.  En  1769i  opi 
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toitfe  fmplée  de  li^^oiMuIiê  piètcade  Hammeifotfy  lient  tarois  fioitr 

lui  ennonfw  le  jaurdesoaanivée;  l6ip«ichand  L'awoiiceÀ  un  La^pott' 
q»î  te  répète  à  luautce^^et  la  oQiurelle court  ainsi  à. quinze  UeiMaà, 
laiandet  de  fierd  eo  fiord«  de  montagne  eamontaffae^  etJadimanch» 
teille  Ja  coamMinanté  aceourt* 

Elle  était  déjà  rénnie  aous^noa  fenêtres»  Je  matin»  quand  ueus  noua 
éwâlUmiWL  Geuxrci  étaient  venus  à  pied,  ceux-là  en^bateau»  et  leur, 
physionomie»  leur  costume-»  leur  attitude  «  tout  dans  ces  groupes^ 
étraogea  m'oiGrait  un  singulier  et  qurieuxtableau.  Le.  caractère  dis* 
tioetif  de  ces  assemblées  de  Lapons^  c'est  rindolence.  Les  una,8c^ 
tiemnent  dd>out  au  soleil  ;  d'autres  restent  assis  aur  le  gazon.  11% 
reateot  là  des  beurea  entières  muets  et  immobiles.  Les  plus  beureux^ 
sûat-ceux^qui  ont  une  vieille- pipe  et  un  peu  de  tabac  En  hiver»  Ua 
postent  de  lourdes  peaux  de  rennes^sur  le  corps  ;  en  été  »  des  blouaea 
de  wadmel  (hofte)  gris  ou* bleu». surmontées  d'<un  collet  orné  dt 
bioderies  en  fil  rouge»  serrées  au  mlieu  du  corps  par  une  ceintum 
de  eoîr  et  ornées  d'un  galon  de  drap  rouge  et  quelquefois  d'une  lisière 
à  la  partie  inférieure.  Leurs  longs  cheveux  flottent  sur  leurs  épaules  ^ 
et  Q&  bonnet  en  drap  de  divecses  couleurs  »  taillé  comme  une  calottOi^ 
leur  couvre  la  tête»  Ils  n'ont  ni  linge  ni  bas  ;  un  pantalon  étroit 
descend  jusqu'à  leurs  soulieiat  et  quelques^ns  portent  de  grandes^ 
bottes  en  cuir.  Sur  la  poitrine  ,  ils  ont  une  poche  en  toile  suspendu^ 
auGoupar  un  épais  cordon»  et  cachée  sous  leur  blouse..  C'est  là  qu'ils 
mettent  leur  bourse»  leur  tabac»  leur  cuillère  en  corne  de.  renne» 
des  aiguilles  à  coudre  »  du  £1  »  un  briquet  et  deramadou.  Lé  costume 
dfla  femmes  ressemble  à  celui  des  hommes.  C'est  la  même  blouse  sana 
collet»  la  même  ceinture  »  et  le»  mêmes  souliers  en  cuir  ».  terminés  en 
peinte  et  garnis  de  foin  en  dedans.  Mais  leur  pantalon  ne  descend 
goire  que  jusqu'aux  genoux  ;  .le  reste  de  la  jambe*  est  caché  par  lee> 
cocdons  de  souliers  qu'elles  tournent  et  retournent  de  manière  à  en 
faiie  une  espèce  de  bas*  Leur  bonnet  est  en  étofie  de  couleur  »  sur* 
mmté»  comme  celui  des  femmes  d'Islande  et  de  Normandie»  d'une 
pMnte  pareille  à  un  cimier  de  casque.  Elles  portent  à  leur  ceinture 
lemr  bourse»  leur  tabac  et  tout  ce  dont  elles  ont  besoin  pour  coudre* 
Quelques- unes  ont  eu  lasingulière  idée  d'adjoindre  à  leur  antique  coa»' 
tapM  lapon  un  fichu  d'indienne*  C'est  une  chose  hideuse  à  vok  qo% 


cette  Hotte  de  Mnlhoofle  tombant  sar  une  pean  de  renne  on  sar  une 
Monse  de  yadmeK  Elles  ont  une  prédilection  particulière  ponr  tout 
oe  qni  reasembie  à  un  bijou.  Elles  portent  à  leurs  doigts  de  loivdes 
bagues  d'argent  ou  de  cuivra  grossièrenient  travaillées ,  et  sur  leur 
ceinture  des  boutons  d'argent.  La  plupart  sont  laides.  Leur  type  de 
figure  est  celui  qui  a  été  souvent  décrit  par  les  historiens  :  la  face 
plate ,  les  joues  creuses  »  les  pommettes  saillantes.  Mais  elles  ne  sont 
ni  si  laides ,  ni  si  petites ,  ni  si  sales  qu'on  l'a  dit ,  et ,  parmi  celles 
que  j'ai  vues  à  Hvaisund ,  il  y  en  avait  plusieurs  remarquables  par  la 
finesse  de  leurs  traits  et  la  douce  expression  de  leur  visage. 

Quand  le  prêtre  parut  sur  le  seuil  de  l'habitation ,  les  Lapons  » 
hommes  et  femmes ,  s'approchèrent  de  lui  et  vinrent  le  saluer  selon 
leur  coutume  nationale ,  en  lui  passant  la  main  autour  de  la  taille 
comme  pour  l'embrasser.  Ils  ont  pour  leur  prêtre  un  véritable  atta- 
chement et  un  profond  respect.  Quand  ils  lui  parlent ,  ils  l'appellent 
toujours cAerj9^,  excélleni père.  Quand  il  entre  dans  leur  demeure» 
ils  se  lèvent  aussitét ,  le  prennent  par  la  main  et  le  conduisent  au 
fond  de  leur  cafiane  à  la  place  d'honneur.  En  général ,  les  pauvres 
Lapons  ont  été  durement  calomniés.  Les  voyageurs  qui  n'ont  fait  que 
voir  de  loin  les  sombres  demeures  où  ils  vivent ,  leur  ont  prêté  bien 
*  des  vices  dont  ils  sont ,  pour  la  plupart  du  moins ,  très-innocens.  H 
suiBt  de  rester  quelque  temps  parmi  eux ,  de  causer  avec  eux ,  de  les 
suivre  dans  les  diverses  situations  de  la  vie ,  pour  être  touché  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon ,  de  simple  et  d'honnête  dans  leur  nature.  J'ai 
souvent  interrogé  à  ce  sujet  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  rapports 
avec  eux  »  les  prêtres»  les  marchands ,  les  pêcheurs  »  et  il  n'en  est  pas 
un  qui  ne  m'ait  fait  l'éloge  de  leur  douceur  de  caractère  et  de  leur 
hospitalité.  On  les  accuse  seulement  quelquefois  de  s'abandonner  avec 
trop  peu  de  retenue  au  plaisir  de  boire  »  et  de  montrer  trop  de 
méfiance  dans  leurs  relations.  Le  premier  défaut  vient  de  la  pauvreté 
de  leur  vie ,  et  »  quant  au  second ,  la  nature  qui  les  trompe  chaque 
jour ,  l'élément  rigoureux  qui  les  poursuit  sans  cesse ,  ne  leur  en- 
seignent-ils  pas  la  méflance ,  et  la  supériorité  pratique  des  hommes 
avec  lesquels  ils  ont  un  compte  à  régler  ne  leur  en  fait-elle  pas 
une  loi  ? 

L'heure  de  TofiBce  sonna ,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'église. 
En  un  instant  la  nef  fut  pleine* de  Lapons.  Le  prêtre  prêchait  dans 
leur  langue ,  et  ^  quoique  son  sermon ,  comme  il  avait  lui-même  l'hiK. 


nSité  de  l'tvooor  »  lie  fût  ni  corroctement  éà^ 
soocé  •  tous  récoataient  avec  attestion.  An  lermon  sncoéda  le  chant 
dfis  psaumes,  et  la  plupart  des  Lapons  avaient  lénr  Une  à  la  main  et 
joîgDaient  leor  Toix  à  celles  do  chceiir.  Cependant  les  désira  tuI* 
gaires  se  mêlaient  encore  i  cetle  pieuse  cérémonie.  Au  beau  milieu 
du  cbant ,  je  yis  une  vieille  femme  traTOrser  la  foule  et  s'approcher 
d'un  homme  asris  près  de  la  chaire.  Elle  lui  dit  quelques  mots  à 
l'oralle;  alors  il  tira  gravement  de  sa  poche  une  pipe ,  la  lui  donna, 
et  la  vieille  femme  sortit  avec  un  visage  radieux. 

Dans  Faprès-midi ,  il  y  avait  une  joyeuse  assemblée  chez  le  map* 
chand.  .Plusieurs  dames  étaient  venues  de  Hammerfest  visiter 
Hvalsund,  et  Ton  bavait  du  pmich  et  Ton  chantait.  Pendant  ce 
temps ,  les  Lapons  s'en  allaient  au  magasin ,  achetant  pour  quelques 
skelU^gs'd'ean-de-vie  et  de  tabac,  ou  implorant  un  crédit  que  le 
prudent  csissier  ne  leur  accordait  pas  sans  de  longs  préambules  et  de 
nombreuses  restrictions.  L'un  d'eux,  attiré  par  notre  gaieté  bruyante, 
entra  dans  la  maison  du  marchand  et  entr^ouvrit  doucement  la  porte 
du  salon.  Nous  lui  ftmes  signe  de  s'approcher.  H  vint  s'asseoir  par 
terre  à  nos  pieds  et  écouta.  Dans  ce  moment  on  entonnait  une 
mélodie  tendre  et  plaintive.  Le  Lapon  bàism  la  tète  et  essuya  une 
lamâe  qui  coulait  sur  ses  joues.  «  Oh!  me  dit-O ,  quand  il  s'aperçut 
que  je  le  regardirà ,  nous  ne  chantons  pas  ici ,  nous ,  mais  nous  chan* 
ferons  au  del  ^  »  Je  lui  donnai  qudques  skellings,  et  je  lui  demandai 
^fl  avait  beaucoup  de  rennes  et  beaucoup  de  moutons ,  s'il  était 
riche,  c  Dieu  est  riche ,  répondit-il ,  mais  l'homme  est  pauvre.  » 


>  Jfùm  ae  pouroas  résister  an  plaisir  de  eiter  le  sonnet  qui  fut  écrit  en  réponse 
4 'cette  lettre: 

Pendant  qoe  ta  dinb  U  ballade  de  Franee  , 
Soua  le  toit  de  ton  h^  an  ykm  Lapon  entra , 
Qni  a'*aMit  à  tea  pieda,  dana  on  pieux  aiknoa « 
Langieapa  te  resurda  cfaaniar  et  tonpira. 

Poia  tea  jeu  a^aaînanl  d^mi  rajoa  d^etpéranee  : 
e  II ooa  ne  chantona  paa ,  nom ,  maia  ane  henre  viendra  « 
Oè  Dieo ,  prenant  pitié  de  aa  longue  aooffranee  , 
Dana  an  monde  mciUew  le  Lapon  chantera,  a 

— Et  ta  croie ,  6  Tieilbrd ,  que  Mr  d^aatrea  rivagea  , 
Parce  qo^elle  cet  plaa  haut ,  la  noe'  a  motna  d^oragea  , 
It  qne  l^hoauM  m  bonkeor  chaolf  wm  b|Bea  élerMl? 


Aft  Matait timb  taÉrtaaw*  fl MtoekiMâ lÉMiàM 
4mfBmÀmhMqfÊm.GéUdltwtkUifWï  des  Ihmtfèm  di  li  Bi 
Htti  itait  à  Ilf  riinaii  clw<—  él&  •? ac  Mi  taMpBrti  «t  if a 
yafgiimi  ta»  hi MMùigMi^  € OA  dltmenr<i-Wi I  W^He 
a  MW  qiritte;  •-«  U  lJ#Qii ,  set-é^oadM^A  •  n'a  po^ 
fgtetde  d«MWB.  Il  pirteift  tettled*OD  IIm  à  l'aïAe;  wA^Aim 
VMK  twir  llHiver  prochain  à  ffittU  f  ttt  taDundems  OI0  OiMnt  A 
ja  te  ffoefrai.  »  Le  lendHtoaiB ,  an  oioBaMt  oà  falàlapaitir  1 1  tW 
4  moi ,  et  me  dit  en  aie  frtanlant  nna  tkifle  idèea  de  monnila 
•arfégfenna:  «Tèeann  lian  Atranger,  toi,  tnaern^rimpaale 
pantre  Lapon.  Gaide  cela  poor  sanvenir  de  mol  »  ctffani  me  fOir 
àKildL  Je  te  dirai  comment  nona  virom^  a  Poil  il  me  tendit  k 
aiHi«t8'aoig|ia. 

La  prêtre  emroe  aar  torilewttecMimnnnnténneaarleda  jnrfO^ 
Uan  patermdie.  C'ait  loi  qui  règle  les  mariagm  »  fni  apeiie  les  qon* 
lalie^qnidwinedmconmfliattpàrBdetoailteettacnoeaafagemnm 
4 rmtait«  Si  denxépanx  ne  peuvent  É'noeoiéert  ila  ^adraamrt  an 
prttie.  Si  deux  foirint  mt  i  tmiter  qndque  épheme  ifuestai  d*in^ 
téeèt »  Oa prennent  pour  mbitae  le  prètan ;  et  ille Lipon et  le nmn» 
dhand  aant  mécontents  l'on  de  raoire,  e*ert  eneare  le prètae  ffoi 
a^imerpeee^entea  eux»  Le  mir,  il  y  avait  nnpmoèaè  Jngar^Il^agiamft 
de  daia  jeoM  fienoAi  4ni  dfmandaimt  4  nomiire  lenr  cratat«  Le 
Jennehamme,  Bédttitparleiaeptcaalafenaesdam.Aitnre«  nnaril 
«MOre  Tolantiem  ooneenti  à  eneevoUrdena  le  rflennema  griAç  mdi 
bjenmflUe  avait  invnâakkmentptistt  résûtatton*  Leadanx  partii« 
accompagnés  de  leurs  témoins ,  comparurent  devant  le  prèbre  »  et 
ijuand  la  fiancée  eut  déclaré  qu'elle  voidait  redevenir  libre  «  le  jeune 
liomme  redemanda  les  présents  qu'il  lui  avait  faits.  Elle  prit  nnedif 
cachée  sous  sa  robe ,  ouvrit  une  vieille  caisse  en  bois,  et  en  tira  une 
imgue  d'argent ,  une  ceinture  de  cuir  ornée  de  quelques  plaques 
d'argent,  et tlrois  mouehoin d'indienne.  Le  jenne  hamme rassembla 
ces  objets,  les  retourna  de  tons  c6t6s  pour  voir  ^  étaient  en  bon 


Ah  1 4iil*n  en  est  ann  ioai  tel  lnM»  Meute 
TrttiMot  «vee  eniittl  le  poldt  âelettn  penilei, 
Et  diieiil  oomiae  toi  :  IVont  ckinteroas  in  eUlt 


Btt.  Septembre  iM» 


itti^i  pwl»»<Hyii>i  fMtfiymmm  M  iaif  il  iMWte  «limite  ^pojos 
flliMjiHtri  lui  awtoU  cdUè  l)eaac<Hip  ffaiyot ,  igm  il  toMftn  âirait 
liiidixJ|ait9oUd'«w-d«^M»«jtfl  ijwnnwliif  iadi)m(M  frwn) 
four  tfiiiriflBUHgar  de  im  d6paiitt,.deiev  v«yi)B«t  et.dei^diagrlMi 
Avertie iéflaration  inftteBdup»  la  jwne  Lvodm  jeto  mt  M  on 
fIgird.d'iMie  aiwii&iaeflertéf  iuii  ^elle  en  «wala  mx  tévhms,  «(  il 
sa  trouva  fu^amUeu  da  dix^hiat  foto  d'eanrde^via.  rjonacinte  flito 
a^ai^  aYait  bo  qiie  troifti  La  ptètfalm  dit  de  deraw  5  fiMW  à  mi 
i^Mieax  fiancé.  Il  lea  ragot  avec  autant  de  joieqaAflTiln'aifait  paa 
ai6 1^  aflpérer.  Piiki»  toiHadfiWt  àU  dfliBanda4alMrjii|ef  te  tn» 
dirent  la  main  en  ligie  d'onUi  dnpaflié^taaiéiMrèrait* 

.  Le  lepdeniain.9  tom  les  Lapon»  étaient  retooinéa  data  lewt 
demenrea*  Pour  noua»  nan»  arioni  on  nenveaa  iHfUga  à  Um.  14 
pèdienr  fiimoiaiiBitjMdant  lept  mois  de  Vannéa  t  Mli  de  ànattro 
d*^éeole  à  la  oomnonanté,  était  ^eon  de  Kevsbeten «  aitii&  à  dona 
Ueues  de  Hvafaundy  ebcancber  le  piètre  peiiradjniniitrerlaaflacienMna 
àaa  vieille  mare  aoiaMa^  figoa  pirttniea  à  midi  4ana  mie  petite 
hêtqpe  BBumtée  par  treia  hommea;  le  anttre  d'éœle  now  aenrait 
Itti-nièmede  piirte^NQiislengeldMB  la  e6te  occidentale  de  Bvrio» 
at  je  via  mparattre  aatonr  de  mai  les  «ite»  somiNtea  de  «es  mera  da 
Mfiid» .  les  fcanài  reaa  aîga»  »  iaoléB  ^  dabMt  an  0^ 
oaaune  doa  PYramiéw  au  milien  dn  déiert«  les  nentafiBBa  de  neiin 
ceignant  Tboriion»  de'teflvaàautae  on  coin  de  tMie acide  eà  le 
pétrel  fl^anète  daosaen  vol  ^  comme  pour  voir  de  ^uelcAtéaonflera 
la  tempête^  et  éd  toutea  parte  une  aotttode  paeiande.t  nniie&M 
de  mort* 

La  aaîr ,  dac  Dnageaéfda  a'amonedèrantantew  de  neu  •  l'eanr 
du  eiel  disparut  »  et  noua  n'eatreitmes  plus  que  ka  vafManeiref  el 
las^mames  confuses  des  montegnes  qui  préêentaient  dans  Tombre 
tanti»  sortes  de  fonnes  étrangas^  H  étsk  demt  lieunM  dn  matin 
lonqoe  nous  arrivâmes  à  Revsboten  :  le  ciel  était  nncona  eha^fé  de 
onegea  ;  amis  une  clarté  ronpMre  se  montrait  A  riiocNttMi«Alaittaur 
de  cette  pèle  aurore ,  nous  aperçAmes»  sur  une  pointe  de  larret  une 
tente  de  Lapons  nomades;  pvès  de  nous  un  tecrentt  et>aabovddtt 
t4Nrrent  la  cabane  de  gaum  liaMtée  par  la  vicétts  fèasmeu  «  Ifoua* 
Bons  maintenant  visiter  ta  mèret  demanda  le  piètre  à  Per  Ki]sson« 
le  mettre  d'école.  ~-  Onit  je  le  désireraiSt  r^ondiMl;  jeaaia<iu'elle 
leut  te  voir  dès  que  tu  arriveras*  ÂttendsHBioi  à  la  porte»  je  vais  lui 
dire  que  tu  es  venu.  » 


f7S 

Nom  teitèoicf  k  -la  porte»  tandis  q«e  los  ramenn  tiraiest  la  bai^qw 
•ar  la  grève.  H  faisait  froide  htmide*  et  nosmanteam,  moBffléa  par 
le  ItrouiHard ,  ne  ponvwent  nous  réchauffer  ;  Per  Niiisan  revint  m 
instant  après  appeler  le  prêtre.  Nons  le  snivtnies  en  nous  eonrbanl 
jnsqn'à  terre  ponr  franchir  le  seuil  de  son  habitation.  C'était  ime 
pauvre  cabane  laponne  occupée  par  deux  familles.  D'un  oMét  étaleat 
les  peaux  de  rennes  servant  de  lit;  de  l'antre,  un  métier  è  tisser, 
quelles  seaux  en  bois  posés  sur  des  planches,  nne  marmite  suspendue 
an-desBUS  du  foyer,  rien  de  plus.  Deux  femmes ,  qui  avalent  revêtu 
è  la  liÉte  lanr  tuntqne  de  vateei,  étaient  assisessur  leur  Ht,  et,  dans 
nu  coin  obscur ,  la  malade  pousnit  des  cris  de  doadeur.  Une  lèpie 
incurable  lui  avait  déforé  une  partie  du  palais ,  et  sa  voix ,  inibtdi- 
gible  pour  tout  antre  que  pour  son  flb,  ressemblait  è  un  ràkmeat  de 
mort.  Le  prêtre  se  posa  devant  son  Ut ,  et  PerNilsson  lui  servit  f  in- 
terprète. La  maiheureose,  sentant  qu'elle  n'avait  pins  guère  de  jours 
à  vivre,  voulait  recevoir  aussitôt  la  dernière  communion.  Le  prêtas 
prit  ses  vêtemens,  son  calice,  et  connnençales  pri^^  des  agcmisans. 
Comme  il  craignait  de  se  tromper  en  pariant  une  taingue  qui  ne  lui 
était  pas  (iimilière ,  il  priait  en  norvégien,  et  le  fils  de  la  malade ,  la 
tête  inclinée ,  les  mains  jeintes ,  trachusait  k  sa  mère  mourante  les 
saintes  paroles.  C'est  une  scène  que  je  n'oublierai  januss  :  oetle 
cabane  de  pêcheur  au  milieu  du  désert  ;  cette  malade,  consolée  par  la 
foi  dans  ses  douleurs  ;  ce  prêtre  avec  ses  vêtemens  sacerdotaux , 
debout  dans  l'ombre;  un  fils  traduisant  à  sa  mère  les  exhortations  de 
l'agonie  ;  deux  femmes  silencieuses  et  comme  atterrées  par  la  don» 
loureuse  majesté  de  ce  tableau  ;  auprès  d'elles  un  jeune  enfant  endormi 
dans  son  ignorance  ;  nulle  étoile  au  del  ;  nulle  autre  clarté  dans  cette 
retraite  obscure  qu'un  rayon  pftle  de  la  lune  descendant  par  le  toit  ; 
le  vent  sifflant  sur  les  vagues  de  la  mer,  et  le  torrent  aux  flots  ora- 
geux grondant  à  cAté  de  nous  ;  c'est  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  ma  Tie 
dé  plus  terrible  et  de  plus  imposant. 

Quand  la  cérémonie  fut  achevée,  la  malade  remercia  Dieu  et  s'en- 
dormit. Për  Nilsson  nous  mena  dans  une  espèce  de  hangar  où  il 
renfermait  ses  provisions.  Il  étendit  quelques  peaux  de  rennes  sur 
le  plancher;  nous  nous  couchftmes  là-dessus,  et  nous  dormtmes  d'un 
profond  sommeil.  Quelques  heures  plus  tard ,  quand  Per  misson 
ouvrit  la  porte,  le  prêtre  lui  demanda  comment  se  trouvait  sa  mère, 
a  Elle  va  bien ,  dit-il  ;  tes  prières  l'ont  fortifiée  et  réjouie  ;  die  eat 
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dnisflOD  lit  et Toadrait  te  toir.  »  Noos  rentiàmesdaiM  la  cabane, 
et  tandis  que  le  digne  pasteur  portait  encore  Hoe  consolation  dans  le 
eœor  de  la  malade^  les  denx  antres  femines  préparaient  notre  déjeoner  • 
La  première  faisait  bouillir  du  poisson  dans  la  marmite  qui  avait 
aervi  la  veille  k  cuire  des  plantes  marines  ;  la  seconde  pétrhsait  sur 
«ne  planche  des  galettes  de  farine  d'orge  qu'elle  rôtissait  ensuite  an 
moyen  d'une  pierre  plate  posée  sur  le  feu.  Un  enfant  nous  apporta  la 
marmite  en  {Âein  air  et  mit  une  domaine  de  galettes  sur  le  gazon. 
Noos  n'avions  ni  assiettes  ni  fourchettes  ;  nous  pèchAmes  avec  la 
pointe  d'un  canif  les  queues  de  poisson  qui  flottaient  dans  l'eau ,  et 
puis  nous  allâmes  boire  au  torrent ,  et  k  nouveauté  de  ce  déjeuner 
BOUS  fit  oublier  ce  qu'il  avait  de  peu  confortable.  Pendant  ce  temps* 
aoa  rameurs  mangeaient  une  eqpèce  de  gruau  composé  d'huile  et  de 
foie  de  poisson.  Quand  ils  eurent  achevé  ce  triste  repas,  dont  l'aspect 
aeol  me  causait  un  profond  dégoût ,  nous  demandAmes  à  partir  ; 
mais  le  bon  Per  Milsson ,  qui  devait  encore  être  notre  pilote  *  était 
retenu  tantôt  par  sa  mère ,  tantôt  par  sa  femme;  puis  il  allait  se 
promener  mr  la  grève,  tenant  un  enfant  da  chaque  main,  et,  lorsque 
nom  regardions  du  côté  du  bateau,  il  regardait  sournoisement  d'un 
autre  côté.  Enfin  11  s'arracha  à  son  foyer  et  à  ses  affections  ;  il  dit 
adieu  à  l'on,  à  l'autre,  et  rama  bravement  pendant  huit  heures  pour 
nous  reconduire  sur  le  sol  de 
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Aspect  des  Ues  ém  Nord.  -^  Magero.  —  )f«d«ine  Kielsberg.  —  ÂMensiôft  aa 
Cap-Nord.  ^  Retour  à  Magero.  —  Le  marchand  de  HaTSund. 


A  K.   ALFRO  DE  TWNT. 

fitt^  HanoRsTeit  aa  Cap*Nard  il  n'y  a  gvère  fu'me  trentaine  de 
Hmes,  el  de  tous  ket  haUtans  de  ia  fiUe,  le  prêtre  est  le  seal  fiii  àH 
été  Toar  cette  dernière  Ihnile  de  rSorope.  Le  voyage  n'est  cepeMlaiit 
m  ansi  pénible  ni  aussi  daiigereax  qne  certains  f  ooriates  l'ont  dépeint. 
Noos  Tavens  fait  en  trois  jonrs  ;  d'autres  Tant  &it  en  nniaa  de  temps 
encore.  Mais  il  est  irai  de  dire  qa'aolour  de  ces  rocfaen  fud  farmenl 
la  poHit&da  Gap  ta  mer  est  rarement  cahne.  MéoK  cpiand  le  vent  se 
tnttt  le»  knigues  vagues  de  l'océan  Glacial  roident  arec  flraeas<,  eonnpe 
si  elles  étaioat  encore  soulerées  par  l'orage  de  la  Teille,  et  la  côte  est 
hérissée  de  brisans ,  on  les  0ots  impétueux  se  précipitent  avec  un 
rafpsBement  pareil  au  bf  ait  du  tonnerre.  Là ,  si  l'on  est  surpris  par 
ïonragan ,  nul  asile  ne  s'offre  à  ta  barque  fragile ,  nulle  terre  ne  la 
protège ,  et ,  si  le  vent  contraire  persiata,  l'eicursion  de  trente  lieues 
peut  durer  trente  jours. 

Pour  mtÂ^  dès  mon  arrivée  en  Finmait,  far  aia  regardé  ce  voyage 

an  Cap  ceonne  le  terme  otdigé  d'un  séjour  dans  le  Nord.  Tandis  que 

je  taisais  nés  préparatib,  un  de  mes  compatriotes,  M.  de  Saint-Manr, 

arriva  à  Hammofest ,  et  noos  résdûmes  de  partir  ensemble.  Le 
II.  1 
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bateau  était  amarré  dans  le  port  »  les  matelots  avaient  déjà  reyéta 
leurs  tuniques  de  cuir  et  leurs  longues  bottes  ;  mais  le  vent  du  nord 
soufflait  avec  violence.  Il  était  impossible  de  mettre  à  la  voile  ou  de 
ramer.  Nçus  restâmes  ainsi  toute  une  semaine»  regardant  à  Thorizon 
et  consuttant  les  nuages.  Enfin  il  s'éleva  une  légère  brise  d'ouest ,  et 
nous  nou^  embarquâmes. 

Toute  cette  mer  est  parsemée  d'iles  arides,  habitées  seulement  par 
quelques  familles  de  pécheurs,  visitées  par  les  Lapons,  qui  y  condui- 
sent leurs  rennes  au  mois  de  mai  et  s'en  retournent  au  mois  de  sep- 
tembre. Le  nom  de  ces  ties  indique  leur  nature.  C'est  l'île  de  la 
baleine,  ^e  l'ours,  du  renne,  du  goëland  :  Evalô,  Be€Bmô,  Rend, 
Maaso.  De  longues  bandes  de  neige  les  sillonnent  toute  l'année,  et 
des  brouillards  épais  voilent  souvent  leurs  sommités. 

Au-delà  de  Maaso,  les  lies  cessent  du  c6té  du  nord  ;  on  entre  dans 
la  pleine  mer ,  et  bientôt  on  aperçoit  les  trois  pointes  de  Stappen , 
qui  s'élèvent  comme  trois  obélisques  au  milieu  de  l'Océan.  Celle  du 
milieu,  plus  haute  et  plus  large  que  les  deux  autres ,  avait  frappé  les 
regards  des  Lapons  ;  ils  la  saluaient  de  loin  comme  une  montagne 
sainte,  et  venaient  sur  sa  cime  offrir  des  sacrifices.  Autrefois  il  y  avait 
là  quelques  habitations  ;  il  y  avait  aussi  une  église  à  Maaso.  Quand 
Louis-Philippe  fit  le  voyage  du  Cap-Nord»  il  s'arrêta  une  nuit  chà  le 
^cristain  de  Maaso ,  une  autre  chee  un  pécheur  de  Stappen.  Scm 
voyage  dans  le  Nord  a  déjà  passé  à  l'état  de  tradition  populaire;  Les 
pécheurs  se  le  sont  dit  l'un  à  l'autre ,  les  pèries  l'ont  répété  à  leurs 
«nfans  ;  et  les  naïfs  chroniqueurs  de  cette  Odyssée  royale  n'ont  pu 
s'en  tenir  à  la  simple  réalité  ;  ils  l'ont  agrandie  et  brodée  selon  leur 
fantaisie.  On  raconte  donc  qu'une  fois  il  arriva  ici  des  contrées  du 
sud,  de  .ces  contrées  merveilleuses  ou  les  arbres  portent  des  pommes 
d'or ,  un  grand  prince ,  qui  cachait ,  comme  dans  les  contes  de  fées  ; 
aon  haut  rang  et  sa  fortune  sous  le  simple  habit  de  laine  norvégien. 
D'abord  on  le  pritpOur  un  étudiant  curieux  qui  cherchait  à  s'instruire 
en  parcourant  le  pays ,  ou  pour  un  marchand  qui  voulait  connattre 
rétat  de  la  pèche  de  Lofodden ,  d'autant  qu'il  était  doux ,  honnête , 
et  nullement  difficile  à  servir.  Mais  bientôt. on  reconnut  que  c'était 
un  personnage  de  distinction ,  car  il  avait  avec  lui  un  compagnon  de 
voyage  (M.  ie  comte  de  Montjoye)  qui  ne  lui  parlait  jamais  qu'en  se 
découvrant  la  tète,  qui  CQuchait  sur  le  plancher  tandis  que  lé  prince 
couchait  dans  un  lit.  Une  fois  la  femme  d*un  paysan,  chez  lequel  les 
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deux  voyageurs  avaient  passé  la  naît ,  entra  dans  leur  chambre  au 
moment  où  ils  s*habillaient ,  et  elle  vit  que ,  sous  son  grossier  vête-' 
ment  de  vadmel,  le  prince  avait  un  habit  de  In  drap»  tout  couvert  de 
croix  et  d'étoiles  en  diamans. 

On  dit  aussi  qu'une  vieille  Norvégienne,  è  qui  il  avait  fait  l'aumône, 
hii  dit  en  lui  prenant  la  main  pour  le  remercier  :  a  Les  gens  de  ce  pays 
te  regardent  comme  un  dé  ces  voyageurs  que  nous  voyons  quelquefois 
passer  ;  mais  moi ,  je  sais  bien  que  tu  es  plus  grand  que  le  Fogde  et 
VÂminumd  S  et  même  que  l'évèque  de  Drontheim.  Je  sais  que  tu  es 
nn  prince^  et»  vois-tu?  la  vieille  Brite  ne  ment  pas,  tu  seras  roî 
un  jour.  »  < 

.  A  l'époque  où  Louis-Philippe  voyageait  dans  ces  contrées  si  peu 
connues,  il  n'avait  point  d'habit  de  drap  fin  sous  sa  blouse  de  vadmei, 
point  de  croix  de  diamans  sur  la  poitrine.  Le  désir  de  voir,  d'observer, 
de  s'instruire ,  lui  avait  fait  entreprendre  avec  de  faibles  ressources 
cette  longue  et  difficile  excursion'.  Il  venait  de  son  collège  de  Rei- 
chenaû ,  n'emportant  pour  toute  fortune  qu'une  modique  lettre  de 
change  sur  Copenhague;  et  quand  la  bonne  Brite  lui  prédit  .'qu'il 
deviendrait  roi ,  le  prince  dut  lui  répondre  par  un  singulier  sourire 
d'incrédulité.  C'était  en  1795  ;  on  ne  songeait  guère  alors  à  faire  des 
rois  en  France. 

L'église  de  Maaso  a  été  transportée  à  Havsund  ;  le  sacristain  est 
m(Nrt  9  le  pécheur  a  émigré ,  et  les  deux  tles  sont  désertes.  Sur  toute 
la  côte  de  Finmark ,  on  pourrait  citer  plusieurs  de  ces  émigrations 
pradoites  seulement  par  le  défaut  de  bois.  Quand  lé  Norvégien  va 
s'établir  au  bord  de  la  mer ,  il  cherche  une  baie  qui  ne  soit  pas  trop 
éloignée  des  bouleaux  ;  mais  si  les  Lapons  arrivent  là  en  été,  ils  rava- 
gent sa  chétive  forêt ,  ils  coupent  l'arbre  par  le  milieu,  et  cet  arbre 
ne  repousse  plus.  Au  bout  de  quelques  années ,  le  pauvre  pécheur, 
surpris  par  la  disette  de  combustible ,  est  forcé  de  fuir  le  sol  où  il 
avait  bâti  sa  demeure.  Il  dit  adieu  à  ses  pénates,  et  s'en  va  chercher 
ailleurs  un  lieu  moins  dévasté.  Parfois  aussi  toute  sa  famille  s'éteint 
sur  le  roc  désert  qu'elle  occupait  ;  sa  frêle  cabane  tombe  en  ruines, 
et  personne  ne  songe  à  en  recueillir  les  débris  ou  &  l'habiter. 

En  face  de  Stappen  nous  voyons  s'élever  une  longue  côte  rocail*- 
leuse,  coupée  par  une  baie  profonde,  et  projetant  de  toutes  parts  des 

ê 

'  Los  deux  fonctionnaîres  supérieurs  de  h  province* 
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Ugnef  iriiégwlièm»  4»  onws  aigois  :  c'<6Bt  Ttle  qm  forU  k  «m  extié< 
mMéle  Cap-Nori.  Os  l*a  «ocnaiée  TUe  Jiasgre  ;  on  aurait  pa  dm 
rfle  fiéicriie  ,  c'eAt  élâflM  jiiAe  encore. 

A  GiestvAr,  dans  ce  golfe  ouvert  an  ntimi  ies  éoiieib^il  yap«iir> 
tant  «Mare  «Me  iitbitatioa  et  on  «arokand*  le  damiermarctiaod  du 
Moud.  Moa  mateioti  ne  rayaient  appas  fue  par  tradition ,  et  noas 
errlaafn  nnr  les  yagnes»  tantôt àTest^  tantét  àfegeat^  cherchant  te 
haut  4'un  toit  »  et  ne  rencontrant  (lartoutqae  des  pointas  de  rac. 
Enfin  nous  a|)erçûmes  les  mâts  d'un  iAttment  nasae  qui  arait  jatô 
rancre  au  fanid  de  ta  haie;  Us  guidèrent  notre  marche.  A  <Até  do 
bâtiment  était  une  cabane  en  bois  seryant  de  magasin ,  et  rien  de 
phB.  ifaés  pkns  lom ,  derrière  in  amas  de  roebers  conrerts  de  plantes 
marines  et  de  naiMse«  no  voyait  an  nuage  4e  ûmaée  qui  fayait  te 
long  jde  la  montagne.  C'était  la  demeure  du  marchand^  ane  pamwe 
demeoret  oà  toute  nne  {amUe  se  resserre  péntUenusot  pomr iaisser 
un  |iende  place  anvojagemr  ;  i  côté,  iiaemaisoil  plnsdiétiveencarey 
ai  foa  trouve  cpmlqiies  flacons  d'ea»de-Tie  «  ^elqoessacs  de  farine» 
du  fil  «t  dn  enir  :  cTeat  la  boutique.  Ms  de  là»  deux  ciAanes  tm 
terre  t  iiahatées  par  des  fèdienrs ,  et  tant  autour  «  les  rooi  nus^  ka 
aqiériAés  santiges ,  Taiidtté ,  le  silence  du  désert  et  Tacéan  Glacial. 
L'été»  il  arrive  ici  une  douzaine  de  petits  navires  russes  qui  viennent 
oheieber  du  poisson  «  car  il  y  a  sur  la  côte  des  pêcheries  abondantes. 
Les  fremien  apparahaant  au  mois  de  juin  »  et  les  plus  tardifs  s'en 
vont  an  mob  de aepteBBhre.  ApartirdeeelteApoqne,  ieshabikBDsde 
Mageri»  ne  voient  pins  aucun  étranger  et  n'entendent  phuanmase 
nanvefie.  Le  raste  du  aaonde  eat  obs  pour  eux.  La  vngne gémit  sur 
leur  rivage  »  l'onge  gronde  snrieur  téte^  et  la  nuit  les  envdoppe. 

Cependant  »  quand  nous  fàmes  près  de  l'habitation  ,  la  mère  de 
Cannlte  vint  k  nans  amec  un  front  riante  et  deax  jeunes  SHes  à  foi 
Hen»  aux  cheveux  Uonds »  nous  tendàrent  cordialeBBeBt  la  main  en 
nansdimnt  :  «  SeyoE les bienvienns  1  »  Pour  iaes  nsaliaenreux  jetés 
amai  à  l'ectnhnité  dn  glaiie»  isolés  du  reste  des  hommes^  l'étranger 
ineonmi  qu'un  hntean  amène  sur  leur  plage  lointahm  n'est  pas  im 
étranger  C'est  nn  hAte  aimé  qui  lewr  apporte  un  myon  de  vie  dans 
leor  inoide flolitade ;  et, fuand la difpe femme dhimaidiand venait 
nans  demander  ce^pm  nousdésirioast  il  y«vsit  dans  son  regard  nne 
sorte  de  sollicitude  pleine  de  douceur ,  et  quand  Marthe  et  liarie, 
ses  deux  filles,  passaient  devant  nous,  leurs  yeux  Ueus  et  lenrs  lèvres 
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ÎBDOQOBtes  aouft  tonnaient  comaie  si  dies  tmmxÂ  m  eu  m»m  des 


Bieiilftt  k  clnidiiie que  MUS  devions omxiper  fat  prête,  lataUe 
ofltteffe  et  couferte  d'une  pappe  Manche,  Nms  afiens  apporté  avec 
nom  des  |iio?isions  de  Toyage ,  mais  la  borne  suidaoïe  SieiBberg 
étaillà  qm  ^iait  nos  désirs  et  courait  amc  empresKneat  i  tantôt  à 
saii armoire,  tantèti  la  eoisine,  diereher  ce  dent  «obs  avions  tesoin* 
tenais  l%aspitalifté  norvégienne  ne  m'a  fim  toncbé.  La  paoïtQ 
Cesnsne  ne  poavait  ftacer  devant  nous  ni  Voge  damassé  ni  cmrrerts 
d'argent  ;  mais  elle  noas  appartaH  sa  denéèni  asssetteet  sa  dcnÉègé 
goutte  de  crème.  Après  avoir  récapftnié  ihas  m  tète  tantes  ses 
ricbesaes,  «Qepritiine  def  qoî  pendait  à  B«inture,  ouvrit  ua  bnliet 
0t  en  tira  m  iacan  de  Uqnevr  qn'eUe  gardait  peur  les  ginnls  joma 
éeléte.  fléiasl  c'était  la  beateiUe  d'halte  de  la  imm^  et  faunis 
▼coin  avoir  la  puissance  du  prophète  pour  la  remplir  sans  eease. 

Tandis  qn-eile  nstait  là,  occupée  à  nom  servir ,  je  l'intemogaais 
aar  le  fessé,  et  eUe  nae  raeoataât  aa  vie,  oamaaeat  die  avait  vëon 
ÎMmefille  an  msUeuée  saparesB  iBrontheim,  et  comment  eUe avait 
qmtté  cette  viHe  qni  isi  semUatt  mae  gyvnde  vaUepasar  venir  Imfciter 
cette iolitnde.  «flyadecelavàngt  ans,  diaak^te;  mon  mari tvoi»* 
SMBt  trop  de  eoncarnnce  aiifeam,  avait  aoHîcité  le  privilège  de 
fiaestiir.  il  medemanda  s'il  ne  m'en  coûterait  pas  trap  demeaépaier 
dai  mande  on  j'étais  haiiitnée  à  vivre;  mais  aam  je  ias  répandis  ^se 
je  lesfliyraiB  avec  joie  partant  oà  il  irait*  Nous  étions  Jeanes  alors,  et 
nous iaisiaBis  de  benax  projets;  aras  espémans pouvair,  anLont  de 
qwelgiipp  années^  vendee  nsfa'e  étahlissenaent  et  iciam*nar  à  Dnm- 
theim  avncaosenfans.  Nous  arrivâmes  dana  cette  Ite  où  il  n*y  avait 
rienqn'nne  cabane  de  pècbear*  Nous  tddtlmes  cette  maisanqne  voua 
viayeaB,  le  magasin,  i'àbabfe,  et  d'aboid  tout  parat  répondaeà  naa 
vœux.  Je  passai  des  années  de  joie  dans  cette  panvse  demenro.  Mais 
bfentdt-nne  longue  anite  de  mallieaars  vint  détruire  tovtes  4ios  espé^ 
mnces,  et  maintenant  je  sm  demande  ptns  à  m'en  retoomer  dans  ta 
mcside  où  j'ai  vécu,  dans  la  ville  où  je  sais  née.  Maastanaat  mes 
paÉsna  sant  saarts,  sans  qne  j'aie  pu  les  embrasMr  «ne  dernière  fois; 
mon  mari  est  snakde,  et  mon  flb  s'est  nnjé  l'aotonme  dernier  k  In 
pècke.  »  JËn  prononçant oes  mots,  m  voix  treoMa  ; smdem  Wea, 
qni  la  virant  prèle  à  pieuror,  se  aosfeaadirent  è  son  eaOf  etms  Isinsea 
s'aiféMnmt  sons  leurs  baisers* 
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Paidant  qu'elle  s'abaadoDDait  ainsi  à  ses  souvenirs,  minuit  sonnait 
à  la  pendule  enfumée  de  notre  chambre,  et,  à  cette  heure  où  l'ombre 
envdoppAit  les  contoées  méridionales,  notre  ciel  du  nord  s'éclaircit. 
Le  soleil,  qui  n'avait  pas  paru  de  tout  le  jour,  projeta  une  luéqrpèle 
à  rhorizon;  La  hrume  qui  inondait  la  vallée  se  leva  de  terre  et  s'en-* 
tr'ouvrit;  les  nuages,  chassés  par  le  ventt  se  déchirèrent  sur  le  flistiic 
des  montagnes  et  s'enfuirent.  A  travers  leurs  crevasses ,  on  voyait 
poindre  des. teintes  bleuâtres,  des  cimes  dentelées.  La  mer  et  les 
rochers  se  découvraient  jpéu  à  peu  à  nos  regards  dans  toute  leur 
étendue.  C'était  conmie  une  décoration  de  théâtre  au  lever  du  ri- 
deau. La  brise  venait  du  sud;  elle  devait  nous  conduire  en  peu  de 
temps  au  Cap-Nord.  Nous  appelâmes  nos  matdots  qui  s'apprêtaient 
déjà  à  dormir;  mais,  en  leur  donnant  une  ration  d'eau-de-vie ,  nous 
leur  fîmes  oublier  le  sommeil.  Ils  hissèrent  gaiement  la  voQe,  et  nous 
partîmes. 

De  GiestvAr  au  Cap^ord,  on  compte  environ  cinq  lieues.  Au  sortir 
de  la  baie ,  on  ne  voit  plus  à  gaudie  que  la  pleine  mer  et  à  droite  la 
côte  de  l'Ile.  C'est  une  haute  muraille  formée  de  couches  peqpwndi- 
culaires,  rpngées,  broyées  par  les  vagues  et  par  les  orages,  et  sillon- 
nées de  distance  en  distance  par  les  torrens  de  nçige.  A  sa  sômnûté, 
on  n'entrevoit  ni  liantes  ni  arbustes,  et  sa  base  est  hérissée  de  brisaas 
oà'les  vagues,  mèine  par  un  temps  cabne,  bondissent,  écument  et  se 
brisent  avec  colère.  Du  côté  du  sud,  un  rayon  de  lumière  s'étendait 
conune  un  bandeau  de  pouipre  à  l'horizon.  Mais  ici  tout  était  noir, 
la  mer,  les  rocs  et  les  cavités  creusées  par  les  flots  dans  le  flanc  des 
montagnes.  Nulle  autre  voile  que  la  nôtre  ne  flottait  dans  l'espace; 
Nul  vestige  humain  ne  se  montrait  à  nos  yeux.  On  ne  voyait  que  la 
mouette  perchée  sur  la  pointe  de  l'écueil  et  le  pélican  noir  qui  levait 
son  grand  ^coii  ao^essus  de  l'eau  comme  pour  regarder  quels  étaient 
les  téméraires  qui  venaient  le  troubler  dans  son  somineil.  .       . 

Après  avoir  longé  pendant  plus  d'une  heure  ce  boulevard  de 
rochers,  notre  pilote  nous  montra  une  sommité  plus  large,  plus  élevée 
que  les  autres,  et  qui  s'avançait  plus  au  loin  dans  la  mer  :  c'était  le 
Cap-Nord.  Il  ressemble  à  une  grande  tour  carrée,  flanquée  de  quatre 
épais  bastions*  C'est  la  tour  au  pied  de  laquelle  les  vagues  s'épuisent 
en  vains eflbrts;  c'est  la  citadelle  de  l'Océan.  Du  côté  de  l'ouest  et  du 
nord,  il  était  impossible  d'y  aborder*  Nous  ne  voyions  partout  qa'une 
chaîne  d'écueils  et  un  rempart  escarpé  s'élevant  à  pic  du  sein  de  la 
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Hier.  Nota^.gQtde  nous  Bt  doubler  sa  pointe  «  et  nous  entrâmes  dans 
une  petite  baie  creusée  au  milieu  de  la  montagfie.  Là  nous  fftmes 
surpris  par  un  singulier  point  de  Tue.  Devant  nous  était  une  enceinte 
de  rocs  partages  par  larges  bandes  comme  Fardoise,  ou  broyés  comme 
la  lave  ;  au  milieu  Teau  de  la  baie  verte  et  limpide,  abritée  contre  les 
vents,  unie  comme  une  glace  ;  et  sur  la  rive  de  ce  port  paisible»  an 
pied  des  dmes  nues  et  escarpées,  un  lit  de  fleurs  et  de  gazon,  et  un 
ruisseau  d'argent  fuyant  entre  les  blocs  de  pierre.  Sur  des  bords  fleu- 
rissait \e.vergi$$mmnicl^  aux  yeux  bleus,  la  renoncule  à  la  tète  d'or, 
le  géranium  sauvage  avec  sa  robe  violette  et  ses  feuilles  veloutées,  le 
petit  œillet  des  bois,  et,  un  peu  plus  loin,  de  hautes  tiges  d'angélique 
cachaient,  sous  leurs  larges  rameaux,  des  touffes  d'herbe.  Je  ne  sau*- 
rais  dire  l'effet  que  produisit  sur  moi  cette  végétation  inattendue. 
C'était  comme  un  dernier  rayon  de  vie  sur  cette  terre  inanimée  , 
comme  un  dernier  sourire  de  la  nature  dans  l'aridité  du  désert. 

Tandis  que  nos  matelots  couraient  aux  plantes  d'angélique,  dont 
ils  faisaient  d'amples  provisions ,  je  me  penchais  sur  le  sol  humide 
pour  entendre  le  murmure  du  ruisseau  tombant  par  petites  cascades 
d'une  pierre  à  l'antre,  filtrant  à  travers  les  pointes  d'herbe  et  courant 
sur  la  grève.  Jer^ardais  ces  jolies  fleurs  bleues,  mollement  épanouies, 
et  ma  pensée  s*en  allait  bien  loin  d*ici  chercher  dans  nos  vallées  des 
fleurs  semblables.  Puis,  en  restant  là,  il  me  v^ait  de  singulières  ré* 
flexions  :  je  me  disais  que  cette  eau  fraîche  et  pure  qui  courait  folle* 
ment  dans  les  vagues  amères  de  l'Océan  ressemblait  à  ces  intelligences 
chastes  et  candides  qui  vont  se  perdre  dans  le  tourbillon  du  monde , 
et  ces  fleurs  solitaires,  écloses  au  bord  de  la  mer  Glaciale,  étaient 
pour*  moi  comme  ces  douces  pensées  d'affection  qu'une  àme  fidèle 
conserve  au  sein  d'une  société  refroidie  par  l'égoïsme.  J'avoue  que 
ces  réflexions  et  plusieurs  autres  encore,  dont  je  fais  grâce  au  lecteur, 
étaient  peu  à  l'avantage  du  monde.  Mais  où  serait-il  permis  d'enfanter 
de  sombres  rêveries,  si  ce  n'est  au  Cap-Nord? 

Je  fus  tiré  de  mes  monologues  misanthropiquesparla  voix  de  mon 
compagnon  de  voyage ,  qui  me  montrait  la  cime  de  la  montagne  et 
s'élançait  sur  les  pointes  de  rochers.  Cette  montagne  n'a  pas  plus  de 
mille  pieds  de  hauteur  ;  mais  elle  est  droite,  raide  et  difficile  à  gravh*. 
Ici  on  rencontré  un  amas  de  pierres  broyées  qui  se  détachent  du  sol 
et  roulent  en  bas  quand  on  y  pose  le  pied  ;  là  des  bandes  de  mousse 
humide  où  l'on  glisse  sans  rencontrer  aucun  point  d'appui ,  ou  de 
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brgei  flNÉni  dB  rochen  — pandits  8  fantse  cnmftmna  mee^im 
mtàm  poor  pouvrirlef  flmchir. 

Apiès  Kroir  quitté  ks  tiges  d'«méliqiie  cl  la toiili»de  Und,  os 
n'aperçoit  qw  de  lirfles  boaleamx  cenrbés  jusi|H'à  terre ,  et  étendnl 
ftotoiir  d'eux ,  dans  une  sorte  de  coimiiskm ,  leurs  rameeui  débttéf, 
cotnuM  peur  dierdiev  un  peu  de  sê?e  et  de  chaleur.  PtuilMut,  eei 
pltDtes  mènes  disparaissent.  On  ne  truuife  plus  qu'où  mA  nu  ou 
chargé  de  neige. 

I>  somnet  de  la  montagne  est  plat  couMue  une  terrasse,  couvert 
d'une  terre  jaunâtre  parsemée  çà  et  là  de  mooM  de  rmue  et  de 
morceaux  de  quarts  dTune  bkincheuf  éclatante.  Keeu  courûmes  avec 
une  joie  d'enfant  sur  ce  vaste  plateaUf  car  nous  venious  d^atteindK  le 
but  de  nos  voeux  et  de  nos  efforts.  Tantôt  nous  novs  penchioaa  sur  lu 
crête  du  roc  pour  mesurer  de  l'œil  la  profondeof  de  l'aMme ,  el  en* 
tendre  ta  vague  fougueuse  gémir  sur  les  écueils  ;  tantôt  noua  cher* 
chiens  dans  le  lointain  une  habitation  bumainey  eC  de  toutes  parts 
noua  ne  voyions  que  la  terre  dépeuplée.  Fuis  teul  à  coup,  saisis  pur 
l'encbantemeut  de  cette  grave  nature ,  noua  restieus  là,  debout,  »• 
mobUes  et  pensife ,  contemplant  le  spectacle  étaié  sous  nos  yeux. 
A  notre  droite  flfélevait  la  terre  ferme,  le  I<lordkyu,.  la  dernière  pointe 
de  l'Europe;  à  gauche,  une  longue  Kgne  de  montagnes  échaneiées 
et  couvertes  de  vapeur8>  et  devant  nous,  la  mer  G4aciale,  la  mer  sans 
bornes  et  sansfin  t  bomndlissy  enéBgês  S  l'immensité.  A  l'est,  le  soleil 
déployait  encore  son  disque  riant,  et  jetait  un  siUoR  doré  sur  les  ta* 
gués  ;  maia  au  nord  et  au  sud,  lea  nuages,  repousses  un  instant  par  le 
soufife  du  matin,  se  rapprochaient  l'un  de  l'autre  et  pesaient  comme 
une  masse  de  plomb  sur  FOcéan.  C'était  la  nuit  d'Israël  avec  la  ce* 
lonne  de  feu,  te  chaos  avec  h  rayon  de  lumière  céleste  ;  et  l'idée  dis 
la  selitude  lointaine  où  nous  nous  trouvions,  respect  de  cette  tie  jetée 
an  bout  du  inonde,  le  cri  sauvage  de  ta  monette  se  mèbnt  aux  soupirs 
de  la  brise,  au  mugissement  desoodea,  tous  les  points  de  vue  deeette 
étrange  contrée^  et  toutes  ces  voix  plaintives  do  désert^  nouacausaient 
une  sorte  de  stupeur  dont  nous  ne  pouvions  nous  rendro  mettras. 
Ceux  qui  ont  vu  les  forêts  vierges  de  l'Amérique  ont  peut*ètre  éprouvé 
la  même  émotion.  Aitteurs  la  nature  peut  ravir  Fàme  dans  la  cou» 
templation  de  ses  magnifiques  beautés;  ici  die  la  ni^et  In  subjugue. 

1  Bjf  r«ii ,  ÇMd-tferoid, 
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In  flBice  d'aa  tel  t&bleaa ,  on  se  sent  petit  »  on  coarbe  la  tète  dans  sa 
faiblesse,  et  si  alors  quelques  mots  s*écbappent  des  lèvres»  ce  ne  peut 
être  qu'un  cri  d'humilité  et  une  prière. 

Descendre  du  haut  du  Cap-Nord  était  plus  difficile  encore  que  d'y 
monter.  Nous  ne  pouvions  nous  tenir  debout  sur  les  pentes  dé  moussé 
glissantes  et  les  tables  de  roc  perpendiculaires.  Il  fallait  nous  asseoir 
snr  le  sol  et  nous  traîner  à  l'aide  de  nos  mains.  Si  nous  faisions  un 
bux  pas,  nous  courions  risque  de  nous  précipiter  dans  la  vallée,  et  si 
BOUS  heurtions  trop  fortement  un  bloc  de  pierre  détaché  du  sol,  il 
roulait  avec  fracas  le  long  de  l'étroit  sentier  et  pouvait  atteindre  dana 
sa  chute  ceux  qui  nous  précédaient.  Mais ,  après  deux  heures  de 
marche,  toute  la  caravane  remonta  saine  et  sauve  à  bord  du  bateau* 
Par  un  bonheur  insigne ,  au  moment  où  nous  tirions  notre  ancre  de 
fer  amarrée  aux  pierres  de  la  grève,  le  vent  tournait  à  Test.  On  eût 
dit  que  nous  l'avions  acheté ,  comme  les  voyageurs  d'autrefois ,  de 
quelque  sorcier  lapon ,  tant  ce  changement  de  direction  venait  à 
propos. 

En  arrivant  à  Giestvftr ,  nous  trouvâmes  toute  la  famille  du  mar-> 
ehand  réunie  pour  nous  attendre.  Marthe  et  Marie  avaient  revêtu 
leur  robe  neuré,  leur  tablier  de  couleur,  et  le  bonnet  k  rubans  bleus 
qu'elles  ne  portent  qu'aux  jolirs  de  fête.  Dans  notre  modeste  chambre, 
leur  mère  avait  placé  sur  la  table  la  jatte  de  lait  que  ses  vaches  venaient 
de  lui  donner ,  et  l'on  avait  préparé  avec  beaucoup  de  soin  deux  lits 
fe  plumes  pour  nous  reposer  de  nos  fatigues:  Mais  nous  connaissions 
déjà  trop  les  contrées  du  Nord  pour  ne  pas  profiter  du  vent  capricieux 
qui  promettait  alors  d'enfler  notre  voile,  et  nous  dhnes  adieu  à  regret 
i  cette  maison  hospitalière  où  nous  avions  été  reçus  avec  tant  de 
ecfrdialité.  «  Adieu  pour  toujours ,  murmura  madame  Kielsberg  en. 
&OUS  serrant  la  main.  —  Oh!  non  pas  pour  toujours ,  o  s'écrièrent 
ies  enfans.  La  bonne  mère  secoua  la  tète  et  ne  répondit  rien.  Laa 
jcnnes  filles  s'avancèrent  sur  la  pelouse  pour  nous  saluer  encore.  Eu 
abservant  cette  attitude  silencieuse  de  la  mère  et  celle  de  ses  enfans, 
il  me  semblait  voir  l'expérience  triste  qui  se  souvient  du  passé  etl'es-^ 
pérancé  aventureuse  qui  regarde  vers  l'avenir. 

l'C  soir,  nous  nous  arrêtâmes  à  Havsund.  C'est  un  détroit  riant , 
bordé  par  deux  collines  couvertes  de  verdure.  Sur  l'une  de  ces  collines 
s'élève  la  maison  du  prêtre  de  Hammerfest ,  qui  vient  ici  deux  fois 
F&r  an  passer  quelques  semaines  ;  sur  l'autre ,  l'église  nouvellement 
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l^e  6t  Ii4eiDeii)ie  en  ntrclund  avec  les  nuigiiias»  La  4epfe«9  f»sl» 
9i>Ii]aiitei*ppfte8èrei.m  «lirei;  h&wûU^'bivw  fMatawleasui^. 
aussi  obscures  qu'au  Cap-Nord;  laaia  leaafaieiMtiMada  twwNtaraw. 
ft|teiwwte4iiWtÂaad»lil^  Vairot^  profesKwr  iftarpat»  y^tnlunt 
ifâ^m  jénltatvwii0uft%ift  «e.fqèlèm 

aaaà»l»de.diK.4Qgréii  Aku  motad»  janviirr  HNrteiliw^srMdi 
Md»>'  flinft^Anottid  jm  Ju]Au9de'4ma;'  IilMep deraienr  or  tm 
oanqpta' Qm  fbirtoeîMftBaitcfélaib  mx^Mmmiats^ittmùiiimm^ 
lAtCÉte  «tloBt  fKu  kiUltéo  »«t  râÉtéfeieiir  A»  niootaiii^eit  ca»r 
pléteflBBbétefb  Vrata  la  paroi»,  qui  tfétoal  ènkncde  naftJtaMi 
éa-dialanoe^.ne  nsfono^  que  tra»«»fr0oixan<aLa|Niiii«et  eeotiÉDij^ 
1ftatfégiooa>  JfaissaaaMis  damai  aD>0r«od;  Bmbrojde  boteans  dit 
Iibi4laii4».9elgtlank  et  Fiomaïk^ta»  raaaamUeflt  4apt  heêmfkmm 
fMniMier,  etuneilouiaîne  éd  bàtteensniaM»  vkiniiaiticU  duaiw; 
atti4«  9  vnaodte  wae  oargaiaett  de  poissoBi 

lia  narobaiid  de  Samiod  ert  ud  tomme  riche  et  habtte.  Ilaof 
Tespace  de  quelques  années ,  il  a  construit  des  magasins»  il  aftmUt 
i»e#biiqiiB  d^hiifle  4e  pMaon»  Stt  mmaou ,  doat  il  a  été  lm«nèine 
)fan!hiteDtet.eiikAtie  arec  élégance  t*.oméeawec  foàt.  Tout  ceb  lob 
doatiB.  uneaatisfeMstton  deproprtétanr&doBt  il  aimeÂ  jouir  demntsn 
bAtes.  il  iKraipmMMi  du  comptoir  au  aHoui  età  cha^piepas  lliioim 
tegaidait<i30ttmapoiirstttsirsurnoa  lèvres  une  exdamalioB  et  dna 
•08  jetts  UD^sentiment  de  flwprte*  Mm^  ceci  n'était  emsore  que  fe 
pnëifldede  90D>triomplie.  Le soitt  tandia que  noua étioiia à  taUe,  3 
afappnxhe  mjptérieiiaaitent  de  lapeaduie  dorée  dont  il  menait  d'en** 
lever  le  g}obe;  il  tke  un  rassorti  et  ne ^voilà^- il  pas  que  la  magicpi^ 
pendule  8B  mai  à  jouer  un  air  de  Fra  Diavelo  !  Non ,  je  n'ot^llemi 
jamais  la  regard  tout  h  la  fois  triomphant  et  inquiet»  le  regnxl  acn^ 
tateur  qu'il  jeta  sur  nous  au  moment  ou  l'on  entendit  réammer  lea 
prenièras  notes  de  musique.  Si  alors  nous  avions  voulu  ammetta» 
«n  meurtre  mi»al,  nous  n'aurionseu  qu'à  montrer  aux  jewi  deaotre 
iiAte  un  visage  indifférent*  Mais  noua  ne  fAmes  pas  si  cru€ds ,  noua 
applaudîmes  à  la£6erie  de  sa  pendule»  et,  par  reconnaissance,  il  vida 
un  grand  verre  de  vin  à  la  prospérité  de  notre  pays.  Ce  loast,  dont 
nous  le  remerdAmes  avec  sincérité  »  n'était  que  le  commeacement 
d'une  horrible  trahison.  Le  malheureux  partit  de  là  pour  entamer 
une  diasertation  politique,  dans  laquelle  il  passa  en  revue  toute  l-Eu- 
iope.  En  vain  je  me  débattis  contre  le  piège  perfide  qu,'il  venait  de 


me  temfare  ;  en  yain  f  essayai  de  le  ramener  à  sa  nature  dliabitant  de 
HaTSond  i  tous  mes  efforts  furent  inutiles.  Quand  jp  lui  ^arla^  de 
Lspons,  ses  Ycndns,  il  suivait  l'année  de  don  Carlos  en  Espagne; 
quand  je  lui  demandais  quel  avait  été  le  produit  de  la  pèche  dans  les 
années  dernières,  il  énuméraifrlta  fiudtpilule  l'Angleterre.  Je  vis  que 
k  lutte  était  impossible.  Je  courbai  la  tète  comme  un  martyr ,  et 
j'écoutai  patiemment  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de  mettre  fin  à  ses  di- 
giresafons.  naldië lendemain  II  m^att^dhit  déjii  db  piëd'Ièrme ,  et  je 
n'échappai  que  par  la  fuite  au  développement  d'une  nouvelle  théorie. 
Bon  Dieu  I  me  disaiHç  ^  reprenant  la  looute  de  Hammerfest,  où  fau* 
4ra-t-il  donc  aUer  pour  éviter  la  politique,  si  elle  doit  nous  poursuivre 
jusqu'au  71*  degié  de  latitude? 
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BOSSEKOP. 


Départ  de  Hammerfest,  —  Habitations  de  Bossekop.  —  Àltengaard.  —  Raipaas. 


A  C.   CLBBGBT. 


Si  jamais  quelque  enfant  studieux  de  Finmark  s'avise  d'écrire  Thi^ 
toire  de  Hammerfest ,  j'espère  qu'il  citera  dans  les  annales  de  cette 
ville  le  21  juillet  1838  comme  un  jour  mémorable.  Ce  jour-là»  les 
deux  officiers  de  marine  chargés  de  la  topographie  des  cdtes  avaient 
arboré  dans  le  port  le  pavillon  royal  de  Suède  et  de  Norvège  ;  l'évéque 
arrivait  de  Yardôhus;  le  fogde,  cette  haute  puissance  du  district, 
montait  d'un  pas  majestueux  l'escalier  en  bois  servant  décale;  lebateaa 
à  vapeur  amenait  plusieurs  belles  dames  de  Finmark,  et  la  corvette 
française  élevait  au  dessus  des  b&timens  de  commerce  son  haut  mât 
surmonté  de  la  flamme  guerrière.  Ce  jour-là  »  les  rues  de  la  petite 
ville  présentaient  un  tableau  inusité.  De  tous  côtés  on  voyait  des  ma- 
telots portant  quelque  coffre  sur  leurs  épaules,  des  voyageurs  cher- 
chant une  demeure ,  et  des  habitans  de  la  ville  courant  au-devant 
d'eux  avec  cet  admirable  sentiment  d'hospitalité  dont  j'ai  déjà  parlé 
plusieurs  fois,  et  que  je  ne  peux  assez  louer.  Toutes  les  physionomies 
avaient  un  air  de  vivacité  qui  ne  se  manifeste  que  dans  les  grandes 
circonstances,  et  dans  toutes  les  maisons  la  table  était  mise.  On  ne 
pouvait  franchir  le  seuil  d'une  porte  sans  voir  briller  aussitôt  lé  flacon 
de  vin  de  Porto  sur  la  nappe  effrangée,  sans  entendre  le  cliquetis  des 
verres  et  la  joie  bruyante  d'un  cercle  de  convives  qui  se  souhaitaient 
réciproquement  la  bienvenue.  Enfin,  que  dirai-je  de  plus?  ce  jour-là» 
dans  la  bonne  cité  de  Hammerfest,  on  ne  comptait  pas  moins  de  qua- 
torze uniformes  brodés,  dorés,  accompagnés  du  sabre  et  de  l'épaulette. 
J^  matin,  on  recevait  des  visites  d'étrangers,  et  le  soir  on  devait  avoir 
un  bal ,  un  bal  donné  par  les  officiers  de  la  Recherche.  Déjà  la  salie 
de  M.  Bang  était  revêtue  de  pavillons  de  toutes  couleurs  ;  des  baïon- 
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nettes  réimies  en  faisceau  formaient  des  candélabres  tels  qu*6n  n'en 
avait  jamais  vadans  cette  paisible  ifille  de  commerce,  et  leslamea 
de  sabre  étincelaient  entre  les  lustres.  On  avait  pensé  à  revêtir  cette 
salle  militaire  d'une  guirlande  de  fleurs  ;  mais  la  chose  fut  impossible: 
tousies  vases  de  porcelaine,  oùleadaraeâ  de  Hammerfestentretiennent 
d'une  main  vigilante  le  géranium  et  le  réséda ,  n'auraient  pas  suiB  à 
faire  un  bouquet,  et  les  fleurs  des  montagnes,  la  violette  pâle,  la  re» 
Boncule ,  commençaient  à  se  faner.  Mais  le  maître  cook  fit  des  pro* 
diges.  Le  punch  avait  un  arôme  merveilleux ,  les  confitures  auraient 
filit  oublier  à  un  helléniste  le  miel  des  abeilles  de  THymette ,  et  le 
souper  était  servi  avec  une  magnificence  royale.  On  dansa  jusqu'au 
matin,  et,  quelques  heures  après,  toute  cette  fête  s'en  allait  dans  le 
passé  comme  un  rêve.  Les  étrangers  commençaient  déjà  à  faire  leurs 
préparatifs  de  départ,  et  nous  qui,  depuis  plusieurs  mois,  avions  vécu 
d'une  même  pensée  et  voyagé  dans  un  même  but ,  nous  allions  nous 
trouver  tous  dispersés.  De  vingt  personnes  composant  notre  société 
d'exploration ,  les  uns  s'en  retournaient  en  France,  d'autres  en  Nor- 
vège, d'autres  devaient  passer  l'hiver  à  Finmark ,  et  M .  Gaimard, 
M.  Botiert  et  moi>  nous  partions  pour  la  Laponie. 

Gràee  à  la  constante  et  inappréciable  bienveillance  du  roi  de  Suède, 
BOUS  avions,  pour,  faire  ce  voyage,  un  prêtre  instruit,  un  guide  ex* 
eelient,  M.  Lflstadius,  qui  a  toujours  vécu  en  Laponie,  et  a  traversé 
plusieurs  fois  ce  pays  de  long  en  large,  tantôt  pour  suivre  ses  études 
de  botaniste,  tantêt  pour  recueillir  des  traditions  d'histoire  et  de  my- 
thologie. Cependant  nous  ne  passâmes  pas  devant  la  Recherche  sans 
un  certain  sentiment  de  tristesse.  Elle  était  encore  immobile  dans  le 
port,  appuyée  sur  son  ancre,  tandis  que  le  bateau  à  vapeur  sillonnait 
déjà  la  vague  paisible.  Au.  cri  d'adieu  que  nous  lui  adressâmes,  les 
officiers  accoururent  sur  la  dunette  ;  les  matelots  montèrent  dans  les 
enfléchures  et  sur  les  huniers  pour  nous  saluer  encore  une  fois.  Un 
peu  plus  loin,  nous  entendions  des  hurrah  répétés  par  une  foule 
nombreuse  :  c'étaient  les  habitans  de  la  ville  qui  venaient  se  rassem^ 
hier  sur  la  grève,  et  nous  exprimaient  une  dernière  pensée  d'afiec- 
tion,  un  dernier  vœu.  L'aspect  de  notre  corvette,  avec  ses  officiers 
étendant  encore  vers  nous  une  main  de  frère,  et  ses  matelots  pen- 
chés sur  les  vergues  ;  l'aspect  de  cette  population  qui  se  pressait  au  bord 
du  rivage,  et  tous  ces  signes  d*adieu,  tous  ces  mouchoirs  agités  dans 
l'air,  tous  ces  cris  partis  du  cœur,  avaient  quelque  chose  de  saisissant. 


Vk»  d'une  fÊOsfiàÊèJÈknAmiÊLlhsaaÊàtt  fis drnittgialQfBt<tdlé 
IsligliapiCét  iteélralgnidanbBOvijéiioH  dwPwfaiMitegt  foe 


flie  leîr»  bébb  jiaiiwiam  à  KMtforiL  Is  -dimlug  dm  nteaBt 
1I«  €r0«B«  BOMiiregittjmefiuflHMiHb&laftttttlfe/L^i^ 
èe  doott  petMBim  .mk  VttTnpa  .|mit.  fit  ftditerriaihH^ea»  et  «i 
tJMtehrf^HggMtiiigeet^de/Bte  à  Toloiité. 

lie  leoénnhi  flewTtfttMiB  ^eor  BœièkBj^  M.  CMûneddeittil 
frfaMor  à  Einitallâtieli  de  MeeoaifegaoM  deivoy age^  <|iii  deraietti 
fiiie  Iky  fOidaBt  Vili«eff« jnefiArie  d'aineiffltîini  asfranmdqatt  et 
OMfl^iéfiqiufeS  ^  iii^î  ^MUB'Teadn  mfaiiDCiir  kaan  vojifB»  cwieu 
dr^Toyp  imlicn  qiBac»<lBBePT€ileDe^fllsrtKf«eiit'8^ 

.BoMdiqp^Hoe  dâkBrieiie)  «it  «le  coliiiieéiB96e:m]Mndd^wi 
êm  golfes  d'AltaAf  verètie  en  ébér  dHme  Ule  -«ntae  et  peneoiAs 
d^luibiftalieflB.  JbULndiîni  s!aèWQelled&  randëDanuKhaadde  dMriet, 
M.  QâtAf,  ipA  AchÉta^  il  y^a  une  TîngtaineodkBÉéev  mtsnàn,  et  -y 
fonda  une  colonie. Jbafhipart  d»pèBha0nidnriait^CM9éeeBto«t 
de^  éftdciieere^peiaiteDQoiie  ffcfti|nea— ée  kMveiranDa  irieiriDce 
deti«iiàqnatt0joiiradeteaiaU.Ijisiatem)dte.H^  en 

faeedela  SKt^eailaige  etcMHMdis.  CeAlà.fMMS  eodqpatriotM 
demeÉieFont.  Jkirnoed  et  atiand^  ils  ;o«*  d^  -  cenudenoé  A  étakliv 
leiir  «Asenmtetet  et  les  hêtMast  de  Kaiiord  lear'ont  J^perté  tas 
leur»  instninensen  baù  âlat. 

Près  de  Bossekep:s'élenâ  une  forêt  de  pînalr«TeiséeparuKlieile 
ivenue  comme  ni  p»c.  Celte  terre  présente usphénemèneenrievi^ 
A  quelques  Kenâide  distaMe,  en  ne  tran^e^ilusiaucane  Iibob  de  yb* 
gitatiMy  etitl  onTeltéss  pies,  desheoleanx^  .de»  enclos  det^ram^ 
des  champs  enflemencéfl.  ▲  liuil)eUcen,  unpsysen  imbstrienr a  fut 
fnne  moitié  de  oëUkienttîaliîerdîn,  eoupéparpleaîenisplates4nLndes 
traversées  par  des  Mgnescd'arbr es  et  parsemées  de:  fleurs.  Qnanésmni 
le  Tisitftmes,  demcnoainrs  sauvagesTOnaieatde  Mpanonir4Upicd  da 
nmr  qui  les  protège;^  ben^ropmétôre  les  eontenqilait  arec  mrt 
lefe  na'ife.  En  nous  montrant  iesirs  légers  lanKnax  et tenrsbeatona 
î  demi  ouYerts,  it  eherdMtt  à  lice  dans  noe  yeux  lan  sentiment  de 
surprise  ;  on  eût  dit  qu'il  nous  montrait  une  plaote  incenmse.  Buis, 
e|ffâs  nous  avoir  raeonté  avec  une  grande  précfsien  en  quelle  eimée 


su*  mÊ  -Mbd.  ^ 

il  avait  planté  ces  précieux  arbustes  et  quelle  peine  il  avait  eue  à  lei 
prés^rer  de  Forage»  fl  en  coupa  deux-petites  'brandies  et  nous  lei 
offrit»  non  sans  jeter  un  long  regard  sur  la  tigQ». comme  pour  être 
bien  sûr  qu'il  ne  l'avait  pas  trop  cmelleiMiKt.blMsée.iUn  peu  plus 
loin,  à  Kônigritoftiiark,  on  trouva uo^jtnliD  plus 'latge  encore  et  plus 
riche:  il  y  a  là  des  plates*bandes  courertes  de  pavots. et  d'autres 
chargées  de  petits  pois.  Quand  on  vient  des  rochei:s,de.]Iammerfest9 
c'est  une  véritable  merveille. 

Auprès  de  Bossekop»  on  aperçoit  pourtant  une  tàlRm  rocailleuse 
pareille  à  celles  qui  parsèment  l'Océanjusqu'au  Gap-Noid  :  elle  s'élève 
au  bord  de  la  mer,  et  termine,- coBune  une  fc^tetesse»  le  circuit  de 
la  baie.  Du  haut  de  son  sommet  »  on  découvre  un  ïaiffeet  imposant 
horizon  :  d'un  côté»  les  ruines  de  Kaafiord»  d'oùs'écbaypent  sansicesse 
destourbillons  de  fumée;  del'autre,  le  détroit  de  l'Etoile,  lesmontagnes 
.  couvertes  de  neige,  le  golfe  coupé  de  distance  en  distance  par  la  pointe 
d'un  roc,  resserré  en  d'autres  endroits  comme  un  lac,  puis  se  dérou« 
lant  au  large  et  fuyant  dans  le  lointain.  Là-bas  la  vie  industrielle, 
ici  la  vie  maritime  et  afenturaase;  la  barque  du  pédieur  suivant 
comme  une  couleuvre  les  sinuosités  de  la  cAte»  et  le  brick  à  la  lourde 
m&ture  se  berçant  sur  les  vagues. 

Sur  ce  rocher,  où  j'étais  venu  m'asseoir  par  une  belle  soirée  pour 
contempler,  dans  une  heure  ée  rêverie  8oUtaire,'letid«ux  cétes  du 
golfe,'les  chaînes  de  montagnes  et  les  petites  habitations  deBossekop, 
riantes  et  paisibles  comme  des  strophes  d'idylle,  sur  ce  rocher  dont  une 
vague  caressante  venait,  avec  un  doux  murmure,!  baiser  les  contours, 
je  n'aperçus  qu'un  pauvre  pin  dont  les  brandies  courbées'sur  la  pierre 
semblaient  appeler  en  vain  une  autre  plante.  Sa  cime  était  déjà  dé^ 
poùiHée  d'éeorce  et  jaunie  ;  la  terre  qui  reeeuTràit  ses  tadues  oam* 
mentait  à  se  dessécher,  et  le  vent  qui  passait!  tav«n}ses>fuaieiax 
rendait  un  son  triste.  Je  regardai  ce  maUieumix  atbfe^ui/déftéfflssalt 
ainsi  dans  l'isoleoient,  et  la  eonversation  suivante  s/rengagea  entr^ 
nous  : 


IM  TOTASBOM. 


,ÂM  beid  4e  rO«éw«,  psaTrea^bre  salîiaire , 
Stjaa  forc«  et  sans  apjMii,.  j'ai  pitié  de  ten  §orU 
Commeoi  es-tu  venu  tout  seul  sur  cette  terre? 
Comnmit  as-Ctt  Yéeu  soas  ce  ciel  froid  du  Nordt 
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l'arbrb. 

Un  soir  le  vent  du  sud  apporta  sur  soo  aile 
Un  germe  fugitif  i  ce  roc  décharné. 
Le  printemps  souriait  et  la  mer  était  belle , 
Et  le  ciel  rayonnant  à  l'heure  où  je  suis  né. 
Puis,  lorsque  j'ai  grandi ,  sur  ce  sol  que  j'ombrage. 
J'ai  penché  mes  rameaux  et  mon  front  agité  ; 
Je  cherchais  un  soutien  pour  les  heures  d'orage , 
(  Un  rameau  caressant  pour  les  beaux  jours  d'été. 

Mais  au  milieu  du  calme ,  au  sein  de  la  tempête , 
Nulle  plante  fidèle  k  mon  sort  ne  s'unit» 
Nul  autre  arbre  isolé  n'élève  ici  la  tête , 
Nul  oiseau  sur  ce  roc  ne  vient  faire  son  nid. 
Je  n'entends  que  la  voix  de  l'orage  qui  gronde , 
Ou  le  cri  du  corbeau  qui  m'annonce  l'hiver  ; 
Je  ne  vois  que  le  sol  qui  se  penche  sur  l'onde , 
Et  le  bateau  pécheur  qui  s'enfuit  sur  la  mer. 

LE  TOTAGEUB. 

Oh  I  ta  plainte  m'émeut ,  car  elle  me  rappelle 
La  douleur  qui  traverse  aussi  le  cceur  humain. 
Ne  puis-je  transplanter  ta  tige  qui  chancelle , 
El  te  voir  reverdir  par  un  riant  matin  7 

l'arbab. 

Non,  jamais,  plus  jamais.  Ma  sève  est  épuisée. 
Mes  rameaux  ont  perdu  leur  première  vigueur; 
Et  nul  soleil  fécond ,  nulle  douce  rosée , 
Ne  peuvent  raviver  ma  force  et  ma  fraîcheur. 
Sous  ce  ciel  qu'un  rayon  pAle  et  furtif  colore. 
Au  printemps  j'aurais  pu  gatment  me  balancer  ; 
Mais  je  suis  resté  seul  :  je  languis  et  j'implore 
La  nuit  d'hiver  qui  doit  bientôt  me  renverser. 

A  uoe  demi-lieue  de  Bossekop  est  Altengaard,  raDcienne  demeure 
des  gouverneurs  de  Finmark.  C'est  une  belle  habitation  située  au  pied 
tles  bois,  au  milieu  d'une  grande  plaine  unie  comme  le  Champ  de 
Mars,  et  bordée  par  les  eaux  du  golfe.  Depuis  vingt  ans,  le  gouver- 
neur reste  à  Tromsô,  et  la  maison  qui  lui  était  destinée  vient  d'être 
transformée  en  hôpital. 

Après  avoir  visité  en  détail  la  pharmacie  et  les  salles  de  malades, 
encore  vides  et  fraîchement  peintes,  mais  qui  présenteront  bientôt 
l'aspect  d'une  douloureuse  misère,  nous  remontâmes  à  cheval,  et  en 
courant  à  travers  la  plaine,  nous  arrivâmes  à  Elvbakken,  l'un  des  plus 
beaux  hameaux  de  la  Norvège.  Qu'on  se  figure,  dans  une  enceinte  de 
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montagnes  escarpées,  les  ânes  toutes  nues»  les  autres  couyertes,  sur 
leurs  flancs  ou  à  leurs  sommités»  d'une  large  banderole  ou  d'un  manteau 
de  neige,  au  bord  du  fleuve  d'Alten  qui  vient  se  jeter  dans  le  golfe,  une 
plaineverte,  divisée  par  enclos,  et  dans  chaque  enclos  un  champ  d'orge, 
une  maison  de  paysan,  une  grange.  Toutes  ces  habitations  sont  à  peu 
près  construites  sur  le  même  modèle.  En  entrant,  on  trouve  la  cui- 
sine, puis  une  chambre  avec  un  métier  à  tisser,  et  plus  haut  une 
autre  chambre  f  voilà  tout.  Mais  ces  maisons  nous  parurent  plus 
propres  et  mieux  entretenues  que  celles  que  nous  voyions  depuis 
longtemps  sur  notre  route.  Ce  village  est  occupé  en  grande  partie 
par  une  colonie  de  Finlandais,  ou  Quaner,  comme  on  les  appelle 
ici,  qui  ont  émigré  à  différentes  époques  pendant  les  guerres  de  la 
Suède  avec  la  Russie.  Ces  hommes  sont  actifs  et  industrieux.  Ils  se 
distinguent  entre  tous  les  habitans  du  Nord  par  leur  assiduité  au  tra- 
vail et  leur  vie  économe.  Ils  sont  tout  à  la  fois  pécheurs ,  charpen- 
tiers, forgerons.  Ils  construisent  eux-mêmes  leur  maison,  leur  ba- 
teau ;  ils  fabriquent  leurs  instrumens  de  pèche  et  d'agriculture,  et  le 
cordonnier  de  Bossekop  dit  qu'il  n'a  pas  d'ouvrage  ,  parce  que  les 
QuAner  font  des  souliers  pour  tout  le  pays.  Cette  existence  laborieuse 
leur  donne  généralement  plus  d'aisance  qu'on  n'en  trouve  dans  la 
contrée.  Ils  gardent  leurs  couvertures  de  peaux  de  rennes  et  leurs 
meubles  grossiers  ;  mais  les  hommes  et  les  femmes  portent  d'excel- 
lens  liabits  de  laine ,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  briller  dans  leurs 
armoires  tout  un  service  d'argenterie.  Au  mois  de  novembre ,  les 
Lapons  des  montagnes  se  rassemblent  ici  avec  leurs  pulke  légers  et 
leurs  rennes.  Ils  apportent  des  quartiers  de  viande  sèche ,  des  four- 
rures, et  en  échange  ils  prennent  de  la  farine,  du  tabac,  de  l'eau-de- 
vie.  Toute  la  plaine  est  alors  couverte  de  tentes  et  de  chariots;  les 
rennes  courent  sur  la  colline ,  les  Lapons  chantent  en  buvant  leur 
verre  d'eau-de-vie.  C'est  une  foire  singulière  que  beaucoup  de  gens 
vont  voir  par  curiosité. 

Après  avoir  passé  par  tant  de  cétes  arides  et  d'tles  dépeuplées,  nous 
éprouvâmes  une  joie  naïve  à  contempler  ce  joli  hameau  ,  à  franchir 
la  haie  des  enclos,  à  nous  arrêter  tantôt  pour  chercher  une  fleur  au 
milieu  de  l'herbe  épaisse ,  tantôt  pour  cueillir  un  épi  d'orge  au  bord 
du  sentier.  Tout  cela  était  pour  nous  comme  un  souvenir  des  cam^ 
pagnes  de  France  ;  et  lorsque ,  après  avoir  gravi  le  Sandfall ,  nous 

vîmes  se  dérouler ,  de  chaque  côté  de  nous ,  deux  larges  prairies , 
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rjme  ooaverted'habilalioB8<9  rautredaboidcBaaL^^mrtft^ 

entourées  de  rocs  éle^.etde  pios-  de  neige,  îLftOVfeflaiBUait  'voirani 

de»  be«tti  paysages  de  la  Suks^^ou  des  Pyrénèos. 

▲,u  delà  du  fleuv»  d'Alteu^Ja  tégétatieo»dimiinie/^.8féti9h|^ 
dueltenient ,  à  merafe  qu'on  gravit  hs»  mmitapNS*  lêm  -jAus  *oa 
vetrouve  dans  les  e&toaiUes  de  laterfed'autefisproduoÉiOKlriwmlMNi* 
dantes  et  plus  Yariées.  C'est  là  ^ino^nt  les  iimcfl  de^Bnipaasi»  awe 
leurs  riches  filons  de  cuivre,  leuBS  aiguilles  de  ctiatal  et  lensienUei 
d'amiante.  Elles  furent  découvertes  f  ecumiie  ûriiea  deiKaiiEfi^Bd ,  ml 
JEVU*  siècle  »  creusées  légèreflient,  puis  abanécÉHBées.  Sn  .183St« 
M«  Growe  en  commença  Teiqdoitaticm  »  et  msnnlisnaBt.n  y  emploit 
eent  ouvriers.  Le  minerai  qu'il  eâ  relire  domie  Seâsanle  «I  quatre» 
Tingts  pour  cent.  Il  n'y  en  a  pasdepkis  rtobesdans;leLKwd.entier« 
Déjà  un  large  chemin,  exécuté  à  grands  firaîa,  va  ^de  BoBsekap  à 
Baipass.  Les  ouvriers  ont  coasUruit  leurs faabilaUonaeidire  les  maigres 
pins  qui  parsèment  le ikmc  de  la  ixiofitâgna.iUnelbantiqve  leur  est 
ouverte  ;■  un  caissier  vieot  les  payer  à  ioar  fiiej  Learnonbre  s'accndt 
à  mesure  que  la  mine  s'élargit.  Quelque  jour  pesntHétreftaipast^nnif 
eomme  Kaafiord,  son  église,  son  éode  et  son  médeoiii. 

Mais  l'industrie  qui  fait  ces  fidradea  a  'aussi  ses  tristesiâs.  fia 
retour  dans  la^^l^ée,  aousintrèffiesdans  imecafaaiierde  paysasipout 
boire  du  lait.  UnejSBil^fiUe  était  assiée  dBBSr.mie  pamcechambtet 
toute  seule  devant  un  mKç^«  XoM  d^elle  était  un  .rouetopi^dla 
Tenait  de  quitter  pour  prenci^^  mba  de  fenCant  qui  aittit  ptevéi«ui 
s*éveillant.5on  regard  était  siw^^  et  sii^imide,  sa  figpran  beUeet 
si  chaste ,  qu'on  l'eût  prise  elle4|(j^m6  pouriune  jeunteiOBar  de oet 
enfant  qu'elle  berçait  dans  ses  hraàmp<^  ^^  aentiment'de  teniresse  «t 
de  pudeur  inexprimable;  Notre  .giiM^  ^^^  ^it  qa'eHe  )avait  été 
séduite  par  un  omvciei:,  que  cet  enfont  à|f^t  i®  ^^^t  et  qit'elle  restait 
là  seule  et  résignée ,  travaillant  sans  eessAP^i'  subvenir  kaa  sobsi» 
tance.  Nous  lui  demandâmes  si  celui  qu'e'J^e aimait tenoore (Deviez» 
drait  pas  un  jour  la  chercher  pour  l'épouser^  «  <Wi  l  «ri ,  dit-dkr  en 
biJssant  la  tête,  il  viendra.  »  Et  en  même  të^mp^^  ^Be  eiid»aBnitaan 
enfant ,  comme  pour  puiser  dans  ce  baiser  xk^  nouvel  espoir.  Stam^ 
•nia  voyant,  eût  ajouté  un  chapitre  à  celui  de  ^Korîe,  et  Wordsworth 
aurait  dit  ;  Pauvre  Ruth  1  Poor  Ruth  1  ) 

Notre  excursion  sur  cette  côte  du  golfe  d'Alî®^  se  termina  par  une 
visitera  la  maison  du  fogde.  Elle  est  b&tie  dan^  ^^^  situation  riante 
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et  pittoresque ,  entre  deux  forêts  de  pins ,  au  bord  de  la  mer.  Le 

n'y  en  a  qu'un  dans  le  Yest-Finmark,  et  il  remplit  en  même  temps 
les  fonctions  de  Borenekriver.  En  sa  qualité  de  fogde ,  il  perçoit  Iqs 
impôts  ;  il  est  chargé  des  trayaux  de  recensement ,  d'arpentage  et 
d'administration.  C'est  un  sous-préfet  et  en  même  temps  un  receveur 
des  contributions.  En  sa  qualité  de  sorenskriver,  il  est  tout  à  la  fois 
juge,  notaire,  commissaire-priseur  et  receveur  d'enregistrement.  Sou 
traitement  fixe  n'est  pas  considérable ,  mais  il  perçoit  pour  chacun 
de  ses  actes  un  droit  proportionnel  déterminé  par  une  ordonnance, 
et  on  lui  accorde  en  outretHnak  iadMttilé  pour  tous  les  voyages  qu'il 
doit  entreprendre ,  soit  pour  affaires  du  gouvernement ,  soit  pour 
affaires  particulières.  Il  se  rend  trois  fois  par  an  dans  chaque  pro« 
?inee,  peur  présidée  au  tffcwigr,  c'estr44ii^  pour  peroei^  le9  ImpAls  et 
juger  les  différends.  Unlk,  s^u^ses  ordres,  an'lioinrae<jliif>orte4è 
titre  de  idMiMmd,  qui  est  payé  aussi  pour  ehaoun  de  -ses  acXeSi^sbMi 
«ne  taxe  générlte*  CTest  FoScier  de  la  poKee ,  ^"est  le  hoiirg*i€flilrfe 
de  la  paroisse,  l'expéditieMaire  éa  î«ge  et  Flmissîer  éa  pereeptenr. 
Pendant  la  durée  dathing ,  e'est4-dire  peadant  une  session  de  «1^ 
ii  huit  jews ,  il  est  oenstaBinient  attaché  k  la  i^rsosne  dtrfogAo».  Lé 
reste  du  temps,  si  l'en  signale  widélit  dans  la  paroisse,  ^est  «if  tai-què 
l'-OB  s'ildresse  pourftire  arrêter  leooupable ,  et  c'esklcd^qat  porte  h 
Mutence  de  contrainte  au  contribuable  en  retard. 
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LAPONIE. 


Voyage  dans  les  montagnes.  —  Le  BÎYouac.  —  Contes  lapons.  —  Les  marais  et  Ift 
désert.  ^  Le  troupeau  de  rennes.  —  Kautokeino.  —  Suwajervi. 


A  nÉNÉB  FOBLANT. 


Les  deux  saisons  les  plus  favorables  pour  voyager  en  Laponie  sont 
l'hiver  et  Tété  :  l'hiver,  avec  le  léger  traîneau,  le pu2A«,  conduit  par 
un  renne  ;  Tété,  à  pied  ou  à  cheval.  Au  commencement  de  l'automne,, 
tout  le  pays  est  inondé  de  plaie ,  et  les  marais ,  que  l'on  franchit 
encore  au  mois  de  juillet,  deviennent  en  peu  de  temps  impraticables*. 
Une  excursion  au  Cap-Nord  et  la  diflSculté  de  nous  procurer  des^ 
chevaux  dans  une  contrée  où  l'on  ne  trouve  que  des  rennes  et  des 
bateaux ,  nous  firent  ajourner  notre  départ  jusqu'à  la  fin  du  mois 
d'août.  Nous  expiâmes  ce  retard  involontaire  par  une  fatigue  inat- 
tendue. 

Nous  étions  huit  voyageurs.  Pour  nous  transporter  avec  nos  bagager 
(que  nous  avions  pourtant  allégés  autant  que  possible  ) ,  nos  provi- 
sions, nos  guides,  il  ne  nous  fallait  pas  moins  de  vingt  chevaux.  Il  en 
vint  six  d'un  câté,  quatre  de  l'autre.  On  en  prit  dans  la  vallée ,  dans 
les  montagnes,  et  enfin  nos  chevaux  se  trouvèrent  tous  réunis  un  soir 
dans  la  cour  de  M.  Growe.  Le  même  jour  arriva  notre  guide,  un 
vieux  Lapon  de  six  pieds  de  haut ,  droit  et  robuste  comme  un  pin. 
En  le  voyant  courir  avec  agilité  d'un  endroit  à  l'autre,  et  présider  à 
tous  nos  préparatifs  de  départ ,  on  l'aurait  pris  pour  un  jeune  enfant 
des  montagnes,  et  il  a  soixante-dix  ans.  Sa  tête  est  déjà  toute  chauve», 
mais  ses  membres  n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  force.  C'est  da 
reste  un  homme  intelligent  et  éclairé.  Il  a  été  quatre  ans  maître 
d'école  à  Kautokeino,  dix  ans  Iftnsmand  dans  un  district.  Il  a  lu  plus 
d'une  fois  la  Bible  d'un  bout  à  l'autre ,  et  il  parle  norvégien  comme 
un  livre.  Maintenant  il  a  abdiqué  toutes  ses  dignités  pour  vivre  de 
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sa  vie  première,  de  sa  vie  nomade.  Après  avoir  doté  ses  enfans,  il  loi 
est  resté  deux  cents  rennes  qu'il  conduit  tantAt  au  bord  de  la  mer, 
tantét  sur  les  montagnes.  L'été ,  il  va  à  la  pèche  pendant  quelques 
semaines ,  et  si  ses  voyages  de  pâtre  et  de  pécheur  ne  Tenrichissent 
pas  y  ils  lui  donnent  du  moins  ce  dont  il  a  besoin  :  une  tunique  de 
laine ,  du  tabac  et  de  la  farine  de  seigle.  Le  lait  mêlé  avec  de  l'eau 
est  sa  boisson  habituelle ,  la  montagne  est  son  domaine ,  et ,  l'hiver 
comme  l'été,  au  milieu  des  amas  de  neige  comme  au  bord  des  vagues, 
il  se  fait ,  avec  quelques  piquets ,  un  refuge  contre  la  tempête ,  et 
s'endort  paisiblement  sous  sa  tente  de  vadmel. 

Le  29 ,  avant  dix  heures  du  soir ,  nos  provisions  étaient  placées 
dans  des  corbeilles  d'écorce ,  nos  chevaux  sellés  et  bridés.  Notre 
guide,  avec  son  grand  bâton,  était  déjà  en  tète  de  notre  caravane ,  et 
trois  nouveaux  personnages  venaient  de  s'adjoindre  à  nous.  C'étaient 
un  ouvrier  suédois,  une  jeune  Glle  de  Tomeâ,  qui  était  venue  travailler 
aux  mines  de  Kaafiord ,  et  qui  s'en  retournait ,  emportant  avec  elle 
ses  épargnes  de  quelques  mois,  et  un  enfant  orphelin  qui  allait  cher- 
cher une  famille  aux  environs  de  Karesuando.  Ces  pauvres  gens 
n'auraient  pu  voyager  seuls  ;  ils  n'avaient  point  de  tente  et  point  de 
guide.  En  les  prenant  avec  nous,  nous  faisions  un  acte  de  charité , 
et  il  nous  semblait  que  cette  charité  nous  porterait  bonheur. 

Quelques  nuages  noirs  s'amoncelaient  à  l'horizon ,  et  la  nuit  com- 
mençait à  nous  envelopper  ;  mais  des  étoiles  scintillaient  encore  dans 
l'espace  azuré ,  et  de  temps  à  autre  la  lune  éclairait  notre  marche. 
Nous  passions  à  travers  des  rochers ,  des  broussailles ,  des  ruisseaux, 
et  cette  route  entourée  d'ombre  et  de  lumière ,  ces  rayons  argentés 
tombant  sur  le  feuillage  vert  des  arbres  ou  sur  la  surface  aplanie  des 
eaux ,  avaient  un  aspect  romantique  dont  nous  subissions  tous  le 
charme.  A  minuit  nous  vîmes  une  lumière  briller  entre  les  bois ,  et 
bientôt  nous  nous  arrêtâmes  auprès  de  la  maison  d'un  paysan  qui 
nous  accompagnait  avec  ses  chevaux.  Un  grand  feu  pétillait  dans  la 
cheminée ,  et  des  branches  de  sapin ,  dispersées  sur  le  plancher ,  ré- 
pandaient dans  cette  demeure  champêtre  une  odeur  aromatique.  En 
ce  moment  les  nuages  couvraient  entièrement  le  ciel ,  la  pluie  tom- 
.hait  à  flots.  Nous  arrivions  assez  tôt  pour  échapper  à  l'orage  et  pour 
sentir  le  prix  d'un  asile  dans  les  dangers  du  froid  et  de  l'obscurité. 

Le  lendemain ,  cette  maison  présentait  un  joli  point  de  vue.  De- 
.vant  nous  s'étendait  un  lac  limpide  entouré  de  bouleaux;  on  l'ap- 
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l^lle  le  lac  des  poiamis  (KAkqervt  ).  'A  eèlè  s'éfetAtt  nHtMMtion  êi 
paysan ,  afvec  un  enclos  de  gazon  ;  plus  lom ,  nn  rempart  île  rocs  e»- 
tarpés  portant  sur  sa  cnneunê  longue  rangée  de  puis.  LV>rage  wrtÊk 
eessè  ;  les  rayons  du  soleil  perçaient  à  travers'  les  brouillards  da  mft^ 
Un  ;  les  gouttes  de  pluie  ^scintillaient  sur  les  rameaux  d'arbres  etleft 
pointes  d*herbe.  Une  jeune  fille  6'en  allait  le  long  de  la  eoIKne,  chatK 
tMint  devant  elle  la  ebèrre  capricieuse ,  la  génîase  rdMlle  ;  et  le  pttto^ 
resque  ensemble  de  ces  eaux ,  de  ces  bois ,  la  fratchenr  de  la  vàHée  » 
te  tintement  de  la  clochette  du  troupeau  entre  les  plantes  touffues , 
la  maison  de  notre  h6te  pareille  à  un  chalet ,  me^ retenaient  mma^ 
Me  et  silencieux  au  bord  du  lac  ;  et ,  en  promenant  mes  regards  ua- 
tour  de  moi ,  je  me  demandais  si  nous  étions  bien  dans  le  -Noid  ml 
70^  degré  de  latitude ,  on  si  je  n'avais  pas  été  transporté  la  nuK  pur 
en<^antement  dans  un  vallon  de  Francbe^Comté.  Mais  notre  gUlde 
tious  dit  de  partir ,  et  cette  fois  il  fallait  dire  adieu  à  toutes  les  scèues 
riantes  et  animées ,  pour  entrer  dans  le  désert  de  la  Laponie. 

Btentât  les  traces  de  chemins  disparaissent  et  ne  se  montrent  pfcik 
que  de  loin  en  loin.  Nous  passons ,  en  nous  courbant  sur  la  croupi 
de  nos  chevaux ,  au  milieu  d'une  forêt  d'aunes  et  de  bouleaux ,  doat 
les  branches  touffues  et  croisées  ou  les  racines  sortant  de  terre  noofe 
urrètent  à  chaque  pas  ;  puis  nous  descendons  dans  la  rivière  de^KuSK 
fiord.  n  fallait  voir  alors  notre  caravane  se  déroulant  au  mflieu  des 
eaux  :  notre  vieux  Lapon ,  le  premier ,  s'avançant  d'un  pas  ferme 
uur  les  pierres  glissantes  ;  puis  les  chevani  de  bagage  coudtfta  pai*  les 
pajsans  couverts  d'un  vêtement  de  cuir;  les  chevauxde  selle  marehsiH 
à  leur  suite,  et  toute  «ette  troupe  suivant  les  sinuosités  defonde,' tan^ 
tét  cachée  à  demi  par  un  groupe  d'arbres,  tantAt  allongée  sut  meaenle 
ligne  y  tantét  serpentant  comme  le  cours  de  la  ri^re.  Après  avofr 
theminé  ainsi  pendant  '  plusieurs  heures ,  nous  abordAmes  an  pied 
d'une  moÉtagne  quH  fallait  franchir  ;  c'était  l'un  des  pamages'tas 
^us  <nnciles  de  notre  route.  A  peine  avionsMiousfait  qaekpissp»^ 
qim  nous  fûmes  obligés  de  mettre  pied  à  terre  et  de  tirer  usa  tib»- 
Vaux  par  la  bride.  Pendant  ce  temps ,  ceux  qui  portaient  les  bagages 
emayaient  de  gravir  la  pente  escarpée ,  et  la  caravane ,  naguère 
eore  aRgnée  comme  un  escadron  »  ne  tarda  pas  à  être  dans  un 
plet  désordre.  Quelques  chevaux  s'arrêtaient  tout  court  sous  la  TergS 
du  guide  ;  d'autres  tentaient  de  fixer  leurs  pieds  dans  le  sol  et  retesEh 
baient  en  arrière.  Les  plus  robustes  »  après  avoir  été  en  avant ,  s^ 
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fmjémiimÊHm  An^&oiriaiK^qui  «e  Msàetâ  89«'IeiirfMs8ii»A.  ^ 
peine  avions-nous  Ml^leifitn  d&tfbdmtn ,  que^éinq  dVftire  cm  i^aK 
msBèMit  101»  leuff ml«Au  «t  igUsfièMit'M'  ha»  4e  lanoifl^iM/Kous 
ircMinftaesi  hUiterto  acdyaiità'detnf  morts.  TmbIm  «kiqétaiaiit 
encore nim  et  m/Êki  attitf  apoèn<c0ttetrade  éfrewe ^  «ras  iteei 
^ilétakiai)6flûblnée.lûh<»ifluire>aveete  cte^i^  autioanetiit 
kniMtagiie.  ClfltBimiéejK»1ioiiiinâ»*pnt.'iuB.{)iilie  deupuieiSi 
fnll porta  péniUcBioot  surae»  éfeuke»  ;  après-'^Ml  ks.cfaBip«ii  nn^ 
chèranten  meUteur  oiflre.  Las  flsMB  de  cette  montagne^  queiioM 
a?iDM  eu  tant  de.peineiÀ^avvfr  ^étaimt  oDufarts  d'une  fégétatioû 
alMMidaiite.  ▲  tfafrenklaimadisfeifflBaey  on  xHatingaatt  Je  ntiuê  eiK 
ammarus,  an  sac fiuâsetlégènmciit acide  r^  laeedetir roseeemiM 
mie  framboise;  teMynaSe^pntatttrBarBeB'tlges  légéiMles  petttei 
haieabfesiies  aimées  dam  xsepaifa  /  et  tim/aûmm  migmm ,  qui  denM 
d'autres  baies  plot  petitasretieore<^  phis<fenaées.  A  c6t6  des-arktttat 
an  feiillage  sombie^  s^étofait  fe^renenoale  jaune  «seua  ^les  bravchN 
mnqNmtesdnbonIeaJOttaiD,9e.là  noarnifaitfspl^^  vaMt 

eipaee«  NosaToyions^déroaler devant nom^iaptaÉne de KaaAerd^ 
aveo  les  bois  ^is  quA^J^toondent  et l»trivièr&  qni  l»sflle«ne.  Plaa  MA 
eit«pereenit  la  ftimée^des  mines,  le  golfs  d'AUen^lesmontagnea  dd 
BoHekop.  Mens  pooiàms  ^^iMugaet  encore  tes  Heca  'où  nos  nnaii 
liaient  séjourner  «  et  learadresmr  n»def  nier  adian. 

^Sur  la  dme  de  la  montagne  mous  tcontAmesuiv  platean^ni'  et  dd* 
pmiillé  de  plantes  ;  uo'peaiplmiloin ,  des  taufites  dtieAe  et«oe  fof^ 
de  bouleau  dévastée  par  le:  temps  etlVymgephis  qoe  parla  Imehed* 
MMiema.  Née  ehefaitt  et  m^hemnae» étaient  épitentent  fatigué»  i 
etAouaoocB  déeidàflneaà  mater  là,  qweique  nons'ii'^ittiem'panfÉit 
dnnala  journée  plus  de  cinq  lienm*  Mitliel  MmnsMm^  Mtm  pIMi 
IkipGD  j  prit  dans  m  poelmde  taile  mm  cuillère^&teis  eowmcteidte 
peu'de  soufre  ;  U  j  mitJdei  Ifaamdau  ^  un.  mweeau  d^éeorae^'  ei  tVfee 
tes  bmnohea  deaséchém  deiaJmèt,  nnus.aUnma  eoiquelqaeniantana 
nfr|[rand  brasier.  Neus  dressAaacs^notie  tente^au  milieu  4m.  arbrWg 
tandis  que  nos  guides  en  fimaimit  autant  de  leur  c6té.  Bientôt  la  dm* 
leur  du  foyer  raviva  leurs  membres  engounUs  par  rbumidtté;  la  ration 
dteauHle^vie  que  m>os  leur  tistribuicmes  réveilla  leur  gaieté,  et  les  crin 
is  joie  succédèrent  panm  eux  aux  soupirs  qu'ils  avaient  quelqueMi 
exhalés  sous  leur  lourd  fardeau.  Après  scniper ,  M.  Lftstadius  s'assil 
une  peau  de  venue  auprès  du  feu  i  alluma  sa  pipe,  et  nous  pra* 


28  LBTTABS 

posa  de  nous  raconter  des  traditions  laponnes.  Nous  nous  rangeâmes 
h  la  hAte  autour  de  lui ,  et  il  nous  parla  de  Stallo. 

Stallo  était  un  géant  monstrueux ,  dont  le  nom  s'est  perpétué  de 
siècle  en  siècle  sous  la  tente  laponne.  On  cite  de  lui  des  a?en tores 
merveilleuses  qui ,  si  je  ne  me  trompe,  cachent  sous  leur  apparence 
fabuleuse  un  point  de  vue  historique .  D'après  les  notions,  du  reste  asses 
décousues  et  assez  incomplètes ,  que  j'ai  pu  recueillir  sur  ce  person- 
nage étrange ,  il  me  semble  qu'il  représente  une  époque  de  l'histoire 
de  Suède  dont  le  fait  essentiel  parait  aujourd'hui  indiquer  le  temps 
où  une  race  d'hommes ,  grands ,  forts  et  bien  armés ,  chassa  vers  le 
Mord  les  tribus  éparses  qui  occupaient  lés  parties  méridionales  de  la 
contrée.  Cette  haute  stature ,  cette  puissance  surhumaine  que  l'on 
attribue  à  Stallo ,  les  Lapons ,  avec  l'exagération  de  la  peur ,  n'ont- 
ils  pas  dû  l'attribuer  également  aux  Goths ,  quand  ils  se  trouvèrent 
face  à  face  avec  eux  ?  Ces  combats  perpétuels ,  ou  le  géant  lutte  par 
la  force  contre  des  adversaires  qui  se  défendent  par  la  ruse,  ne  repré- 
sentent-ils pas  exactement  le  combat  qui  eut  lieu  entre  les  deuxpeuples? 
De  même  que  l'invasion  des  Goths  dans  le  Nord  et  la  migration  for- 
cée des  Lapons  sont  environnées  d'un  voile  épais ,  de  même  aussi  l'o- 
rigine de  Stallo.  Ceux  qui  racontent  si  bien  ses  courses  aventureuses,, 
ses  luttes  violentes  et  ses  actes  de  cruauté,  ne  savent  ni  en  quel  temps 
ni  en  quel  lieu  il  est  né  ;  mais  on  sait  comment  il  est  mort.  Un  jour 
un  pécheur  lapon ,  renommé  par  sa  force ,  trouva  dans  son  bateau 
une  lourde  pierre  ;  il  la  prit  d'une  main  vigoureuse ,  et  la  jeta  à  une 
longue  distance  de  lui,  en  s'écriant  :  «  Si  Stallo  était  là,  je  la  lui  lan- 
cerais à  la  tète.  »  Stallo,  qui  avait  apporté  cette  pierre  dans  la  barque 
pour  éprouver  la  force  du  pécheur ,  y  mit  le  lendemain  une  autre 
pierre  plus  lourde  encore.  Le  Lapon  l'enleva  en  répétant  la  même 
menace  que  la  veille.  Le  troisième  jour,  il  en  trouva  une  si  haute  et 
si  large  qu'à  peine  put-il  la  tirer  de  son  bateau ,  et  cette  fois  il  s'en 
alla  sans  murmurer  une  parole.  A  quelque  distance ,  il  rencontre 
Stallo  qui  l'attendait ,  et  qui  le  provoque.  La  lutte  s'engage.  Le  La-: 
pon ,  après  de  courageux  efforts ,  se  sentant  près  de  succomber ,  ap- 
pelle les  dieux  de  la  montagne  à  son  secours ,  et  leur  promet  les  dé- 
pouilles de  son  ennemi  s'il  parvient  à  s'en  rendre  mattre.  Les  dieux 
exaucent  sa  prière  ;  Stallo  chancelle.  Le  Lapon  se  précipite  sur  lui,  le 
renverse ,  et  lui  coupe  la  tête. 

.    Les  deux  histoires  que  M.  L&stadius  nous  raconta  présentent  ua 
singulier  caractère  d'astuce  et  de  barbarie. 
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Ud  jour ,  après  toutes  ses  déprédations  i  Stallo  se  trouva  dans  un 
tel  dénûment ,  qu'il  résolut  de  manger  un  de  ses  enfans.  Il  avait  un 
garçon  et  une  fille.  Il  appela  sa  femme ,  et  lui  demanda  lequel  des 
deux  il  devait  tuer.  La  mère  proposa  le  garçon ,  qui  courait  toujours 
à  travers  champs  9  et  ne  lui  servait  à  rien.  Stallo ,  par  le  même  mo« 
tif ,  proposa  sa  fille.  Il  s'établit  là^dessus  une  discussion  opiniâtre. 
Enfin  le  père  l'emporta ,  et  la  fille ,  qui ,  sans  être  vue ,  avait  assisté 
à  cet  affreux  entretien,  et  qui  venait  d'entendre  prononcer  son  arrêt, 
s'échappa  à  la  dérobée ,  et  prit  la  fuite.  Elle  arriva  dans  une  habita- 
tion laponne  où  on  la  reçut  charitablement,  et  quelques  années  après 
elle  épousa  le  fils  de  celui  qui  lui  avait  donné  asile.  Lorsqu'elle  fut 
devenue  mère ,  son  mari  lui  dit  :  «  N'irons-nous  pas  voir  tes  parens? 
-^Non*,  répondit-elle ,  j'ai  peur  qu'ils  ne  me  tuent.  »  Il  se  moqua 
de  ses  frayeurs ,  attela  les  rennes  aux  traîneaux,  et  partit  avec  elle. 
Stallo  et  sa  femme  les  reçurent  tous  deux  avec  de  grands  témoignages 
jd'affection ,  et  la  jeune  femme  s'abandonna  gaiement  à  leurs  démon- 
strations de  tendresse.  Mais  le  lendemain,  tandis  qu'elle  était  sortie 
avec  son  mari ,  sa  mère  entre  dans  leur  tente ,  trouve  leur  enfant  au 
berceau ,  lui  tord  le  col ,  et  le  mange.  Son  fils ,  qui  la  regardait ,  lui 
en  demande  un  morceau ,  et  elle  lui  dit  :  <  Attends  jusqu'à  demain, 
je  te  donnerai  le  cœur  de  ta  sœur.  »  Quand  la  jeune  femme  revient , 
elle  voit  tout  ce  qui  s'est  passé ,  et  devine  ce  que  ses  parens  projettent 
encore.  Il  ne  lui  reste  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  la  fuite.  Tan- 
dis qu'elle  concerte  avec  son  mari  ses  moyens  d'évasion ,  son  père 
entre  avec  un  sourire  amical,  et ,  après  avoir  causé  pendant  quelques 
instans  de  choses  et  d'autres ,  il  dit  à  son  gendre  :  «  A  quelle  heure , 
mon  ami ,  dors-tu  le  mieux? — Vers  le  matin,  répond  le  Lapon.  Et 
TOUS,  beau-père  ?  —  Vers  minuit.  » 

A  minuit ,  le  gendre ,  ne  distinguant  plus  aucune  lumière  et  u'en« 
tendant  aucun  bruit ,  laisse  sa  tente  debout  pour  ne  pas  éveiller  de 
soupçon >  et  s'en  va;  la  femme  attelle  au  traîneau  un  renne  vigou- 
reux ,  et  se  cache  derrière  un  arbre.  Aux  premiers  rayons  du  matin , 
le  père  arrive  avec  une  grande  pique ,  qu'il  enfonce  dans  la  toile  de 
la  tente  en  murmurant  :  Là  est  le  cœur  de  mon  gendre ,  là  est  le 
cœur  de  ma  fille.  »  Un  instant  après  arrive  la  mère  avec  un  baquet 
pour  recueillir  le  sang  ;  mais  la  jeune  femme ,  qui  les  observe ,  s'é- 
crie :  «  Vous  n'aurez  ni  le  cœur  de  votre  gendre  ni  celui  de  votre 
fille.  »  Puis  elle  monte  dans  son  traîneau ,  et  fait  galopper  le  renne. 


Lejpèreliiierie  :  «  Atleiidr  wi ,  attenter  je  ▼  wâ»  mému»  têt  ^ÉdC  ing 
tm  tratueau.  »  "Ble  tfvtfèb^  èHe  ttteml  ;•  6t,  m  momeiil  «èile  vient 
8lidlo  pofe  le0iiian»iur'le  bofll  de  r«dk^ ,  elto  presd  vae'liâdie  A 
hs  loi  eoape.  Apfèiloi  «fyke'MifaniiM»  qui  fait  la  «ifime'pfiàrey  m^ 
Utlenéme  sort ,  el  é^erie  :  ««  leUe^srai  du  mdiiB  mm  léigts  ^ 
aonfctoniiés daastoD  tMlnen , •miiéndde  enfint  1  >» 

X'cutiehisteife  prisante  dei  mciiiispIiB  cMrantéristifnflB  tnoete. 

Il  y  atdtonefob  deux  frètes  nenMiAsfi<itnoyqQi««tiM&iBienMr 
fart  Mie.  et  un  grandtronpaaa  de  ratinea.  A  dix  milles  d'aux  ▼ivitenft 
ttoisfrèreade  Stello,  tedootis  daaetont  le  pcya*  Uneinuttihaliitra^ 
éoisireBt  dans  la  den^ove  dr»  Botne ,  entefèrent^Lyma ,  leur  aœnr  » 
«ttont  ce  qui  leur  appartenait;  maia  la  jeune  fille,  en  a'll<iignaitt> 
iaissa  tomber  sur  laTonte  des.  eicrén^n»  de  renne  pour  guider  nés 
frères  dans  leurs  recherches.  Le  soir  ceux-ci  arrivent  près  de  la  4»^ 
meure  des  Stello ,  et  s'arréteirt  au  bord  d'une  source ,  pansant  Ucn 
qne  leur  sceur  viendrait  y  pmser  de  l'eau.  Un  instaDit  après-éde appaf^ 
Mtt  9  et  ils  lui  donnent  leurs  instroetions.  «  New  sâffonsylni  diseBi^ 
ils,  que ,  quand  les  frères  Stallo  ne  troaTent  pas  leur  noorritiHè 
J^arEsItement  propre,  ib  s'en  éloignent  avec  dégoÂt.  Leisqu&ta  pid^ 
paterasleursoupetjtttes-y,  comme  par  mègnide,  un  peu  deeeA^ 
dfe  ::ilsla  repousseront  »  ettunoQsfepportenis.  »  •Leschoseeeepan- 
ièreot  comme  ils  l'avaient  préfv  u  :  les  trois  8(aHo  se  nurent  en  eôlèrè 
en  voyant  de  la  cendre  et  du  charbon  tomber  dans  la  chaudière  et 
enivre  où  cuisait  leur  aoope.  Ils  ordonnèrent  à  Lyma  de  la  jeter  de^ 
hors ,  et  elle  l'apporta  à  ses  frères.  •«  Maintenant ,  M  dirent^ ,  él 
l'ahié  des  Stallo  cherche  encore  à  te  séduire ,  tu  ne  résisteras  pas  » 
comme  tu  l'as  fait  jusqu'à  présent ,  à  sa  passion  ;  tu  te  laisseras  en»- 
duire  sur  sa  couche ,  mais  tu  lui  enlèveras  la  ceinture  de  1èr  quH  tt 
coutume  de  porter  sur  lui  /et  tu  déroberas  k  sa  tieflle  mère  le  tube 
magiqae  dont  elle  se  sert  pour  tirer  le  sang  de  ses  victimes.  »  Lyna 
parvient  k  remplir  leurs  instructions ,  elle  s'empare  de  nnstnment 
de  sorcellerie ,  et  le  cache  ;  elte  dfcnone  la  ceinture  deC^r ,  dCla  jette 
au  feu.  Pendant  ce  temps  aes  frères  amènent  leurs  rennes  auprès  de 
hi  demeure  ou  elle  est  renfermée ,  et  les  font  battre  entre  eux.  Le 
plus  jeune  des  Stallo  se  lève  peur  apaiser  le  bruit;  les  deux  Soteo  Vat«- 
tendent  à  la  porte  et  le  tuent.  Le  même  bruit  recommence;  un  autre 
frère  sort  et  tombe  également  sons  la  hache  de  ses  ennemis.  Enfln 
ratné  des  Stallo ,  ignorant  le  sort  de  ses  deux  frères ,  s'avance  sur  le 


svmïtmtwûKD. 

•méH  àdêOÊk  tabiiatiiinftftt»coitiMfcociqpinBrtd>IiaM^  ^rmi 

MntataB  les  vttamtiis  ée  lenrn  lyMimes.,  eticotreutdanitila  teoto^ 
cir  ib  nmiaieftt  «rob  oàétitaateiiteffés  lesitriraRMlsftBtrilo.  (MU 
^  portait  kê  fèteareai  âu<plaa)cuii0>aravaiice/pièa  AiltiMBemèrei 
|Mela  tète  sur  aca  gérant, letts  met  à  oanaerda  aea  leoiea  6t  éè 
M  voyages  ;  puia  tooii  omip  y  iiatanoiiifNntt  le  cMfft-4e  aa-cMver9a«> 
tel  :  Maïs  diMui,haBM:iiiftaey«lécria4t*il,  oàaal'dODe^letréaôr 
éenaMiffèreahié7*--lleiteaaiB^tiipaBt«^Neii,}e  irai'«iMI6.--Il 
astsûavle  seott  de  b:  poste.  <---£t.cdaiéei mon  aacoDdtaèniit-^Mé 
le  8ai»*ta  pas? — Mod^  .  jei'ai  o«blié^  -*^II  eitsow  leaesoactpilier  dé 
la  tettte.  »  Un  inatent  aprèa  illoî fit  :  «fit  auMitrtaori  knêHf  poui»^ 
niis4u  m'iodiquer  oA  il  est?  »  La  fieile^irritAe  de  aoA  pen^de  iii4^ 
moire ,  lève  la  Hiaieipoorile  fonder ,  miiaiirapalsepef'sea  bentMea 
paroles  ,  et  elle  lai  dit  :  a  Ton  trésor  est  près  de  moi.  — Ahl  chère 
iftère,  afècrie alois la jeMBè. fille 9  tnneaaispaamaiilteMiitàqoi  ta 
parles.  --Seratt-oe  par  haaard  à  Setoo?  ---^Méûis6Baeat«i»fLaTielNi 
aherdie  son  inalnaiiciit  de*saicdlerie  et  ee  Je  tme? e^plMU  diea  deet 
frères  la  tuent,  fottiileet^daii».la»tene,:troaveiit  k8^èK>cset^eA 
fetomtiakt  avec. leur  Mm* 

iPendaet  qae  le  paateiar  de  EAvasmiib  boos  faiaeit'ee-féatty  uoa 
hommes  s'ètaientretînéedaiisleu;  late.Jfotie;gQiilâ<aanlte 
auprès  de  ]ioiia.ll<écoirtait  d'ooeioieiHetfttentîfèoea  réoito  ^'iiairiit 
aotendas  dans  son  enGance,  eiipadq»fdîsa}oiiteit  m  trak  de  plus 
à  l'esquisse  du  prêtre.  Un  sileacs  profàiid  légnait  adats  aatottr  de 
nous.  On  n'entendait  qae  le  tintemMit  telntain.d*nne  cfachette  sn»^ 
pendae  au  cou  d'un  cheval ,  et  le  murmure  des  braodiaa  .de  toolean 
balancées  par  le  vent.  A  von-  «lots  les-  étincslles  de  notre  foyer  qui 
jailKasaient  comme  des  fuséea,  notre  tante  dri)OUt  dans  Tombre ,  et 
cette  forêt  ténébreuse,  et  nous  toiB,  couchés  par  terre  autour  du  cou» 
tettr ,  OD  eût  dit  une  assemblée  d'Ambes  écoutant  une  des  tradition 
d'Antar. 

Ce  fut  là  notre  plus  belle  halte.  Le  lendemaniBOUs  nous  révéHlàmea 
avec  la  plaie,  les  champs  tohebUés  de  la  Laponie  s'ouvrÉieet  de^ 
vent  neua.  Dès  ce  memcnt  ilrfaBait  dh«  adieu  eut  riana' enclos  dé 
verdure  quenous  avions  retroufëSieneare  près  de^Katfoitf ,  adieu 
aux  légères tigas  de  bottheu flottant  au  sa^flle  de  la^brise,  autnaunes 
suspendus  au  bord  de  l'eau  et  aux  sentien  fuyant  sur  la  mousse  dans 
kaprofondeursi  de  la  forêt.  Nous  nedevions  plus  rencontrer  sur  notre 
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route  la  tie  diampètre ,  la  fie  animée ,  les  belles  génisses  blanches 
que  Ton  conduit  au  pâturage ,  les  troupeaux  de  moutons  dispersés 
comme  des  flocons  de  neige  sur  le  flanc  de  la  colline,  et  Ta  cabane  du 
pâtre  ouferte  au  bord  du  vallon.  Nous  yoid  dans  le  désert  des  mon- 
tagnes. Ici  Ton  ne  retrouve  aucune  trace  de  vie  humaine,  nul  chemin 
et  nulle  habitation.  On  ne  distingue  au  loin  qu'un  immense  plateaa 
couvert  de  mousse  de  renne ,  jaune  comme  du  soufre  ;  vers  le  nord  , 
des  montagnes  revêtues  d'une  neige  perpétuelle,  étincelantes  comme 
un  glacier ,  et  de  loin  en  loin  un  lac  solitaire  où  des  joncs  à  demi  des- 
séchés se  combent  sous  le  vent  avec  un  murmure  plaintif,  où  la  per- 
drix blanche  et  le  canard  sauvage  s'arrêtent  dans  leur  course  en  pous- 
sant un  cri  rauque.  De  noirs  brouillards  enveloppent  Thorizon ,  et  le 
soleil  ne  jette  que  de  temps  à  autre  une  lumière  blafarde  à  travers  les 
nuages. 

Tout  ce  sol  a  été  soulevé  par  la  gelée  d'hiver,  détrempé  par  la  neige, 
arrosé  parla  pluie.  L'été,  n'est  pas  assez  long  pour  le  sécher ,  et  nulle 
plante  vigoureuse  ne  peut  y  prendre  racine.  Tantôt  nous  passons  sur 
des  dalles  de  rocs  décomposées  et  dissoutes  par  le  froid ,  tantôt  sur 
des  mottes  de  terre  humides  et  vacillantes  qui  tremblent  sous  le  pied 
du  passant  comme  celles  d'Islande ,  tantôt  nous  tombons  dans  de 
lai^;es  marais  où  noi  chevaux  enfoncent  jusqu'au  poitrail.  Notre  guide 
ya  devant  nous,  sondant  le  terrain  avec  son  bftton  et  mesurant  la  pro- 
fondeur de  r^u.  La  forme  des  montagnes ,  le  cours  des  rivières ,  lui 
servent  d'indication.  Mab  quelquefois  il  s'arrête ,  il  hésite ,  il  appelle 
auprès  de  lui  un  autre  guide.  Nous  les  voyons  tous  deux  qui  se  con- 
sultent ,  regardent  de  côté  et  d'autre ,  cherchent  un  détour ,  puis  il$ 
font  un  signe ,  et  toute  la  caravane  se  remet  en  route  à  leur  suite. 

Dans  cette  contrée  sans  culture,  la  marche  de  chaque  jour  ne  peut 
pas  être  réglée  d'après  la  volonté  du  voyageur ,  mais  d'après  les  rares 
espaces  de  terrain  où  il  crott  un  peu  d'herbe  pour  les  chevaux.  Nou9 
sommes  parfois  obligés  de  faire  sept  à  huit  lieues  avant  de  pouvoir 
nous  arrêter ,  et  lorsque  l'on  arrive  à  l'une  de  ces  stations ,  on  n'y 
trouve  que  de  grandes  herbes  marécageuses  et  point  d'arbres.  Pour 
faire  du  feu,  il  faut  arracher  les  bouleaux  nains  couchés  par  terre  avec 
leurs  longues  racines ,  ce  qui  donne  beaucoup  de  fumée  et  peu  de  cha- 
leur. Les  peaux  de  rennes  que  l'on  emploie  pour  se  couvrir  sont  impré- 
gnées d'eau.  On  dort  sur  une  terre  humide,  sous  une  tente  mouillée, 
et  on  se  lève  le  lendemain  transi  de  froid.  Souvent ,  à  la  fin  du 
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nioî3  d'août ,  une  gelée  blanche  couvre  tout  à  coup  4è  sol ,  et  leâ 
chevaux  ne  trouvent  plus  rien  à  manger.  Dans  ces  occasions  nous 
avions  plus  de  pitié  pour  aux  que  pour  nous.  Nous  les  voyions  {Mi véa 
de  pâture ,  grdottant  sous  le  froid ,  obéissant  encore  à  la  bride  qoi 
les  guidait ,  gravissant  avec  courage  les  pentes  escarpées ,  se  jetant 
sans  frayeur  dans  la  .vase  des  marab  »  pareils  à  ces  excellons  chevaux 
qai  nous  avaient  portés  dans  les  terres  fangeuses  de  Skalholf  ou  sur 
les  roches  glissantes  des  Pyrénées. 

Un  soir  nous  aperçûmes,  à  quelque  distuice  de  notre  camponlentv 
an  tourbillon  de  fumée.  C'était  le  premier  indice  d'habitation  que 
nous  eussions  rencontré  depuis  plusieiu^  jours;  Nous  nous  diri* 
geàmes  de  ce  côté,  conduits  par  nôtre  fidèle  guide  que  nulle  fatigue 
n'effrayait.  An  haut  d'un  pic  de  roc,  nous  vtmes  une  tente  '  de 
Lapons  et  un  troupeau  de  rennes  couché  dans  le  ravin.  C'était  un 
charmant  spectacle  que  cette  quantité  de  rennes  avec  leurs  peaux  de 
toute  couleur,  leurs  cornes  serrées  l'uii  contre  l'autre  comme  les 
rameaux  d'une  épaisse  forêt,  les  unes  couvertes  eticore  d'un  léger 
duvet,  d'autres  nues  et  grises,  d'autres  qui  venaient  de  perdre  Tépt- 
derme  velu  qui  les  enveloppe  au  printemps,  et  qui  étaient  rouges 
comme  le  corail.  Les  chiens,  gardiens  attentifs  du  troupeau,  aùnon« 
cèrent  notre  arrivée  par  leurs  aboiemens.  Les  rennes  se  levèrent  et 
et  s'enfuirent  comme  des  biches  sur  le  penchant  de  la  colline,  en  fai* 
sant  entendre  un  léger  craquement  d'articulations  qui  ressemble  au 
pétillement  d'une  fusée  ou  à  la  détonation  d'une  machine  élec- 
trique. Les  Lapons  vinrent  au-devant  de  nous  avoc  une  expression 
de  surprise  qu'une  demi*fiole  d'eau-de-vie  transforma  aussitôt  en 
bienveillance.  La  tente  était  habitée  par  deux  familles  qui  avaient 
mis  en  commun  leurs  troupeau,  et  s'en  retournaient  à  petites 
journées  passer  l'hiver  aux  environs  de  Kautokeino»  après  avoir 
péché  sur  les  côtes  de  Norvège.  Les  deux  hommes  portaieiit  un  vête- 
ment en  peau  de  renne  sale  et  déchiré  ;  les  femmes  n'étaient  ni  plus 
élégantes  ni  plus  propres.  Dans  la  tente,  composée,  comme  toutes 
les  tentes  laponnes,  de  quelques  lambeaux  de  laioe  étendus  sur  des 
IHcux,  on  ne  voyait  que  deux  à  trois  vases  en  bois,  une  chaudière 
posée  sur  le  feu,  et  un  berceau  à  côté.  Au  milieu  de  cette  société 
nomade  qui  nous  entourait  avec  une  sorte  d'affection  depuis  que 
nous  l'avions  laissée  goûter  à  notre  flacon  de  voyage,  nos  regards 
j'arrètèrent  sur  une  jeune  fille  à  la  contenance  modeste,  au  visage 


imt  et  gmeteax*^  C'était  vnrwpheKneifQe  OBiiniiyn».geB»avaiB0k 
MeaeiUieîpB  ckarité  et  qpfJiB' eouéaàmlewtt  ^M'en  à  inmn taf 
IMfttofaaAmdftitciBi  imiwtiguw^Begpéafc  L»  fwwre  enfant  snn» 
Uaib  oittnte  dÉrjni  «rti  IHe  iTcn.  airit  gAmnt  «ree  medei 
iMMMftiapmffl»  m  milieu  dhitroapeni  de  rennes,  Jetant  nn  ieoel 
eor  oriai  qntèile  venlatt  tndee»  et  le  wanw  aaniMait  la  leeennatow 
et  kkmébeger.  IljœoonraitienpcèBi'eBe  ebaelettNtt  dddleaientm^ 
aeler  par  sa  petite  main.  Quand  sa  tÉehe'Ait  Inie,  elle  vint  en  aoo* 
liait  iwMHaHrdirlait  CélfcitJa  pmnitee  Ms^e  jefoùUM  cette 
beiKen  Aesliuipenfiiomadesi  Jelatrcvfaidonoe,  onetuemie»  légère* 
■ent  anenattiie*  FeutHKtna ,  jelta^oue^  I'e«né-je  bneewee  moins  de 
pWair»  si  dle-mîamifcété  pwSiontée  perla  vieitae*  Commet. 

Aenntrde paiHr^now wnliois «ehetoi  nn  tenne;  Adaek ,  le  pkn 
riche  des  dees  Lapone;  prlt'mieloiigoe>€erdeilaqnélle4lfitQfiirând 
eeidiMtvcC^i^ell^danf  letraupeettiohBidiepsvvi^^  Eamai- 
Iwnmnie  béte  qa*3  omit  déjfc  Immolfe  dapesa  penete  eemblait  près* 
sentir  ea  destfnïe;  éèxl  moment  06  iTapproehelt,  elle  s^nfUt  snr  la 
eiMae,  pois  elle  redescendit  poorsoiviepar  leseMens,  et  tenta  de 
se  oadieren  mMea  des  eelrcs  raones.  HErisIe  Lapon -laeinvait  d*nn 
eaU  vigilant ,  et^  an  moment;  oè  éRe-ae  Itonait  tapie-  parterre ,  il  Iid 
knça  nn  lacet  afvee Tadmam  dhm  fÊmdio^t  tk  nisitparies  oomesL 
Bn  vrin  le malliearenK raone se débeMIteons lelfenperflde qni  ren<- 
lecalt.  Artaok  le  tenait  dhme  main  'vigonreose.  B  lui  ndt  une  laniAie 
de  cnir  an  ool  et  Itamena*  à  notre  tente.  Là  Aie  ton  en  lei  plongeant 
nn  couteau  «entre  tes  deux  janftes  de- devant  et  leima  la  tamedansla 
plaie  pour  empêcher  le  aangde  tomber^  Ceaftvine'contnnae  «Iroce. 
Le  renne  tué  de  la:  sorte  meurt  dane>d'hnmble8  convalaiean;  mais  le 
le  Lapon  tient  essentiellement  à  ne  pas-  perdue  le  sang  de  n  vietine, 
et  l'intérêt  étenlb  dies  lui  le  sentiment  de  le  pitié.  Il  tient  ansri 
beaucoup  à  ne  pas  endommager  la  vessie  dont  il  ftiit  une  espèœ 
Contre.  Nous  ifbendonnAmes  volontiers  à  notre  Lapon  le  sang  et  la 
vessie  du  renne  qu'il  venait  d'égorger ,  et  nous  ne  lui  (traes  <pi*nn 
diagrfn,  ce  ftit  de  le  payer  avec  du  papi^.  n  avait  demandé  instam- 
ment une  ou  deux  pièces  d'argent,  mais  nous  n'en  possédions  pas  une 
aede,  et  il  s'en  retourna  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  cette  fois  aug- 
menter sa  ceilectlon  de  bUmkà.  Tons  lias  voyageurs  ont  signalé  cet 
nmnur  des  Lapons  pour  Tai^gent ,  et  nous  avons  en  plusieurs  fois  occa- 
sion de  l'observer.  En  Finmark,  le  Lapen,  avant  de  cendore  m 


9iaMbè,  ^taUtt  B^ior  prraiière  dume  qu'il  mm  pigri  e^  éons^  Jit 
3iiàd0,fil  nei««oit4o*anreo  peine  le  riidaler  DouvelkiaMtrfniipft^  Jl 
kiî  bui-les  vieiUes  pièces  du  tenptde.  Gustave  lU^^doBt  nfipwim 
Ipj.  oot  aiipris  à  ocMUiattie  la  valeur.  A;  Kwtekeîeo  »  nans  aiMis.iii 
m  Lapon  leiuêer  de  aees  veyàra  ee  qu'il-  était  lui  mljÊe  nepu  nwa 
qRv,  parce  qu'il  noaaétaii  inpeasiUedB  lui.  douoer  de  ïaff/mt.  Qn 
pit,»àn'ien.pei|yeîr  douter^.qiie  pkuieiii»^ Iiupena  ue  IJeuneit  tanl 
«a  iga^atiir  et  aux  twArfam  aaMnet  que  pour  woîf  le.  plaiar.de.  lea 
i^ufermep  dwa^u  «efire  etide^areutaiir.  Be  même  que  iea  pajuaae 
Clriaude^iila  ne  veiileut  eatMdre.  ptfier  aî<i»nw>tiam  de  banque 
«i'de  cainea  d^épargue»  Ge  qu'il»  ont  aoMMéy.ik  le  mettent  en  ré^ 
ienne,  ite ledàrobetftà  1»ui ieawegacda», et qpelqwrfaig y tia le naidÉMdl 
ai  bieUtqpl^».J^la  vjeonenti  Biof]rira«mitd'«iToiri^^ 
qateutemâ  Imv  «véaiH^  iLeit''à  jamaii  peadu  pour  leur  ^^ 
encore  un  autre  metif  qaiiteir  fait?  ppéftfiier  la  monnaie  d'argent  à 
eeHe  de  pilier»  o'eit  k  danger  qu'ils  oaneent  d'tlfténer  ouhde  perdre 
fetta<i«B  YegMgeantau  miUeu  det-întenpéiMi  de  teutnalea  satsena^ 
Le  lendemain  «eut  fûnMseuipriaparla  viaîte  d'une  vjeiHe  Lapenue 
qpi  lnddtait.]a<  tente  d'AaIaek,  et  qui  venait  neua  demander  unpeu 
de  tabac  et  d'^eautda^ne.  Elle  portait  dane  m»  veaaie  une  praTÛon 
de  lait  BaAIé  aveo  de  l'herbe  hachée  éfÊit  eemme  de  le  benillie ,  e| 
qu'^elle  prenait  avec  le  bout  du  doigt.  C'est  lamrairltmrelaipluftsale» 
la  plue  vepousmnte  que  J'aie  jamaia  vue;  Dninatant  aprèar  nous  isb<» 
aoBtràmea  une  Yingtaine  de  manea  partant  aurle  éas  le  bagage  de  la 
tente*  Da  étafoot  attadtéa  à  la  suite  Ihiu  de  Tautee  «rea  une  lanière* 
et  s'en  allaîeat  en  baoatant  du  bout  de&  lèvim  laimauaae  blanche. 
.  Afiaèa  eînq  jours  de  macohet  QeuseperQftaaeB  da  hant  d'une  coUlne 
les  deus  vertes  vallées  de  Koutoheino^Brecleum  babitatioas  séparées 
par  le  fleuve  d'^tan.  U  n'y  a  là  que  huit  demeures  de  paymns ,  e»» 
tooréee  d'une^doquantaine  de  magasins  en  bois,  posées  sur  des  piliers 
qui  de  loin  ressemblent  à  autant  de  maisons.  Ces  magaaina  ou  atnénr 
appartiennent  les  uns  ans  habitans  du  pays ,  d'autres  ans  Lapons 
nomades  qpu  y  déposent  leurs  vètemens»  l^urs  provisions,  et  viennent 
de  temps  à  autre  les  reprendre  pendant  l'hiver.  De  Fautrecété  du  fleuve 
est  l'église^,  bâtie  sur  un  point  élevé,  oamme  peur  attirar  las^egards 
du  voyageur  et  lui  dire  :  Ici  est  un  lieu  de  repoa.  Le  pnèlre  qui  la 
dessert  a  trois  autres  paroisses  dans  le  nord.  L'une  de  ces  paraisses , 
VSelvîgyiest  située  auprès  du  Cap-Konl*  11  a  plus  décent  lieues  à  faim 


font  venir  de  là  à  Kaotokeino.  Il  entreprend  ce  voyage  chaque 
année  au  moii  de  Dovembre  et  reste  ici  tout  Thiver.  Les  Lapons  qui 
eondaisent  leurs  rennes  à  sept  ou  huit  milles  de  distance  (  vingt  et 
une  ou  vingt'^iuatre  lieues  )  viennent  une  ou  deux  fois  par  mois  à 
l'église.  Si  loin  qu'ils  soient  pendant  l'été  »  ceux  qui  sont  immatri- 
culés dans  la  paroisse  de  Kautokeino  lui  appartiennent  toujours. 
C'est  là  qu'ils  doivent  se  marier,  baptiser  leurs  enfans,  enterrer  leurs 
morts.  Il  y  a  aussi  dans  ce  village  une  école  où  les  jeunes  Lapons  doivent 
venir  prendre  des  leçons  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  confirmés.  On  y 
compte  ordinairement  une  trentaine  d'élèves  qui  apprennent  à  parler 
et  à  lire  le  norvégien.  L'enseignement  religieux  est  un  des  élémens 
fondamentaux  de  leur  éducation.  Le  maître  d'école,  qui  est  en  même 
temps  sacristain,  reçoit  environ  200  francs  de  traitement.  Le  prêtre 
dirige  cette  institution,  préside  aux  examens,  et  donne  Yexequatur  à 
ceux  qui  ont  atteint  un  degré  suflBsant  d'instruction. 

Une  fois  ce  devoir  de  pasteur  et  de  chef  d'institution  rempli ,  les 
cinq  mois  qu'il  doit  passer  dans  cette  sombre  contrée  sont  bien  longs 
et  bien  tristes.  Il  est  là  seul,  livré  à  lui-même ,  entouré  pendant  plu- 
sieurs semaines  d'une  nuit  perpétuelle.  Un  jour  je  rencontrai  à  Ham- 
mérfest  cet  apétre  de  l'Évangile,  et  je  lui  demandai  comment  il  em- 
ployait son  hiver.  <c  Je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de  distraction,  me  dit-il, 
que  la  lecture  et  l'étude  ;  mais  je  ne  peux  lire  tout  le  jour  à  la  lumière, 
mes  yeux  se  fatiguent,  et  c'est  lace  qui  m'afflige.  Je  quitte  ma  femme 
et  mes  enfans  pour  venir  ici.  Je  passe  des  semaines,  des  mois  dans  le 
silence  de  la  solitude.  Aucun  être,  n'encourage  mes  efforts  ;  aucun 
être  ne  s'associe  à  ma  pensée.  Je  suis  seul  dans  mes  heures  de  mélan-' 
colie,  seul  dans  mes  heures  d'espoir.  C'est  une  époque  d'exil  que  je 
traverse  en  relisant  les  psaumes.  Le  monde  entier  est  loin  de  moi  ; 
mais  la  main  de  Dieu  me  soutient,  et  le  sentiment  du  devoir  me 
console.  x>  Et  quand  je  l'entendais  parler  ainsi,  je  me  disais  :  Heureux 
ceux  qui  emportent  dans  la  solitude  un  sentiment  de  foi  I  Heureux 
ceux  à  qui  l'Ëvangile  a  ouvert  un  monde  de  douces  pensées,  où  Us  se 
réfugient  avec  un  front  serein  et  un  cœur  calme ,  quand  le  monde 
réel  les  abandonne  ! 

Nous  couchâmes  dans  la  maison  de  ce  vertueux  prêtre ,  ouverte 
comme  un  caravansérail  aux  pèlerins  de  la  Laponie  ;  et ,  quoique 
nous  n'eussions  pour  lit  qu'un  peu  de  foin,  nous  éprouvions  cependant 
une  grande  joie,  celle  de  nous  sentir  à  l'abri  du  vent  et  de  la  pluie. 


SUE  U  WfiS>.  9t 

C'est  cette  même  maison  qui  vmi  reçu  Loois-PUIiff^dansle  oters 

4e  son  voyage  septentrional .  Une  fraune  de. quatre-vingt-dix  ans, 

que  nous  allâmes  visiter  dans  sa  cabane,  se  souvenait  encore  de  l'avoir 

vu.  «Je  ne  sais,  nousdit-elle,  si.  c'était  un  prince,  mais  je  sais  que 

4î'était  un  grand  personnage  dont  nos  voisins  s'entretinrent  longtemps 

au  foyer  de  mon  père.  » 

.    Après  avoir  visité  l'église,  l'école  et  les  maisons  des  deux  rives  dn 

ileuve,  les  unes  habitées  par  les  Lapons,  les  autres  par  les  Finlandais, 

nous  partîmes  deKautokeino  ;  nous  nous  retrouvAmes  sur  une  route 

sauvage,  nue  et  dépeuplée,  comme  celle  que  nous  avions  parcourue 

deux  jours  auparavant.  Puis,  un  peu  plus  loin,  nous  vtroes  reparaître 

.les  tapis  de  mousse  de  renne,  les  bouleaux  à  la  tige  légère ,  au  feull* 

.lage  élégant.  Us.étaient  dispersés  à  travers  la  campagne,  commodes 

-groupes  d'arbres  dans  un  grand  parc,  et  ce  retour  de  végétation 

souriait  à  notre  pensée  et  égayait  nos  regards.  Ailleurs  noos  avions 

été  absorbés  par  le  spectacle  d'une  nature  déserte  et  désolée  ;  ici  nous 

commencions  à  songer  aux  régions  du  sud.  L'aspect  d'un  rameau 

.yert ,  les  pointes  de. gazon  autour. d'un  tronc  d'arbre,,  rappelaient  à 

notre  souvenir  les  belles  forêts,  les  riches  vallées  de  la  France.  Si  une 

fleur  s'était  épanouie  sur  ce  gazon,  si  une  hirondelle  avait  rasé  lasui^ 

face  du  sol ,  nous  aurions  demandé  à  la  fleur  quel  vent  du  sud  l'avait 

^apportée  dans  ces  plaines  lointaines,  et,  comme  le  captif  de  Béranger, 

nous  aurions  dit  à  l'hirondelle  de  nous  parler  de  notre  mère  et  de 

notre  sœur.  Mais  il  n'y  avait  point  encore  de  plante  fleurie,  point  de 

-chant  d'oiseau  ;  et  toute  cette  véc^étation  ne  nous  plaisait  tant  que 

parce  nous  la  comparions  aux  tiges  sans  sève,  aux  racines  avortées 

.^ue  nous  avions  vues  à  quelques  lieues  de  là.  Déjà  les  derniers  jours 

d'août  l'avaient  .flétrie,  les  grands  bouleaux  avaient  une  teinte  jaune 

ou  pourprée ,  et  les  bouleaux  nains,  couchés  sur  le  sol,  étaient  rouges 

comme  du  sang. 

A  midi ,  nous  arrivâmes  à  Kalanito  (  prairie  de  pèche).  Il  y  a  là 

une  cabane  et  deux  hangars ,  bâtis  en  forme  de  cène  avec  des  pieux 

recouverts  de  mousse.  C'est  la  dernière  habitation  du  Finmark.  Elle 

-appartient  à  un  paysan  qui  passe  l'été  à  Kautokeino ,  et  vient  ici 

l'hiver.  Il  possède  une  cinquantaine  de  rennes,  qu'il  donne  à  garder 

à  un  Lapon  nomade ,  deux  vaches  et  dix  brebis.  Il  récolte  un  peu 

d*herbe  autour  de  sa  demeure,  et  complète  ses  moyens  de  subsistance 

en  allant  à  la  pèche  une  partie  de  l'année. 

n.  3. 


A  Saivijefvi.(  larprafoDd  )  fww»yhOTibttie<n«i»ttohBi»faérabie,  d^ 
mokiKdéUiirte  que  eeih  de  Sdudto,  (Ak  ivielte  ftmiM  wkis  ft 
wMwBT^ûttiÈ'wtddbmûbm  ^sêmbre,  ^ùiAeB^oiimi»  {kmiâiipetiéaieift 

ment.  Nous  demandâmes  du  lait,  et  on  no«s.Vi|pqp«Ete«  dtannm  vm^ 
<i  irie,  ffoeinnl  de  iroiifirfMtdelmûHBigiiftJf  q[ièÉtekBtt«^  Les 
filaticiMfi'ae'la  povte^étaleiit  dhjolotés,  1er«ito6itelliftiiAtre  T0asfith 
«éarptr  de»iftilSbi».  I«  >fetit  wmfliiltide'tMtesiiirlB.  )fo«»  «sBaflnM 
dewiMB'fédiiidilËr  en' tiOTis«armit  'MtMr  de  la  chenmée  ;  mais  elle 
éMtmmplie  de  lifSRBfe8ailles'¥eMtttÉtihQmiâeis4'où1tMaof^ 
«uage^de  Améa.  La'plQJteinfmrftitwseoeflgé  detmnberfdqialai^kBiem 
ifMm^tlvtermdtaltiliiipffègtiée  il'ttA,art4eRiii^  -fim 

M)phteitn6ilwàSinndiir«  Nowraiitaini  quitté  A  Sitrtokdm  MM 
arieiK  liq^/nolre  boa  MMkri,  qui  «vitt>dMir6'i!e|m«onnAllA 
UMBÎMen  'le  Teste  'de  la  TOtitè  pour  poenefenoBSiB  niiduire.lfois 
•viiMTpviB  11  sa  -pksoe  un^fufdelimqAhînsnté,  ifaimansïmemlttiBi 
ÉrifttnKdsBliroiissÉines  ISB>plas  épiÉmi,iBm^letenehiiIe<pluBimobfiB. 
9foi»:arri9Émesile%(ilraiitjoy|  d'm^  tergeiinii^èsageqàli  flsllatt?tw- 
■wwttl  ,toT[awMier>d.  entTemoui  qui'essaTiMleipiflBr  «ttoaitftjQsqa^rak 
%eMVit ,  f  et  «m  ckeml  tontba'si  îouidmmt  .dsns  «laf  ase  ^  qu'il  ^étbÊt 
l|nitwfaommes*pimrleYQl0ferJlhiauti«'lesoi^  «t  ne  tet  pv^te 
ÂeureuK^'Son  cliei^àlresta  «ouetD^dans  reMu^^suAft,  sodfilaiit^eMyaitt 
d'éteuitre  «es  jamtes  Cmi  edté  nu  Be  l^autre  »  de  *s  crampomM'ill 
ifRlQueb  indneiy^iietronittntammQ'tqqpui/Si  un  cfeKnul  de  bagage 
«fait  Mlle  engagé  ^dans  la  nièiiie  Toie ,  il  était  lufidlUblamenl  penhi. 
INoïKaDAmesà  la  •recherdhe  d'on  autre  dhamln ,  et  nous  ne  letrofs^ 
(fAmesqu^aptès  avolr^hit  lun  longAdtoor  inconnu  à  notre  guide.  IL 
çeine  00  premier  obstade  ètait*«tl  Avinehi,  que  nous  earencoutrtimes 
un  second,  puis  un  troisième;  et  il  fallait  à  chaque  instant  titer»b& 
terrain,  prendre  les  chevanx'par  la  bride,  tesaoutenir  de  chaque  éAté» 
im  leur  faire  (faire  de  larges  circuits  pour  les  conduire  sur  la  ter» 
ferme.  Cependant  on  ne  voyait  plus  au  eiél  aucune  ligne  d'asur  et 
aacnne étoile.  :La  nuit  sombre  ne  nous  permettait  pas  mdme  de  dis- 
tinguer lesantier  étroit  qu'il  IMlait  suitre  et  les.TanKauz  d'arbresqdi 
SB  cffsisaient  sur  notre  tète.  TantAt  noaa  gUsrions  au  bard  d*ni» 
fflentenq^de,  tantôt  nous  nous  heurtions  la  tétecontrei»  branchoa 
de  bouleaux,  et,  à  travers  cette  rodte  parsemée /de  flaques  d'eau  od 


f 


de  daDes  glissantes ,  le  pins  sûr  encore  était  de  nous  abandonner  à 
rinstinct  dft .nos  chevaM.  JïonsJes  laias&mes  jondftr  CTT-mAjaes,avcc 
le  pied  le  sol  que  nous  devions  parcourir^  et  ils  nous  portèrent  ainsi 
pendant  plus  de  deux  heures.  Vers  le  mQieu  de  la  nuit,  nous  vîmes 
briller  dans  les  ténèbres  un  grand  fou.  JttJLftstadius,  qui  nous  avait 
précédés ,  Tavait  fait  allumer  comme  un  phare ,  pour  nous  servir  de 
guide.  Nous  traversâmes  sur  les  légers  bateaux  du  pays  le  fleuve 
MuoHiD,  et,im  instant  après,  la  ctaaleurd'un 'poêle, 'l'tepeot  d'onift^ 
Taccuéll  amicél  de  toute  une  famiUe^  nous  faisaieilt  aiïblier  nos  fa- 
tigues. Nous  étions  dans  le  presbytère  de  Karesuando. 


i^mam 
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KARESUANDO. 


le  prêtre.  -—  Le  miasionoaire.  —  Descente  du  M uonio.  ^  Les  cascades.  —  La 
f  iDlande.  ^  Muonioniska.  —  Mœurs  des  Finlandais.  — L'Exanpaïkka.  —  Ken- 
gîsbruk.  —  La  maison  de  H.  EkstrOm.  —  HattarengL 


A.  M.   DE  LAMARTHIE. 


Dans  la  carte  du  baron  suédois  Hermelin,  publiée  en  1792,  Ka- 
resoando  n'est  indiqué  que  comme  un  point  secondaire.  Il  appartenait 
alors  au  pastorat  d'Enontekis.  Depuis  la  réunion  de  la  Finlande  i  la 
Russie ,  réglise  d'Enontekis  a  été  transportée  à  Palajokki ,  et  Ka* 
resuando  est  devenu  un  chef-lieu  de  paroisse.  Il  n'y  a  là  que  six  ha- 
bitations grossièrement  construites,  pauvres  et  délabrées.  Elles  sont 
occupées  par  des  Finlandais  qui  n'ont  pour  toute  ressource  que  le 
produit  de  leur  pèche  et  de  leurs  bestiaux.  Le  sol  qui  les  entoure  est 
coupé  par  le  fleuve  M uonio ,  traversé  par  plusieurs  lacs  et  souvent 
inondé  d'eau.  On  ne  peut  ni  le  cultiver  ni  l'ensemencer,  et  lorsque 
rété  est  assez  chaud  pour  que  le  foin  puisse  sécher,  c'est  une  heu- 
reuse année.  La  demeure  du  prêtre  est,  comme  celle  des  paysans, 
composée  de  plusieurs  cabanes  en  bois  tombant  en  ruines.  II  y  a  un 
jardin  où  il  est  parvenu  à  faire  croître  des  navets,  et  une  ferme  qu'il 
exploite  lui-même,  car  ses  revenus  sont  si  modiques,  qu'il  pourrait  à 
peine  subsister,  s'il  ne  vivait  de  la  vie  de  paysan,  s'il  n'avait  comme 
eux  sa  récolte  de  foin  et  son  troupeau.  L'État  lui  donne  75  francs 
par  an.  H  en  reçoit  40  du  fonds  ecclésiastique,  et  vingt-huit  tonnes 
de  grain  ^  évaluées  à  peu  près  à  600  francs.  Le  Lapon  qui  possède 
trente  rennes  doit  lui  en  donner  un  demi  chaque  année,  plus  deux 
paires  de  gants  et  un  fromage.  Le  colon  finlandais  ou  nybyggan 
lui  donne  une  livre  de  poisson,  deux  paires  de  gants  et  une  livre  de 
beurre.  Son  casuel  est  très-précaire  et  très-minime.  D'après  la  taxe 
générale,  il  doit  percevoir  30  sous  pour  un  enterrement,  30  pour  un 
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mariage,  autant  pour  un  baptême  ;  mais  la  plopart  de  ses  paroissiens 
sont  si  pauvres ,  que  souvent  ils  ne  peuvent  lui  payer  ce  léger  tribut. 
Dans  une  habitation  isolée  comme  celle-ci ,  où  tout  ce  qui  sert  aux 
besoins  de  la  vie  journalière  doit  être  payé  fort  cher,  avec  ces  firao« 
tioDS  de  dlme ,  ces  tonnes  d'orge ,  ces  casuels  mal  assurés,  le  prêtre 
né  parvient  qu'avec  une  rigide  économie  à  pourvoir  à  l'entretien  de 
sa  famille.  Le  jour  où  nous  entrâmes,  chez  lui,  et  où  nous  déposâmes, 
sur  sa  table  un  de  nos  flacons  de  voyage  :  <  Yoilà  la  première  fois  ^ 
noius  dit-il ,  qu'on  boit  du  vin  dans  cette  maison,  o  Comme  les 
paysans,  il  ne  boit  ordinairement  que  du  lait ,  il  ne  mange  que  du 
pain  d'orge,  du  poisson,  et  de  temps  à  autre  de  la  chair  de  renne. 

Nous  aurions  eu  pitié  de  cette  existence  de  prêtre  dans  cette  triste 
et  froide  haMtation,  si  nous  n'avions  vu  la  veille  celle  du  missionnaire. 
Cet  honmne  qui  a  fait  comme  le  prêtre  des  études  universitaires ,  et 
qui  doit  au  besoin  le  remplacer,  reçoit  chaque  année  vingt-cinq  tonnes 
de  grain ,  rien  de  plus.  Il  voyage  tout  l'hiver  dans  les  montagnes 
pour  surveiller  les  caiéchiates  ,'^examiner  Tinstruction  qu'ils  donnent 
aux  Lapons,  et  les  aider  de  ses  encouragemens,  de  ses  conseils.  Il  va 
d'une  tente  à  l'autre  par  le  froid,  par  la  neige,  couche  au  milieu  de  la 
fumée ,  et  partage  la  malheureuse  existence  de  la  famille  nomade. 
Nous  entr&mes  dans  une  chambre  étroite ,  l'unique  chambre  de  la 
maison.  Nous  trouvâmes  là  un  homme  jeune  encore ,  mais  faible  et 
maladif,  déjà  chauve  et  aveugle  à  demi;  c'était  le  missionnaire.  Il  avait 
devant  lui  une  tasse  de  lait,  une  galette  d'orge,  et  un  livre  qu'il  lisait 
comme  un  ermite  des  anciens  temps ,  en  prenant  son  frugal  repas. 
Près  de  son  lit  étaient  placés  quelques  rayons  de  bibliothèque ,  où 
nous  aperçûmes  des  classiques  latins  et  suédois,  les  poésies  de  Tegner, 
de  Franzen,  et  l'histoire  de  Suède  deGeiier.  Il  n'avait  pu  acheter  ces 
ouvrages  que  par  de  nombreuses  privations;  mais  c'était  là  son  cercle 
d'amis,  sa  consolation,  sa  joie.  Il  nous  montra  avec  un  sentiment 
d'affection  chacun  de  ces  livres  qu'il  avait  souvent  lus  et  relus  d'un 
bout  à  l'autre.  Il  nous  raconta  ses  pèlerinages  d'hiver,  ses  haltes  dans 
les  tentes  laponnes,  et  quand  nous  lui  demandâmes  si  cette  vie  ne  lui 
semblait  pas  bien  pénible  :  «  Oh  I  non ,  répondit-il ,  j'y  suis  habitué, 
et  je  l'aime.  Je  suis,  il  est  vrai,  privé  de  toutes  les  jouissances  du  luxe, 
mais  mes  vingt^inq  tonnes  de  grain  me  sufBsent,  et  je  me  sens  heu- 
reux. »  Heureux ,  me  disais-je  en  le  quittant  ;  est-ce  donc  toujours 
parmi  les  parens  du  pauvre  Babouk  qu'il  faudra  aller  chercher  le 
bonheur  ? 
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eonpte  qne:  hnit  omtl;  habilnfr,  doit  ab  c8Bti*Itfip0nfrv  !•  Kiift' 
FMtiiMa^et  pu  «tarai  SliUloiA.  L'ilét,  rétfiM«i^pm<fié«^ 
lMLaponff<efieiib  àtoiBiflurlM  oMto  dk  Homègermib  lIMmiliMr 
I— ■  iiilliiiili  ilMili  II  fifraii  dsikaonfli;.  et^nameat  .aMar.régnIièi 
iwiaittedinucBff'aHiÉter  «r«nDOii]dapiAte;.IIiyarlk|.ra'iMit 
iiettmer^  è^UépDfDerdoi  lléif  * ,.  imefbiMPOCNBEtf  ntÂuLQftlâpoiitf 
ji^ioinBDtrdRfliiBida  qoarantttrlieattà'la  soade.  Jbiappoitaifc  flOD* 
l«Brs'pettto.tralDeBiis.dBla:cfadF'dd)reBQev  dtt^froHiiges,  diirfaai^- 
nim^  et  ponnwk  y .eiu  éêfauigB^  âo;  Mner^  dfitreaiiHlBtiie^  iù  la 
farine;. 

iÂ  10^9e|iteiBb«e»aaimaftiiiiy.iiDii9qiBttà]i^ 
emàrt  le  flowe  IbMMdo^  Qo  nouflHiineoa  qoati»'  basvaB»  kmgtt»  efc 
étMites». reoanriiieyaiix  deuK  bcniti^  et  ^ûMot sur  Feao  oMasedea» 
GaqniBM  do  Bofar.  Deax  penMuanes.asuImieiitrpaavat  s^aBanak  dansi 
cesbàttoaiiB,  dèoi.mieiirs  sa:  tiennent  sur  Itavanfcr  et:  là  pitote  est 
dbhmti  ranièie^afec  «ne Jawde  nnna  qni  Vataertide  goineEnaiL 
Lg'flèayeegtclaiyt^Jmpwwffrtyetiocnipé  parun*gniiid)iiombDe^d&cam 
cade8:£'6Strnma oHoaa ounen»  i'¥Qir. G'estuB écuailpBrfoia dOnge*- 
rensy.aaisbcancnpinnrins.dDDgoreniiet  nains  efftCfBmtjquaceiw. 
talm  foyagenrs'  ne*  Vimt  vepr^ntê^  La  pentes  de  ta  cascada  eatr. 
adoucie  par  sa  Inugne  éfenine  Qaekpiaft>it  on'  peatr  iu  peine  Ur. 
remarquer;  mai»  aonventi  les  larges  vagnes  qia  tnabent  tinit.à  coiqi: 
db  ienc  niveau. grandent,  boaiilonnent,  écunentv  se  brisent  cnntra 
des  qnartiers  de  roiSf  puis  aandsn  s'arrêtent  contre  un:  espace  d^eau* 
calme  et  rebondnsent  sur  dles^mèmesi  Le  bateau  descend' œs  cas- 
cades avec  la  rapiditéifuneilèdie^  et  si  le  pilote  n'est  pas  assez  Inliile 
pour  le  gouverner^  niles<rameuni  assez  forts  pour  résister  an  choe 
riolent  des  flbts^  o»  court  risque  de  se  briser  oontte  les  rocs  dont  les 
pointes  apparaissent  à  lasorflioe  dé  l'eau. 

Le  peuple,  avec  soninstfaietpoétique,  asyrabeliaê'tonteaoesQhntea 
d'ean.  Dans  ses  rtoils  traditionnels ,  la  cascade  pavte  ord&iaif  eaœnt 
un  nom  d'homme;  EH'e  a  des  yaix  et  des  oreilles,  elle  cbante^  elle 
sourit  ^  elle  s'emporte.  Bile  voit  venir  le^  pécheur  qui  veut  la  maî- 
triser, et  le  lance  avec  farevr  dtine' vague  à  Tautra  peur  le  punit*  de 
sa  témérité.  Elle  voit  venir  la  jenne  fille  de»  champs,  diOenlR  ek 

<  itiscnblée  sénénlè  où  le  fogêê  pwçolt  lés  inpMs  et  jvgvte  prooUb 


cwBtive,  etlabeice  mcdlenMnt  wi£  ifl»fl»tii  imnjliii»  yi'rpmi|ptH<it 
4a  peuple  a  «wsfii  Bpétisé  1(«  bues  d^socqpi  teadeat,  te,  panama  ji^ 
Id  caiciMle  si  diffiKite.  Ceux-ci  ontété  mvtJBtéft  fiiur  It»  géao^-,  qi| 
mlaienjt  ei»  faune  un  poat^  pow  allai;  d'uMs  cive  ^  l'autije;,  cfiHUb4à  » 
gar  les  sercieia^.qui  voulaient  aotaïA^er  le&iwfai^  da  |Hicliaui^»,tft 
tout  eelaifoona.uBe.Boteie  ftooAda^  YariâAf,  apB.éoKtto<»i  mm  wvaul 
daw  la  mémoiro  de  toua^learBASBaaa  de  la  çùi»^  eUe.jieqjf&tiiant  daif 
tona  te»  owteadii  soie. 

Oafiuî»  180&«  le  fleuve  muoeio^  aect  de  limite  ^u^  dami  uatioiiibi 
Ia  partie  droit»  appartient  à  te:  Siuède ,  te  partte  fi^ucha  à  la  Ifuaaiei 
les  habitao&  de  l'une  et  Tautre  rive  sout  tous  Siotendaî^.  Jh*wti  viav 
aatrefoifreoeeiDUe  daqs  dAsrelattepfijounudièiea;  ila  appiurl^iVMent 
4.  k  même  commuowtâ»  ib  a.vaieut  les  laémea  laig<et  tea^  mévimk  ion 
tMts.  SlaJat^DMUit  te  poUtique  a  divm4  cette  vieille  bEUH^i^eLteltef  ii% 
qfà  réuuUsait  mitrefoia  les^  hommes  d'une  méma  race ,  est  devemi 
Hmir  eux  une  barriàre»  un9  ligne  de.démarcation..9(ais  lesbafaitudet 
4u  passé  et  les  liens  du  csbut  rentporteat  sur  les  coatcota  de  te4iplûr* 
matie.  Le  traité  de  1808,  conclu  jiar  te  force  du^sabre^ écrit  aveo  te 
pointe  d'une  baïonnette»  ce  traité  a'a.pu  anéantiiî  eo  uajeui!  tani 
de  souvenirs  enraoinés-  dins  te  cosur  de  la  natinoi  Qntendaise ,.  tant 
d'affeictions  particulières^  tant  dlaUiances  de  fiamiUes.  Iwds.cplonstdok 
denx  rives  du  Muonio  vivent  ensemble  comme  par  le,  passé*  Ite 
partent  la  même  langue ,  se  servent  de  la  môm^  monnaici ,  4^t  par« 
tirent  les  mêmes  afiections.  La  Russie  a  suivi,  k  regard.de  la  Fin?* 
tende,  la  politique  dont  la  Prusse  lui  avait  donné  Veiempteii  l'égaa^ 
des  provinces  rhénanes  :  elle  lui  a  laissé  une  partie  de  s<^lois  et  desen 
institutions.  Cependant  elle  s'efforce,  par  toua  les  moi^ena  possihtesn 
d'effacer  peu  à  peu  dajis  ce  pays  les  souvenirsr  suédois  f|  et  d'y  intran 
dnire  un  nouvel  esprit  et  une  oouveUe  prépondérance*  Ainsi  eUa  « 
commencé  par  transférer  à  Helaîngfors  Tuniversîté  d'Abn»,  qjûy.  pat 
son  voisinage  de  te  Suède,  par  sea  traditions,  dev^. subir  Ifinflueneft 
de  Stockholm  plus  que  celle  de  SaintrP4terd>o(UFg,.Ëltea.cn&édaJN| 
oette  université  une  chaire  de  Uttémture  russe  t,  et,  dèi&  maintenaot 
tous  les  Finlandais  qui  aspirent,  i  exercer  une  fonction  publiqM 
doivent  présenter,  un  oectificat  constatant  qft'ils  savent  te  teogm 
russe.  Elle  a  essayé  de  se  faire  aimer  en  diminuant  les  impôts,  eu 
accordant  au  peuple  une  constitution  semi-libérale  et  semi-despp* 
tique.  Enfin  elte  a  placé  à  te  tète  de  cette  contrée«,e9cIavée  atij^ur* 
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d'hui  dans  l'empire  sobs  le  titre  de  grande  prineipauté  de  FifUa$uUp 
tin  gouvenieur  général  et  un  sénat,  dont  tous  les  membres,  nommé» 
par  l'empereur  ^,  tendent  sans  cesse  à  consolider  la  domination  russe.' 
t  Sous  le  point  de  vue  purement  financier,  la  possession  de  la  Fin- 
lande ne  présente  certes  aucun  avantage  à  la  Russie.  On  peut  même- 
^re  sans  exagération  et  démontrer  par  des  chiffres  qu'elle  lui  coûte 
plus  qu'elle  ne  lui  rapporte.  Mais,  sous  le  rapport  politique,  c'est  une 
conquête  inappréciable.  Elle  arrondit  ses  frontières,  elle  lui  livre  le 
golfe  de  Bothnie ,  et  lui  ouvre  l'entrée  des  royaumes  Scandinaves. 
Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte  pour  voir  combien  il 
importait  à  la  Russie  de  s'adjoindre  cette  ^ste  province,  et  de  quel 
intérêt  il  était  pour  la  Suède  de  la  conserver.  Aussi ,  pendant  près 
de  huit  siècles,  ces  deux  puissances  n'ont  cessé  de  se  la  disputer.  L'une 
et  l'autre  la  regardaient  comme  un  rempart  nécessaire  pour  se  pré- 
server de  tout  envahissement.  Le  rempart  est  maintenant  du  côté 
de  la  Russie,  et  les  Suédois  ne  prononcent  encore  qu'avec  un  amer 
ressentiment  le  nom  de  leur  malheureux  Gustave  lY ,  qui ,  par  s» 
folle  témérité,  leur  fit  perdre  cette  province,  à  laquelle  ils  étaient 
unis  par  les  liens  de  l'intérêt  politique  et  de  l'affection.  Plu^eurs> 
fois  déjà  quelques-uns  de  ces  hommes  qui  se  passionnent  pour  ui^ 
rêve  ont  exprimé  le  désir  chevaleresque  de  voir  Charles  XIY  convo- 
quer le  ban  et  l'arrière-ban  de  ses  armées  pour  anéantir  le  traité  de 
1809  et  reprendre  cette  province ,  que  la  Suède  appelle  encore  sa 
sœur.  Leur  projet  de  conquête,  leur  plan  de  campagne  n'est  qu'une 
utopie.  La  Suède  n'est  pas  as^z  forte  pour  entreprendre  une  guore 
pareille ,  et  la  Finlande ,  qui  a  combattu  si  opiniÂtrément  autrefois 
pour  repousser  la  domination  russe,  ne  ferait  vraisemblablement 
aucun  effort  aujourd'hui  pour  s'en  affranchir.  Il  est  bien  vrai  que 
les  Finlandais  conservent  encore  une  profonde  sympathie  pour  le 
royaume  dont  ils  ont  longtemps  partagé  la  bonne  et  la  mauvaise  for- 
tune;  mais ,  comme  l'a  très-bien  fait  observer  un  publiciste  suédois  » 
l'intérêt  du  présent,  l'espoir  de  l'avenir,  neutralisent  déjà  dans  leur 
cœur  les  souvenirs  du  passé  *.  Les  principaux  habitans  du  pays  ont 
été  ralliés  au  parti  russe  par  des  places  et  des  décorations,  d'autres 
par  un  allégement  dans  les  redevances  des  biens  seigneuriaux ,  tous 
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par  Tattrait  <f  une  constitution.  La  Finlande  a  d'ailleurs  éprouvé  » 
dans  ses  longs  momens  de  crise,  que  la  Suède  pouvait  à  peine  la  dé^ 
fendre.  Livrée  pendant  plusieurs  siècles  au  pillage  des  Busses,  elle  a 
transigé  avec  ses  haines  nationales,  et,  pour  conserver  son  bien-être 
matériel ,  elle  s'abandonne  maintenant  à  la  protection  de  ceux  qui 
Tenvabissaient  autrefois. 

De  Drontheim  au  Cap-Nord,  nous  avionsvu  la  végétation  décroître 
graduellement,  s'affaisser,  disparaître.  En  descendant  le  Muonio  » 
nous  la  vlm^  renaître  et  grandir.  Les  deux  bords  du  fleuve  sont 
plats  comme  les  plaines  de  Hollande  et  couverts  de  verdure^  D'abord 
on  entre  dans  les  régions  des  bouleaux ,  puis ,  à  quelques  milles  de 
distance,  on  voit  surgir  des  pins  à  la  tête  arrondie ,  à  la  tige  légère , 
comme  ceux  que  l'on  rencontre  après  avoir  traversé  le  Dovre.  Un 
peu  plus  loin,  on  aperçoit  des  sapins  élancés,  menus,  portant  des 
branches  courtes,  pareils  aux  perches  de  houblon  qui  entourent  les 
collines  de  Bamberg.  Dans  certains  endroits ,  ces  sapins  sont  mêlés 
aux  bouleaux  dont  le  feuillage  commence  à  jaunir ,  et  ces  longues 
tiges,  debout  au  milieu  des  branches  mobiles  qui  flottent  à  tous  les 
vents ,  présentent  un  joli  coup  d'œil.  Mais  bientôt  la  végétation  des 
bouleaux  diminue,  s'efface ,  et  là  où  elle  s'arrête,  là  s'arrête  aussi  la 
Laponie.  Dès  ce  moment  toute  la  cête,  jusqu'aux  environs  d'Umeâ , 
n'est  connue  que  sous  le  nom  de  Nordbothnie ,  et  l'on  ne  retrouve 
la  vraie  vie  laponne  qu'à  une  assez  longue  distance  de  la  mer. 

A  mesuré  que  la  végétation  augmente,  les  habitations  reparaissent 
plus  grandes  et  plus  nombreuses.  De  distance  en  distance ,  on  dis- 
tingue sur  le  rivage  la  ferme  finlandaise  avec  les  petites  cabanes  qui 
Fentourent.  Les  hommes  travaillent  dans  les  champs,  et  les  femmes 
s'en  vont,  le  râteau  sur  l'épaule,  recueillir  le  foin  qu'ils  ont  fauché  le 
matin.  A  moitié  chemin,  nous  entrons  dans  une  de  ces  fermes.  Tous 
ceux  qui  l'habitent  sont  loin,  mais  la  porte  est  ouverte.  Le  feu  brille 
dans  la  cheminée  et  les  jattes  de  lait  frais  sont  posées  sur  la  table.  Le 
vol  est  si  rare  parmi  les  habitans  de  ce  pays,  qu'ils  ne  le  redoutent 
pas,  et,  lorsqu'ils  sortent,  ils  laissent  leur  maison  ouverte,  comme  si, 
même  pendant  leur  absence,  ils  ne  voulaient  pas  se  priver  du  plaisir 
d'offrir  un  asile  à  l'étranger  qui  passe. 

'  Après  ces  habitations  éparses ,  nous  rencontrons  trois  grands  ha- 
meaux ;  celui  de  Kattisuvando,  placé  dans  une  situation  pittoresque 
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cbeF-Iieu  d'un  pustorat  ooBriilérable  asparteBaatà.Ia.Hanie;  Vbj^ë, 
là  an  paysan  qui»  dli^^rèseeftaînes^conveBtiofDS  faitesaYecVautoKitt 
dU'Cantan ,  est  teniib  de  loger  kff  voyageurs  et  de  las  bébtiiger-.  Im 
hmrradskofding  a  oublié  de  lai  preserir-e  les  préeautioBS-qiL-il  dBvaîfa 
prendre  pour  que  le»  malheureux  étnnger&qui.Utt.8rriyaiit  n'enastat. 
pas  du  moins  à  regretter  l'abri  des  bois,  et  raubei^lfitOy  ea.  baflunei 
de  conscience,  s'en  estftenu'aoK  tenues  du  traitée  H  af y; «irian  à' at- 
tendre ni  dé  sa  caye  ni  desonariBoire;iiiaisà  qudqiie  iMuiBida.  jaw 
fD'on  vienne  le  surprendre,  on  esit.à  peu  pràs  sàrda  troavar.Ktea  loii 
«ne  couche  de  paiHe,  du  pain  noir  et  du  lait'caiU&  en  abondaafa^ 

Dans  ce  hameau  et  dans  les  hameau  votsins^flitoèMae  l'iautaBaiîreti 
lea  paysans  ne  se  contentent  plus*  de  péeetter  du  foin>f  d'^Ieveri  de» 
hestiaux.  Bs  veulent  semer  de  Torge ,  et  cette  ambition  agrioek'  taa 
plonge  souvent  dans-  la  misère.  Sauvent  h  moiflao»^  soiiprise  par  Ift 
finid,  ne  peut  pas  mûrir.  Ils-récottent  leur,  orge  à  moitié'  inaote-Ite 
la  portent  dans  une  espèce  de  four  et  la  fontséchep  k'Wr  fan  antatt» 
puis  ils  la  batteut  et  la  pétrissent  avec  la*  paille*  On  nous-  a!  raonlnfik 
le  pain  qu'ils  mangent  la  fdnpart'  da  ten^  :  c'est  ime  gjilattede  pmHq 
jaune  on  il  n'entre  guiare  qu'un  cgjart  de  farine.  Un-  aotce  aalhana 
dans  leurs  années  de  disette,  c'est  que  ces  épis  avorté»  daiitv  i]fl«  pur?* 
viennent  si  diflBcilement  à  fbire  du  pain,  ne  pettvenfc^leHiTdQDiiM  d0 
semence  pour  Tanaée  suivante.  Us  sont  oUigi^s  de  l'achetée,  et  îi^im 
paient  cher. 

Fhisieurs  fois  lestiommes  intelligais  du  pays  leur  ent.n^ffés6Dté 
aombien  il  vaudrait  mieux  renoncer  à  cette  funeste  cultuse,  mettae 
leurs  champs  en  prairies  et  se  livrer  à  l'éducation  des  bestiaui  qpi 
les  enrichit  presque  toujours;  mais  toutes  ces  remontcaaoes-sanfciBVt 
tiles.  Le  paysan  répond  qu'il  veut  faire  comme  se»  pèPCB  ont  ttàtm 
Jeune,  il  s'est  réjouide conduire  la  charrue  à  traversles EiUans;  viem^ 
fl  vent  la  conduire-  encore.  Il  a  pour  le  sol  qui  lui  appartieirt  uao 
sorte  d'affection  enfantine,  et  pour  ses  travaux  de  laboureur  une  poSt 
iKrence  qne  nulle  déception  ne  peut  aBiaiblir.  L'aspect  des-pàtnra^aa 
ne  lui  cause  qu'une  faible  joie;  mais  l'aspect  d'un  champ dToigerà 
les  épis  se  développent  et  commencent  à  jaunir,  fait  battre  soneosav 
et  l'enorgueillit;  carc'est  là  le  fruit  de  ses  travaux,  de  sa  patience,  dB 
son  hiabiieté.  Que  si  alors  on  tente  de  lui  rq[>ré8enter  ses  vrais  iaté- 
sèto,  il  seretranche  dans  ses  souvenirs  de  jeunesse,  dans  rattachement 
MÏf  qu41  a  pour  ses  sillons,  a  Oh  !  voyez  » ,  disait  un  jour  un  paysaa. 


cifialkM  d«  laboBi^eHir^  44  \Afw^^  la  terre  ost  MÛe^  U»  aMWnUtr 
Q'^  elle  qjtti  odus  &n<MiEiîa«.iaoa  Bèicaet  v^  couumpt:  vQulMrYDW 

sftt^  â^  «eiaencQ,  Ia  Feodre^si  iJw(^  €t  si  balle  7  » 

Aiofiî  W  pauvre  pgfwi  de  K^sdl^biM  coiiJJtfiuft^^mvr&kniAvili^ 
âpbàaw..  Soa  cIuuBi^ertjKHir.ltti  foisiMum»  loterie  àJiiqiiellmkpMiUr^ 
chaque  année  avec  un  nouvel  espoir  et  une  aou^eUe  rA&igiuitioii  l4|. 
Ikuit  dases  snfuis  ot.dp  tt6  épargnes.  Souvent  U  &'eiMtette.paur.  Qp« 
treteEûi;  ce  lot  ron^pv.  Myoel  il  ne  vaut  gaa  reiMHMWg^  L<>si  anném 
dû  disette  TacçaUeiit;  nwâ^uDeiéceUa  fécûnde:liH->reBdi.toute.aaîei%> 
et  toute  soA  audace.  Q.ua&d  noua.  arrivÂmes  à  MuoAâenisbi*,,  wn-^ 
fiOUues  téoiolns  d'une  de  caaJieiireuMS  émotioM..  C'était  la-gieqQààirt* 
C(ùa  defui^sept  ans^iie  1H>cb»'  était  vcaiioeat  muse..  Qetto.  (a»  e» 941 
lii^  portait  rIus  au  fouc  peiu?  ia<  foire  sécher,  on.hi.  di;efisaitigai9Ae»ftv 
jlfi£  faisceasix  sur  des  perches.^,  comme  du  Ua  sur.  daa*  <|^Mnjyk)ei»f 
Bana  les-faiviiUesTy  on  coiBmeqtiftit  à  pétrir  du  ^dim  i^S'BHS',  €|t  li^ 
latamceur,  en  comptant  sesbeUestgorbeav  regardait  d'ua  aie  naliaîem> 
le.nMrcbaAd qtii»  q&tte  années. ne  pyaitfrait  paa  bénéficies  suc  tepiU* 
4»  l&aaimnae. 

I;a  ressource  la  plus  aasusée  du. Finlandais- de  Kerdbetbaie  ealkil^. 
produit  de  ses  bestiauDL.  Quand  le.passanestpacvemi  à^aiMascK  igêA* 
qjHds  centaines  de  llvoes.  de  beuj?r^»t  U  les  per^  en  Norviff»^  lOÙ  a»  U/t 
gm  mieux  qii'eu  Suàde»  U  vopseavetfc  se&€hewi»K.le  leng  du  Qenw 
qpi  se  couvre  de  gla^e  au  mois  d^oçtobr^  et  ne  dégèle  ordUtaîreKieii' 
^yie  vecs  le  nulieu  de  mai.  Au^pied  desiiyieflitagikes.,  tt  biw\iQ  deer 
nenoes»  de&a«/;i^  (traîneaux  ).et.des.liapoeat.Pe«rcinq;i£ran€af  Uaufl} 
efctolage.qui  le  conduit  jiis^'en  Fûwai;k«  Il  v^  soi^beUDrei  Alte»».* 
à  Talvifl^  à  Kaafiord,  prend  eu  échange  les  diveraasf  deosées  âwt  il> 
«kbesàua,  et  s'en  revient 4  Chaque iiif%kw2  de  beuare:teiHirpM  pi^ 
9U  treAcs.  Quand  la  paysan  a  payé  ses  frais  de  voyage»,  fait  sa  proMii» 
sion  d'eau-de-vie,  de  tabac,  il  lui  reste  eneore  de  quoi  acquitter  sa» 
ieill6ts  y  et  porter  le  dimanche  qmelqpes  skeUlugs  à  roffraedcu  fier 
tanps  à  mti^^t  il  peut. vendre  anasi  des  peaux»  de  la  vittade  foaÂe 
etdu  poisson. 

Btuxfstey  il  mène  une  vie  sobre  et  .économe.  Il  ne  boit  qne  du  laifc 
pelé  avec  de  Teask»  parfois  un  peu  deatt-de^îei>  et  ne  mange  que  du 
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pain  noir.  S'O  «qnclqiie  afsnioe,  il  tue  an  comiMMenint  de  l*U?er 
une  géniflse  qn'U  sale,  et  le  dimanche  la  femme  en  fait  lioniHir  un 
morceau.  Le  jour  de  Noël  est  le  seul  où  fl  sorte  de  son  akstinence 
habitaeUe.  Ce  joar-là,  on  brasse  dans  sa  maison  de  la  Mère,  qui  est« 
comme  dans  toute  la  Soède,  connue  sous  le  nom  de  bière  de  Noil 
[Julml)  ;  on  pétrit  des  gàteauxt  ou  découpe  un  quartier  de  géniseet 
€t  toute  la  communauté,  parens,  enfans,  voisins  et  domestiquea, 
s'assied  à  la  même  table,  et  se  réjouit  comme  les  bergers  de  BetUéem 
de  la  venue  du  Sauveur. 

Un  grand  jour  aussi  pour  lui  est  celui  où  Tun  de  ses  enfaas  sa 
marie.  La  cérémonie  nuptiale  a  lieu  ordinairement  en  hiver,  car 
alors  les  paysans  sont  plus  libres  et  les  voyages  plus  faciles.  Une 
semaine  avant  le  jour  solennel,  deux  ou  trois  messagers  s'en  vont  par 
différentes  routes  inviter  à  la  noce  les  propriétaires  et  les  domea-^ 
tiques  de  tous  les  gaard  du  voisinage.  Puis  Theure  de  la  réunion  ar-» 
rive.  La  chambre  des  fiançailles  est  tapissée  de  rameaux  verts  ;  1er 
pièces  de  boeuf  rétissent  au  foyer,  et  les  flacons  d'eau-de-vie  Mllent 
sur  la  table.  La  bonne  mère  de  famille  a  préparé,  pour  cette  grave- 
circonstance,  son  linge  le  plus  fin  et  sa  vaisselle  la  moins  ébréchée. 
Les  voisins  sont  venus  à  son  secours,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'assiettes  de- 
faïence  et  de  cuillères  d'argent  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  esl 
réuni  ce  jour-4à  dans  la  demeure  des  fiancés.  BientAt  on  entend  le 
galop  des  chevaux  qui  amènent  les  convives.  Les  légers  traîneaux 
fissent  dans  la  cour  delà  ferme.  On  court  au-devant  des  nouveaux 
venus,  on  leur  serre  la  main,  on  les  fait  asseoir  près  du  feu,  on  leur 
sert  de  la  bière  et  de  l'eau-de-vie.  Ihiis,  un  instant  après,  le  soil  des- 
grelots  recommence,  les  étrangers  arrivent  de  tous  côtés,  et  danr 
l'espace  de  quelques  heures,  deux  à  trois  cents  personnes  se  trouvent 
rassemblées  dans  la  même  enceinte.  Après  le  déjeuner,  les  fiancéa 
s'avancent  conduits  par  leurs  parens.  Le  jeune  homme  porte  un 
habit  de  fin  vadmel,  un  gilet  à  boutons  brillans,  et  la  jeune  fille  une 
ceinture  d'argent  et  une  couronne  dorée.  Tous  deux  s'asseyent  au 
milieu  de  la  salle  sur  des  sièges  recouverts  d'un  manteau  de  soie.  Lr 
prêtre  les  bénit;  puis,  lorsque  les  prières  sont  achevées,  il  va. se 
mettre  devant  une  t^le  sur  laquelle  un  domestique  vient  de  poser 
un  large  plateau.  Il  adresse  une  allocution  aux  convives,  et  leur 
recommande  le  jeune  couple  qui  va  entrer  en  ménage.  Chacun 
connaît  d'avance  le  dernier  mot  de  cette  charitable  harangue,  el 
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chtMii  We  m  htmrm.  D'abord  viennent  les  parens,  qui  déposent 
dans  le  idateaa  de  beani  écos  neufs  recaeillis  eiprès  pour  cette  so* 
hnnilét  puis  les  riches  tokIqs,  qui  7  portent  parfois  jusqu'à  quinze 
ou  Tingt  firancs,  et  les  domestiques,  qui  apportent  aussi  leur  offrande; 
apiès  quoi  on  se  met  à  table,  on  boit,  on  danse,  on  fait  une  ample 
cansommation  de  bière  et  d'eau-de-vie.  Les  conTives  restent  Ik 
deux  ou  trois  jours,  couchent  dans  la  grange,  et  viennent  tour  à 
tour  s'asseoir  à  la  même  table.  Mais  en  comptant  leurs  recettes,  il 
est  rare  que  les  nouveaux  mariés  n'aient  pas  un  ample  bénéfice  sur 
les  frais  de  leur  hospitalité. 

Cette  race  finlandaise,  que  je  voyais  pour  la  première  fois  dans 
8OD  propre  pays,  m'intéressait  beaucoup.  J'aimais  à  étudier  sa  phy- 
siononaiey  à  la  suivre  dans  les  habitudes  de  sa  vie.  Les  femmes  sont 
UtnGhes,  fraîches,  bien  faites.  Nous  en  avons  vu  une  à  Kilangi 
qu'on  aurait  pu  citer  partout  comme  une  beauté  remarquable. 
Quand  elle  était  jeune  fille,  eUe  attira  souvent  l'attention  des  voya- 
geurs, et  beaucoup  de  riches  étrangers,  nous  dit  notre  guide,  ten- 
tèrent de  la  séduire  ;  mais  ni  les  douces  paroles  ni  les  promesses 
brillantes  ne  purent  l'émouvoir  :  elle  resta  dans  l'humble  demeure 
où  elle  était  née,  et  devint  une  bonne  et  heureuse  femme  de 
paysan.  * 

Les  hommes  sont  généralement  grands  et  forts.  Sur  leur  figure 
pàle^  et  dans  leurs  yeux  bleus,  on  remarque  une  expression  de  calme 
qui  ressemble  parfois  à  de  la  mélancolie.  Mais  l'espèce  de  résignation 
passive  dans  laquelle  ils  vivent  habituellement  ne  fait  que  masquer 
l'énergique  trempe  de  leur  caractère.  Ils  sont  fermes  et  tenaces  dans 
leurs  résolutions,  inflexibles  dans  leurs  sentimens  de  haine,  admi- 
rables dans  leur  dévouement.  On  m'a  cité  deux  anecdotes  qui  pei- 
gnent assez  bien  les  traits  distinctifs  de  leur  caractère  dans  deux 
situations  opposées.  Un  Finlandais ,  qui  avait  à  se  plaindre  de  son 
mettre,  conçut  le  projet  de  le  tuer,  et  nourrit  pendant  cinq  ans  cette 
liitale  pensée.  Il  n'attendait  qu'une  occasion  favorable  pour  exécuter 
son  crime.  Dès  qu'elle  se  présenta,  il  la  saisit  avec  empressement. 
!nraduit  devant  les  juges ,  il  avoua  le  meurtre  qu'il  venait  de  com^ 
mettre»  et  comme  on  rengageait  à  se  repentir  et  à  demander  pardon 
à  Dieu  avant  d'aller  paraître  devant  lui,  il  joignit  les  mains,  fit  sa 
prière  et  dit  qu'il  mourait  avec  la  joie  d'avoir  hii-mème  enlevé  la  vie^ 
à  un  misérable. 
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Liante  aaecdoto  ^a  Koa  m»Mm»vMk  ém^hk^iiftp»  fulkm 
pifi  da  g&uôcosité.  d'àinangBBS^H^e.iUwtoiuu  OQi»«Dl&ci0PkfiMi4  iiMih 
fiBige  aa  allant  da  Stockholm.  iAbo».  etso  aamvèwBfcaiwleHr  diMMit 
tknia  et  uo  Finlandaiiair  (Hielgiias  p)  wdiM  Idemi  bgsé^ida  naw»,, 
€e  cadeaa  improvisé  était,  trop  Caikle  poiut  las  awteoîr  tauPifiMlii^h». 
I/uQ  des  oiBcieisse  prii  k  pleui»  en  garknt  de  HufeoMOt.«t.da.ai»^ 
enfaus.  «  Youg  les  ravecrez,  »  dît  le  Siolandais^ipL  ra«ait;4Q»Qt&  mm^ 
weprofoode  émolieo;  «  adieu». vîmcz  heureiUL.  »  M  mâna  iiwtaBfr 
il  se  précipite  daas  leSfVaguest  et  la  oacella  allégée  cMtkmctaaMiitt^. 

Les  maisons  finlandaises  sont  remarquables  paiy  leiM  adcDÎIo  di^ 
lyilMtifln  et  leur  pvepœté.  Ghainie  ferme  se  000410001  eonm^iniKai 
dit,  de  pluaieucs  amfè  de  logift»  et  charme  Ofip»:  do  kigii^f.dMQMfe 
cbambre  mémo  a  un.  00m  partioeUoi.  QcdiaoirawKwit  ooeotro  dwnt 
ooe  grande  cour  oacpéot  fmiiée  par  cpiatee  édiicea».  Lo  plu»  iMPu 
le  plus  élevé,  est  TbaUtation  da  p^rsaa»  ï  ^  nt  It  frnmnmfmT,  la  rliani 
hse  oà  Ton  garde  les  tacgos- seaux  de  Ut,  et  oùoowhe  le  rhoCdg 
biQiUe; à cét6  est  la pfiiriep vaste  salle choufiéepac  10ifiau.doJa»eii*-% 
aino  et  du  fomr^  ou  l'on  fait  cuire  tous  les  deuc  jpus  .tes>  galette» 
d'oige.  C'est  lÀ  que  les  habitans  de  la  ferme  serqgMMont.apaàO'taMf 
txavaox,  c'est  là  qu'ils  concbent  sur  le  planches  ou  su  um  hano.  Ykh 
à-vis  est  la  chambre  où  les  femmes  filent  et  tissent  la  laine.  A»eAtét 
de  ce-premier  édifiée  est.lafietite  maison  xéaervéeauxsV^^^itpav^^n 
&£e  la  grange,  plus  loin  llécude.  En  sortant  de  cotta  enerinter  ei» 
tcoïKve  les  êiukur,  oamagasins  en  bois  pareils  à  de  grande coffina»  q^ 
la  famille  enferme  .une  partia  de  se»  vètemeos  et  de  sea  pravisîowk 
IRrès  de  là  est  la  cabane  où  Ton.  fait  cuire  pendant  l'hiver^  danaoïifli 
grande  chaudiène,.  les  plantes,  marécageuses*  et  les  branebaa  d'juqhni 
qjai.  servent  de  nourcituce  aux.  bestiaux  ;  puis  le  Mafia  on  maison  da 
bains.  Ce  dernier  bâtiment^  ^ uo  lion  retrouve  dans  toute  la  Finlanda 
et  daoB  toutes  les  provinces  où  le&Ftnlandets  ont  établi  unacolanieb 
ne  renferme  qu'une  graade  salle  carrée,  qui  se  ferme  bermétîiaflh 
ment  de  tous  les  cétés.  Au  fond,  de  larges  banc»  sont  élevés  coatiela 
muraille  à  quelques  pieds  du  sol.  Au  milieu  est  le  foyer.  Troia  £aia 
par  semaine,  pendant  la  saison  da  tra;yail,  et  chaque  samedi,  pendant 
L'hif  er^  les  habitans  de  la  ferme  se  réunissent  là  le  soir,  hommea  et 
fiammes»  dans  un  état  complet  de  nudité.  On  fiait  cbauSer  deadaUea 
eu  feu  ;  puis  on  jette  sur  ces  dalles  de  l'ean  bouillante,  eeqiiiii  prodnit 
en  quelques  iostans  une  vapeur  épaisse  et  une  chaleur  connentate 


<9i«îëèf«  «ourMUjyiflfi^^iJU  dala.de  qjiaFaate  degpéfe.  P^eodanicei 
twip,, lesbaiflpaoRh as. iiewirat debout  swilabMc^.et lûrsqiia la, 
soeur  ruisselle  de  tous  leurs  membres,  ils  se  frappent  av^  des  verf^ 
I^aar  9^exciiar  en^soMu  J^pcàgravolc.  prisse  uoe^deoMrheure:  dao&  ceHe 
tampÂcatuve ,.  dont  l'idéa. seule  eSiraka .celui  qui  ii!eaia»pa»»,c;ommo^ 
eiiXT.otntcactè  L'habitude,  jl&«QEtentJtotttJPius,4t. vont  tEaiiq|uUement> 
sSiAbillecdans  leur  cbaiobre*.  ^ 

Ces  §aard  renferment  toutrca  qfil  est  uécesfiaira  àfrexeloitaUoa 
d'une'férme  :  on.ystrâu»ie  uoe.Cû(g^,.un.  ateliec  deTmeuuiserie#  Les» 
Finlandais  fabri4U6at,euxTaâjoaie&  leujrs  iastcumens.  dla^icuUure;^ 
lesleiiUiiestiflsentv.CQUMïtilestvètemeQai^Jctâoir  diinneD&  des  leçons 
àJenraenSans.  Il  a'j  a.B|oiot,d'icûlfi&4aQS.LBacamp^gaea.de  Eiulande^ 
mais  oatrawe  daoadlaq^e«mais#n.uu&Bible^.UIlLJ^yrâ  4^  psaumes^ 
i|n.  Gaitéchisnie,  et.tootileimonde.  sait  Ure*. 

A,  un  demi-mille  de.  Maonioniska  .est la.  cascade^  A'JEj/fngaikkotM 
phiSffoFte  et  la.  plus  redoutée.  d&  louteSiceUes^cDae  ron^Eeucûotresni: 
ce  grand  fleuve  ;  son»  uiuu  en.  finJandais.  signifie,  denusuxa.  du  vima:^ 
C'Bst.Ià  qu'habita  le  viauxiItofA  wlcf  les  roehe]is.;,loEsq}i'im.Ditote 
matadfoi  t^  s'-approchd  tsag*  j ràa  xie  sa.  g  lotte , .  il  se  lève  Aveo  oolètco^  Jlr 
agita  sa  baguette  macp<me^leaiva0]esKs.'onfleat^,etleL  tûrceDtyenjSSQiC^ 
QBipocte  dans*  l'abîme,  la  banme  téméraire; . 

Cette  caisade  a  près  d'un*,  quart  de  lieue,  de  lemg },  dea  coea  uus.  la» 
bardeat  de  chaque  c&lè  comme,  un* rempart;  des.aaBin&.éche¥eléaJar 
éamiaent  ;  diSc  troncs  d'aibrefr  dèracinéa  roulent  dans^aes.  flots  ;,  Vboi^ 
râttD  est  de  tous  côtés  ferané  par  desrochersetdeSvbûia  ;.laforôtes& 
sUeneieose  et  déserte  ;  on  n'entead  q^e  le  cra^gnemeot  dUioe.  Uga 
WBJltie  quise brise  soua  reffi»rt,da  vent,  ouk  fraoaa.de&.flotS4mi  s<i 
l^iécipitent  contre  les  pieriesi  C'est  un  mag^fiqua  océan  de  désolais 
tton,^.  un.poëme  dans  la  solitude^  un  tableau,  sublîme.daus le  désert*» 
.  Ordinairement  lea  voyageurs  descendent  sur  le  rivagat^ea  arrivant 
auprès,  de  cette  cascade,  et  vont  par  terre^.au  deli  de  l'endroit  re?» 
douté»  attendre  leur  bateau.  Les  pécheura  et  les  paysans.de  la  côte» 
liabîtués  àla  franchir  chaque  jour^  n'oseotpas  même  la  franchir  sana 
UBi.pilote.  Il  y  avait,  autrefois  ici  quatre  pilotes  ;  deux  d'entre  eux 
août  morts  après  de  pénibles  fatigues ,  le  troisième  s'est  noyé  l'été 
der«ier«  «  Il  voulait  jouer,  médit  un  de  nos  rameurs^avec  les  diablea 
Uancs  (  les  vagues  )  de  l'Eyanpaïkka,  mais  ils  se  sont  élancés  vers  lui» 
et  il- n'a  paa  résisté  longtemps.  En  deux  tours  de  main ,  voyez  :  la 
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iNirqne  s'en  alltit  par  moroeam,  comme  on  Tfmx  poisson  sec,  et  le 
pilote  avait  phis  d'eaa  dans  le  gosier  qu'il  n'est  permn  à  un  dirétiett 
d'en  boire,  a 

Le  quatrième  pilote  est  un  jeune  homme  au  regard  expresaff,  i  I« 
figure  mâle  et  hardie.  Il  porte  de  grands  cheveux  blonds  flottant  sur 
ses  épaules,  une  jaquette  verte,  comme  ceHe  des  chasseurs  du  Tyrol, 
et  des  pantalons  en  cuir.  Son  nom  est  aussi  romantique  que  le  métier 
qu'il  exerce  :  il  s'appelle  Cari  Regina.  C'est  lui  maintenant  qui  guide 
tons  les  bateaux  de  paysans  et  de  voyageurs  dans  ce  passage  difficfle  ; 
ou  lui  paie  un  rixdaUr,  30  sous,  pour  jouer  ainsi  sa  vie. 

Les  habitans  de  Muonioniska  n'avaient  pas  manqué  de  nous  ra- 
conter les  nombreux  accidens  arrivés  sur  cette  cascade  ;  mais  leur 
récit  ne  faisait  que  nous  donner,  à  M.  Gaimard  et  à  Aïoi,  un  plus 
grand  désir  de  la  descendre.  On  nous  disait  d'ailleurs  que  quelques 
jours  auparavant  deux  voyageurs  anglais  avaient  reculé  d'eflFroi  en  la 
voyant,  et  s'étaient  hAtés  de  prendre  le  chemin  de  terre.  Nous  tenions 
i  nous  montrer  plus  courageux  que  les  Anglais. 

BientAt  nous  entendons  le  bruissement  du  torrent,  nous  voyons^ 
les  flots  d'écume  qui  jaillissent  dans  l'air.  La  cascade  apparatt  sombre- 
et  fougueuse,  secouant  sa  tète  échevelée  entre  ses  rideaux  de  sapins. 
«  Le  vieux  Neck  est  en  colère  !  »  s'écrie  l'un  des  matelots,  «  il  n'aime 
pas  les  étrangers.  »  Mais  nous  sommes  décidés  à  voir  de  près  le  vieux 
Veck,  et  nous  restons  dans  le  bateau.  Le  pilote  est  debout,  le  gou» 
vemail  à  la  main,  Toeil  attentif,  les  cheveux  au  vent.  Les  deux  rameurs* 
serrent  avec  force  leurs  avirons  et  tiennent  le  regard  fixé  sur  leur 
guide  pour  obéir  à  son  moindre  signe,  è  sa  parole,  à  son  mouvement. 
En  nous  penchant  sur  le  bord  de  la  barque,  nous  voyons  les  rochers 
dont  la  cascade  est  hérissée  ;  les  uns  dressent  leur  cime  aiguë  à  la 
surface  de  l'eau  ;  d'autres  sont  cachés  sous  une  nappe  d'écume ,  et 
le  bateau  tourne,  serpente,  glisse  entre  les  écueils,  et  bondit  comme 
un  coursier  sans  frein  sur  le  dos  des  vagues.  Tantôt  le  flot,  repoussé- 
par  les  rocs,  heurte  avec  violence  notre  barque  fragile ,  tantôt  il  se 
dresse  dans  l'air  et  rejaillit  sur  nous  comme  une  pluie  d'orage.  Puis* 
nous  tombons  d'un  degré  de  la  cascade  à  l'autre.  La  lame  se  creuse 
et  s'afiaisse  sous  nous,  et  le  fond  de  l'eau  ressemble  &  un  Ht  de  soie 
bleue,  et  les  bandes  d'écume  qui  nous  entourent  à  des  franges  d'ar- 
gent. Mais  la  cascade  gronde  de  nouveau,  s'irrite,  nous  poursuit,  et 
nous  lance  de  vague  en  vague ,  d'écueil  en  écuetl.  Tout  ce  meuve- 
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nMnt  de  ïem^  cette  forée  do  terreat,  tMt  inrièté  tfaspeets,  nevs 
doeiMtiune'feoled'éinoUonfl  seisisBaiites  et  rapides  comme  on  rêve. 
Eoi  m  clin  d*œil  le  rêve  est  fini.  En  trois  minutés  l'espace  orageux 
est  puTaonit  et  l'on  rentre  dans  le  Ut  paisible  du  Muonio.  Mais  nous 
avions  été  si  heureux  de  faire  cette  première  course,  que  nous  vou* 
lûmes  la  recommencer ,  à  la  grande  surprise  de  dos  rameurs,  qui 
n'avaient  pas  l'habitude  de  voir  les  voyageurs  entreprendre  deux  fois 
de  suite  ce  trajet  redouté  sur  toute  la  cête. 

A  partir  de  là,  le  paysage  est  plus  large  et  plus  varié,  les  forêts  sont 
pins  hautes  et  les  maisons  plus  nombreuses.  Les  gttes  où  nous  nous 
arrêtons  ne  sont  pas  élégans,  mais  propres,  spacieux,  et  la  politesse 
affectueuse  aYcc  laquelle  on  nous  reçoit  nous  fait  oublier  toutes  les 
privations  inatérielles  que  nous  devons  y  subir.  Deux  jours  après  avoir 
traversé  l'Eyanpaïlcka,  nous  nous  reposâmes  de  nos  heures  de  fatigue 
et  de  DOS  heures  d'abstinence  dans  la  riante  habitation  de  Kengisbruk. 
C'est  une  forge  qui  date  de  plus  de  deux  siècles,  la  forge  la  plus  sep- 
tentrionale de  la  Suède.  Lorsque  nous  y  arrivâmes,  elle  venait  d'être 
vendue»  et  les  anciens  maîtres  l'avaient  déjà  quittée  pour  faire  place 
aux  nouveaux.  Il  n'y  avait  dans  la  maison  du  directeur  de  l'établis- 
sement qu'une  jeune  fille  qui  nous  reçut  avec  une  grftce  parfaite. 
Mous  trouvâmes  là  des  livres,  des  journaux,  et  tout  ce  qui  était  pour 
nous,  depuis  quelque  temps,  un  luxe  inusité  :  des  rideaux  de  mous* 
seline  aux  fenêtres ,  des  chaises  couvertes  en  toile  de  Perse,  et  un 
idancher  parqueté.  Le  lendemain  nous  dîmes  adieu  à  regret  à  la 
Jeune  fille  qui  nous  était  apparue  comme  une  fée  dans  cette  demeure 
abandonnée  des  hommes.  Une  forêt  de  bouleaux  s'étendait  devant 
nous  ;  un  torrent  grondait  à  nos  pieds.  Les  lueurs  argentées  d'un 
beau  matin  d'automne  scintillaient  sur  les  flots  et  à  travers  les  arbres. 
les  pointes  d'herbe  revêtues  d'une  légère  gelée  brillaient  aux  pre- 
miers rayons  du  soleU  comme  des  perles.  La  mésange  de  Sibérie 
[parua  Sibericuê)  au  plumage  gris,  le  pinson  des  Ardennes  {mofUi^ 
fringiUa)  aux  ailes  noires,  àla  poitrine  jaune,  au  collier  brun,  et  la 
linotte  à  la  tête  tachetée  de  rouge,  gazouillaient  leur  prière  sur  les 
rameaux  verts  agités  par  un  vent  frais.  La  fumée  montait  avec  des 
étincelles  de  feu  au-dessus  des  fourneaux ,  et  la  cloche  appelait  les 
ouvriers  au  travaii.  Nous  nous  en  allions  à  pas  lents,  regardant  de 
tous  côtés  ce  paysage  pittoresque,  tantêt  nous  retournant  pour  voir 
encore  la  cime  des  forges  cacb^  dans  le  vallon,  tantôt  nous  arrêtant 
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aii  terd  de  l'eau,  flluâvoe  aMiniMil^.eotbi)hittB  ebftalcbMnttiteÉB 
Naid4i!vait  uae  teîate  mÉBMtomtfl  .Ja  hLeMteniplift<wea  iniiKup» 
sMiineiit  dejoiA»  et  j»  iimMnJi  weaiiiHudeiioeinJliiiioGli«çtai'toHi 
QBSiUeia  <iiie  j'aiinû»  j'tflida^lÉmtèt  Jeibjq^       (AàéjiLj^mmrmêm 
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Frais  et  riamxMMi»  wDlutii^iire». 

PaxBii  lesliovleaia.argemtés^ 

Et  sur  les  champs  que  Ton  moissonne» 

Les  doux  rt^OBS  dHm  cM  d'mDiiie- 

aépuMkM^dftimlliSteltftéfr 

Ici ,  SOUS  un  voile  de  brume , 
La  cascade  bruyante  écume. 
Là  Ifr  fleuvv  paisible  Ql  pur 
Daaa  la  plaine  s'enKiit ,  s'effase, . 
Et  sur  la  rive  qu'il  embrasse 
lette  un  soupir ,  un  flot  d'azur. 

Mi  loin  dnbmit,  el  leln4n  BondAt. 
Galmeni  ja  m'élance  sur.  l'onde , 
Heureui  de  voir  dans  le  lointain 
Se  dérouler  le  paysage, 
Be  songetrà  nengnand,  veinge. 
De  resfirer  l'air  da  nuiln. 

Lorsque  l'oiseau  sous  la  bmyèVe 
B'élève  et  chante  sa  prière-, 
Je  prie  aussi»  je  bis  :  Men  Dieu  ( 
Laisse-moi  demeurer  eneore 
Dans  cet  abri  que  l'on  ignore , 
8ous  ton  regard',  sous.ton  oiel  bletiA 

Que  la  nature  soit  le  temple 
Oh  mon  oeil  ému  te  contemple  I 
Que  la  grande  voix  du  désert , 
Le  bruit  des  eanx  sar  li»  rrragn , 
Le  chant  oaohé  dan»  Je  feuillage , . 
Soient  mon  cantique  et  mon  concert  ! 

€es  seurenire  des  jours  tranqnillefr» 
Dans  la  raine  raoNur  dca  tillas> 
Un  jour  je  les  emporterai. 
Si  le  destin  cruel  m'oppresse  ; 
Ils  me  suivront  dans  ma  tristesse , 
Bt  aouveat  je  kabéoiraii 


ïïmgmob^  cMsait se  nnioigitar  dan  Iat  MihpIqk  ai  eôté^,  nu  pelMii 

rMl&.Ift}  tes^YoyftDt.dfiMOiidmttaii^dM»  diM  ki  «Aate-Uti^  il  im* 
semUait.vMr  uiieiiMgfiidii:k  m;,  ebiejne  Asmm  €*ieat.  iiMiisi  «us. 
s'dB  wib  to  dealîairKfèwiiiîiMft».lMuociAHdi^  kg: 

autres  obscures  et  timides.  Mais  qu'importe  le  bassin  de  granit  d'oJL 
elks4*éûha|i|Miitv  ooirimnfaia  sUkiis  quiellflbseromMDU  allas  s'en 
Tant.ttHite&^Yerarlft  mteia  but,ieHes:dasoaodtotitov4asiduftlaHn'acMir. 
flauve  dft  V<éteriiité^ 

A  Ki9Dgiflbruki,. la. ntanio  pirdisaaiiom»  La:  'SosmÂ^t^vA  ifiant 
d:anriifer,iai  ijn|ioaalQaîaQ>  G'esl  udo  darcÀiiviitwasi  qui  s'MeECOi 
parmi  las  fleuves  ooiimmiairniiles  bommas^^LeXomal/aiitaaliiaàfla. 
mite  aoB/ poissant  rival;ie|r.tfm8dôiiK  as  dérouleiit  dansJJbspaco^.élaR- 
giaaent)  knr  couche^  tfaitMdisBaBt  autow  dJuna:  lie,  m  stéteodaftt 
eu  faoa  da  la  cAtevOoaiflUftlaa  eaux.dfua  lac. . 

Yars  midi,,  noua >aroivémes;daiiSittae  maisan'plBaâipnta.aamiia; 
que  œUe  de  SieQg|a«.BIl0  appaatianls  àM*  EkaÛm^  pajrWiiniabeirtr 
iabdifanti  qui  a  luirHateui  faitiaon  éduoattauefeiwHa^de  sa  ftimlUft. 
ILétait  ahaeat  lor9qiia'nQuaii0uspDésantâme»:paui:  le  vait;,  maîsaa 
femma^yint  aurdavaayt:  de  .na«Svat.nau»Qk  Citron  deM5U]i:£»U  sakuii, 
oi  aoua  aperçùmes*deftignKViiiesrohoiaias«.dfis  livres^. daaoahiom  da. 
musique  «I  un  piano  •  Cétaitilef  ptemiar  que  noufrvofjôoa  depiMs  long? 
tamps«  Sdus  les  fanâltvBa  s'étendait  un  jardin^  potager,  parflamà>  da 
qpelques  tiges  de  fleurs^  et  dlun^autre  oAté  était  la  fidinae.  aaao  usa 
plantation,  d'arbres.  Pendant  que.  nous:  observions  toua  lea  embirilisr* 
simana  de:ca  domaine.  champMiB».  deux,  jeunes  fiHaSi,  habtttéaai  af eo. 
antana  de  simplicité  qjie  de  bon  gpàt» .  entrèrent  dans  le  sala»  et  ooua« 
sablèrent  avec  le  sourire  de.  la  bienveillance  sur.  les  làvres.  Nvusilest 
ppâ&mesde  chanter.  Eilea  s'assirent  devant  le  piano,,  et  ,oliaatànettf  i 
dûs  mélodies  de  Suède  et  de  Norvège  et  dea  poésieStOniandaisesvitot 
nous  aurions  voulu  emporter  aveci  nous  les  tonfti  suave»  et:  naélanco* 
liques;  puiS' elles  se  levèrent  et  noua  offcicent  Tuna  après-  l'antn^dui 
TÎD  de  Porto,  des  biscuits,  du  café.  Leur  mère  était  là^qui  la&enBOU** 
rageait  à  nous  servir»  et  qaiinousai^ortait  die^mteie  la:taflS6  nt  le 
flanaob  Au  moment  où. non»* allions  quitter,  cetta  bonne:  et.  bannAtoi 
famHla  pour  rejoindre  notue  bateau,  nous  nous  aperçûmes  que  leai 
dava  jeunes  filles  n'avaient  parlé  suédois  avec  nous  que  par  modestioé. 
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car  elles  comprenaient  et  parlaient  tellement  le  français.  Noos  leôr 
demandâmes  qui  leur  avait  appris  cette  langue»  et  elles  nous  dirent 
qne  c'était  lenr  père.  Qoi  lear  avait  appris  la  musique?  C'était  lear 
père.  Nous  inscrivîmes  avec  un  sentiment  de  respect  snrnotre  aUmai 
de  voyageur  le  nom  de  cet  excellent  homme  et  celui  de  ses  deux 
filles,  pareilles  à  deux  violettes  cachées  dans  la  solitude  et  le  sîteDce 
dès  bois. 

Le  soir  nous  franchissions  le  cercle  polaire^  et  le  lend^aMûn  nous 
arrivions  à  Œfver  Tomel.  En  face,  sur  la  c6te  suédoise,  est  le  village 
de  Màttarengi,  qui  se  compose  d'une  vingtaine  d'habitations  diqier* 
sées  le  long  d'une  colline  peu  élevée.  Au  pied  s'étend  une  tle  tdlement 
exposée  aux  inondations ,  qu'elle  ne  peut  être  habitée.  On  y  a  seu- 
lement construit  des  stabur  destinés  à  renfermer  la  récolte  dé  foin. 
De  l'autre  cété  du  fleuve  est  la  montagne  d'Avasaxa,  couverte  de 
sapins.  Elle  n'a  guère  plus  de  cinq  cents  pieds  de  haut,  et  son  aqpect 
n'est  rien  moins  qu'imposant  ;  mais  elle  a  été  illustrée  par  les  obser- 
vations de  M aupertuiSy  et  le  25  juin  de  chaque  année  elle  est  visitée 
par  une  foule  de  curieux.  Au  soixante-sixième  degré  de  latitude,  ce 
jour-là  n'est  interrompu  ni  par  la  nuit,  ni  par  le  crépuscule.  Du  haut 
d'Avasaxa ,  on  voit  à  minuit  le  soleil  s'incliner  à  l'horizon ,  puis  se 
relever  aussitét  et  poursuivre  sa  route.  Les  Anglais  accourent  surtout 
en  grand  nombre  pour  contempler  ce  phénomène.  Il  en  vint  un,  il  y 
a  quelques  années,  de  Brighton,  qui  avait  entrepris  ce  long  voyage 
dans  l'unique  but  de  monter  le  soir  au  sommet  de  l'Avasaxa,  de  salu^ 
le  soleil  de  minuit  et  de  s'en  retourner  immédiatement  en  Angleterre. 
Il  était  arrivé  le  22  juin,  et  attendait  avec  impatience  l'heure  solen- 
nelle où  son  guide  viendrait  le  chercher  pour  le  conduire  au  sommet 
de  la  montagne.  Le  25  juin  apparaît  enfin,  l'horizon  est  pur,  le  ciel 
bleu.  Vers  le  soir  l'Anglais  se  met  en  route ,  le  cœur  agité  par  de 
douces  émotiolCs  ;  mais  voilà  qu'au  moment  où  le  phénomène  boréal 
doit  surprendre  tous  les  regards,  des  nuages  épais  s'amoncèlent  au- 
dessus  du  fleuve,  montent  dans  les  airs,  et  cachent  le  soleil  de  minuit. 
Le  malheureux  ne  put  résister  à  une  telle  calamité.  Il  rentra  cher 
lui  et  se  pendit. 

Mattarengi  nous  oS^rait  peu  de  sujets  d'étude.  Le  village  est  habité 
par  des  Finlandais  semblables  à  ceux  que  nous  avions  déjà  rencontrés 
le  long  de  notre  route.  Il  n'y  a  ni  école  publique  dans  tout  le  pastottt 
ni  société  de  lecture.  Les  parens  apprennent  eux-mêmes  à  lire  à  leucs 
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enfans  ;  le  prêtre  ya  les  Toir  une  fois  par  an,  et  cet  examen  de  quel- 
qiies  heures  est,  pour  en,  un  puissant  encouragement. 

L'orge  ne  mûrit  guère  mieux  ici  qu'à  Muonionisluii  mais  les  habi- 
tans  de  cette  cMe  trMTent  mie  grande  ressource  dans  la  pèche  du 
saumon,  qui  est  presque  toiqonrs  fort  abondante.  Us  fabriquent  aussi 
du  goudron ,  et  ils  commencent  à  faire  de  la  potasse  ayec  des  feuilles 
de  bouleaux. 

Ifpus  visitâmes  le  prêtre  et  Torganiste,  qui  depuis  quarante  ans  a 
ftit  sans  interruption  des  observations  météorologiques  ;  puis  nous 
nous  remîmes  en  route.  Nous  traversâmes  avec  un  pilote  les  deux 
longues  cascades  de  Yuoiraa  et  de  Makakoaki ,  et  quelques  heures 
après  nous  arrivâmes  à  Haparanda. 


vu  IXt^ÊlKÉê 
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1  AMÈX/tÈ'  '  VICUUT. 


Un  jeune  écrivain  suédois»  qoi  a  publié  un  livre  intéressant  sur 
les  provinces  voisines  du  golfe  de  Bothnie»  fait  un  triste  tableau  des 
environs  de  Haparanda.  Dans  un  voyage  »  l'émotion  du  moment 
n'est  souvent  que  le  résultat  d'une  émotion  précédente.  La  corde 
intérieure  que  l'on  entend  vibrer  a  déjà  été  ébranlée  auparavant»,  et 
le  son  qu'elle  rend  est  tout  à  la  fois  l'écho  d'une  sensation  passée 
et  la  mélodie  d'une  sensation  actuelle.  Quand  M.  Engstrom  visita 
Haparanda»  il  venait  du  Sud»  et  nous»  nous  arrivions  du  Nord.  Notre 
point  de  comparaison  n'était  plus  4e  mèaie.  Il  y  avait  longtemps 
que  nous  ne  voyions  plus  que  des  habitations  éparses  ou  des  hameaux 
avec  une  pauvre  église  en  bois»  et  tout  à  coup  nous  apercevons  les 
quatre  clochers  de  Tomel»  suivis  de  cinq  moulins  à  vent.  Il  y  avait 
longtemps  que  nous  ne  voyions  rieti  que  des  bouleaux  chéti&  ou 
des  tiges  de  sapins  »  et  sur  le  bord  du  fleuve  nous  trouvons  des 
massifs  d'arbres  tout  verts  encore  et  des  sorbiers  chargés  de  grappes 
rouges. 

Haparanda  est  d'ailleurs  une  jolie  ville  située  au  bord  d'une  large 
baie»  une  ville  peu  étendue»  il  est  vrai»  mais  qui»  chaque  année» 
s'agrandit  et  tend  sans  cesse  à  s'agrandir  davantage.  Dans  l'e^ce 
de  six  mois»  sa  population  a  presque  doublé»  et  son  commerce  a 
pris  un  développement  considérable.  C'est  de  là  qu'on  envoie  à 
Stockholm  des  navires  chargés  de  beurre»  de  peaux»  de  goudron, 
et  c'est  là  qu'on  apporte  un  grand  nombre  de  denrées  qui  doivent 
ensuite  se  répandre  dans  les  provinces  les  plus  reculées.  Il  y  a  là  un 
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'luifuvtsitt  i|ai  4ert  de  OMummlcafioii  enVe^te^ad 
jHetNiitl.  Les  littra  arrlfent  deux  fois  par  senmine  à  HBpaiMfla» 
Mfuteat  iom^lm  quinze  Jours *]pour  les  limites  wptentrioiiltas  de 
ài  jMDadbctfmie.,  tooi  las  mxA  «pour  te  ^perdis»*  -lapeimes  et  te 
ilMiÉlk/fii  :18BS,  »le>yroT«iieMwit  ra  fondé  daes  cette  Tille  me 
ikob  jéMmeiilaite  où  l'on  emeigae  h  ^éogfraphie ,  Ifhiitoire,  le 
4an|aia,'ireHeinaBd.tihi!jiii>aqpÉe)uaetrantiine  dMlèvea. 

fil  tee^de  KqianDidaielbla  ^ilte  dté  de  totnefi,  ibAtie  sur  uae 

<h»iiépwéB<d&na'3teiffe>aué*ote,  id. 'par 'kg eaux; de  la  baie,  1à  par 

«»étrôittid8Mau.i9ui«>anrent'ietdeBià<dien8n'élé.  IMaprès  les  réglas 

adoptées  pour  la  délimitation  «Bas  deaa  Tpdjs.^  «n  !l80ft ,  TomdS 

JeuÉltal^paiteBlr  à  k  SnèUe»  aar  -Mile^idlle  est  plus  rpràs  de  la  jrive 

fldfoit^  AuABHieipn>deila.tf«e  >9aadie.iyunfo6té  k  foiceouk 

(■apiinliiiiiii,  <de  ikiitve  >k  «ftUbkss»  an  'Odt 'Mt  ^uneFfUte  raasB,  et 

«Mdte  twnsinttMi  causemmîsniM.  Jku  mooMMtt  mBme  ou  Voroeâ 

iilt  Jèunfefàia  Biusie,  taes  qptaniriAesiN^ooMnsipaetfrint  avec  leurs 

jtfUÉBslMidiaas.  fll Ji'y  rieifes  :pluB  iaq|onrdiiiii  que  «des  mégaakos  de 

«Kottd  a>BBret  i Aaot  iks  topératieas  «enHnpcMes  soilt ,  comme  par 

3k paasii^tanke «Maeritrtes ^sd Aiàde» iMisqtii,  en  kur  qualité  fle 

MoÊtespod  paorant  ks-cmitlnuer  ans  p^f  er  des  droits  «snsidérabks. 

jynsi'klutteiifertiiflttségâle^  tapannik,4atorisée'p«r  sa  situatioa, 

«Bkawy par asas  prtiMéges«Be  vtlk  suédoise,  »  défekppe,  s'en- 

ikUt,  BtS'oraea  déaline»  9^k  aêtte  *rille  n'est  plus  <q«e4e  simulacre 

4e.€e:quV)lk  a  été*  Ses'j^lacM  piibliqaeaastltnEHomeB  MiHencieuses; 

iaBs/iaaisa«s»-déyCTiplécs,Uegibeilt'en  ruines,*  et Thefbe^gfolt  dans  ses 

;rufla.fl  7m  pourtant  id'ctnq  cent  èinquailte  ^habltaos.  31  n'y  en  a 

:gnèns  que  trois  cents  à  Haparanda.  Il  y  a  à  TemeS  une  église 

inlandaise»  une  église  suédoise  et  «ne  égHse  russe,  quatorze  mar- 

fdiands  ^et  une  ^oniaon  de  Tingt  eoasqms.  Il  n'y  a  à  'Haparanfla 

qu'nneaeukégtteeet  neuf  marchands,  et  l'aspect  de  ces  .deux  vilks 

•diCke  «omplétemant.  L'une  est  muette  et  sombre,  l'autre  rknte  et 

animée. Xf une  ^est  eonnne  le  tombeau  d'une  tieille  génération, 

l'autre  aoBome  teipoiat  central  d^mie  race  jeune  et  aotive. 

Le  17  septembre,  nous  pous  remîmes  en  route.  Nous  étions  dans 
k  pattte  ik  la  SnèMle,  désignéepar-les  géographes-sous  le  nom  de 
Viordtend",  elle  s'étend  du  60*  degré  SO  minutes  jusqu'au  delà  du 
£8*  d^é  de  latitude,  et  embrasse  dans  sa  vaste  circonférence  les 
proyinces  de  Gestrikland*  ttdsingelaad,  Madalpad,  ^Jàngarmannie» 


j. 
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Yestrebothiiie  et  Nordbotbnie.  C'est  une  étiasge  et  aarieiiteCMtofe 
qui  a  toutes  sortes  de  formes  pittoresques  et  de  charmiaDS  «speetai^ 
Là  soDt  les  hautes  montagnes  sans  fleurs  et  sans  verdure  du  .biiit 
desquelles  l'œil  ne  découvre  qu*un  long  espace  désert  et  on  océat 
de  neige  *  ;  les  marais  de  L^ponie  ou  le  voyi^eur  tremble  dei'éoaicn 
les  fleuves  puissana  qui  se  précipitent  du  sommet  des  montagnaa 
comme  des  torrens,  et  dont  le  cours  mijestueux  et  solenael:  res- 
semble parfois  à  celui  de  la  mer  ;  là  sont  les  grandes  plainea  vertes 
parsemées  de  bouleaux»  les  beaux  lacs  frais  et  limpides  comme  ceux 
qui  font  rêver  la  muse  de  Wordsirorth,  et  les  chalets  bAtis  comme 
des  nids  d'oiseaux  au  bord  de  ces  lacs. 

A  l'extrémité  méridionale  du  Nordland  est  la  jolie  ville  de  GeBSi 
active  et  riante  comme  l'espérance  dans  un  cœur  jeune  ;  k  l'autie 
extrémité  est  le  pastorat  de  Kareauando,  silencieux  et  morne  eooiBe 
une  pensée  qui  s'affaisse  dans  l'Ame  fatiguée  du  vieillard.  De  Ku^ 
suando  à  Haparanda,  on  descend  le  fleuve  Muonio  et  le  Tomél.  De 
Haparanda  à  Umea  »  il  n'y  a  qu'une  immense  forêt  de  pins  et  de 
sapins,  une  forêt  de  cent  quarante  lieues ,  traversée  çà  et  lA  p«r 
quelques  grands  fleuves,  sur  lesquels  on  ne  trouve  point  encore  4fd 
ponts,  et  coupée  par  d'étroits  vallons.  Il  y  a  je  ne  sais  quel  plaisir 
plein  de  charme  et  de  mélancolie  à  s'en  aller  au  sein  de  ces  bois 
sombres  et  silencieux.  C'est  une  solitude  qui  agit  avec  une  doaoe 
puissance  sur  l'Ame  et  la  porte  au  recueillement.  On  ne  pourrait 
rester  là  avec  une  mauvaise  pensée,  ni  subir  l'orage  d'une  mauvaise 
passion.  Cet  air  pur  et  balsamique  qui  se  joue  dans  vos  cheveux 
semble  descendre  jusqu'à  votre  cœur  ;  ce  vague  murmure  .de  la 
forêt  résonne  à  votre  oreille  comme  une  mélodie.  Puis ,  de  tout 
côté ,  l'aspect  du  monde  vous  est  fermé  ;  vous  ne  voyez  que  ces 
grands  bois  qui  vous  cachent  sous  leurs  verts  rameaux  comme  les 
parois  mystérieuses  d'une  cathédrale,  et  au-dessus  de  votre  tète  le 
ciel.  Les  traditions  du  peuple  parlent  d'une  jeune  fée  A  l'œil  mâan* 
colique ,  au  front  voilé ,  que  l'on  voit  passer  sur  la  pelouse,  qui 
parfois  s'arrête  à  l'entrée  d'une  avenue ,  jette  un  regard  dans  le 

^  Telle  est,  entre  autres,  celle  de  Solitelma,  située  dans  la  Laponie  de  Pitea. 
Sa  hauteur  s'élève  k  S,796  pieds  ;  à  sa  base  même  elle  est  presque  .coustamment 
couverte  de  neige ,  et  du  haut  de  sa  cime  glacée ,  aussi  loin  que  la  vue  peut 
s'étendre,  on  n'aperçoit  que  des  montagnes  et  des  plateaux  de  neige.  A  plusieurs 
milles  k  la  ronde ,  on  ne  trouve  aucune  habitation. 
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loltitaito,  pai^  hsbsè  la  tète,  et  flTéloigne  en  poussant  on  doux  sonplr. 
Cette  ]eane  fëe,  c'est  le  génie  des  rêves  qui  s'emparent  de  tous  an 
milieu  des  forêts  da  Nord,  qoi  parfois  vous  laissent  entrevoir,  par 
une  des  innombrables  avenues  de  la  pensée,  le  tableau  du  monde, 
pour  vous  rejeter  ensuite  avec  plus  d'abandon  dans  le  calme  de  la 
letraite. 

'  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  que  j'oublie  jamais  le  bonheur  que  j'ai 
ressenti  à  suivre  dans  toute  sa  longueur  cette  route  si  peu  fré- 
quentée. Je  partais  au  point  du  jour  avec  les  oiseaux  de  passage 
qui  s'élevaient  du  milieu  des  bruyères,  planaient  dans  les  airs,  et 
semblaient  par  leurs  cris  saluer  le  voyageur  qui  s'en  revenait  comme 
eux  des  régions  polaires,  et  comme  eux  retournait  vers  les  contrées 
du  Sud.  C'était  par  un  beau  mois  d'automne.  Une  légère  gelée 
blanclie  scintillait  sur  les  verts  rameaux  de  sapins  et  se  fondait  aux 
premiers  rayons  du  soleil.  Un  ciel  pur  s'étendait  sur  ma  tète,  une 
douce  lumière  se  répandait  peu  à  peu  à  travers  les  sinuosités  pro- 
fondes de  la  forêt.  Toute  cette  nature  était  si  calme,  que  son  réveil 
ressemblait  encore  à  un  repos  parfait  :  il  y  avait  tant  d'harmonie 
entre  les  diverses  teintes  du  paysage,  entre  cette  mélancolique  clarté 
du  jour  d'automne  et  cette  verdure  des  bois,  que  le  tout  formait 
comme  un  grand  tableau  où  la  main  du  peintre  le  plus  habile 
n'aurait  pu  ajouter  aucun  ton  ni  adoucir  aucune  nuance.  Jusque-là, 
those  extraordinaire,  on  n'avait  encore  point  vu  tomber  de  neige. 
Il  y  avait  comme  un  renouvellement  ou  une  prolongation  de  l'été 
qui  formait  de  charmans  anachronismes.  La  gelinotte  s'en  allait 
outillant  au  pied  des  arbres,  et  becquetant  le  sol  comme  si  elle  eût 
^encore  cherché  des  brins  de  mousse  pour  faire  son  nid  ;  le  coq  de 
bruyère ,  ce  roi  des  forêts  du  Kord,  se  promenait  fièrement  aux 
rayons  du  soleil,  sans  crainte  des  pièges  de  l'hiver  et  sans  crainte  du 
chasseur.  Sur  les  bords  de  la  route,  la  légère  campanille  élevait 
encore  sa  corolle  violacée  comme  une  améthyste,  et  Ton  voyait  les 
fleurs  de  Yàkerbàr  *,  trompées  par  cette  chaleur  inattendue,  qui 
recommençaient  à  éclore ,  pareilles  à  ces  pensées  d'amour  ou  de 
poésie  qui  surgissent  trop"  tard  et  s'affaissent  bientôt  sous  le  poids 
de  la  vieillesse,  cet  hiver  de  Thomme. 


*  Petit  fruit  rouge  que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  provinces  du  Nord  et  qui  a 
le  goût  de  la  framboise. 

u.  4 


J'étaiiaeiil  et  libre.  Deux  cbeYaux  ii|goureax  m'entratoai^  â?w 
rapidité  sur  ooe  route  iplate»  ietme  et  jablée.  comme  une  allée  do 
jiirdia.JDeieiQp0i  aufa'e.  j'aimaîs  à  ralentir. jna  ceune  pour  voir  vok 
aouiieau  jp^yaage  xpii  se  découpait  vdana  Je  JointBint,|iMmr.Buiwe  la 
cours  d!uD«deS|gcaadsil0UYea  de  L^pouie»^^  ou^pour  contempler  XeSst 
pittoresque  d'un  hameau  bâti  au-dessus  de  la  colline.  Je  m'asrètais 
pour  causer  i^rec  les  bonnes /fana  ^ue  je  ^ucontcaisjiurjDa  route  ; 
jWrais  dansJe . cbalet, hospitalier .^Ia  mère  delamiUe  jnViRportaît 
ce  qu'elle,pouvait  offrir  demeilleur,  le  Jait  Je  plos.ficais  dans  la  phui 
belle  .tasse  de  faïence.  Le  •  paysan,  <à  qui  Je  «parlais  de  ^  récotte, .  dû 
ses.champsif  4e  ses  bestiaux,  me  reconduisait, .quand  je  voulais  nCen 
aller»  jusqu'aux  limites  de  son  humble  domaine,  et  me  disant  an  ma 
saûouant  lamain  :  Vâlhaamm  m  4Uinanjia»g  :  jois  le  iiienvenu.  una 
autrelûia. 

Le  soie,  loutexette  nature  septentriooale,  si  gravait  la  (bis  et  ji 
attrayante,  avaitun  aspect  plusKimposant.etplttSjpecueiUi.  C'étaiiuna 
ahamiantp  xhose  à  voir  que  les  clartés  du  soleil  çancbant  .colocaat 
d'jm  -dernier  reflet  l'onde  argentée  des  fleuves,  le  miroir  desJacit 
puis  s'effaçant  peul  peu  derrière  le  rideau  de  la  forât.  Alors,  À  Ja 
lueur  pAle  et  incertaine  de  la. lune ,  Jes  hautes  tiges  élancées  dei^ 
sapins ,  les  vieux  troncs  usés  par  le  temps  au  brisés,  par  Torage» 
prenaient  toutes  aortes  de  formes  fantastiques  qui  me  ra^ielaient 
les  contes  terribles  de  mon  enfance  at  les  naïves  ballades  du  noni 
de  l'Allemagne  ;  alors  tout  était  omet  et  endormi  autour.de  moi»  Jt 
n'entendais  que  lebruit  des  roues  de  ma  voiture  |;li6sant  sur  lechemîa 
solitaire,  et  les  affectueuses  apostrophes  que  le  postillon  adressait 
de  temps  à  autre  à  ses  chevaux  pour  les  encourager.  C'était  rheora 
des  doux  souvenirs  et  des  douces  tristesses,  l'heure  où  je  pouvait 
m'écrier  comme  le  poëte  anglais  : 

Spirit  of  love  and  sorrow,  hailf 

Thy  solcmn  Toice  fW>iD  far  i  hear 
MingliDg  iriUi  eteniog's  dyhiK  gale. 

Hail^  with  thin  sadlj  pleaung  tear  ^ 

Ainri  ttvré  au  charme  de  cette  solitude ,  subjugué  par  la  féerie  de 

*■  Esprit  d'amour  et  de  douleur ,  salut  I  J'entends  de  loin  ta  voix  solenneUe 
oiélée  au  mumure  mourant  du  aoir.  Salut  avec  ceUe  larme  .doue»  at  tmaUt 
(H>«  EadcUff.) 
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ces  iuiit& paisibles»  je.poafSuiTais  ma  rente  sais  ea  mesarer  la  loar 
giieiir»saDS  calculer  le  temps»  et  quand  je  voyais  briller  la  lampe  di 
ptstgifvacegard  où  je  devais  m'arrèter,  je  me  disais  :  D^àl  et  je 
regrettais  cpie  ma  course  fût  sit6t  fiaie* 

Quand  on  .arrive  dans  TAngermaonie»  on  passe  tout  à  coup  d'une 
ferre^plate  et  uniforme  à  une  contrée  montagneuse  et  pittoresque^ 
eeupée  par  de  longues  allées  firatches  et  riantes  conune  celles  d^ 
Guldbrandsdal»  parsemée  de  grands  lacs  aussi  poétiques  que  ceux  de 
h  Suisse,  et  traversée  par  un  fleuve  dont  les  rives  accidentées  ont 
souvent  toute  la.gràeei  tout  le  prestige  des  rives  du  Bhin  et  toute  la 
majesté  des  rives  du  Danube.  Là,  le  paysage  varie  à  chaque  instant; 
im  passe  d'une  enceinte  de  rochers  à  une  longue  et  verte  prairie» 
d'une  colline  aride  et  hérissée  de  quelques  arbres  chétifs  à  un  chany 
de  seigle,  d*un  jcbalet  àjine  forge.  A  l'un  des  détours  de  la  route,  oa 
ne  voit  qu'une  profonde  forêt  ;  on  descend  quelques  centaines  de 
pas,  et  l'on  est  au  bord  de  la.mer«  Les  voiles  flottent  entre  une  haie 
de  sapins,  et  lesb&timens  viennent  jeter  l'ancre  au  bord  d'un  vallon. 
L'Angermannie  est,  avec  la  Décariie,  la  plus  belle  partie  de  la 
JSnède. 

Ce  qui  fait  surtout  le  charme  de  ces  voyages  dans  les  provinces 
du  Nord ,  c'est  le  caractère  de  leurs  habitans.  Nulle  part  je  n'ai  va 
une  population  plus  digne  d'exciter  la  sympathie.  Elle  occupe  un  sol 
rude,  difficile  h  cultiver,  qui  ne  donne  que  de  loin  en  loin  une  maig» 
récolte.  A  voir  les  terres  arides,  les  pftturages  ingrats  qui  entourent 
les  hameaux,  on  se  demande  quels  peuvent  être  les  moyens  de 
subsistance  des  habitans  de  cette  contrée.  Hélas!  tous  ces  moyens 
sont  bien  minimes «t bien  précaires;  mais  le  Nordlandais  est  sobcet 
économe ,  industrieux ,  et  c'est  par  ces  vertus  qu'il  échappe  à  la 
misère.  En  été,  quand  il  a  labouré  ses  diamps  ou  récolté  ses  foins* 
il  fabrique  de  la  potasse  avec  les  feuilles  de  bouleau,  du  goudron  avec 
Ja  résine  des  pins;  eniiiver,  il  va  à  la  chasse,  tend  des  pièges  aux 
oiseaux,  et  fait  des  cargaisons  de  coqs  de  bruyère  et  de  gelinottes 
qu'il  expédie  jusqu'à  StockhoUn.  S'il  est  dans  le  voisinage  d'une  forge* 
£1  charrie  du  fer  ou  du  minerai  ;  s'il  est  sur  le  bord  d'une  route,  U 
transporte  les  voyageurs.  Une  de  ses  principales  ressources  est  le 
produit  de  ses  b^aux.  Grâce  à  tous  ses  moyens  habilement  mé- 
nagés, grâce  surtout  à  ses  habitudes  d'ordre  et  de  tempérance,  le 
MoriUandaiSy  malgré  les  gelées  trop  promptes  qui  détruisent  sa 
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moiasoD,  malgré  les  étés  phivieux  et  les  rades  hivers,  parnent  praïqoe 
toujours  à  se  créer  une  sorte  de  bien-être  que  Ton  reooanatt  dès 
que  Ton  franchit  le  seuil  de  son  habitation.  Tout  y  est  propre  et 
rangé  avec  soin  :  il  y  a  de  grands  plats  d'étain  polis  et  luisans  dans 
la  cuisine,  de  la  vaisselle  de  faïence  dans  l'armoire,  des  rideaux  aux 
fenêtres,  du  linge  fin  et  même  de  l'argenterie  dans  le  buffet.  La 
chambre  des  voyageurs  est  disposée  avec  une  sorte  de  sollicitude 
maternelle.  Là  sont  les  objets  de  luxe  que  le  Nordlandais  ne  se 
procure  qu'à  grands  frais  dans  la  ville  voisine  :  les  tentures  en  papier 
de  couleur,  le  canapé  servant  de  lit,  la  petite  table  en  bois  peint,  la 
glace  avec  un  cadre  d'acajou,  et  quelques  gravures  ou  lithographies 
suspendues  aux  murailles.  Quand  vous  arrivez  là,  une  jeune  fille  vous 
sert  en  quelques  instans  un  souper  composé  de  tout  ce  que  la  maison 
possède  de  plus  recherché  :  du  beurre,  des  œufs,  du  gihjer  rêti,  de 
la  crème  excellente.  Elle  déroule  sur  le  lit  des  draps  en  toile  d*une 
blancheur  et  d'une  finesse  telle  qu'on  n'en  trouve  pas  dans  nos 
Tiches  maisons  en  France.  Yous  demandez  votre  compte  :1e  souper, 
le  logis,  le  déjeuner,  tout  cela  coûte  quinze  à  vingt  sous. 

Après  avoir  visité  cette  demeure  du  paysan  immatriculée  depuis 
longtemps  dans  la  paroisse,  et  qui  n'a  eu  parfois  qu'à  soutenir  ou  à 
développer  les  élémens  de  bien-être  que  lui  légua  son  père,  il  faut 
voir  la  pauvre  cabane  du  colon  qui  a  dû  lui-même  porter  pour  la 
première  fois  le  soc  de  la  charrue  dans  une  terre  aride,  et  lui  livrer 
d'une  main  inquiète  la  première  semence.  Le  colon,  ou  comme  les 
Suédois  l'appellent,  le  nybyggare  (nouveau  constructeur),  est  ordi- 
nairement un  domestique  qui,  à  l'aide  de  quelques  épargnes,  croit 
pouvoir  conquérir  sa  liberté  ;  un  soldat  qui  a  fini  son  temps  de  ser- 
vice, ou  un  Lapon,  qui  vend  le  reste  de  son  troupeau  de  rennes,  et 
renonce  à  la  vie  nomade.  L'État  livre  au  colon  une  certaine  étendue 
de  terrain  à  défricher,  et  l'exempte  de  toute  taxe,  de  toute  imposition 
pendant  vingt,  trente,  et  quelquefois  cinquante  ans.  L'État  lui  donne 
en  outre  trois  tonnes  de  grains  la  première  et  la  seconde  année  de  son 
installation,  et  deux  tonnes  la  troisième,  après  quoi  tout  est  fini.  Il  se 
bâtit  lui-même  sa  cabane  en  bois,  arrache  les  racines  d'arbres  et  les 
quartiers  de  roc  de  son  champ,  creuse,  bêche ,  et  chaque  soir,  en  se 
mettant  à  genoux  avec  sa  femme  et  ses  enfans ,  il  prie  Dieu  de  venir 
à  son  secours.  Tout  pour  lui  dépend  du  succès  des  premières  années, 
du  temps  où  l'État  lui  donne  ce  qu'il  faut  pour  ensemencer  un  champ. 


SUE  U  MOUD. 

Si  la  gàée  Tieet  à  détruire  son  espoir^  si  éa  sillon  creosé  avec  tant 
de  peine  il  ne  sort  que  des  épis  vides ,  souvent  le  malheureux  est 
forcé  d'abandonner  cette  maison  qu'il  venait  de  construire,  cet  endos 
qu'il  avait  déblayé,  et  de  se  remettre  au  service  avec  tous  les  siena. 
%  au  contraire,  il  fait  une  bonne  récolte,  il  peut  acheter  quelques 
vaches  et  un  cheval»  vendre  du  beurre  et  charrier  du  minerai»  il  est 
sauvé;  il  se  crée  peu  à  peu  une  petite  rente,  et  parvient  à  se  prémunir 
contre  les  mauvaises  années.  La  plupart  de&nybyggares  sont  pauvres, 
mais  au  moins  ils  vivent,  et  pour  ces  malheureux  à  qui  la  fortune  a 
tout  refusé,  à  qui  la  nature  accorde  si  peu,  toute  la  question  est  de 
vivre;  ils  vivent,  ils  sont  libres,  ils  ont  un  domaine  qui  leur  appar- 
tient ,  qu'ils  peuvent  agrandir  et  léguer  avec  de  meilleures  chances 
d'avenir  à  leurs  enfans.  La  Suède  a  une  immense  ressource  dans 
toutes  ces  terres  non  défrichées.  On  voit,  par  les  rapports  quinquen- 
naux des  gouverneurs  de  Yestrebothnie  et  de  Nordbothnie,  que  la 
population  de  ces  deux  provinces  augmente  d'une  manière  notable. 
Cet  accroissement  est  en  grande  partie  le  résultat  des  migrations  de 
prolétaires  qui  viennent  là  avec  leur  famille  enrichir  leur  pays  en 
cultivant  un  nouveau  terrain. 

Le  Nordlandais  est  grand,  fort,  endurci  au  froidet  à  la  fatigue.  J'ai 
passé  une  fois  dans  cette  contrée,  enveloppé  dans  une  lourde  pelisse; 
le  paysan  qui  me  servait  de  postillon  n'avait  que  sa  veste  de  vadmel, 
et  ne  souffrait  pas  de  la  gelée  comme  moi.  Les  femmes  sont  d'une 
taiUe  ferme ,  élancée  ;  elles  s'habillent  avec  goût  et  nattent  leurs 
cheveux  avec  grâce.  Leur  physionomie,  ainsi  que  celle  des  hommes, 
a  un  caractère  de  douceur  et  de  résignation  touchant.  Cette  exprès» 
sion  de  leur  figure  est  parfaitement  celle  de  leur  caractère.  Je  ne 
connais  pas  de  nature  plus  honnête,  plus  franche,  plus  facile  à  satis- 
faire, que  celle  des  habitans  de  la  Nordbothnie  et  de  la  Yestreboth* 
nie.  Si  vous  les  rencontrez  sur  votre  route,  pas  un  d'eux  ne  passera 
sans  éter  le  premier  son  bonnet  de  laine  pour  vous  saluer;  s'ils  con- 
duisent une  charrette ,  ils  la  mèneront  jusqu'au  bord  du  fossé  pour 
faire  place  à  votre  voiture.  S'il  vous  arrive  un  accident,  ils  accourront 
aussitôt  pour  y  remédier ,  puis  s'éloigneront  sans  demander  ni  at- 
tendre la  moindre  récompense.  Ils  naissent  en  quelque  sorte  avec 
le  sentiment  de  leur  pauvreté;  ils  apprennent  de  bonne  heure  à  aimer 
le  travaO,  à  supporter  les  privations ,  et  le  plus  petit  secours  qu'on 
leur  donne  leur  cause  une  joie  sincère.  Un  jour  j'avais  pour  postillon 


Mftdit  dei|Mtone«w,  éPuM  Agnie  douce  0t  aiiMHe.  lieMag  A 
feroate«  Je^liB'denaiiAiiqiiti  était  :fl  m'epprtt  qm-  swpère  mA 

vWBe  eUnMI^  Itti  vlUf  K'pivS 'J0I1IIB  ^C'  cVBft*  SMS  ntiRa^ec  ws^sobois 

mvieiit  tes  dMêfentas  femes^,  et  1  avait  tfft  fUre  eomne  eio. 
9è9  lige  4e  dix  ai»,  3  étaMenIrë  cemmedemestiqie^dierfiBrflMltra 
é»  fiosie dtt  tillage  foinn;  lé-  ligagnaM  sa  noarritnre,  de»  dmniaea 
et  vue  paire  de  souliers,  et  rien-de  ploa.  «  Coumeol!  leidb-je^  riea 
db  pT«7  pa»  mènie  tm  peo  d*afgeBt?  pas  même  tore tesvfttemeiB t 
a^Bmi  f  momieiir ,  me  répondiVil  avee  une  adtairable  nHgnatfoD: 
fl^mis  safiest  Les  récoltes  sont  si  mauyaises  !  les 'pauvres  gens  ont 
tant  de  peine  à  vivre!  Jfe  sois  bien  content  d'halte  dam  Irmaison  éb 
Bran  naître  9  dePaider  dans  ses  travaux,  et  de  gaginer  ainsi  narnoni^ 
ffture.  Tontes-  les  années,  ma  mère  et  mes  soeurs  me  font  une  Tester 
nn  pantalon,  et  je  n'ai  besoin  de  rien,  i»  Quand' je  le  quittai,  je  lui 
mis  dans  la  main  quelques  skeHings.  H  les  compta  ^vec  smrprise,  me 
rq;arda  en  silence ,  comme  ponr  savoir  si  je  ne  m'étais  pas  trompét 
îpuis  je  vis  une  larme  rouler  dans  ses  yeux,  et  il  me  Atr  r  Yons 
nf  avez  donné  autant  que  ma  pauvre  mère  me  donne  quand  je  vais  k 
Toir  à  Noël.  » 

Une  autre  fois,  c'était  un  vieux  soldat  qui  aivait  ftdt  la  campagne 
de  Finlande  et  cette  de  Norvège,  qui  occupait  nnehoêtSUe  ^^  sur  les 
Bords  de  la  route,  et  recevait  en  outre  uoepension  annneHe  d&6  ri»- 
dalers-banco  (environ  12'fir.].  Il  me  racontait  qu'K  devait  dans^el- 
ques  années  être  libéré  du  service  et  quitter  sa-bostiille.  Héis  iinvalt 
é^  pris  ses  précautions  pour  revenir  :  tout  en  restant  sol(lBit,9était 

<  L'armée  Buédotee  mt  divisée  m  dMapettie»  :  Tase  qo'M  appeDe  l'efunie 
enrMéeou  ioldée,  FaulM  l'année  indelta.  Celle-ci  ne  reçoit  peint  de  paye  en 
argent  et  ne  fait  point  le  seryice  dé  garnison.  Les  régiments  sont  dispersés  dans 
ftv  diwwoft  prtvnwes f  dlaque  «officier,  elia^eBe«s*^fiei«r et  SQiiai«^l»fi«la^ 
anee  d'uM  pri^riété  qa'i>MppdiA  (mimt,  ig^îh  imt  vaMi  lu»-mtett  ei  doia  4e 
reyena  remplace  pour  lui  la  solde  régulîèce.  A.  mesure  gu-U  aranco  en  gnde,  il 
change  de  domaine  et  en  prend  un  meilleur.  Eh  se  retirant  du  serrîce,  iT  quille  sa 
WiffiZfo  et  reçoit  una  pmsion  de  retraite.  £n  automBe*,  tau»  léftvéginriMi-ie 
tmâéÊtOi  ta  réuaiSMoi  daaste  dHtcs  onapemens  ^  kam  aoat  nniiiaiafii  pmn 
fiire  l'exercice  ;  c'est  là  le  aeul  senrioe  auquel  ils  soient  astreints  en  lan^s  de 
paix.  Le  reste  de  Tannée  ils  sont  laboureurs,  et  malgré  le  peu  de  durée  de  leuxs 
«xerciees,  de  i'atis  de  tous  ceuxqni  les ontrus  manuBUYier,  tes  régimans  fonneat 
ilwn^iimiB  iieopea»  fc'afgielurtMi  èfè^nmdêUa^  «li  iittfkimillfln>daneaB 
les  éfionMDiates»  dau  delà  fin  du  xtu*  siècle  fca  fut  OwdeaXI^  eiéciilAiaeMe 
aage  réforme  en  reprenant  une  quantité  de  terres  affermées  à  la  noblesse  pour  de 
Mv-minlmes  redeTancas ,  et  «n  ht  SîTisant  ainsi  entre  tes  officiers  et  tés  sofibis. 


êCM:  ts  1IM]>«  ^ 

'w?mf  wfbffigutt  f  n  a^éttil  clioAt  un" joif  mptaccBrarff  cnllf^  feftut 
et  hrftrft  ;  son  Qhtinpétirit  dSfridké  6t  w  nuiimrcoiBÉl'uitê*  Il*89ni% 
en  laisoii  do  sescampiigiios  6t  de  ses  biessnraf  le  nuniBiiiiii  ds'lBirt^ei^ 
^lAnTi  Myiron  AD'flr*  psrsir  »  ft randt  tfois  fsèhesv  Qodliwiiio'iilMH^ 
m  diOTalf  6t  B  enrisugesit  flon*  urenir  pfav  joycuwinrat  qnefemi^ 
chsodimrisietiy  qui,  apièsflvoir  Tendu  penduit  dËctMHhi  scMra  €ft  dfli 
épices,  sfen  va  dîms  une  preyince  acheter  on  ehftteattetderient  sel» 
gnenr*  de  ffllage. 

Sais  autant  les  honimea  dé  cette  contrée  sont  boas -et  servisbles 
îQuand  on  lestnrite  avec  nénagementv  autant  Us  dis?  tennent*  télHI^ 
€l>stiBés  et  quelquefois  violens  dès  qu'on  emploie  orec^  eurla-  ftrce 
fm  les  menaces,  car  ils  affient  ilenr  douceur  habitucAeide  caraetto 
m  sentiment  de  fierté  qui  ne  tolère  ni  le  dédain  ni  Pànrrogance.  Ik 
«>nt  fiers  de  leur  paurreté  honnête,  de  leur  vie  laborieuse^  undsindS* 
pendante.  Si  limitée  que  soit  retendue  de  leur  domaine,  ce  domaine 
est  &  eux,  et  personne  n'a  le  droit  de  leur  en  demander  compte.  Ik 
■e  prétendent  pas  qu'on  les  traite  comme  de  grande  propriétaiieSj 
nais  ib  ne  yeulent  pas  non  plus  qu'on  les  croie  fermiers.  IH  mattre 
mi  esclave  (Hvarken  herr^  Mer  dave),  c'est  là  leur  dbyise.  1\mte  lemï 
modestie  et  tout  leur  orgueil  sont  dans  ce  peu  dé  mots. 

B  n'y  a  point  décote  publique  dans  lescampagnes  de  là  ITesBrébodl* 
«ie et  de  la NorAMrthnie.  Les  paren» font  eux-mêtees-t  sous  lâdlree- 
tion  dn  prêtre,  l'éducation  de  teursenfons,  et,  pannes  ouricBes,  ttnis 
les  paysans  de  cesprovinces  saTcnt  Kre;mais  ils  n'en  sont  pasencore 
^enus,  comme  les  paysans  de  la  Norvège,  à  s'assocTer  enHreeux  pour 
veceroir  des  journaux  et  se  procurer  des  ouTrages  de*  IfltératUre.  Ib 
lisent  ce  que  lisaient  leurs  pères  r  la  BIfilè,  les  sermons  dèr  prédica- 
teurs suédois  et  le  catéchisme  de  Luther.  Leur  espritf  simple  et  natt 
«^  pas  encore  été  agité  par  la  polémique  des  partis  ;  Iteun  tnihcipes 
liéréditaires  n'ont  pas  encore  éMr  mis  en  dfsenssiou,  ettouVs  leur 
icience  politique  et  sociale  se  résume  souvent  dans  ces  dèurmots'i 
Bieu  et  le  Jtot . 

H  y  a  quelques'  années  quH  se*  ftrma  pamF  en  une*  societCF  qttt 
f  abord  obtint  le  suffrage  des  hommes  éclairés,  mais  qui  peu  à  pm 
en  est  yenue  àun  état de^ sectie  dissidente.  OnFapprile  la  socKté  div 
'Èêeteuf9*  Sans*  Forigine,  son  unfii{ue*  ma&iiue'  étaiV  deMpe  et  detrs^ 
tailler,  de  travailler  tonte  la  semaine  avec  patience,  avec  résignatiotf, 
^ée  Bre  le  dimanche  la  BiUe  et  lealivres  ite  Lutter .  Mais»  en  prttHnit 


CI  LVTTBES     . 

11id»itiide  d'étudier  laBiUe,  le  paysan  voulut  aToir  le.droit  derintei- 
prêter.  Il  repoussa  le  texte  des  coauneutateurs»  Texplicatiou  desprèr 
treSt  et  se  fit  une  doctrine  i  lui*  On  vit  des  paysans  s'en  aUer  à  travers 
les  campagnes  comme  des  missionnaires^,  rassembler  dans  une  grange 
la  population  des  hameaux,  et  s'écrier  que  renseignement  des  prèt^ 
n'était  qu'un  mensonge  ;  que  la  parole  de  Dieu  se  trouvait  dans  la 
JBible ,  dans  le  catéchisme  de  Luther ,  et  que  tous  les  autres  livrer 
devaient  être  brûlés.  Bientôt  cette  doctrine  des  lecteurs,  si  simple^ 
ai  morale  et  si  respectable  dans  ses  premières  manifestations,  d^é* 
néra  en  mysticisme  qui  produisit  des  scènes  extravagantes.  Lesap^ 
très  ambulans  disaient  que  les  hommes  étaient  encore  enveloppés  de 
ténèbres  et  plongés  dans  l'iniquité;  qu'ils  devaient  être  éclairés  tout 
d'un  coup  comme  saint  Paul,  et  convertis  subitement  par  un  effet  de 
la  grâce  divine  ;  que  la  foi  était  le  seul  moyen  de  salut,  et  qu'avec 
une  foi  vive  et  profonde,  les  oeuvres  étaient  inutiles.  Us  enseignaient 
aussi  que  le  corps  pouvait  impunément  s'abandonner  au  vice,  se  vau- 
trer dans  la  fange,  pourvu  que  l'âme  restât  en  contemplation  devant 
Dieu.  On  vit  alors  des  jeunes  filles  quitter  leurs  vêtemens,  persuadées 
que  la  foi  les  empêcherait  de  sentir  les  rigueurs  de  l'hiver.  D'autres^ 
par  le  même  principe,  prirent  la  résolution  de  ne  plus  manger,  ^ 
quelques  prosélytes  trës-fervens  transgressèrentsans  remords  les  com» 
mandemens  de  Dieu  et  de  l'Église  en  se  disant  que  leurs  âmes  no 
jprenaient  point  part  à  leurs  joies  chamelles. 

Une  fois  que  la  société  des  lecteurs  en  fut  venue  à  ce  degré  d'abei^ 
ration,  on  comprend  que  non-seulement  les  prêtres,  mais  les  foncùon- 
naires  civils  durent  la  combattre  de  tout  leur  pouvoir.  Cependant  ib 
engagèrent  la  lutte  avec  prudence,  car,  malgré  ces  égaremens,  il  y 
avait  au  fond  de  cette  association  des  lecteurs  un  tel  principe  d'hon- 
nêteté et  de  vertu  que  les  hommes  sages  craignaient»  en  l'attaquant 
avec  une  rigueur  outrée,  de  provoquer  une  réaction  trop  violente  et 
d'anéantir  à  la  fois  le  bien  et  le  mal.  Ce  fut  par  de  douces  exhortar 
tiens,  par  de  tendres  remontrances,  que  les  prêtres  parvinrent  à  rie 
mwer  les  apôtres  de  la  société  à  des  principes  plus  sains. 

Aujourd'hui  cette  association  subsiste  encore,  mais  dégagée  desea 
fausses  doctrines,  et  ramenée  à  son  essence  primitive.  J'ai  rencontré 
4ansla  paroisse  de  Skellefteâ  un  jeune  paysan  qui  en  faisait  partiet  et 
qui  savait,  je  crois,  toute  l'Écriture  Sainte  par  cœur,  car  à  chaque 
instant  il  en  dtaitqnelque  nouveau  verset.  Son  père  et  sa  mèreétairâ^ 


âuri  de  la  80c^  des  lecteonv  ainsi  que  sa  soear,  jolie  Monde  aox 
yen  bleus  tin  peu  trempés  de  mysticisme,  avec  laquelle»  je  l'avoue^ 
j'aurais  mieux  aimé  Hre  le  roman  de  Lancelot  du  Lac  à  la  mamére 
de  Paolo  qae  la  Bible  à  la  manière  des  méthodistes.  Tonte  cette  fa- 
mille accomplissait  religiensement  les  deux  principales  maximes  de 
Tassociation,  travaillant  da  matin  au  soir  chaque  jour  de  la  semaine» 
et  le  dimanche  faisant  une  lecture  pieuse. 
-  Après  la  joie  que  Ton  éprouve  à  vivre  au  milieu  de  cette  intéres- 
sante et  honnête  population,  il  en  est  une  autre  non  moins  douce  à 
ressentir,  c'est  de  passer  successivement  par  toutes  les  gradations  do 
Fexistence  sociale  et  de  la  proqiérité  matérielle  ;  c'est  de  voir,  à  par- 
tir des  derniers  marais  de  Laponie,  à  mesure  que  Ton  avance  vers  le 
8udi  un  sol  moins  aride  et  une  race  d'hommes  moins  misérable  ;  c'est 
de  voir  les  magnifiques  forêts  de  sapins  succéder  aux  chétifs  bouleaux^ 
les  champs  d'orge  aux  pâturages  déserts,  et  les  hameaux  aux  chaleta 
isolés.  A  Haparanda,  on  trouve  déjà  de  belles  et  riches  maisons  qui 
pourraient  faire  l'ornement  d'une  grande  ville,  im  commerce  actif  et 
des  bàtimens  qui  vont  jusqu'au  Brésil  porter  les  productions  du  Nord. 
A  Pitea,  il  y  à  une  école  où  l'on  ensdgne  le  latin,  l'allemand  et  le 
français. 

Après  quatre  jours  de  marche,  nous  arrivâmes  à  Um^.  C'est  une 
Tille  de  quatorze  cents  âmes,  située  à  trois  lieues  de  la  mer,  au  bord 
du  fleuve  qui  porte  son  nom.  On  y  trouve  plusieurs  grandes  rues  cou- 
pées régulièrement,  des  maisons  bien  bâties,  une  école  latine  et  une 
librairie,  la  première  que  nous  ayons  rencontrée  dans  tout  le  Nord 
depuis  Drontheim.  Le  libraire  reçoit  tous  les  ouvrages  d'histoire  et 
de  littérature  en  commission.  Il  n'achète  que  les  livres  de  prières 
qu'Q  relie  lui-même  et  transporte  dans  les  différentes  foires  des  eu* 
virons. 

Cette  ville  est  la  résidence  du  gouverneur,  le  chef-lieu  de  la  Yesr 
trebothnie,  vaste  province  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  que  nous 
venions  de  parcourir.  Le  long  de  la  céte,  le  sol  est  plat,  bien  cultivé 
et  fécond  ;  mais,  à  l'ouest,  on  retrouve  les  plaines  marécageuses  et  les 
pâturages  arides  de  la  Laponie .  La  population  est  plus  nombreuse  que 
dans  la  Nordbothnie.  Elle  s'élève  à  peu  près  à  cinquante  habitans  par 
mille  carré. 

n  y  avait  près  d'Umea  un  écrivain  dont  je  connaissais  les  œuvres  et 
que  je  désirais  voir.  C'était  M.  Grabtrôm,  le  poète  le  plus  septeor 

4. 
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ifDîy  après  atoirecc^qiê^pendaiit  qocfqiia  anftêeB^wiè'^tMrffé^lpM^ 

poiirtonplétem'Vi^peélkiii&9  a  ép<yftt6  Ivfife  ^TnfetcMM  poBU^ 
la  fine  de  Franzen •  Il  habitetm  "pteâijtèrtâtesmpBBgAe^  frmefiMe  A 
iHiflie.  Affèsle  êkner^  flme  proposa  deniycx>«iiifev  «f^flmisptd 
iLfcc  Joie*.  Noua  Cra?i5r8fl[iM9y  Ams-nneToilnrei  Hgênsv  mcfgmtt 
iM'êt  de  sapina,  une  phine  qui  tenait  d^beraAnmeraergeAesdnirge 
«n  moittonneiifs,  puia-BQiiavpercAnes'à  Feattéédhariamea»  me 
Mleel  large*  mdBeii'eBtefifée  d'att-enelea;  ifMriina  sienne.  fiMIè 
vBflsenre  esc  ashs*  nne  CBannaBfte  SKnaiaoBr'i  "eiie  ck  passe  sm  oavn 
#iHie  coHine  d*eù  Va  regarè  plane  snr  nv  ?  «ste^epaee*  ItèBdéMr  «1 
rCglise»  «a  mMes  ifin  dmeÂèfe,  iiaftéglna  giià^pv»  dli  iB^iKUkK 
MBmrqiiable  par  sa*  strnetuie  simple^et  éMganto'v  La  €éMBere8t:p«i. 
lagée  parBD  rrrfDprafand  que  k  tmfit  é»mtÈgm  9  frmmk  Mm  tm 
vK  96  fleuve  oont'iea  grannes  lanies  fleseeiMieM»'  nMQewvesBaBBBv 
laafêf.  OttToit  qne*œ  flewe  ^^endul  aafepefiais«rlaoèt»; 
eomme  me  le  disait  M.  Grafstrom,  les  fleuves  du  Nord  n 
•KTieiHaréiilMit  leeorps  s'UhfiBeseus  le  poids  liés  aiMiil«s»4UI«M 
m:  qnitté  son  ancienne  couche  et  s*en  est  fait  unesouvelle  aupied  A 
la  Taflée.  De  FautrecMé  eM  une  montagne  dantles  Bâmc^MB-ef % 
fjme  revêtue  de  sapins  'Sombres  ferment  un-  eeolraste  frappant  wet 
les  terts  enclos  et  les  champs  fSconds  qui  entourent  le  picabytife. 
Bans  le  tomtainy  on  apercevait  les  dernières  nnisons  dTfJraea  et  les 
mâts  des  nafvires.  C'êtart  te  soir.I/ombre  commentait  i  èescendre, 
vais  une  lumière  nrgentée  imprégnatt  encore  tout  lepaysage,  et  8  f 
avait  tant  de  calme  dans  la  campagne,  tant  de  recueillement  anioar 
de  la  vieille  église,  qu'on  se  sentait  arrètéli  par  une  deces  tagoeset 
mystérieuses  influences  dont  on  ignore  la  cause  et  dont  on*  sobiC  le 
diarme. 

Lorsque  nous  rentrâmes  au  presbytèrCt  la  flfle  ie  IVamen  avait 
d^  posé  sur  la  table  la  nappe  blanche  et  les  tasses  de  porcelaine.  On 
BOUS  servit  du  thé  et,  ce  qui  était  plus  rare,  du  melon  raâripar  un 
beau  rayon  de  soleil  sur  cette  terre  boréale.  La  chambre  où  nous 
itions  réunis  était  ornée  de  gravures  et  de  tableaux.  Dans  une  chambre 
toittne,  j'avais  trouvé  une  collection  nombreuse  d'ouvrages  de  ltt((* 
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ntore  et  qiidque»«uMde  ces  bouncmikde  poéries  dont  la  Toe  ledt 

rée  à  l'écart,  loin  du  bruit  et  du  monde,  cette  heureuM  vie  de  ftanOlc 
cooflacrée  par  les  muses,  islairéa  gar  l'amour,  soutenue  par  la  UA^ 
était  eDemème  une  charmanCefeâi». 

Le  lendemain  au  matin,  nous  nous  embarquions  sur  le  bateau  k 
iwpear  U  Nardkmd^  Le  4^  était  d'un  Mev.  limpide  ;  le  fleuie.  affl^ 
«M  clarté  transpaara iat  Dm  Ioqpki  li«M  de  hsmîUaiidMSWMIés 
■MMIsorlaplalMs  ae-dieMipritia«seuBed»l»Msaoliltaii^ 
en  légères  banderoles.  Le  srtMf  projetait  sur  V»  mriton^dWtoel'un 
rayon  de  pourpre  ;  les  oiseaux  cbantaient  dans  les  sillons,  et,  dans  la 
moment  où  nous  dasoendiona  sur  le  riYfl(g^«  les. rameaux  d'arbres, 
balancés  par  le  vent,  laissaient  tomber  à  nos  pieds  les  perles  de  la 
rosée.  Le  bateau  allait  nous  mener  vers  le  sud,  et  cette  nature  sep» 
tantdooale  m'apparaissaifc  au  dernier  marnent,,  plm  bdla  et  ^us 
attiajanleiiuft  jamais;oneàt  dit  41'elle  s'était  paréa^ceieuHàponr  las 
faiagaun,  ainsiipa'iineCaaNnft'Cbérie  qplf  àL'benre  ou  on  lagulttat 
paus  laisse  voir  en  elle  phia  de  frftca  et  de  tendresse  ^  cwuM  pour 
Mprfaoaer  dansl'lma  uodeanief  désir  et  un  dernier  xe^L  Quaadto 
litfaauvicade  bord»  «uand  leaanon.dennale  signal  du  départ,.  jfEi  ma 
fetomoai  vjpcs  cette  tem  du  Stord  ipie  l'avais  été  si  heureux  d&paRp 
«Durif.  le  luidiaadieu:  avec  deslarmes  dans  le  cœnii,  et  quand  eUa 
ikpanst  à  mes  ]f^iex,  quand  je  me  trouvai  seul  sur  la  pleine  mer«  il 
me  sembla  que  je  venais  d'ensevelir  encore  un  des  rêves  dorés  de  ma 
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Départ  du  Hâyre.  —  Le  pilote  des  ties.  —  La  capitale  des  FérOe.  —  LliApîul  dé 
Thorshayn.  —  Troupeani  de  moutons.  —  Gbasse  din^  les  montagnes.  —  Pècka 
dn  dauphin.  —  Kirliebo.  —  Costume  des  haMtMin,  —  C«ates  ei  siq^oratlttaw* 
— La  danse  nationale»  — •  Moniale  du  commerce. 


A  K"*  LÀ  GOMTBSSX  U8INKA  DB  B. 


Le  14  juin  1839,  à  midi,  la  corvette  la  Recherche^  commaDdée  par 
M.  le  capitaine  Fabyre  * ,  appareillait  dans  le  port  du  Hârre  pour 
entreprendre  un  second  voyage  au  Spitzberg.  Le  ciel  était  pur,  la 
mer  calme  ;  une  foule  de  spectateurs  venaient  de  se  ranger  le  long  do 
quai,  les  uns  pour  satisfaire  un  sentiment  de  curiosité,  d'autres  pour 
nous  envoyer  encore  un  dernier  adieu.  Debout  sur  la  dunette,  nous 
regardions  tour  à  tour  la  terre  de  France  qui  s'eflfaçait  p^  à  peu  der* 
rière  nous,  Tespace  immense  qui  se  déroulait  à  nos  yeux,  et  tour  k 
tour  notre  pensée  s'en  allait  du  passé  à  Tavenir,  des  regrets  d'affection 
aux  désirs  de  voyage. 

Un  dernier  cri  jeté  du  haut  de  la  grève,  un  mouchoir  que  nous 
voyions  s'agiter  dans  l'air,  nous  rappelaient  douloureusement  tous 
les  trésors  d'amour  auxquels  il  nous  fallait  renoncer  ;  puis  la  vague 
limpide ,  flottant  au  bord  de  notre  navire,  semblait,  dans  un  doux 
murmure,  nous  parler  des  pays  lointains.  Hélas  !  quel  est  le  voyageur 
qui  n'  a  point  passé  par  toutes  ces  alternatives  de  souvenir  et  d'attente, 
de  regret  et  d'espoir?  Quel  est  celui  qui,  au  moment  de  quitter  le  sol 
natal,  n'a  pas  senti  d'avance  germer  dans  son  cœur  la  douleur  de 
l'éloignement,  et  ne  s'est  pas  dit  ce  que  le  pigeon  casanier  disait  à  soa 
frère: 


*  Les  antres  officiers  du  bâtiment  éuient  1IH.  de  Langle»  Genêt,  Chastelier» 
Saint •Tulfirane ,  enseignes  de  vaisseau;  Normand  et  Veray ,  élèves  de  premier» 


L'absenee  «st  la  plus  grand  des  maux. 
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Mais  une  sorte  de  loi  instinctîTe»  une  force  indéfiniasable  et  souTeot 
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irrénstible,  Tattrait  mystérieux  des  choses  ignorées,  le  besoin  de  voir» 
et  toutes  ces  rèTories  aventureuses  qu'on  appelle  généreusement 
amour  de  la  science,  et  qudquefois  aussi  la  fatigue  d'un  esprit  ma» 
Jade,  nous  obsèdent,  nous  pressent,  nous  poussent  hors  du  cercle  où 
notre  vie  semblait  devoir  s'écouler  dans  un  repos  uniforme.  Nous 
partons  sans  emporter,  conune  Ënée,  nos  dieux  domestiques,  et  nous 
allons  au  loin  sans  songer  qu'à  notre  retour  nous  frapperons  en  vain 
à  la  porte  d'ivoire  par  laquelle  passèrent  les  rêves  dor^  de  notre  jeu- 
nesse; qu'à  la  place  des  douces  affections  qui  charmaient  notre  vie, 
nous  ne  retrouverons  peut-être  que  le  deuil,  l'indifférence,  l'oubli* 
Tandis  que  nous  nousabandonnionsaux  tristes  réflexions  du  départi 
la  brise,  qui  d'abord  n'enflait  que  légèrement  nos  voiles,  comme  poi^ 
nous  retenir  plus  longtemps  en  vue  du  sol  de  France,  fratchit  tout  à 
coup  et  nous  pouasa  rapidement  au  large  ;  puis  elle  tourna  contre 
nous,  et  nous  nous  mtmes  à  louvoyer  péniblement  pour  sortir  de  la 
Manche.  Le  cinquième  jour,  nous  n'avions  pas  encore  doublé  la  côte 
d'Angleterre  ;  nous  étions  au  pied  du  château  de  Douvres.  Au  vent 
contraire  succédèrent  le  calmée  et  la  pluie ,  les  deux  accidens  atmo- 
i^hériques  les  plus  ennuyeux  dans  un  voyage  maritime.  Quand  les 
voiles  privées  de  vent  s'affaissent  et  tombent  avec  lourdeur  le  long  des 
mâts,  quand  la  brume  enveloppe  l'horiion,  et  qu'une  pluie  inces*> 
santé  fatigue  la  patience  des  promeneurs  les  plus  intrépides,  l'aspect 
d'un  navire  présente  un  tableau  assez  singulier.  Tandis  que  les  ma- 
telots, la  tète  enveloppée  comme  des  moines  dans  le  capuchon  de  leur 
caban,  se  tiennent  silencieusement  accroupis  au  pied  des  bastingages 
ou  contre  la  chaloupe,  les  passagers  s'en  vont  cherchant  quelque  dis^ 
traction.  Celui-ci  écoute  les  récits  de  la  vie  nomade  et  les  histoires 
de  naufrages  ;  celui-là  ébauche  un  dessin  auquel  un  mouvement  de 
roulis  imprime  tout  à  coup  une  tache  ineffaçable  ;  cet  autre  essaie 
de  se  dérober  la  vue  des  nuages  du  ciel  en  s'entourant  d'un  nuage  de 
fumée.  II  en  est  qui  se  mettent  hardiment  à  l'étude  ;  mais  bientôt 
llmpatience  les  gagne  aussi,  l'ennuie  se  peint  sur  leur  figure  ;  ils 
ferment  leur  livre  pour  venir  voir  où  est  le  cap,  pour  danander  conn 
bien  on  file  de  nœuds,  et  consulter  l'expérience  du  timonier  sur  l'état 
jda  l'atmosphère  et  les  probabilités  d'un  changement  éa  temps« 
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Le  25t  enfin,  le  wmi  itmÊÊm  mii  mé^  «I  laS^^Ams  la  nuit, 
aperçAmes  nne  grande  mne  de  rocs  csfféSf  debevt  en  nflies  dft- 
lOcésn,  cxmne  Qne^InrtcMRie  t  CnMdliniewilteÉ^^lvIMMettt  nt^ 

4e  roches  j  et  des  muntagens  «  lee  nnos  0flMMi€ei*e(  wAnkntei^ 
ffmtres  tailMes  è  ihe  ai^ie,  0'éln«aC  dftan  fc«l  jet  an^dtomB  iet 
^^^fuSf  et  portent  oenafte  MWieQr  MiecevftiiMM  flene^ife*  Bepiee 
fnminantMtr  tonte  leur  AirfMe,  mi  wytitqiflIn^fMftMlà'iif  Mirai 
m  i^BgeceuoQ  :  e  eieieni  rai  roeMn  nnoi  oomne  mms  wWÊmmfi 
aefcidées  cà  et  M  par  des  bries  proOindes,  on  aipeiAtifnne  d»l%nlig 
par  lea  flets.  La  brame  gfWNre  qvi  relonMt  neoMM  nn  vHHe  de 
denil  le  long  de  eea  mentagnei,  le^lnigaet  bnndeai  da  mpenra  frii 
tfi^gnnlent  leur  swniLi»  leafleto  aragem  qni  leWarfea*  èlear  pMR 
tant  contrilMiaR  k  doanaer  à  ee»  ttHreapcal  te  pimaanHHt  et*  te  ping 
Urange.  De  tona  cfMéa  oena dmchiOBa  vne  peintede  dndiert  «ai 
iAilation,  et  nonan'en  cH^tkigQiM9pai«ty  carilnY  e  quedepairrrei 
^flèanea  sitaéea  à  ne  langne  diitanee  Knoe  da  Vantiv,  caoléea  an 
pied  des  rocs,  si  élriftei  et  si  baaseiv  qn'on  ne  ks  dfcwifie  qm 
fcrsqn'on  arrive  snrleUen  même  oà  ellca  eont  eanstimlteB.  Teva  te 
■Mftin,  nmistirftmeaun  codp  de  canon  pemr  aypelet  ai  pflote;  mail 
nons  n'éveilUtties  qu^mie  troupe  demnoattat  et  de  ketWMdiw^ 
iTenfaireBt  en  ponamaA  nn  cri  ranfae  et  platetif .  On  cMA  dm  aaost 
tagnea,  on  ne  voyait  aocna  mmiicmtnt  ;  on  eikt  dittuneterra  dtatrtë 
im  ensevelie  dans  te  rilean  de  la  mort»  Une  kamm  apiès,  nnna  aflfé^ 
tlHKa  notre  signal,  <*  nonr  inlmanpar  apurtawir  dhnala  laintiii 
«ne  barque  qui  ^«vanfairvnra  ■anSypofftmikmaBBaàokairMmt'ai 
laot  #mieperebe:  tfétaM  h  lnn|n»  du  pitelr.  ■  naante à  6oa8  di 
■atie  Mtf iment,  ét^  pum  sa  danim  pins  d'ananrisn^  mit 
iteaièlte  une  moitié  de  tige  de  tainK»  Vendant  qm! 
iMd  pour  éviter  laa  éeneHa  ef  pénétrer  danafo  détrait.de  Thonhmsi 
teFérSien  examinait  avoe  uneemiasité  d^eafant  tentai  toa^ 
«e  rafttirafl  de  la  Jtsdterdte.  Jaamia  fl  nTavait  yv,  disiit-il«  am 
ieaanavire.  LliflMtaeleen  enivre  loi  famtnaf  t  les  feus»  et  te  cabestM 
Clait  ponr  teiunediose  prodigienm.  Cet  homme  «vait,  in  resta,  mm 
Komie  et  honnête  pbysionomte  qai  sambteit  nonapsésagar  BlnmaiM 
fêté  des  insulaires  que  nous  allons  Toir,  en  même  tempa  qtmmà 
eostarae  nous  annonçait  tenr  misère,  m  veste  de  ? adÉMJI  et  sa»  pmK 
talon-amientété  al  samrent  rapiécés  qaTê  paiag  dhtIngnaH  on  gélnil 
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MOB  flt  jeter  rnere  diuf  tnc-tavs  asKi  torgc,  imIv  pflQ*tfêDp&t  m 
■m-Ao  Uiofrinfiir.  CTèst  R^  grfliidB  iMtc^dv  psys^  on,  prar  hiIimi 
(■re,  l^inlque  vflle,  lé  fl^our  du  gouverneur,  du  jvge;  le  eenfre  flh 
Moneree,  breC,  Is  eRêAMl  topèeheor  nemfe  les-nerfeaks  à  M 
Mfimif  ceomie  nip  pref  taiM  êSbonmirc^vcMte  ceKen^  Virh.  R'^ 
s  kidleièMlcft  ifM  le  idnrdeTIm'rfuifB  élail  dljàéciilldHitlee  cIm* 
rffnegdo  pays,  et  e#«8»  iiMliqueeneore  sdii  «rfglDe'pribMie.  ITeit 
là  fw  le»  heMtoae  deg  PérSeeewBiieinltoieMli  eititfcii  ■  JlqwB  ewafcl 
penrpigerle^rgqBerelfleeCdiilIfcéiBi  9orleBffsfBtêrtli»^:c'^M(Hà^%t 
TwÊk  M6  le  peapte  edepie  kir  itiT^fon  efeiélkisiie,  et»  tsr  le  in*  Ai 
smr  fliècle,  se  covrertil  eu  ptoUJtiBfBwiie,  Eidb,  ^a»  dhai'Jo  dé 
fioef  en  y  cempte  MjewdTnd  unedhnnede  fiiBtlioiiiMdïQB  puMisi 
et  shr  cent  dequiile  libitaiis.  Ia  sitatftien  de  uslleiillii  est*  aingir 
Kre  et'  très^pittoresque.  Qifra  se  rtpiitsuitc  raftHid  da  ^gtMtb  vi 
dBBi^cerrile  de  meetagnes  eemipées  et  aenyagee.  Urtf'êMrv^oieleBgiie 
de  tefïe,  ooplolAt  un  banc  de  roéhe  posé  en  droHelIgne  an  mHied 
dfes flots,  au oentre  dn  cercie,  eonune  voe  flàtben  nlHcffi  df^sn  are; 
fTertmr  ee  banc  de  rodie  que  la  plnpnt  des  maisene  ont  *étè  oon^ 
flniites.  Elles  sont  toofev  rnigêes-symftplqiieneiit*  sor  demUgnes^ 
et  serrées  Pnno  contre  feutre  comme  tes  bonCffaes'  et  la  fNaee  dk 
Leipzig  dans  les  grands  jour»  de  Mre.  Lea  mea  fiâ  Iraveraent  ee 
Mtàe  amas  dliabitationseofft  si  étroites,  qoe  deoi  cftermumry  mar- 
efeeraient  pas  de  nront,  et- v  rooaMeoaea,  M  escarpées,  que,  pemrfMp 
ipoir  y  passer  en  certains  endroits  tnee  <incffqne  chanoB  de  sttuiiM,  *■ 
flivt  se  cramponner  an  roc  arec  les  pieds  cit  les  mÉins.  Enmfer^  par 
«n  jour  de  verglas,  la  deaeente  ffVm  de  ces  rocs  peut  fttre  regardée 
eDmme  un  exercice  d^éqnilftriste  assez  haasrdenx.  IMi  rerte,  Fa^Mt 
dfes  maisons  est  en  parfaite  barmonieafec  celui  des  mes.  A  part  celles 
qid  appartiennnent  an  gonremement  et  qui  sont  oceopées  par  hs 
ftncfionnaires,  presque  tontes  ne  sont  quedepanrres  ciÂanes  bfttiea 
eorleméme  modèle,  non  pas  comme  celles  dïsiande,  arec  des  bloeft 
#&lay6,  M  comme  celles^  de  Tforvège^'  arec  de  grosses  poutres  ainiiH 


7« 

ikêf  mais  toot  simpleoMit  avec  queiqoet  douniBei  de  planciies 
ckNiées  Time  contre  l'autre  :  c'est  ao  genre  d'habitation  qui  forme  la 
transition  entre  la  tente  nomade  et  l'édifice  cimenté.  Elles  sont  ai 
frêles»  querUver  on  est  obligé  de  les  amarrer  arec  des  câbles  pour  que 
le  tent  ne  les  emporte  pas.  Les  maisons  n'ont  qu'un  rez-de-chaoasée» 
et  sontnniformément  coupées  en  deux  parties  par  une  cloison.  D'a-^ 
bord  on  entre  dans  la  cuisine»  qui  n'a  ni  planches  sur  le  sol  ni  fenêtres  ; 
k  jour  y  pénètre  ou  par  la  porte  ou  par  la  cheminée .  Pour  tout  meuble* 
on  7  trouye  quelques  vases  en  terre,  quelques  ustensiles  en  bois»  un 
osBement  de  dauphin  pour  siège»  et  d'autres  oflœmens  senrant  de 
pelle  ou  de  fourgon.  La  seconde  pièce  est  éclairée  par  deux  ou  trois 
vitraux .  C'est  là  leséjour  habituel  de  la  famille  ;  c'est  là  que  les  femmes 
cardent  la  laine»  tissent  le  yadmel  ;  c'est  là  que  père»  mère»  enfans, 
reposent  entassés  l'un  près  de  l'autre  sur  quelques  planches  recou» 
vertes  d'un  peu  de  paille.  Cet  espace  étroit»  privé  d'air»  inondé  par 
la  fumée  du  feu  de  tourbe»  exhale  une  odeur  nauséabonde  à  laqudle 
l'étranger  s'habitue  diCBcilement.  Mais  quelle  douce  surprise  n'é« 
prouve-t-on  pas  lorsqu'au  milieu  de  cette  lourde  atmosphère  on  voit 
surgir  des  physionomies  dont  la  misère  n'a  pu  altérer  l'heureuse  ex« 
pression»  des  femmes  remarquables  par  l'harmonie  de  leurs  traits,  la 
fraîcheur  de  leur  teint»  et  des  enfans  d'une  grâce  charmante  1  Toute 
cette  population  des  Férôe  est  fort  belle.  Pendant  le  temps  que  nous 
avons  piusé  à  Thorshavn  et  sur  les  autres  côtes»  nous  n'avons  pas  reor 
contré  un  seul  être  difforme  ou  estropié»  et  souvent»  dans  nos  pro* 
menades  à  travers  la  ville»  nous  nous  arrêtions»  surpris  tout  à  coup 
par  la  mAle  et  forte  stature  d'un  pêcheur,  ou  le  regard  plein  de  can- 
deur et  le  visage  riant  d'une  jeune  fille.  i 
Un  soir  j'entrai  dans  une  des  cabanes  les  plus  sombres  que  nous 
eussions  encore  rencontrées.  La  mère  de  famille  vint  à  nous»  et  nou9 
remercia  avec  une  touchante  simplicité  de  vouloir  bien  visiter  sa  der 
meure.  C'était  une  jeune  femme  dont  les  inquiétudes  matéridles»  le 
travail»  peut-être  le  besoin,  avaient  attiédi  le  regard  et  décoloré  I9 
figure»  et  qui  pourtant  souriait  encore  d'un  sourire  si  dovx»  qu'à  I9 
voir»  en  passant»  on  n'eût  pas  deviné  tout  oe  qu'il  cachait  de  soufr 
franco.  Elle  portait  sur  ses  bras  un  enfant  dont  ses  lèvreseiBenraient 
de  temps  à  autre  les  cheveux  bouclés.  Une  petite  fille»  que  l'approche 
4e  quelques  étrangers  avait  fait  fuir»  s'était  réfugiée  {ûrès  d'elle  et  If 
leoait  par  un  pan  de  m  robe,  en  roulant  sur  nous  de  granAiyeui 


Ideus  étonnés;  et  troit  autres  enfans,  deboat  ptèa  de  la  fenêtre»  ba^ 
maient  le  fond  da  tableau.  La  pauvre  mère  nous  raconta  sa  vie,  ses 
loagqes  veilles  d'hiver»  ses  travaux  dans  les  champs  ou  près  du  foyer. 
Ajvrès  nous  avoir  ainsi  dépeint,  sans  recherche  et  sans  emphase,  son 
existence  laborieuse,  au  lieu  de  se  plaindre  et  de  murmurer,  elle  bé- 
lûssait  la  Providence  qui  avait  pris  soin  d'elle  et  des  siens.  «  Nous 
sommes  de  pauvres  gens,  disait-elle  ;  mais»  grâce  à  Dieu,  tout  va 
bien  encore  dans  notre  modeste  demeure*  Mon  père,  en  mourant,  me 
laissa  pour  héritage  un  bateau.  Mon  mari  est  bon  pêcheur  ;  moi  je  tra- 
vaille pour  les  riches  pendant  l'hiver,  et  je  cultive,  pendant  l'été»  un 
petit  champ  pour  lequel  nous  n'avons  à  payer  qu'une  faible  redevance. 
Ainsi  les  jours  s'en  vont,  et,  au  bout  de  Tannée,  il  se  trouve  que  nous 
avons  enccffe  de  quoi  acheter  assez  d*orge  pour  nous  nourrir,  assea 
de  laine  pour  nous  habiller.  Le  temps  le  plus  rude  fut  celui  où  mes 
enfans  étaient  si  jeunes,  que  pour  m'occuper  d'eux  il  fallait  renoncer 
à  mon  travail  de  chaque  jour  ;  mais  les  voilà  qui  grandissent,  et 
bientôt  ils  pourront  m'aider.  » 

A  ces  mots  elle  jeta  sur  eux  un  regard  tout  joyeux^  et  les  enfans 
sypblaieni»  par.  l'expression  de  leur  physionomie,  confirmer  son 
espoir.  Pour  moi,  en  l'écoutant  parler  avec  tant  de  calme  et  de  ré- 
rignation,  je  condamnais  toutes  les  élégies  écrites  sur  des  tristesses' 
mensongères,  et  j'admirais  cette  sagesse  de  la  Providence  qui  répand 
sous  le  chaume  les  germes  féconds  de  l'espoir,  et  met  dans  le  cœur 
des  pauvres  une  source  infinie  de  douces  satisfactions. 

Cette  ville  de  Thorshavn,  composée  de  quelques  centaines  de  ca* 
banes,  est  pourtant  une  ville  de  guerre.  A  l'entrée  du  port,  on  aper- 
çoit une  forteresse»  construite  autrefoispar  le  héros  des  Férôe,  Magnus 
Heinesen  S  pour  protéger  sa  terre  natale  contre  les  invasions  des 


>  C'étail  le  Sis  d'im  Konrégien  qfois'étcMit  anx  VérA«,  et»  après  la  réformation» 
4tttiai  préCte.  Magnas  se  déveiia  à  la  tte  naritine  ei  se  disiisgoa  de  bonne  hmm 
par  sa  bardirsse  et  son  courage.  Avec  un  bâtiment  mal  équipé  et  une  troupe  peu 
nombreuse,  il  s'en  allait  intrépidement  à  la  rencontre  des  flibustiers  anglais,  alle- 
mands qui  infestaient  alors  les  cMes  d'Islande  et  des  Férde.  Frédéric  II,  pour  la 
récompenser  de  ses  services,  lui  donnais  eomnandement  d'une eorrette  danoIsciL 
Ce  4ni^avee  celte  corveUeqne  Magnus  s'empara  d'nn  bAtiment  anglais  ebargé  de 
marchandises  des  Férôe.  Les  Anglais  réclamèrent  et  prétendirent  que  leurs 
denrées  provenaient  des  lies  Shetland.  L'ennemi  juré  des  pirates  fut  lui-même 
accusé  de  piraterie,  et  paja  de  sa  tète  un  crime  eupposé.  Magnus  fut  eiécnté 
ea  1Q69»  Peu  de  temps  après  »  son  innocence  fut  reconnue,  et  celui  des  juges  qui 
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eonatres.  CéMX  jtA»  Aciit  le»  gedv  dh  imyflv  vo  InCbn  asRk 
lÉfge,  défends  par  ptasieim&oMieff  pièeesd'artfflefte.  BAth^-gnent 
frédflitéyet  le  fort  de  fhowlMmt  n  ciraoH  jecf  de  dèoif  ct'fc  iWiiimife> 
la  rérignatkm  paBBheatecf  laquelle  il  ge saometMt f  «m  «Nt«  neVk 
point  empèehé  dTêtre  dfifasté.  En  tM8,  lieypèchenrf  db  Ifeffd8rsign«^ 
Mirent  une  frégate  pertanl  le  drapeau  fran^.  BfeoMIcetie  fMgato 
apparat  dans  la  rade  de  Tkerdiatnr,  et  Tint  Sferement  jeter  fanereas 
pfêd  de  la  fortereeiQU  On*  leuennut  rtsra  que*  ee^aisBeair,  paré  de 
notre  pafiHon,  était  unie  fri6gate  anglaise,  etil  étaftfllene  de  deriher 
•BS  intentions  ;  carie  Danemark,  Mi  k  la  nroee,  se  troorait  aion 
fart  peu  dans  les  bonnes  grAoes*  de  rAngteterre.  Le  goiiserncuf  on 
pouvait  penser  à  se  détendre  sans  oompromettre  le  sort  detovte^lat 
iMe;  il  enToyaà  bord  de  la- frégate dMue  bonmesen  qmllléde  par^ 
laauntaires.  Les  Jj^[lais  teS'retiarentprisonaieia.  H  en  renfiDj^dôona 
antresy  qoi  ftnent  égdemant  arrêtés.  Les  babUtas^  de  IkorBhaTniv 
indigaéi  d*iioe  teUe  péilldie,  vaaliiaiit  ooorir  au  pièeesil^caQoo  et 
engager  le  combat  ;  mab  les  Anglais  ne  leur  en  donnèrent  pavle tenips^ 
IMasceBdlrentiterreengrandnoaAre^  s^ewparèrent  de lalbf  tel  esse» 
«nelamèpent  les  canons»  déBioiirant  nna  parûa  da  basMoÉ,  pnis'akni 
retovmèrent  à  bord  de  la  frégate*  LiHBtoirenenoiis>a  pa^coBwné 
le  nom  de  œs  bommes^  s'en  tinrent  avec  timt  d'audace  dana  une 
naer  paiAle»  masqués  par  un  paffUlta  étranger,  <pii  evrent  la  giDira 
de  faire  priasmiersTiiigt-^vatre  pMiemy  de  doBcendiw  en  plein  jooa 
sur  une  terre  sans  déllnise;,  et  de  dér aeter  un  bastion  eftandbané.  H 
fHit  croire  que  les  annaAes  maritimes  anglaises  sont  i  cet  égard,  plus 
«Mnplètesque  eelIesdesFéroe.Lesfaéros  de  cette  gforîeuaecanqpagne 
doivent  être  inscrits  tout  près^de  ceux  qui,  dsnsunr  temps  d^armbKes^ 
sans  aucune  déclaration  de  guerre,  t/ett  alArent  un^matin  uifteudtei 
la  flotte  de  Gopenbague. 

Maintenant  la  fiorteresie  de  loabam  n'est  ghia^pir'QalMistiatt  <ea 
tese,déféBd«  par  qudqnaa  can—s,  et  gasdé^poryns .  tsaupa  éa  wngb 
^natre  chasseurs  qui  joignent  à  leur 'métier  dlp  solACeeluf  demaMoL 
Ce  sont  eux  qui  conduisent  la  barque  du  gpuTerneur,  ou  du  Imu^cgdà 
dans  leurs  eicurgiona  à  tiuyesa  ks  difféaantes.  lias» 

La  meMaore  défense  de  ThorriMifn  u'est  pas  danacesiaralMra  db 

mrait  le  plus  contribué  à  fiire  prononcer  sa  sentence  foi  condamné  à  ans  aneaA 
considérable.  Il  etiste  aux  TérOe  plusieurs  chants  traditionnels  sur  ce  héros  dk 
peuple* 
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iMrlerene,  nato  dans  Pàipeet  de  se^rveftrt-ifc  soenriroBS.  Gommeiit 
h  cupidité  hnsmiiie  peumi^elle  être  évente,  eommeiit  me  idèi 
û&  f eBgeuice  poumM-eifc  «e  scniteMr  i  ht  tto  de  ee&eolRiies  kienl  tes^ 
de  ces  bdrftations  iêpmrme»  de  tout  ebjet  de  hne,  oeeapées  par 
des  familles  souffimatea  et  résignéesT  Âotoor  de  Thordmm,  il  n'f  a 
irtarire  ni  moiaseii,  sentement  çà  et  là  quelque  maigre  endos  de 
fardttre  et  quelque  champ  d*erge  phis  maigre  enoore,  eèle  latoureor 
•e  réeoHe  soamnt  que  desi  tijges  de  paille  arvortées ,  diet  épis  sans 
pm.  Leshabitans  de  celte  viRe  smt  plus  à  piaindre  eneiyre  que  ceux 
diescQmpagiies,  carie  sol  qu'Us*  occupent  ne  leur  permet  pas  d^élerer 
des  bestiaux;  ils  n'ont  peur  toute  reasouree  que  le  produit  de  leur 
pèche  ou  de  leur  mdustrie.  Les  femmes  tricotent  une  certainerqua1^ 
lité  de  bas  de  laine  et  sont  mctheureusement  obligées  de  les  tendre 
à  un  trèS'bas  prix.  Aussi,  tandis  que  toutes  les  autres  petites  tilles 
du  Nord,  Keykiavick,  fromso,  Hammerfest,  s'accroissent  d^annéeen 
année  et  s'embellissent,,  la  ville  de  Thorshatn  restecomplétementstah 
Uonnaire.  Pas  un  particulfer  ne  parvient  à  s^y  enrichir,  pus  un  pèaheur 
ne  peut  éfeyer  une  maison  à  la  place  de  sa  chétive  cabane.  La  vie  sou^* 
tieuse  à  laquelle  sont  condamnés  ces  pauvres  gens  comprime  leur  dé» 
teloppement  intellectuel.  Presque  tous  savent  lire,  beaucoup  savent 
écrire;  mais  ils  ne  s'associent  pas,  comme  les  paysans  norvégiens  du 
CuiArandsdal,  pour  se  procurer  des  livres  et  des  journaux,  et  on  ne 
tnouve  pas  chez  eux,  comme  chez  les  paysans  d'Islande,  des  sagas 
imprimées  ou  manuscrites.  Il  y  a  maintenant  dans  chacune  desFéroe 
mie  école  ambulante  ou  une  école  fixe;  mais  tous  ceux  qui  aspirent 
it  devenir  prêtres,  ou  è  occuper  quelque  emploi*  ciril,  doivent  Caire 
leurftétodesenDanemaifc.  fifàeeau  lèiede  quelqueahemmesitttelfr> 
fensv  on  a  cependant  fondé  une  biMiethèque  à  'Riorshavn.  Le  gou- 
vernement lin  a  donné  une  somme  de  1 ,500  francs.  Dhrers  partieu* 
liers  lui  ont  envoyé  des  livres.  Les  prêtres,  les  fonctiennaîres,  les 
principaux  haUtnna  de  f^ree  posent  chaque  année  pour  l'agrandir 
une  légère  oontributiott.  Avec  ees  fMdes  renourees,  on  est  parvenu 
i  rassembler  près  de  cinq  mille  volumes,  parmi  lesqueh  il  aa  trouie 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  choisif . 

CTeSt  dans  cette  vile  afuasi-qae  demeure  Funique  nédecfn  des 
PÊroe.  Il  reçoit  des  apponitemens  fixes  et  doit  traiter  gratultemenlt 
les  pauvres  du  pays.  Mais  il  est  impossible  qu'un  seul  homme  puisse 
^perler  secours  à  toutes  les  familles  dispersées  sur  tant  de  eéteadiUft* 
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rentes.  Soayent  la  mer  est  si  grosse  et  le  vent  si  orageux,  qu'on  ne 
peut  alier  d'une  lie  à  Fautre,  et  tandis  que  le  médecin  ou  le  prêtre 
attend  que  la  vague  se  calme  pour  pouvoir  porter  au  malade  un  der- 
nier remède  ou  une  dernière  consolation^  l'humble  enfant  des  Féroe 
meurt  comme  il  a  vécu,  avec  douleur  et  résignation. 

Enfin  on  trouve  encore  à  Thorshavn  un  hôpital  :  ce  n'est  qu'une 
modeste  maison  en  bois  bâtie  au  bord  de  la  mer  ;  mais  elle  est  ouverte 
aux  étrangers  comme  aux  hommes  du  pays.  Ceux  qui  y  entrent  y 
sont  traités  avec  une  pitié  touchante  et  une  sollicitude  qui  ne  se  dé- 
ment jamais.  Quand  nous  arriv&mes  dans  cette  ville»  il  y  avait  li  un 
matelot  de  Boulogne.  Une  nuit,  au  milieu  d'un  violent  orage,  il  avait 
été  saisi  sur  le  pont  par  une  vague,  jeté  contre  le  grand  mât,  et  il 
s'était  cassé  la  jambe.  Son  capitaine  essaya  de  la  luiredresser  à  l'aide 
de  quelques  planchettes  et  d'un  peloton  de  ficelle,  puis  il  le  conduisit 
à  Thorshavn  et  s'en  retourna  en  France.  Le  malheureux  était  là 
depuis  deux  mois,  seul  au  milieu  d'un  peuple  étranger  dont  il  ne 
comprenait  pas  la  langue,  incapable  de  se  lever,  et  ne  voyant  du 
matin  au  soir  que  les  brumes  ou  les  flots  de  la  mer.  Le  médecin  venait 
le  voir  tous  les  jours,  et  pour  tÀcher  de  le  distraire  dans  sa  solitude,  il 
lui  enseignait  à  lire.  Sa  plus  grande  joie,  depuis  qu'il  était  là,  avait 
été  d'apprendre  notre  arrivée.  Il  s'efforçait  de  se  lever  sur  son  lit  pour 
voir  par  la  fenêtre  le  haut  des  mâts  du  navire,  et  quand  nous  entrâmes 
dans  sa  chambre,  il  salua  militairement  le  capitaine,  et  nous  raconta 
dans  son  langage  simple  et  naïf  sa  rude  traversée  en  Islande,  et  son 
arrivée  aux  Férôe.  On  remarquait  à  la  vivacité  de  so  n  regard  le  bon- 
heur qu'il  éprouvait  à  voir  des  compatriotes,  à  entendre  parler  sa 
langue,  et  quand  nous  lui  demandâmes  s'il  avait  besoin  d'argent  : 
«  Non,  répondit-il,  je  n'ai  besoin  de  rien  ;  mais  si,  comme  je  le  crois» 
vous  avez  des  matelots  de  Boulogne  à  bord,  ohl  je  voudrais  bien  qu'U 
leur  fût  permis  de  venir  me  voir.  » 

Notre  première  impression,  en  pénétrant  dans  les  défilés  rocailleux 
de  Thorshavn,  avait  été  assez  pénible.  Gepeqdant  à  peine  avions-nous 
passé  quelques  jours  dans  cette  ville  que  nous  songions  déjà  à  regret 
qu'il  faudrait  bientôt  la  quitter.  Dans  la  maison  du  fonctionnaire 
comme  dans  celle  du  pécheur,  partout  nous  avions  été  reçus  avec  un 
empressement  cordial.  Quand  nous  passions  dans  les  rues,  nous  ne 
voyions  que  de  bonnes  et  franches  physionomies,  des  femmes  qui  s'in^^ 
dînaient  gracieusement  à  notre  approche  et  des  hommes  toujours  prêts 
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à  noossenir  de  guides»  à  dous  conduire  dans  leurs  bateaux.  Puis,  si 
rintérieur  de  la  ville  n'offre  qu'un  triste  coup  d'œil,  toutes  ces  mon- 
tagnes qui  bordent  le  golfe,  ces  tles  bleu&tres  qu'on  aperçoit  dans  le 
lointain,  sont  magnifiques  à  voir.  J'aimais  à  monter  le  soir  au-dessus 
de  la  colline  où  s'élève  la  forteresse,  à  regarder  au-dessous  de  moi 
cette  humble  cité  du  Nord  avec  ses  toits  de  gazon  et  de  lambris,  ces  ca- 
banes pareilles  à  des  bateaux  qu'un  coup  de  vent  aurait  poussés  sur  la 
cAte ,  et  cette  mer  sillonnée  de  distance  en  distance  par  une  grande 
roche  noire  ou  une  montagne.  Déjà  nous  commencions  à  retrouver 
ces  belles  nuits  crépusculaires  des  régions  septentrionales.  Le  soleil 
ne  disparaissait  que  très-tard  à  l'horizon,  et  quand  on  cessait  de  le 
voir,  toute  la  surface  du  ciel  restait  imprégnée  d'une  douce  lumière  ; 
seulement  il  y  avait  plus  de  silence  que  dans  le  jour,  et  on  n'en- 
tendait que  le  bruit]  mélancolique  de  la  vague  qui  roulait  sur  le 
sable  du  rivage,  puis  se  retirait  en  lui  laissant  comme  trophée  une 
frange  d'écume,  une  guirlande  d'algue.  Il  y  a  dans  ces  heures  de  soli- 
tude passées  au  bord  de  la  mer,  dans  ce  murmure  uniforme  et  plaintif 
des  flots,  dans  cet  espace  immense  où  la  pensée  s'enfuit  de  vague  en 
vague  avec  le  regard,  un  charme  que  nul  idiome  ne  peut  peindre,  que 
nul  chant  ue  peut  exprimer.  En  sortant  de  là  on  se  sent  plus  léger  et 
plus  fort.  Il  semble  que  la  brise  qui  court  sur  les  flots  rafraîchit  l'âme, 
et  que  la  vue  de  l'espace  agrandit  l'intelligence. 

Mais  je  ne  donnerais  qu'une  idée  bien  imparfaite  des  Féroe,  si  je 
me  bornais  à  parler  de  Thorshavn  et  de  ses  collines.  Tout  cet  archipel 
offre  aux  regards  étonnés  de  l'artiste  les  situations  les  plus  roman- 
tiques, les  points  de  vue  les  plus  pittoresques.  Il  se  compose  de  vingt- 
cinq  tles,  dont  dix-sept  sont  habitées.  En  allant  d'une  de  ces  tles  à 
l'autre,  tantôt  on  passe  sous  une  masse  de  pierre  percée  comme  un 
arc  de  triomphe,  tantôt  au  pied  d'un  roc  imposant  comme  une  pyra- 
mide, aiguisé  comme  une  flèche.  Ici  vous  voyez  s'ouvrir,  à  la  base 
d'une  montagne,  une  grande  caverne  sombre  où  le  pécheur  entre  har- 
diment avec  son  bateau  pour  poursuivre  les  phoques  qui  vont  y  cher- 
cher un  refuge  ;  là  c'est  une  muraille  à  pic  dont  le  pied  de  l'homme 
n'a  jamais  touché  les  parois  glissantes;  plus  loin,  une  roche  minée  à 
sa  base  parles  vagues  qui  la  battent  sans  cesse,  etprojetantsur  la  mer 
son  front  chauve  noirci  par  le  temps. 

L'histoire  de  ces  tles  ressemble  beaucoup  à  celle  de  l'Islande.  Elles 
furent,  comme  l'Islande,  découvertes  dans  un  jour  d'orage,  peuplées, 


io  tempflie  BâmiA  a«x  beau  cheveu,  p«r  une /e^kroie  4e  Ifoné^ 
gienit,  soumises  d'abord  à  une  sorte  de  gowt enenent  oligarchlc|iiet 
puisASSiyBttifi»  j>ar  fa  Nonrège-et^eies  ofeocelle-oi,  rfefaode  et  le 
(Iroeiileiid,  eu  JDiiiemaffk  à  la  fin  du  %v^  siècle.  fiUes'SonI  mainle* 
aant  admiaisUèes  par  un  {ofictionnaire -dauois  npn  a  le  titre  de  go»* 
yemeur^  etdivisAes  en  six  districts  eu  aysMl.Oir  y  compte  trente-^mrf 
^Uses  partagées  entre  sqit  prêtres.  C'est  une  rude  tâche  pour  las 
prêtres  gue  de  viâter,  à  certaines  époques  de  l'aunéet  ces  paroîssM 
disséminées  sur  l'Océan.  Ajussi  leurs  prédications  ne  peavent^^Qea 
ètne  très-régulières.  Souvent  îbse  trouvent  arrêtés  par  louni^an  et 
retenus  loin  deleur  demeure  pendant  des  semaines  entières  *  ;  sooveot 
aussi  ils  n'accomplissent  qu^au  péril  de  leur  vie  leur  mission  évangé* 
liquct  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  encore  dans  les  fonctions  qu'iii 
viennent  remplir  dans  ees  tles,  ce  ne  sonl  pas  les  rudes  et  dang^eu 
voyages  auqnels  ils  sont  condamnés,  c'est  leur  isolement.  Ils  ha* 
Utent  sur  quelque  grève  silencieuse  au  milieu  de  deux  ou  trois  cti- 
banea,  et  ils  apportent  là  les  souvenirs  d'une  autre  contrée  et  d'one 
autre  existence,  cur  ils  sont  tous  Sanois,  et  ils  ont  tous  pris  leurs 
grades  à  l'université  de  Gepenhague. 

L'archipel  des  Férôe  s'étend  du  61*  degré  15  minutes  de  latitude 
jusqu'au  62*  degré  ill  minutes  de  longitude.  Sur  tente  cette  surEaee, 
on  ne  compte  pas  plus  de  sept  mille  habitans.  L'intérieur  des  tles  est 
Gcmiplétementdésert.  C'est  au  fond  des  bois  seulement  et  le  long  des 
côtes  que  le  paysan  bétit  sa  demeure  ;  c'est  là  qu'il  a  son  enclos  de 
verdure  et  quelquefois  aon  champ  d'orge  ou  de  pommes  de  terre. 
D'après  les  calculs  de  M.  de  Bom,  qui  a  mesuré  t<Mit  ee^iayfi  en  dive0 
sens,  il  n'y  a  aux  Féroe  qu'une  soixantième  partie  du  sol  livrée  à  la 
culture.  Le  reste  n'est  qu'une  croûte  pierreuse  revêtue  d'une  couche 
de  terre  légère  et  sans  consistance. 

La  vraie  richesse  des  Férôiens  consiste  dans  leurs  moutons  *.  Le 


\  Autrefois  il  y  ayait  sur  différens  points  des  Fér<Ve  des  sources  d'eau  bénite  •& 
les  parens  pouvaient  aller  baptiser  leurs  enfans ,  lorsque  la  mauTaise  saison  les 
empéclAit  de  les  porter  an  prêtre.  Cet  usage  n'existe  plus.  Les  parens  portesYto 
noufeau-né  cbez  le  prêtre,  et  souvent  compromettant  son  eilstance  parias  ftciyiag 
€t  les  dangers  du  voyage. 

*  C'est  de  là  aussi  que  vient  probablement  le  nom  des  Hes  (Faarâ,  Ues  des 
brebis  ).  Puisque  nous  en  sommes  à  cette  étymologie,  je  ferai  observer  en  passant 
que  c'est  un  pléonasme  de  dire  les  U$s  férié,  le  mot  d  ^  placé  &  la  fia  de  ce  nom» 
atjpiifiaot  déjà  Iks. 
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wmiùaMt  lupoifiie  pc^ur  eu  ce  ipi'fit  le  mmmd  poor  le  dL^pea,  ki 
|boque  jKNir  le  GioeiilaDdais,  o«  le  eofioUer»poiir  les  habitanft  èe  lu 
GuitBe.H  leur  donoeloot  ce-donk  UsaothesaiD  :  jioiinituce,'lAineia 
nlf  ;  et  ce  qu'ils  peuvent  aettce  en  sésenre^après  avoir  tiflBé  leii« 
?£temeo&,  ite  le  Tendeat  pour  -ae  procurer  Jes  diffiroites  ohoiea  qu'ili 
oe  treuveut  paa  daas  leur  paya.  Pkttieura  Férôieoa  ont  desiroupeaui 
de  cinq  k  six  ceuto  moutons»  quelq«eGM8|>lus  ;  siaiaae^iui  est  étrange» 
c'fst  la  négligence  aiiec  laqueUe  ils  traitent  cet  «Mnal*  qui  est  pont 
eux  une  ressource  si  précieuse.  Pas  un  fennier  ne  s*est  encore  «viaé 
decoDfitnilrejine*étable  pour  ses  moutons,  où  tout  au  mains  uuhangar 
où  ils  puissent  trouver  un  refuge  dans  la  mauvaise. saison.  Les  mal* 
lieureuses  bètea  errent  en4out  temps  sur  les  montagnes^.  L'hiver  elles 
sont  foreées  de  chercher,  comme  les  rennes,  leur  nourriture  sous  la 
neiige.Sî  cette  neige  est  durcie  parle  froid^ellespérissant  deiaim; 
quelquefois  elles  sont  englouties  seusune  avalanche;.pendant  les  jûuia 
les  .plus  rigoureux,  elles  cherchent  un  refuge  dans  les  cavernes.  Des 
tourbillons  de  neige  en  ferment  souvent  l'entrée,  etlesjnoutou&restent 
là  iies  semaines  entières  privés  de  lx»isson  et  d'alimeoa.  On  en  a  vm 
qui,  dans  leur  longue  disette,  en  étaient  venus  à  se  roogjv  leur  hune» 
▲u  moisde  juiOtle  pajsan  ae  met  àla  recherche  de  son  troupeau  avec 
des  hommes  Jiabitués  à  ces  courses  et  des  chiens  exercés  à  traquer  le 
mouton  récalcitrant  dans  les  Tavins  et  les  grottes.  Chaque  paysan 
reconnaît  ses  brebis  à  une  marque  particnliàre,  et  il  les  prend  l'une 
après  l'autre  pour  les  tondre.  Mais  cette  opération  se  fait  encore 
d'une  manière  barbare.  Le  Férôien  ne  coupe.pas  la  lainedu  mouton, 
il  l'arrache  avec  la  main,  et  quelquefois  si  violemment,  qu'il  met  la 
pauvre  J)ète  tout  en  sang  ;  après  quoi  il  lui  rend  sa  liberté ,  et  elle 
reprend  sa  vie  sauvage.  Les  chevaux  sont  également  abandonnés  l'hiver 
et  rété  à'travers  champs.  On  les  va  chercher  à  deux  époques.de  l'annéq» 
la  première  fois  pour  porter  l'engrais  dans  les  prairies ,  la  seconde 
pour  porter  la  touche  dans  les  fermes.  Les  vaches»  grâce  au  produit 
journalier  de  leurs  mamelles,  ont  seules  le  privilège  de  manger  à  un 
râtelier  et  de  dormir  dans  une  étable. 

La  chasse  est  encore  pour  les  habitans  de  ces  lies  une  ressource 
assez  considérable.  U  n'y  a  ici»  il  est  vrai ,  ni  ours ,  ni  loups,  ni  re- 
nards; mais  peu  depays  renfermentun  auteigrande  quantité  d'oiseaux. 
On  les  trouve  par  centaines  sur  toutes  les  côtes  et  sur  toutes  les  mon- 
lagnes.Les  Férôiens  les  poursuivent  avec  une  rare  intr^dité  ;  ils  ne 
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âe  bornent  pas  à  toêr  ceux  qoi  errent  sur  la  frère  jet  planent  mr  h 
coIUne,  ils  gravissent,  pour  les  dénicher,  les  sentiers  les  pins  rades  el 
les  rocs  les  plus  escarpés.  Si  la  roche  où  Voiseau  ya  faire  son  nid  est 
tellement  élevée,  tellement  polie  à  sa  surface,  que  le  Féroien  ne  poisse 
s'y  cramponner,  il  monte  au  sommet  en  faisant  un  détour,  se  suspMd 
à  une  corde  dont  deux  ou  trois  de  ses  compagnons  tiennent  le  bout^ 
et  se  laisse  descendre  jusqu'à  l'endroit  où  il  a  vu  l'oiseau  se  poser. 
Quand  il  s'est  emparé  de  sa  proie,  il  tire  une  ficelle  attachée  au  brafl 
d'un  de  ses  compagnons,  et  ceux-ci  le  hissent  au  haut  de  la  montagne. 
Mais  parfois  il  arrive  que  la  corde  s'engage  dans  des  interstices  de  roCy 
et  que  l'imprudent  chasseur  reste  suspendu  entre  ciel  et  terre ,  ne 
pouvant  ni  descendre  ni  remonter.  Il  y  a  quelques  années  un  paysan 
de  Nordô  passa  ainsi  tout  un  jour  et  toute  une  nuit  au  milieu  des 
rocs,  privé  de  nourriture,  demi-nu,  exposé  au  froid,  et  torturé  par 
la  corde  qui  lui  serrait  les  flancs.  Dans  son  désespoir ,  il  allait  ronger 
la  corde  avec  les  dents,  au  risque  de  se  tuer  en  tombant  dans  l'abîme, 
lorsque  d'autres  paysans  arrivèrent  à  son  secours.  On  parvint,  après 
beaucoup  d'efforts,  à  le  délivrer  de  son  affreuse  situation,  et,  en  posant 
le  pied  sur  le  sol,  il  tomba  évanoui. 

La  pèche  était  autrefois ,  dans  ces  lies ,  une  des  occupations  les 
plus  importantes  et  les  plus  fructueuses  ;  depuis  plusieurs  années,  elle 
est  beaucoup  moins  abondante ,  soit  que  les  bancs  de  poissons  aient 
changé  de  place,  soit  qu'ils  aient  réellement  diminué  ;  mais  il  reste 
toujours  la  pèche^du  dauphin ,  et  celle-là  pourrait  faire  oublier  aux 
Férôiens  toutes  les  autres.  Dès  qu'un  pécheur  a  reconnu  en  pleine  mer 
la  présence  d'un  troupeau  de  dauphins,  il  le  signale  aussitôt  aux  ha- 
bitans  de  la  côte ,  en  arborant  un  pavillon  particulier.  Ceux-ci  s'en 
vont  sur  la  montagne,  allument  un  feu  de  gazon,  et  bientàt  ce  signal 
télégraphique  annonce  à  toutes  les  lies  la  joyeuse  nouvelle.  Les  tour- 
billons de  fumée  flottent  dans  les  airs,  les  feux  éclatent  de  sommet  en 
sommet  ;  leur  nombre,  leur  position,  indiquent  aux  habitans  des  c6tes 
éloignées  l'endroit  où  se  trouvent  les  dauphins.  A  l'instant  le  pécheur 
détache  sa  barque  du  rivage  ;  ses  parens,  ses  voisins  accourent  à  la  hâte 
se  joindre  à  lui  ;  des  femmes  leur  préparent  des  provisions,  et  ils  s'é- 
lancent gaiement  sur  les  flots.  A  Thorshavn,  il  y  a  ce  jour-là  un  mou- 
Tement  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée.  Des  femmes,  des  enfans, 
s'en  vont  tout  effarés  àtraversla  ville  en  criant  :Gryndahtid,gryndabud, 
{  nouvelle  du  dauphin  )  !  A  ce  cri  de  bénédiction ,  toutes  les  portes 
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Montrait;*  toutes  les'familles»  sont  en  ramear  :  c'est  à  qui  ira  le  plus 
?itB  à  son  iMiteaii ,  à  qui  sera  le  pins  tAt  prêt  à  fendre  la  lame  avec 
raWnm  on  à  déployer  la  voile.  Le  gouverneur  et  le  landfogde  ac* 
ooarent  aussi,  et  se  mettent  k  la  tète  de  la  caravane,  avec  leur  cha« 
loupe  conduite  par  dix  chasseurs  en  uniforme,  et  portant  au  haut  da 
mAt  la  banderole  danoise.  Quand  tous  les  pécheurs  sont  réunis  à  l'en- 
droit désigné  ,  ils  se  mettent  en  ordre  de  bataille ,  s'avancent ,  selon 
la  position  des  lieux,  en  colonne  serrée,  ou  forment  un  grand  demi- 
cande  ;  ils  enlacent  dans  cette  barrière  les  dauphins  étonnés,  lespour<^ 
suivent,  les  chassent  jusqu'à  ce  qu'ils  les  amènent  au  fond  d'une  baie. 
Là,  le  cercle  se  resserre,  les  dauphins  sont  pris  entre  la  terre  et  les 
bateaux,  arrêtés  d'un  côté  par  la  grève  où  le  moindre  mouvement 
imprudent  les  fait  échouer,  retenus  de  l'autre  par  des  mains  armées 
de  pieux.  Dans  ce  moment-là  seulement  les  pécheurs  sont  préoccupés 
d'une  singulière  snperstition.  llsne  veulent  voir  sur  le  rivage  ni  femmea 
ni  prêtres ,  car  ils  prétendent  que  les  femmes  et  les  prêtres  doivent 
mettre  en  fuite  le  dauphin.  Une  fois  que  cet  obstacle  a  disparu,  il  se 
fiait  un  carnage  horrible.  Les  pécheurs  frappent,  égorgent,  massacrent; 
le  sang  ruisselle  à  flots,  la  mer  devient  toute  rouge,  et  ceux  des  dau« 
pbins  qui  pourraient  encore  s'échapper  perdent  dans  la  vague  ensan- 
glantée  leur  agilité  instinctive,  et  tombent,  comme  les  autres,  sou& 
le  fer  acéré.  Souvent  on  compte  les  victimes  par  centaines.  Quand 
le  carnage  est  fini,  oh  tratne  les  dauphins  sur  le  sable  ;  le  sysselnumd 
apprécie  la  valeur  de  chaque  poisson,  leur  grave  une  marque  sur  le 
doSy  et  le  gouverneur  en  fait  le  partage.  D'abord  on  prend,  à  titre  de 
dlme,  une  part  pour  le  roi,  pour  l'église,  pour  les  prêtres,  une  autre 
pour  les  fonctionnaires,  une  troisième  pour  les  pauvres,  une  quatrième 
pour  ceux  qui  se  sont  associés  à  la  pêche,  tant  par  barque  et  tant  par 
homme.  Celui  qui  a  découvert  le  troupeau  a  droit  de  choisir  le  plus 
gros  de  tous  les  dauphins.  Ceux  qui  ont  été  blessés  ou  qui  ont  souf* 
fert  quelque  avarie  dans  cette  expédition ,  ont  une  part  supplément 
taire  ;  enfin  on  en  réserve  encore  une  partie  pour  les  propriétaires  du 
sol  où  la  pêche  s'est  faite,  et  celle-ci  est  presque  toute  dévolue  au  roi , 
qui  est  le  plus  grand  propriétaire  du  pays.  Quand  le  partage  est  achevé» 
les  animaux  sont  dépecés,  on  en  tire  la  peau  qui  sert  à  faire  des  cour-* 
rôles,  la  chair  et  te  lard  qui  forment  une  des  meilleures  provisions  de 
ta  famille  férôienne.  Avec  la  graisse  on  fait  de  l'huile ,  et  la  vessie 
desséchée  sert  de  vase  pour^la  contenir.  Les  entrailles  doivent  êtr^ 
n.  9 
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portées  pftr  diflliM  batena  en  pMnB  «er^  9Êm  de  iie  {M'inféeter  la 
e6t6.  Un  denpUo  de  iMyeime  ftanieBr  dame  ordiMipemeot  mie 
tonne  d'hnife  qnl  ae  vend«  à  Thoritiavn;  de  30:à40  tonci.  La  chair 
et  le  lard  ent  à  peu  près  kmâme  inelenr*  Le  pèohenr  neneiHenvee 
foin  tousto  déM»  de  w  eepdwe^et  s'en  i^iu^ie  en  trionqiiioAm 
laieniiUa» 

'  Les  mwson»  «pe  ]*on  trouve  le  long'  dm  oMes  sont  fengénéM  -pta» 
urte»  et  ^ua  oonferteMes  que  cellei  de  Tliarsiiaim.  Ellee  te  godh 
poeent,  C(wmedaBitoafteilef  caniiagneednNerd»  deplttsieanp^^ 
|)îAtiinen»9  dont  chacun  a  une  deatinatioB  particolièffe.  D'abord  on 
eperçoit  le  corps  de  logis,  élevé  près  de  Tendes,  construit  moitié  en 
pjarret  moitié  en  bois.  Il  y  a  là  une  large  cuisine,  une  chambre  oè 
letf  femme!  se  réunissent  pour  tisnar  le  yadmd,  une  autre  ou  1!od 
garde  leA  proYisions.  ▲  c6té  est  l'étabie,  un  peu  plus  loin  une  grange 
eve^  an  tom  en  teire  où  l'on  fait,  comme  dans  le  nord  de'la  Finlande^ 
màiir  Torge  en  Tetpesant  pendant  Tingt*^uatre  heures  k  une  tempe» 
latm^  ardente  ;  puis  deux  ou  trois  cabanel  en  planches  (bj<ritttes. 
liO  fermier  y  suspend  au  mois  de  novembre  des  moutons  tout  entâks 
au  moment  où  ils  viennent  d'être  égorgés.  Uair  qui  pénètre  de  teim 
c6tés  dans  la  cabane  les  dessèche  peu  à  peu.  Au  mois  de  mai  ou  de 
juin,  œtte  viande  ainsi  sécbée  est  ferme,  compacte,  pleine  de  sac  On 
la  mange  sans  la  saler  et  sans  la  cnbre,  et,  dussé^e  choquer  le  goût 
desgastronomes,  j'avoueraique  f  en  ai  mangé  plnsieurs  foisavec  plaisir. 
C'est,  du  reste,  un  aliment  trè^Hsommode  pomr  le  pécheur.  Au  nvH 
ment  d'entreprendre  quelque  excursion,  il  entre  dans  son  Mufi,  ooope 
un  quartier  de  mouton ,  et  s'en  va  sans  avoir  à  songer  ni  au  feu  de 
la  cuisine  ni  aux  épices.  La  plus  beQe  habitation  que  nous  ayons  vue 
est  Kirkeboe.  Elle  est  située  entre  la  mer  et  les  montagnes,  auprès 
d'unepetite  tle  toute  peuplée  d'eiders.  Le  s'élevait  autrefois  un  couvent 
de  moines  dont  on  ne  voit  plus  de  vestiges  ;  là  demeuraient  les  évéqocs 
catboriques.  Près  de  la  maison  du  fermier ,  on  aperçoit  encore  les 
murailles  d'une  église  gothique ,  dont  l'évéque  Hilaire  voulait  fiaire 
1$  cathédrale  des  Férôe.  Mais  la  réformation  mit  fin  aux  travaux,  et 
cette  église  inachevée  est  là  comme  un  monument  de  la  chute  rapide 
du  catholicisme  dans  ces  tles  lointaines. 

Le  caractère  des  FériUens  est  doux,  honnête,  hoapitdier.  L'jaele? 
aient  dans  lequel  ils  vivent,  lamonotonie  de  leurs  travaux,  leur  donnent 
an  flegme  habituel  qui  toutbe  de  près  à  l'indolence.  La  nature  sombre 
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excursions  aosquenes  fls^oirt  souvent  Goadunnésjes  soins  fflatéiiels 
^lesoteMentii'éteigBeftt  point  ëass  leur  cœur  le  sentiment  de  pitié 
peur  les  sutres*  An  milieu  de  leurs  souffimoes,  ils  se  soutiennent  dfe 
œu  qui  softfEient.  L'étranger  ne  tnppe  jamais  inafilement  ft  leor 
porte,  «t  le  pantre  n'implore  pas  en  'vain  leur  commisération.  S'il  se 
-taronve  dans  le  district  ^élqne  orphelin  en  bas  Age  et  sans  fortune^ 
on  peut  ^ètre  sûr  qu'mi  paysan  se  Mtera  de  le  prendre  sous  sa  proteo- 
^n  ^  de  hd  donner  a«te. 

Le  meurtre  est  parmi  eux  une  chose  inouïe ,  les  querelles  sont 
rares  et  peu  dangereuses.  Les  annales  Judlctaires  des  différentes  tles 
n'ont  guère  d'autres  trimes  à  enregistrer  que  des  vols  de  peu  dlsi- 
portance.  Les  mœurs  sont  pures.  À  peine  eompte*t-on  chaque  année 
im  eu  deux  enfans  naturels  dans  tout  le  pays.  Autrefois»  quand  une 
-jeune  fllle  devenait  enceinte,  elle  devait  payer  n&e  amende  ;  si  ensuite 
eBese  mariait,  an  Heu  de  poser  sur  Sa  tète,  comme  les  mitres,  une 
gniilande  de  fleurs,  die  était  condamnée  &  porter  une  cs^clte  rouge. 
Maintenant  encore,  quand  nn  pareil  cas  se  présente,  elle  est  privée 
des  deux  chevaliers  d'honneur  qui  condnisent  à  l'église  la  jeune  SHe 
sans  tache;  elle  s'en  ta  toute  seule  avecceluiqui  l'a  choisiepour  femme. 

Leur  costume  est  tout  à  la  fois  simple  et  gradeux.  Les  hommes 
ont  une  veste  ronde,  Ueue  on  verte  comme  celle  des  Tyroliens,  mi 
gilet  de  laine  avec  des  boutons  hrlUans,  une  culotte  et  des  souliers 
plats  en  peau  de  mouton.  Quelques-«ins  portent  de  longs  cheveux 
•dont  ils  forment  une  natte  qui  tombe  sur  leurs  épaules  h  la  manière 
des  Jeunes  filles  de  Berne.  Les  femmes  portent  un  mantelet  de  tricot 
è  manches  courtes,  qui  leur  serre  étroitement  la  taille  et  monte  jus- 
qu'au col,  un  grand  jupon  flottant  et  un  charmant  petit  bonnet  en 
soie  qui  leur  laisse  le  front  découvert  et  s'aplatit  au  sommet  de  la  tète. 
Autrefois  elles  avaient  pour  les  grandes  occasions,  surtout  pour  les 
jonrs  de  fiançailles ,  des  costumes  d'or  et  d'argent  comme  ceux  des 
Islandaises.  M.  <xiraud,  qui  nous  accompagnait  dans  notre  voyage,  a 
dessiné  une  jeune  fille  avec  cet  ancien  costume  solennel,  et,  à  la  voir 
silencieuse  et  immobile  sur  sa  chaise,  avec  ses  cheveux  relevés  sur  la 
tète  et  poudrés,  sa  robe  de  damas,  ses  manchettes  de  dentelle,  on  eAt 
dit  un  portrait  du  temps  de  Louis  XY.  Mais  tout  ce  luxe  d'emprunt 
cpii  souriait  à  des  imaginations  naïves  disparaît  peu  à  peu,  et  main- 
tenant.Ia  Jeune  fille  ne  croit  pouvoir  mieux  se  parer  popr  un  jour 
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ide  Doces  qu'en  sliabillaDt  comme  mie  boQi^;eoifle  de  Ck^enh^goe  ^ 
copie,  aatant  que  faire  le  peut,  la  bourgeoise  de  Paris. 

Les  anciennes  coutumes  et  les  anciennes  traditions  tombent  aussi 
fà  et  là  en  désuétude.  Néanmoins^  dans  les  ties  du  Nord,  on  Toit  en- 
core de  vieilles  femmes  qui  prétendent  retrouver,  au  moyen  de  cer- 
tains sortilèges,  les  choses  volées,  et  guérir  les  maladies,  et  des  paysans 
qui,  le  soir,  au  coin  du  feu,  répètent  avec  une  parfaite  bonne  foi  les 
contes  du  temps  passé.  Ils  parlent  des  HtUd^olk,  esprits  mystérieux 
qui  habitent  le  flanc  des  montagnes,  vivent  de  la  même  vie  que  les 
àoBunes,  et  possèdent  de  gros  troupeaux  qui  passent  invisibles  à  travers 
les  pâturages.  «  J'ai  connu,  me  disait  un  paysan  de  Thorshavn,  une 
jeune  fille  qui  était  toujours  poursuivie  par  les  Huldefolk.  Elle  alla 
trouver  le  prêtre  pour  en  obtenir.quelque  conseil,  mais  il  ne  put  la 
secourir.  Enfin  elle  se  maria,  et  dès  ce  moment  les  Huldefolk  cessèrent 
de  la  poursuivre.  J'ai  connu  aussi  un  pécheur  qui  a  rencontré  plu« 
«euTS  fois  ces  habitans  de  la  montagne  ;  moi,  je  le  crois,  ajouta441 
naïvement,  mais  pourtant  je  ne  les  ai  pas  vus.  »  Il  y  a  une  autre 
espèce  d'esprits  qu'on  appelle  les  VaUarre.  Ce  sont  de  jolis  petits 
oains  plus  petits  encore  que  ceux  d'Allemagne  ;  ils  demeurent  sous 
les  pierres  qui  avoisinent  les  maisons,  et  sont  d'une  nature  si  douce  et 
;Si  craintive,  qu'ils  ne  peuvent  souffrir  aucune  rumeur.  Une  querelle 
les  effraie ,  un  blasphème  les  fait  fuir.  Tant  qu'ils  vivent  en  bonne 
intelligence  avec  les  habitans  de  la  maison  près  de  laquelle  ils  scmt 
venus  chercher  un  asile ,  ils  leur  portent  bonheur,  ils  les  guident  » 
^ns  être  vus ,  dans  leurs  courses,  et  les  aident  dans  leurs  travaux  ; 
mais  si  le  paysan  qu'ils  se  plaisaient  à  secourir  les  offense,  ils  deviennent 
pour  lai  des  ennemis  implacables.  Quelques  personnes  croient  à  la 
Mara,  monstre  hideux  qui  parfois  surprend  l'homme  dans  son  som* 
meil,  se  pelotonne,  s'accroupit  sur  sa  poitrine  et  l'oppresse.  On  ne 
peut  s'en  délivrer  qu'en  faisant  le  signe  de  la  croix  et  en  prononçant 
le  nom  de  Jésus.  On  raconte  aussi  dans  ces  tIes,  comme  dans  presque 
toutes  les  contrées  du  Nord,  que  les  morts  peuvent  revenir  sur  terre, 
soit  pour  se  venger  d'une  offense,  soit  pour  acquitter  une  dette  qui  les 
tourmente  dans  le  tombeau,  soit  pour  donner  une  dernière  marque 
d'affection  à  ceux  qu'ils  ont  aimés.  Quand  ils  reparaissent  dans  le  lieu 
•où  ils  ont  vécu,  ils  ont  le  pouvoir  d'exaucar  le  désir  de  ceux  qui  les 
rencontrent.  Il  faut  aller  les  attendre  la  nuit  de  Noël  sur  un  chemin  en 
croix,  et  prendre  garde  de  prononcer  un  seul  mot  en  les  voyant,  ou 
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de  faire  un  seul  geste  ;  car  alors  le  mort  disparaît,  et  l'on  ne  peut  plus 
rien  espérer. 

Autrefois  on  avait  aussi  une  grande  peur  des  sorciers.  Quand  noo 
Tache  faisait  son  premier  veau,  on  avait  coutume  de  lui  arracher  quel* 
ques  poils  entre  les  cornes ,  afin  de  la  préserver  de  tout  sortilège. 
Quand  on  recommençait  à  la  traire,  on  prenait  d'abord  quelques  cuil* 
krées  de  son  lait  pour  en  faire  une  libation  aux  esprits  du  foyer. 

Enfin  il  y  a  une  foule  d'histoires  sur  les  Nikar  ou  esprits  des  eaux  r 
sur  les  monstres  de  l'Océan  et  les  hommes  de  mer  qui  attirent  sur  le 
rivage  les  jeunes  femmes  et  les  emportent  dans  les  flots.  On  a  vu  dan» 
ce  pays  des  baleines  qui  auraient  fait  honte  à  celle  de  Jouas.  Dons 
une  des  tles  du  Nord,  quatre  paysans  prirent  un  jour  un  bateau  et  s'enr 
allèrent  à  la  pèche.  Le  soir  ils  ne  revinrent  pas  ;  le  lendemain  et  le 
surlendemain  on  les  chercha  sans  pouvoir  les  trouver.  Un  mois  après» 
une  baleine  échoue  sur  la  côte,  on  la  tue,  on  l'ouvre,  et  la  première 
chose  que  l'on  aperçoit  dans  ses  entrailles,  ce  sont  les  quatre  pècheurst 
assis  dans  leur  bateau  et  courbés  encore  sur  leurs  avirons.  A  Quanesund, 
des  paysans,  en  allant  à  la  pèche,  entendaient  chaque  matin  des  cris 
fliuguliers  et  ne  voyaient  personne.  Un  jour  enfin  ils  parvinrent  à 
apercevoir  un  homme  de  mer,  s'en  emparèrent  et  le  conduisirent 
dans  leur  demeure.  Le  lendemain,  ils  le  prirent  avec  eux  en  retournant 
à  la  pèche.  Au  moment  où  ils  passaient  au  delà  des  bancs  de  poissons^ 
rhomme  de  mer  se  mit  à  rire.  Ils  revinrent  en  arrière  et  firent  une 
excellente  pèche.  Chaque  matin  ils  s'en  allaient  ainsi  sur  les  flots  avec 
leur  guide  mystérieux  dont  ils  avaient  appris  à  interpréter  le  ricane* 
ment  et  le  »lence  ;  chaque  soir  ils  le  ramenaient  à  Quanesund ,  lui 
donnaient  pour  nourriture  du  poisson  cru ,  l'enfermaient  dans  une 
étable  et  faisaient  une  croix  sur  la  porte.  Un  jour  qu'ils  avaient  oublié 
de  faire  cette  croix,  l'homme  de  mer  s'enfuit,  et  jamais  on  ne  l'a  revu. 
Sur  la  cète  de  Stromô,  il  y  a  une  famille  qui  prétend  descendre  d'un 
phoque.  C'est  là,  je  l'avoue,  une  étrange  généalogie  ;  mais,  comme 
elle  m'a  été  expliquée  de  la  manière  la  plus  positive  par  un  des  membre» 
de  cette  famille,  j'ai  bien  dû  la  prendre  au  sérieux.  Il  faut  savoir 
d'abord  qu'il  y  a  des  femelles  de  phoques  qui,  en  jetant  sur  la  grève 
leur  peau  de  poisson ,  prennent  aussitôt  une  gracieuse  forme  de  femme, 
lin  matin,  un  pécheur  en  vit  une  si  belle,  qu'il  en  devint  aussitôt 
amoureux.  Il  l'emmena  dans  sa  demeure,  enferma  soigneusement  la 
peau  de  phoque  dans  un  coffre,  épousa  la  femme ,  qui  devint  mère 
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de  plusieurs  enftii8.  Mais  un  jour,  en  allant  k  la  pècke,  il  oublia  U 
elef  de  son  coffre  ;  la  femme  s'en  aperçut»  reprit  sa  peau  de  phoqiie« 
courut  sur  la  grève  et  s'élança  dans  les  flots,. 

Le  souvenir  des  anciens  temps,  le  caractère  national  des  Féroîens 
se  sont  conservés  aussi  dans  la  célébration  de  plusieurs  fètea ,  dans 
çdie  de  Noël,  par  exemple,  et  dans  les  cérémonies  du  mariage. 
Gomme  autrefois ,  on  voit  des  jeunes  gens  qui ,  pour  toadier  le 
cœur  de  celle  qu'ils  désirent  épouser ,  se  choisissent  ua  orateur.  C'est 
un  pécheur  renommé  pour  son  intelligence»  un  paysan  habile  à  oom* 
poser  des  vers.  Quand  le  jour  du  mariage  est  arrêté,  on  envoie  des 
invitations  dans  tmxi  le  district.  Parens ,  amis ,  hommes ,  femmes  » 
enfans ,  arrivent  à  pied  »  à  cheval ,  et  s'entassent  pèl^-mèle  dans  la 
maison  du  fiancé*  On  fait  rôtir  pour  œ  jour-4à  des  moutons  et  des 
veaux  tout  entiers.  L'eau-de-vie  coule  dans  de  grands  vases,  la  bière 
bout  dans  la  chaudière ,  la  table  est  mise  du  matin  an  soir ,  et  les 
convives  agissent  sans  gène  ;  car,  avant  de  s'en  aller ,  ils  sont  tous , 
comme  en  Finlande ,  soumis  à  une  collecte  et  laissent  tous  quelques 
9pécie$  sur  le  plateau  qu'on  leur  présmte.  La  noce  dive  trois  jours« 
Le  plus  beau ,  le  phis  pompeux  est  celui  où  les  fiancés  reçoivent  la 
bénédiction  nuptiale.  Le  soir,  tout  le  monde  se  met  à  danser.  Cette 
danse  des  Férôe  est  très-curieuse  à  voir*  Les  danseurs  se  pressent,  se 
prennent  par  la  main ,  sans  distinction  de  rang ,  d'âge ,  de  sexe ,  et 
forment  une  longue  chatne.  Ils  n'ont  point  d'instrumens  de  musique 
pour  se  donner  la  mesure»  mais  ils  savent  tous  les  chants  tradition* 
nels  et  les  mélodies  anciennes  avec  lesquels  ils  ont  été  bercés.  L'un 
d'eux  entonne  une  stro|4]ie ,  les  autres  l'attendent  au  refrain  et  le 
chantent  tous  ens^nble.  Ce  chant,  composé  seulement  de  quelques 
modulations,  est  grave,  mélancolique,  imposant.  Au  miliai  des  fortes 
vibrations  des  voix  d'hommes,  on  entend  de  temps  à  autre  p^:ter  la 
voix  aiguë  d'une  jeune  fille  ;  mais  en  général  toutes  ces  accentuations 
rustiques  sont  trèfihjustes  et  parfaitement  d'accord.  Au  moment  où 
le  «haut  commence ,  la  chatne  marche ,  tourne ,  se  déroule  d'abord 
lentemaat  et  avec  une  sorte  de  grâce  nonchalante,  comme  les  naïvies 
rondes  de  Bretagne  quand  le  bignou  fait  entendre  l'air  populaire  : 
An  ini  go»  ;  puis  bientét  elle  s'anime,  elle  a  des  numvemens  pfais  ^iCs 
et  plus  rapides.  Les  chants  choisis  pour  ces  solennités  sont  presque 
tous  des  fragmens  ou  des  imitations  des  Kampemser  danois,  des  his* 
toires  de  guerriers ,  des  récits  de  combats  et  d'amour ,  comme  les 
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•Mflies  de  la  Jéfuêolemf  qte  chantent  les  goédUién  de  Teoise.  ^m 
à  peu  la  danse  prend  le  caractère  d'nne  scène  théâtrale.  Les  cMvIél 
s'associent  au  récit  du  chanteur ,  ils  suivent  avec  émotion  les  périp6^ 
Hes  dtt  drame,  s'agitent,  se  passionnent,  balancent  les  bnia,  ffnippint 
du  pied ,  et  par  leur  pantomime  expriment  en  qnelque  aorte  tout 
ce  que  le  poëte  a  voulu  exprimer  dans  ses  yers ,  et  le  miisiciêa  dam 
ses  mélodies.  Les  femmes  seules ,  comme  s'ils  leur  était  défendt 
de  montrer  de  l'émotion ,  gardent ,  au  milieu  de  cette  animation 
générale ,  une  réserre  impassible.  Elles  ne  font  aucun  mouvement» 
elles  se  laissent  entraîner  •  A  les  voir  parfois,  le  soir,  avec  leurs  regarAi 
immobiles  et  leur  figure  blanche ,  suivant  avec  joie  et  cependant 
avec  une  sorte  de  m^ncolie  toutes  les  vives  ondulations  de  cett0 
chaîne  qui  se  d^oule  comme  un  serpent  et  se  précipite  comme  un 
tourbillon ,  on  dirait  des  jeunes  filles  emportées  par  une  force  iné^ 
aistible  dans  les  danses  des  esprits. 

Au  milieu  de  ce  bal  dramatique,  un  homme  frappe  sur  une  poutre 
pour  avertir  la  mariée  qu'il  est  temps  de  se  retirer  dans  sa  chambre  { 
mais  la  mariée  doit  faire  semblant  de  ne  pas  l'entendre,  et  continuer 
i  danser.  Bientôt  après ,  un  second  coup  résonne ,  et  elle  ne  s'ett 
émeut  pas  davantage.  Enfin ,  au  troisième  coup ,  la  mariée  s'en  va| 
et  il  est  convenable,  disent  les  bonnes  gens,  qu'avant  de  se  mettre  au 
lit ,  elle  pleure  un  peu.  Le  marié  ne  tarde  pas  à  la  suivre  ;  et,  quand 
tous  deux  sont  dans  leur  chambre ,  les  convives  récitent  à  haute 
voix  une  prière  et  entonnent  un  psaume. 

Une  fois  ces  jours  de  fête  passés ,  le  paysan  des  Férôe  reprend  s| 
vie  de  labeur  et  de  privations.  Soit  qu'il  laboure  un  sol  ingrat ,  soit 
qu'il  aille  par  les  froides  matinées  d'hiver  à  la  pèche ,  il  ne  boit  toute 
l'année  que  de  l'eau ,  il  ne  mange  que  du  pain  noir  ;  car  il  est  né 
dans  la  pauvreté ,  et  il  en  porte  constamment  le  poids.  Les  flots  et 
la  terre  ne  lui  donnent  souvent  qu'un  moyen  d'elHstence  précaire,  et 
ses  faibles  ressources  sont  encore  amoindries  par  le  monopole  com« 
mercial  qu'il  subit  comme  une  loi  de  servage.  Le  commerce  desFéroe 
était  libre  autrefois.  Les  habitans  s'en  allaient  eux-mêmes  à  Bergea 
échanger  les  productions  de  leur  pays  contre  celles  dont  ils  avaient 
besoin.  Plus  tard  ils  renoncèrent  à  ces  voyages,  mais  les  marchands 
des  villes  hanséatiques  venaient  chaque  été  négocier  avec  eux  des 
échanges  de  denrées.  Un  beau  jour ,  Frédéric  II  s'empara  de  ce 
commerce  oomme  d'une  propriété  particulière  ,  et  f  afferma  à  unO" 
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«odélé  de  LubedL  et  de  Hemboorg.  De  cette  épeqne  dtte  le  régine 
do  monopole  «  et  depuis  il  a  été  parfois  plus  ou  moins  rigoureux  • 
Wiis  il  n'a  plus  cessé.  En  1607 ,  le  roi  transmit  le  privilège  de  ce 
commerce  à  des  négodans  de  Bergen  ;  Frédéric  III  l'abandonna  gêné* 
l^usemeot  à  un  homme  dont  il  voulait  récompenser  les  services  «  et 
qui  le  transmit  comme  un  fief  à  son  fils.  La  dureté  avec  laquelle  les 
possesseurs  de  ce  monopole  traitèrent  les  malheureuses  tles  excita 
des  plaintes  si  réitérées  et  si  éloquentes,  qu'à  la  fin  le  gouvernement 
Tint  à  leur  secours  et  reprit  le  privilège  confié  à  des  mains  injustes  ; 
mais  c'était  pour  l'exploiter  lui-même ,  et  en  vérité  cela  ne  valait 
(uère  mieux.  En  1790,  le  roi,  obsédé  par  de  nouvelles  sollicitations, 
]nromit  de  rendre  le  commerce  libre  dès  qu'une  occasion  opportune 
ae  présenterait ,  et ,  chose  singulière ,  cette  occasion  ne  s'est  pas 
encore  présentée.  Mous  nous  croirions  vraiment  blâmable  si ,  sans  y 
avoir  réfléchi ,  nous  osions  prêcher  dans  ce  cas  une  émancipation  qui 
certes  peut  avoir  aussi  ses  inconvéniens.  Mais  nous  avons  vu  de  près 
les  funestes  résultats  du  monopole  qui  pèse  sur  la  population  des 
Férôe,  nous  avons  entendu  les  plaintes  du  pêcheur  et  du  paysan,  et 
tout  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu  a  excité  en  nous  une  profonde 
pitié.  Jamais  nulle  part ,  nous  croyons  pouvoir  le  dire  sans  crainte 
d'être  démenti,  une  loi  de  monopole  n'a  été  dictée  avec  aussi  peu  de 
ménagement  et  exécutée  avec  autant  de  rigueur.  Il  n'y  a  pas  plosde 
trois  ans  qu'il  n'existait  pour  toutes  les  Féroe  que  le  magasin  de 
Thorshavn.  Les  paysans  du  nord  et  du  midi  devaient  louer  un  bateau, 
payer  des  rameurs,  entreprendre  un  voyage  diiBcile  et  souvent  dan- 
gereux pour  venir  recevoir  à  Thorshavn  selon  la  taxe  le  prix  de  leurs 
pauvres  denrées.  Il  arriva  un  jour  que ,  dans  un  de  ces  voyages ,  un 
bateau  périt  avec  douze  hommes.  Ce  malheur  fit  impression ,  et  le 
gouvernement  s'est  enfin  décidé  à  établir  des  entrepôts  sur  différens. 
points.  Il  y  en  a  un ,  depuis  1836 ,  à  Trangisrangfiord ,  un  autre  à 
Bordô.  On  en  établit  maintenant  un  troisième  à  Yestmanna.  Mai& 
ce  n'est  guère  là  qu'un  léger  adoucissement  è  un  état  de  choses  affli- 
geant ;  la  racine  du  mal  existe  encore  tout  entière.  D'après  les 
anciennes  ordonnances,  le  prix  des  denrées  féroiennes  et  des  denrées- 
danoises  destinées  à  être  offertes  en  échange  devait  être  déterminé^ 
par  la  moyenne  de  leurs  différens  prix  de  vente  pendant  cinq  années. 
Jusque-là  il  y  avait  au  moins ,  dans  les  dispositions  de  la  loi ,  quelque 
^Ipparence  de  justicci  quoique  ce  maximum  imposé  aux  paysans  soit 
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encore  une  dore  néoessité;  mais  voici  qu'en  1821  il  sunrieiit  une 
ordonnance  qui  ajoute  au  prix  moyen  des  denrées  danoises  une  sur^ 
charge  de.  33  pour  100 ,  et ,  en  1834 ,  une  autre  ordonnance  qui 
prescrit  pour  les  denrées  des  Férôe  une  diminution  de  50  pour  100, 
ce  qui  fait  pour  lés  malheureux  condamnés  à  de  telles  transactions  un 
déficit  net  de  83  pour  100.  Et  qu'on  ne  pense  pas  qu'il  soit  facile 
aux  Férôiens  de  se  soustraire  à  ces  marchés  cruels  :  ils  ne  peilvent 
négocier  qu'avec  les  représentans  du  gouvernement.  S'ils  essaient  de 
livrer  à  d'autres  la  moindre  denrée  »  ils  s'exposent  à  être  traduits 
devant  le  juge  comme  des  malfaiteurs.  Il  y  a  quelques  années ,  une 
^une  femme  donna  à  un  pécheur  de  Dunkerque  quelques  tissus  de 
laine  en  échange  d'une  paire  de  boucles  d'oreilles  ;  elle  fut  accusée, 
jugée ,  et  condamnée  à  une  amende  de  soixante  francs.  Un  paysan 
paya  la  même  amende  pour  avoir  échangé  avec  des  matelots  anglais 
du  poisson  contre  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie.  Cette  loi  de  pros- 
cription à  l'égard  des  étrangers  est  si  rigoureuse,  qu'il  n'est  pas  même 
permis  aux  Férôe  d'avoir  des  relations  avec  les  tles  les  plus  voisines. 
Les  bàtimens  danois  n'arrivent  à  Thorshavn  qu'au  mois  de  mai ,  et 
font  leur  dernier  voyage  au  mois  de  septembre.  Tout  le  reste  du 
temps,  les  habitans  des  Féroe  sont  privés  de  nouvelles  et  séparés  do 
monde  entier.  Ils  pourraient  recevoir  en  hiver  des  lettres  et  des 
journaux  par  les  lies  Shetland.  Depuis  plusieurs  années ,  ils  en  de* 
mandent  instamment  la  permission,  et  n'ont  pu  encore  l'obtenir.  En 
vérité  9  quand  on  voit  de  telles  misères ,  on  est  tenté  de  dire ,  avec 
un  voyageur  anglais  qui  a  visité  aussi  les  Férôe,  et  qui  a  vu,  comme 
nous ,  les  tristes  conséquences  du  monopole  :  c  II  semble  que  la 
politique  du  gouvernement  danois  soit  de  maintenir  les  habitans  des 
Féroe  dans  un  état  de  pauvreté  et  de  dépendance  continuelles  ^  » 

Cette  hideuse  loi  de  monopole  entrave  toute  espèce  de  travail  et 
paralyse  toute  industrie.  Une  grande  paire  de  bas  de  laine  tricotée 
se  vend ,  à  Thorshavn ,  deux  francs.  Comment  est-il  possible  que  de 
pauvres  femmes  aiment  à  travailler ,  quand  la  matière  qu'elles  em* 
ploient  et  le  fruit  de  leurs  veilles  doivent  être  livrés  à  un  tel  prix  ? 
On  dit  que  les  ordonnances  qui  règlent  le  monopole  assurent  aux 
Férôe  une  provision  annuelle  de  denrées  à  un  prix  déterminé ,  mais 
ces  denrées ,  ne  les  auraient-elles  pas  plus  facilement  et  à  meilleur 

^  Mtckensie. 
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prix,  si  elles  poutal^iit  profiter  du  bénéfice  d'une  coBcarreacet  Oa 
dit  enfin  qne  les  impôts  de  ee  pays  étant  très-minimes  y  le  monopole 
doit  être  considéré  comme  un  «ipplément  Décessaire.  Soft;  nMis. 
que,  dans  ce  cas,  on  élève  les  impôts,  et  qu'on  donne,  non  pas  aux 
étrangers ,  mais  seidement  à  tons  les  négociang  danois  >  la  liberté 
d^entrer  dans  les  divers  ports  des  Féroe ,  comme  ils  entrent  aigoar* 
d'hui  dans  ceu  d'Islande.  Je  suis  sûr  qne  les  habitans  béniront  le 
jour  où  le  gouyernement  prendra  cette  mesure. 

Ces  pauvres  gens ,  en  me  parlant  de  leurs  souflTranoes ,  m'ont 
iouv^t  répété  que  le  roi  les  ignore,  qu'il  est  juste^  bon  et  compatisH 
aant  ;  que  s'il  savait  jusqu'où  va  parfois  leur  détresse,  il  viendrait  à 
kur  secours.  Mais  ceux  qui  lé  savent  et  qui  le  lui  taisent  assument 
fnr  leur  tète  une  triste  responsabilité. 


^^•■^ 
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BEEREN-EILAND.  -  LE  SPITZBERG. 


DécooTerte  de  Barentz.  ^  Aspect  de  Beeren-Eiland  ou  lie  Cherry.  -^  Toy«g«t 
dans  la  mer  Glaciale.  —  L*ile  du  Prince-Charles.  —  La  baie  Magdeleine.  -^ 
Tableau  du  Spitzberg.  ~-  La  tombe  du  pécheur.  —  La  péebe  de  la  baleine.  <^ 
Essai  d'installation  au  Spitzberg.  —  Mort  de  sept  Hollandais.  — >  PerséyéiMiett 
des  Russes.  —  Hivernage  do  quatre  Norvégiens.  —  Ile  d'Amsterdam.  -^  h% 
dernière  pointe  du  Spitzberg. 


A  MON  VfcRE. 


Le  1 7  juillet,  nous  parthnes  de  Hammerfest  avec  un  veat  du  «id  qui 
«enablait  devoir  nous  conduire  rapidement  an  Spitzberg.  La  AecftercAo 
filait  huit  nœuds  grand  largue.  Le  canot  du  pilote,  amarré  au  cou* 
ronaement,  dansait  sur  la  mer  comme  une  coquille»  Une  lame  le  jeta 
sur  le  flanc,  une  autre  lame  le  fit  chavirer  ;  en  trois  coups  de  vague, 
fl  était  entr'ouvert  et  mis  en  pièces.  Debout  sur  les  bastingages  »  to 
|M3ote  suivait  d'un  o^il  désolé  toutes  ces  catastropbesi  et  nous  coiyu« 
mit  de  retourner  à  Hammerfest,  afin  de  sauver  les  dernières  planches 
de  sa  malheureuse  barque*  Mais  on  la  suspendit  à  une  poulie,  on  la 
hissa  à  bord  ;  le  charpentier  y  mit  une  noav€lle  étrave ,  le  forgeron 
de  nouveaux  clous ,  et  le  pauvre  Nonégiea ,  qui  avait  cru  voir 
s'abîmer  dans  les  flots  son  bien  le  plus  préciem,  son  patrimoine,  soa 
bateau  de  pilote,  s'en  alla  tout  joyeux  avec  sa  chère  barque. 

Le  18 ,  nous  étions  arrivés  à  peu  près  à  la  latitude  de  Beeren-Eilandf 
La  température  sous-marine  avait  subitement  baissé  de  trois  degrési 
ee  qdi  nous  faisait  croire  au  voisinage  des  glaces^  Le  ci^l  était  bru* 
meux,  la  mer  sombre,  le  vend  froid.  Nous  regrettions  déjà  Tatmo- 
qdiàre  de  Hammerfest,  voire  même  celle  du  Gap^Nord.  Nous  étions 
A^  au  74\degré  30  mutâtes  de  latîtwtf  Le  19 ,  mm  espérions 
arriver  à  Beeren-Eiland ,  dont  l'approche  ne  nous  était  pas,  comme 
Vannée  dernière ,  interdite  par  une  épaisse  ceinture  de  glaces  flot- 
tontes  i  mais  aous  Qheichftmes  en  vain  cette  tle  à  l'endroit  indiqué 
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|Nir  léâ  Cflrtefl  àngtaises  et  hollandaises  ' .  Nous  ne  raperçAmes  ijM  le 
lendemain,  et  le  21 ,  à  midi,  nous  jetions  Tancre  à  trois  milles  eoviran 
de  la  côte. 

Cette  tle  fiit  découverte  en  1596.  La  Hollande,  délivrée  du  joog 
espagnol ,  commençait  à  donner  à  sa  marine  le  développement  quft 
plus  tard  elle  porta  si  loin.  Déjà  ses  navires  exploraient  la  mer 
Baltique ,  la  mer  du  Nord ,  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Son  cem»* 
merce  d'Orient  était  encore  entravé  par  ceux  dont  elle  avait  ccjetéT 
la  domination.  Pour  échapper  à  leur  poursuite,  les  HoUandaîs réso- 
lurent de  chercher  au  nord-est  un  passage  pour  aller  dans  tes  Indes. 
En  1594,  les  Provinces-Unies  équipèrent  dans  ce  but  trois  b&timena  : 
Ze  Cygne,  commandé  par  Gomeliss  ;  le  Mercure,  par  Ysbrandtz,  el 
le  Messager f  par  Barentz.  Les  deux  premiers  s'étant  avancés  jusqu'à* 
quarante  lieues  du  détroit  de  Waigatz,  et  voyant  la  terre  se  prolonger* 
au  sud-est,  crurent  avoir  découvert  le  passage  et  reprirent  la  route 
de  Hollande  pour  annoncer  cette  nouvelle.  Barentz  s'avança  an 
nord-est  jusqu'au  77*  degré  25  minutes  de  latitude.  Les  glaces  Tem- 
pèchèrent  de  pénétrer  plus  avant  ;  il  vira  de  bord  et  arriva  en  Hollande 
à  la  fin  de  septembre. 

L'année  suivai|te ,  les  états-généraux  équipèrent  une  flotte  de 
sept  navires.  Le  commandement  en  fut  confié  à  Heemskerke ,  et 
Barentz  en  fut  nommé  pilote-major.  Malheureusement  la  flotte  mit 
à  la  voile  trop  tard  et  n'alla  pas  au  delà  de  la  cAte  septentrionale  da 
détroit  de  Waigatz.  Le  15  septembre  ,  elle  repassa  ce  détroit ,  ^ 
le  18  novembre,  elle  était  de  retour  en  Hollande.  Les*état»féiié- 
raux ,  découragés  par  le  résultat  de  ces  deux  expéditions ,  se  ra- 
sèrent à  en  solder  une  troisième.  Ils  promirent  cependant  une  prime 
assez  considérable  à  celui  qui  parviendrait  à  découvrir  le  passage 
tant  désiré ,  et  la  ville  d'Amsterdam  résolut  de  faire  une  noavde 
tentative.  Elle  équipa  deux  navires  dont  l'un  fut  confié  à  Heems- 
kerke ,  l'autre  à  GomelisB.  Barentz  servait  de  guide  à  cette  expé^ 
dltion  et  en  était ,  à  vrai  dire ,  le  personnage  le  plus  influent.  Le 
23  mai  1596,  les  bàtimens  arrivèrent  aux  tles  Shetland.  Le  9  juin» 
ils  découvrirent  une  tle  dont  aucun  voyageur  n'avait  encore  fait  men» 
tion.  Barentz  descendit  à  terre  avec  quelques  matelots ,  et  se  seirtit 


*  dcoresby  fiie  cette  tte  •«  10*  ée^ré  de  longitude.  D'après  les  obserrttioBS 
des  olkiersde  la  Meekereke,  «He  deM  être  portée  au  16*  degré  M  ninnies  iOaec^ 
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pèAfitement  ëmn  à  Taspect  de  cette  nature  inculte ,  aride ,  dèaevta. 
n  donna  à  une  montagne  nue  qui  s'élevait  devant  lui  le  nom  de  mon» 
tagoe  de  Misère  (  Jammerberg  ) ,  et  quelque»-«n8  de  ses  hommes 
ajaot  tué  un  ours  blanc  d'une  grandeur  extraordinaire  »  il  appela 
cette  lie  :  Ile  de  l'Ours  [BeirenSiland). 

De  là  Barentz  et  Gomeliss  continuèrent  leur  route  au  nord  »  et 
le  17  juin  ils  se  trouvèrent  par  80  degrés  11  minutes  de  latitude , 
o'cstpà-dire  au  delà  de  l'tle  d'Amsterdam.  Les  documens  que  nous 
avons  sur  cette  partie  de  leur  voyage  sont  peu  explicites  ;  mais  il 
paraît  bien  démontré  que  ce  furent  ces  navires  hollandais  qui  décou- 
vrirent la  céte  nord-ouest  du  Spitzberg.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  con» 
natt  aucun  bâtiment  qui  ait  visité  ces  parages  avant  eux  * . 

Barentz  avait  entrepris  ce  voyage  avec  toute  la  joie  et  toutes  les 
espérances  d'un  vrai  marin ,  et  il  ne  devait  jamais  en  revenir.  Au 
mois  de  juillet ,  il  arriva  de  nouveau  sur  les  cAtes  de  la  Nouvelle* 
Zemble.  Le  19 ,  il  fut  pris  par  les  glaces  et  parvint  cependant  à 
s'avancer  un  peu  plus  à  l'ouest,  mais  là  il  fallut  hiverner.  La  rigueur 
du  climat ,  les  privations  de  toute  sorte ,  épuisèrent  ses  forces.  Il 
tomba  malade,  et  le  10  juin  ses  compagnons  de  voyage  l'ensevelirent 
en  pleurant  sur  la  côte  où  il  était  venu,  à  trois  époques  différentes^ 
diercher  une  route  vers  l'Orient. 

Si,  dans  ce  voyage,  Barentz  et  ses  compagnons  ne  purent  parvenir 
au  but  qu'ils  s'étaient  proposé ,  ils  obtinrent  cependant  d'importans 
résultats.  De  là  date  la  découverte  de  Beeren-Eiland  et  de  la  cAte 
nord-ouest  du  Spitzberg ,  qui  plus  tard  attira  une  quantité  de  bâti» 
mens  de  pèche  et  devint  pour  un  grand  nombre  d'armateurs  une 
source  de  prospérité. 

En  1603 ,  l'alderman  Cherry  équipa  un  navire  qu'il  destinait  à 
une  exploration  dans  le  Nord ,  et  dont  il  confia  le  commandement  à 
Steven-Bennet.  Ce  navire,  en  revenant  de  Cola,  se  trouva  en  vue  de 
Beeren-Eiland.Bennet,  qui  ne  connaissait  pas,  ou  qui  peut-être,  pour 
faire  une  galanterie  à  son  patron ,  feignit  de  ne  pas  connattre  cette 
fie,  lui  donna  le  nom  d'tle  Cherry  [Ckerry-IsUmi).  C'est  ainai 


*  Xn  1853,  les  ÀDglais  avaient  expédié  une  flotte  au  Nord,  dans  le  but  de  cher- 
dier.  un  passage  pour  aUer  aa  Catbay  ;  mais  on  ne  sait  par  qoels  lieux  passa  Wil* 
loQf^hby,  qui  avait  le  commandement  de  cette  flotte,  et  que  l'on  trouta  mort  un 
an  après  sur  la  e6te  orientale  de  Laponie.  Quant  i  Chanceler,  qui  commandait  ua 
4«i  principaux  bâtimens  de  Tescadre,  U  alla  à  Yardôhaus,  et  do  là  en  Eusiit^ 
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&A  désignée  dans  toutes  les  cartes  anglaises.  Si  èrlde,  tà  pamrreqiiq 
Suit  cette  terre  dû  Nord  »  c'est  un  acte  de  justice  pourtant  que  de 
lui  rendre  son  nom  primitif  et  de  restituer  à  Barents  le  stérfle  hoiH 
n^ur  de  l'avoir  découverte.  Bennet  revint  à  Beeren-Eiland  en  1606. 
D'antres  bàtimens  anglais  y  abordèrent  en  1608  et  1609.  Enfin  la 
sociéfé  moaconiUp  établie  à  Londres,  s*en  empara  comme  d'une  con- 
quête, et  TAngleterre,  fidèle  à  ses  principes  d'envahi^ement»  défende 
aux  Hollandais  de  pécher  sur  la  côte  découverte  par  un  Hollandais. 
Dfais  à  mesure  que  la  pèche  du  Nord  devint  moins  productive  ^  les 
Anglais  mirent  moins  d'ardeur  à  défendre  leur  privilège.  Aujourd'luii 
nul  peuple  ne  réclame  plus  la  propriété  de  Beeren-Eiland.  Les  Noi^ 
végiens  y  viennent  encore»  quand  les  glaces  l'entourent,  pour  pécher 
le  morse  et  le  phoque ,  et  les  Busses  y  passent  assez  souvent  l'hiver, 
yn  négociant  de  Hammerfest,  M.  Aagaard,  a  fait  construire,  il  y  a 
quelques  années ,  au  nord  de  cette  tle ,  une  cabane  pour  servir  de 
refuge  à  ceux  qui  seraient  retenus  par  l'orage  ou  enfermés  pour  tout 
l'hiver  par  les  glaces.  A  l'ouest ,  on  trouve  encore  une  autre  cabane 
bAtie  par  les  Busses.  Toutes  deux  ne  sont  qu'un  grossier  assemblage 
de  poutres  mal  fermé  et  mal  couvert  ;  la  pluie ,  la  neige ,  le  vent ,  y 
pénètrent  de  toutes  parts.  Avant  de  pouvoir  s'y  installer ,  il  faut 
d'abord  enlever  les  couches  de  glace  amassées  sur  le  sol  et  sospeiH 
dues  aux  parois  de  ces  malheureux  asiles.  On  nous  a  cependant  dté 
mi  Busse  qui  passa  sept  hivers  dans  une  de  ces  cabanes.  Un  capitaine 
4e  bâtiment  norvégien  y  resta  deux  années  de  suite.  Il  tua  dans  la 
première  année  six  cent  soixante-dix-sept  morses  ^  trente  renards 
bleus  et  trois  ocurs  blancs  ;  mais  le  second  hiver  fût  si  rigoureux,  que 
les  matelots  ne  purent  que  très-rarement  aller  à  la  pèche.  Les  ouia 
Uancs,  poussés  par  la  faim»  montaient  jusque  sur  le  toit.de  la  cabane 
9t  se  laissaient  tuer  presqu'à  bout  portant. 
.  Il  n'y  a  point  de  port  à  Beeren-Eiland.  Ce  qu'on  appelle  Norhmm 
et  Sèrhaivn  (port  du  nord  et  port  du  sud)  n'est  qu'une  baie  mal  g»* 
rantie  contre  le  vent  et  mal  découpée.  Quand  les  pécheurs  arriveat 
en  vue  de  cette  lie ,  le  capitaine  envoie  ses  canots  à  terre  et  reste 
avec  le  navire  à  une  assez  grande  distance  du  rivage ,  afin  de  pouvoir 
in^médiatement  prendre  le  large ,  si  la  brume  venait  à  envek^per 
l'horizon ,  ou  si  le  vent  chassait  de  son  côté  les  glaces  flottantes.  La 
première  fois  que  les  marchands  de  Hammerfest  expédièrent  des 
bâtimeas  de  pèche  dans  ces  parages  |  plusieurs  honunes  furent  ainsi 
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abandonnés  à  terre.  Le  capitaine ,  surpris  par  un  de  ces  brouillarda 
condensés  qui  dans  le  Nord  rendent  le  voisinage  des  côtes  si  dange- 
reux ,  avait  été  obUgé  d'appareiller  et  de  regagner  la  pleine  mer.  Lq 
vent  l'empêcha  de  retourner  en  arrière,  et  les  malheureux»  jetéa 
ainsi  sur  la  c6te  déserte ,  sans  armes,  sansprovisions ,  résolurent  de 
s'en  retourner  avec  leurscanots.  Ils  recueillirent  tout  ee  qu'ils  avaient 
de  chair  de  phoque  et  de  chair  de  morse ,  se  mirent  en  route  »  et 
q)rèsdes  fatigues  inouïes  arrivèrent  à  Hammerfest.  Quelques  jours 
après ,  ils  s'embarquèrent  de  nouveau  pour  Beeren-Eiland ,  furent 
de  nouveau  abandonnéi  et  tentèrent  encore  de  regagner  Hammerfest.. 
Cette  fois  leur  bateau  était  si  petit  j  que ,  pour  pouvoir  y  rester  tous^ 
quelques-uns  d'entre  eux  étaient  obligés  de  se  coucher  dans  le  fond  en 
guise  de  lest.  A  moitié  cbemiH  ^  ils  furent  surpris  par  un  orage  épou^ 
yantable.  Des  pèdieurs  anglais  virent  U  pauvre  barque  vaciller  et 
trembler  sous  l'effort  du  vent ,  et  ne  purent  lui  porter  secours.  Enfii^ 
le  calme  revint ,  et ,  après  dix  jours  de  périls ,  d'anxiété  »  de  misère» 
les  courageux  Norvégiens  abc^dèrent  à  Magerô ,  d'où  ils  regagnèrent 
avec  d'autres  embarcations  la  terre  à  laquelle  ils  avaient  plus  d'une 

fm  déjà  dit  à  jamais  adieu* 

Nous  prtmes  deux  canots  pom  aller  à  terre  »  et  nous  errâmes  lon^ 
temps  avant  de  trouver  uù  endroit  où  nous  pussions  aborder.  De 
tous  côtés,  nous  ne  voyions  qu'une  longue  ligne  de  brisans  sur  lesquels 
fat  mer  lançait  des  flots  d'écume ,  et  des  rocs  dont  nous  ne  nous 
lassions  pas  de  contempler  les  formes  bizarres  :  ceux-ci  s'élançaient 
dans  l'air  comme  des  obélisques  ;  ceux-là ,  minés  à  leur  base ,  ressem^ 
Uaient  à  des  édifices  usés  par  le  temps  et  près  de  s'écrouler;  d'autres 
ressemblaient  à  ces  idoles  monstrueuses  qu'adorent  certains  peuples 
itauvagës.  Mais  celui  qm  rfélevail  devant  nous  était  de  tous  le  plus 
étrange  ;  à  le  vohr  de  loin ,  on  l'eût  pris  pour  une  grande  tour  carrée 
destinée  à  compléter  quelque  large  fortificaticm.  Bien  n'y  manquaiti 
ni  les  angles  saillans  pareils  à  ceux  d'un  bastion ,  ni  le  couronnement 
crénelé ,  ni  la  terrasse  plate  sur  la^uellô  deux  pierres ,  posées  trans^ 
venalement»  faisaient  assez  l'effet  dé  deux  mortiers.  Les  flancs  de 
cette  itaasse  de  roc  alvaient  été  de  toutes  parts  creusés  et  traversés  par 
la  lame.  On  y  voyait  de  larges  ouvertures,  pareilles  à  celles  des  grottes 
souterraines  que  l'on  aperçoit  parfois  dans  les  montagnes  ;  des  arcades 
arrondies  ou  eflîlées  en  ogive ,  comme  celles  d'une  vieille  église  ;  des 
pilastres  lourds  et  massifs ,  comme  ceux  du  style  bizantin*  La  couleur 
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de  ce  rocher  qootait  encore  à  Tétrangeté  de  son  aspect  ;  ses  nuances 

primitives  avaient  été  complètement  dénaturées  par  Teau  de  mer. 

Aussi  haut  que  la  vague  pouvait  monter ,  on  ne  voyait  qu'une  surface 

raboteuse  revêtue  d'une  couleur  verd&tre ,  et  au-dessus  un  granit 

jaune  comme  de  Tocre.  Sur  toute  la  terrasse  de  ce  rocher  et  sur 

toutes  les  aspérités  saillantes  de  ses  angles ,  nous  apercevions  une  in- 

nombrable  quantité  de  points  blancs  pareils  à  des  boules  de  neige  ; 

c'étaient  autant  d'oiseaux  de  mer  qu'un  coup  de  fusil  arracha  tout  à 

coup  à  leur  bienheureux  far  niente ,  qui  s'élevèrent  dans  l'air  comme 

un  nuage ,  et  s'enfuirent  en  poussant  des  cris  rauques  et  tristes 

comme  le  bruit  de  la  raffale  que  l'on  entend  parfois  gronder  sur  les 

mers. 
Un  peu  plus  loin ,  on  apercevait  une  montagne  élevée  et  toute  nue, 

dont  un  large  bandeau  de  brume  cachait  la  sommité  ^  Â  partir  de 
cette  montagne ,  la  terre  s'incline  graduellement  comîne  une  dune , 
et  forme  une  longue  plaine  ondoyante  dont  la  pointe  septentrionale 
semble  s'abaisser  jusqu'au  niveau  de  la  mer.  Tandis  que  quelques-uns 
de  nos  compagnons  s'en  allaient ,  ceux-ci  avec  leurs  crayons ,  ceux-là 
avec  leur  baromètre  ou  leur  fusil  »  du  côté  de  la  montagne ,  je  me 
dirigeai  vers  le  nord  avec  M.  Gaimard.  A  peine  avions-nous  posé  le 
pied  sur  la  grève ,  que  nous  fûmes  arrêtés  par  un  torrent ,  puis  par 
une  fondrière ,  et  un  peu  plus  loin  par  des  masses  de  neige  qui  avaient 
déjà  acquis  la  consistance  du  glacier.  Une  fois  parvenus  au  milieu  de 
la  plaine ,  nous  ne  vtmes  plus  autour  de  nous  qu'une  terre  grisâtre 
et  sablonneuse,  pareille  à  celle  qu'on  voit  apparaître  au  bord  des 
cAtes  quand  la  marée  se  retire  ;  ç&  et  là  on  distinguait  une  flaque  d'eau 
sombre  et  silencieuse ,  une  bande  de  neige  dont  les  contours  com- 
mençaient à  fondre ,  et  pas  une  fleur ,  ^pas  une  plante ,  si  ce  n'est 
quelque  frêle  renoncule  qui  penchait  languissammént  sur  le  sol  son 
bouton  doré,  quelque  racine  de  mousse  de  renne  ou  une  tige  étiolée  de 
cochléaria .  A  l'horizon,  le  regard  n'apercevait  qu'une  mer  rembrunie , 
coupée  çà  et  là  par  l'écume  de  la  houle  ;  sur  notre  tête  s'étendait  un 
ciel  chargé  de  brouillards ,  où  de  temps  à  autre  on  voyait  sui^gir 
péniblement  un  soleil  pèle  comme  le  disque  de  la  lune.  Sous  cet  amas 
de  nuages,  sous  ce  flambeau  sans  chaleur ,  la  terre  inanimée ,  la  terre 

*■  Un  de  nos  compagnons  de  voyage  en  a  prfs  la  hauteur  ayec  le  baromètre  ;  dle- 
t'élève  à  onie  cents  pieds.  Les  plus  hautes  monlagnes  du  Spiizbcrg  ont  de  ~ 
MiDe  à  trois  mille  pieds. 


mm  u  Km]».  lOt 

ciuffgée  de  lidge  et  de  glacé ,  ressemblait  à  un  large  tombeau  entou^ 
d'une  draperie  de  deuil  et  éclairé  par  une  lampe  sépulcrale.  Nulle 
terre  du  Nord  ne  m'était  encore  apparue  sous  un  aspect  aussi  lugubre, 
nulle  tie  dépeuplée  ne  m'avait  encore  fait  concevoir  une  idée  aussi 
effrayante  d'un  naufrage.  Dans  ce  moment ,  nous  tournions  avec 
une  sorte  d'anxiété  nos  regards  du  c6té  de  la  Recherche ,  et  notre 
eceur  se  dilatait  à  la  vue  de  ces  m&ts  se  dressant  comme  des  flèches 
au-dessus  des  vagues.  C'était  là  notre  cefuge ,  c'était  la  demeure  où 
nous  retrouvions  les  souvenirs  de  France;  k  défaut  de  tout  ce  que 
nous  regrettions ,  c'était  pour  nous  le  foyer  de  famille ,  la  retraite  du 
cœur  f  la  patrie. 

Pendant  que  nous  errions  à  travers  la  plaine  déserte ,  une  brume 
épaisse  s'étendait  sur  les  flots  et  commençait  à  nous  envelopper.  On 
lira  de  là  Recherche  trois  coups  de  canon  pour  nous  rappeler  à  bord , 
et  nous  retoumftmes  joindre  nos  bateaux ,  en  traversant  le  même  sol 
et  les  mêmes  amas  de  neige.  Cette  tle  était  autrefois  très-fréquentée 
par  les  pécheurs  ;  maintenant  les  morses  qu'on  y  venait  chercher  ont 
pris  une  autre  direction.  Les  ours  blancs  n'y  abordent  plus  qu'en 
hiver ,  portés  sur  les  glaçons  flottans  qui  se  détachent  de  la  pointe 
méridionale  du  Spitzberg.  Les  oiseaux  de  mer  sont  seuls  restés  fidèles 
à  cette  céte ,  comme  pour  proclamer ,  du  haut  de  leurs  pics  de  granit, 
avec  leurs  cris  sauvages ,  la  désolation  de  l'tle  entière.  A  peine  étions-' 
nous  arrivés  à  bord  de  la  corvette ,  que  la  brume  envahit  l'espace  ; 
les  rochers ,  les  montagnes  de  Beeren-Eiland  se  voilèrent  peu  à  peu, 
puis  tout  disparut.  En  regardant  autour  de  nous  \  nous  ne  voyions 
plus  que  les  flots  battus  par  le  vent  ;  il  semblait  que  nous  venions  de 
faire  un  rêve ,  ou  de  visiter  une  terre  emportée  subitement  par  les 
enchanteurs. 

Nous  poursuivfanes  notre  route  vers  le  nord ,  tantôt  contrariés  par 
le  vent ,  fatigués  par  la  pluie ,  cernés  par  la  brume ,  tantôt  récrées 
par  un  jour  de  calme ,  par  l'aspect  d'une  teinte  d'azur ,  qui ,  sur- 
gissant peu  à  peu  sous  le  nuage ,  s'étendait  au  large  et  bientôt  occu- 
pait toute  la  surface  du  ciel.  Le  26 ,  l'atmosphère  était  libre  et  pure. 
Nul  brouillard  ne  flottait  sur  notre  tète ,  nul  vent  n'agitait  notre 
navire.  La  mer  aplanie  était  parsemée  de  méduses  brillantes  comme 
de  la  nacre.  Au-dessus  de  nous  s'élevait  un  ciel  large  et  bleu ,  tacheté 
ttulement  çà  et  là  de  quelques  nuages  légers  pareils  à  des  flocons  de 
Jaine.  Assis  sur  la  dunette ,  nous  regardions ,  dans  une  rêveuse  non* 


diafanee,  ce taUeen  £  dtftiwt  de edoi qiA  dèpnift  ^«IfBtft  jf^ 
attristait  noe  regards ,  et  parfois  nous  nous  demaadiaBS  lî  ^odqai 
fée  ne  koqs  aittt  pas  rameDét ,  par  va  eeap  de  bagMtte,  so«a  la 
tki  mérfdioDid.  Noua  neus  treuvioiw  alors  au  76*  degré  de  latitadBi 
A  minnit ,  le  sdeil  était  à  5  degrés  26  minutes  au-dessus  de  rimnsos» 
et  projetait  sur  les  vagu»  un  large  rajoa  de  liuaière  pareil  à  une 
laiM  d'ar  et  d'argeot. 

Le  lendemaift  *  toute  eette  magie  d'un  jour  axaré  avs&t  diapanii 
la  mer  était  de  nouveau  inondée  de  vapeurs ,  le  tbecmomètre  était 
desoendn  è  nu  degré.  Le  soir ,  la  neige  tombait  à  floeons.  A  traveis 
les  vapeurs  flottantes ,  nous  distinguAmes  dans  le  lointain  le  pic  m» 
courbé  de  Homsond  et  tes  mentapies  eoufvertes  de  neige  ipd  ren« 
tourent.  De  temp  à  autres ,  une  balekie  élevait  aii-4Mus  des  vagues 
sa  tête  monstrueuse ,  et  lançait  dans  l'air  un  jet  d*eau  qui  rAombait 
en  poussière.  Du  reste ,  tout  était  morne  et  silencieux.  Les  oiseaux 
même ,  qui  chaque  jour  voltigeaient  autour  de  notre  navire ,  com?« 
mençaient  déjà  à  nous  abandonner.  Nul  cri  ne  frappait  notre  oreilie , 
nulle  voile  n'attirait  nos  regards.  La  Recherche  était  seule  9W  TOcéan* 

Le  28  était  un  jour  de  fête  :  nos  amis  célébraient  en  France  un 
anniversaire  national ,  et  nous  voulûmes  nous  y  associer  de  notre 
mieux  dans  ces  mers  lointaines.  Le  chef  de  gamelle  fit  tirer  de  la 
cale  les  fruits  du  sud  qu'il  tenait  en  réserve  pour  ce  jour  solennel.  La 
table  fut  allongée  pour  donner  place  au  capitaine ,  à  ses  commaMauz 
et  à  la  jeune  femme  qui  n'avait  pas  qraint  de  braver  les  dangers  et 
les  fatigues  de  notre  navigation  pour  voir  les  images  grandioses  des 
régions  du  Nord.  Notre  dîner  fut  gai  et  plein  de  charmes.  Chaque 
toast  que  nous  portions  était  un  souvenir  adressé  à  notre  pays.  A  une 
si  longue  distance  du  monde  où  l'on  a  vécu ,  le  souvenir  est  comme 
no  baume  vivifiant  qui  retrempe  Tàme  et  rafraîchit  la  pensée.  Dans 
fennui  d'un  isolement  profond ,  il  est  doux  de  prononcer  le  nom  de 
ceux  que  l'on  aime ,  et  de  rêver  qu'à  un  certain  jour ,  à  une  certaine 
heure ,  nos  vœux  d'affection  se  croisent  avec  les  leurs.  Du  reste ,  si 
nous  en  venons  jamais  à  raconter  les  joies  de  cette  journée ,  nous  ne 
l'appellerons  pas  une  chaude  journée  de  juillet.  Nous  ne  pouvions 
sortir  de  notre  chambre  sans  être  munis  d'un  très-respectable  vête- 
ment de  laine.  Une  pluie  neigeuse  tombait  sur  le  pont ,  et  lo  th^^ 
momètre  marquait  un  degré  »  autant  qu'en  France  dans  un  bean  jour 
de  janvier. 
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A  forG6  de  loavojer ,  bùus  «rrifàmes  »  le  90,  assèc  frks  de  Ftle 
du  PriDce-€har]es ,  pour  pouvoir  en  mesurer  réteudne  et  en  dii^ 
tingoer  les  formes.  C'était  un  beau  et  corîeut  s|[>ectacle  »  un  smgnHeÉ 
mélange  d'ombre  et  de  lumière ,  de  montagnes  noires  ooÉune  dn 
eharbon  et  de  pilatean  de  ndge  éUouissante.  Un  kffge  brouiUarA 
ondoyait  le  long  de  e^te  tie,  on  le  Toyait  mioBter ,  deseendre, 
s'ouvrir  comme  un  rideau  pour  laisser  apparaître  une  pyramide  de 
roc  9  un  sommet  de  montagne ,  puis  se  refermer ,  et  envelopper  dans 
ses  vastes  plis  la  terre  que  nous  cherchions  à  otaerver*  Puis  venail 
un  coup  de  vent  qui  déchirait  ce  brouillard  comme  une  gaœ  »  et  en 
faisait  flotter  au  loin  les  lambeaux.  Un  rajron  de  soleil ,  ébldtant  aussi 
tout  à  coup  entre  les  nuages ,  dorait  la  neige  des  moiitagnes  et  jetait 
un  bandeau  de  lumière  snr  toutes  ces  sommités  confuses.  Sous  cette 
lumière  suï)ite  on  voyant  poindre  çà  et  là  une  autte  cilne  qui.  d'abord 
ne  paraissait  qu'un  point  presque  imperceptible ,  puis  s'étendait  an 
large ,  et  semblait ,  comme  une  jeune  fille  fatiguée  du  Vêtement  qui 
l'incommode ,  rejeter  avec  impatience  sa  robe  de  bmmë  pour  dé* 
couvrir  ses  blanches  épaules. 

Mous  longeâmes  cette  tle ,  et  te  lendemain  nous  arrivinies  en  face 
de  sept  montagnes  de  glace  rangées  comme  un  colliw  de  perles  au 
bord  de  la  mer.  De  loin  on  ne  distingue  pas  les  parois  escarpées  de 
ces  glaces  étemelles  ;  on  ne  voit  qu'un  immense  plateau  qui ,  d'un 
côté ,  semble  descendre  jusqu'au  niveau  des  vagues ,  et  de  Fautre 
monte  graduellement  et  s'enfuit  dans  le  lointain.  De  ce  plateau  écla* 
tant  de  blancheur  s'élèvent  sept  pics  aigus  aux  flancs  noirs,  aux  angles 
déchirés.  A  les  voir  ainsi  isolés  l'un  de  l'autre ,  debout  dans  l'espace, 
on  croirait  voir  autant  d'Iles  sentant  d'un  océan  de  neige. 

Cependant  nous  avions  atteint  le  79*  degré  de  latitude ,  et  nous 
commencions  à  approcher  de  notre  but.  Le  31  au  matin,  nous  vtmes 
apparaître  les  hautes  montagnes  entre  lesquelles  se  trouve  la  baie 
de  Hambourg ,  et  un  peu  plus  loin  la  baie  de  Magdeleine ,  où  nous 
voulions  aborder.  Mais  le  vent  était  toujours  contraire ,  la  brume 
menaçait  à  dbaque  instant  de  nous  entraver  dans  notre  marche.  Un 
rayon  de  soleil  fugitif  luisait  sur  notre  tète  »  puis  s'éclipsait  aussitôt 
pour  faire  place  à  de  lourds  nuages  d'où  tombaient  des  flocons  de 
neige.  Le  pilote  nous  disait,  en  voyant  ce  temps  orageux ,  qfue  l'été 
n'était  pas  encore  venu.  Il  est  possible  qu'il  vieni^e  parfois  récréer 
ces  froides  régions  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  oette  anoée 
nous  l'avons  vainement  attendu. 
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•  Enfin ,  après  mainte  et  mainte  bordée ,  nous  entrâmes  dans  la 
baie  de  Magdeleine.  Une  petite  tie  en  marque  l'ouverture.  Un  rocher 
la  barre  un  peu  plus  loin ,  et  deux  longues  lignes  de  montagnes  aux 
chnes  aiguës  «  aux  flancs  rocailleux ,  la  bordent  de  chaque  cdté. 
Jusque-là  nous  n'ayions  point  encore  tu  les  glaces  flottantes.  C'était 
un  fait  singulier  qui  étonnait  notre  pilote  lui-même.  Ordinairement 
les  glaces  s'avancent  jusqu'à  Beeren-Eiland ,  et  quelquefois  au  delà. 
Cette  année ,  elles  avaient  été  probablement  poussées  à  l'est ,  et  nous 
avions  toujours  suivi  une  autre  direction.  Mais  bientôt  d'énormes 
blocs  vinrent  contre  le  navire  »  poussés  par  la  brise ,  entraînés  par 
le  courant.  Les  uns  ressemblaient  par  leur  lourde  masse  à  des  qnar* 
tiers  de  roc;  d'autres  avaient  pris  dans  le  frottement  continu  des 
vagues  les  formes  les  plus  bizarres.  Ceux-ci  étaient  arrondis  comme 
un  œuf  9  ceux-là  taillés  comme  une  pyramide.  Il  y  en  avait  qui  étaient 
creusés  à  leur  base  comme  une  voûte  ^  d'autres  qui ,  sur  leur  surface 
plane ,  portaient  des  arcs-boutans  ou  de  longues  tiges  tordues  pa- 
reilles à  des  rameaux  d'arbres.  Tous  étaient  d'une  couleur  bleue 
limpide  qui  se  reflétait  dans  les  vagues ,  et  dont  les  nuances  délicates 
variaient  sans  cesse  avec  l'ombre  d'un  nuage  ou  la  clarté  du  îonr. 
Nous  passâmes  entre  ces  masses  pesantes  comme  entre  des  écoeib. 
Pour  éviter  leur  choc,  le  timonier  était  à  chaque  instant  obligé  de 
mettre  la  barre  à  tribord  ou  à  bâbord.  Par  un  effet  d'optique  que 
je  ne  puis  expliquer ,  le  fond  de  la  baie  paraissait  tout  prjâ  de  nous , 
et ,  à  mesure  que  nous  avancions ,  semblait  fuir  en  arrière.  Yers 
quatre  heures ,  nous  doublâmes  la  pointe  d'une  presqu'île ,  et  noua 
jetâmes  l'ancre  dans  un  bassin  arrondi ,  où  tout  semblait  devoir  nous 
garantir  des  vents.  Je  ne  saurais  dire  quel  profond  saisissement , 
quel  mélange  de  "terreur  et  d'admiration  j'éprouvai  à  la  vue  des  lieux 
où  nous  allions  nous  installer  pour  plusieurs  semaines.  C'était  là  ce 
Spitzberg  que  je  désirais  tant  voir ,  cette  terre  étrange  que  j'avais 
d'avance  cherché  à  me  représenter  dans  mes  rêves.  Mes  rêves  étaient 
au-dessous  de  la  réalité.  De  tous  cêtés  je  n'apercevais  que  des  mon- 
tagnes taillées  à  pic  qui  ont  fait  donner  à  ce  pays  le  nom  de  Spitz- 
berg '  ;  des  cimes  dentelées  comme  une  scie ,  des  rocs  noirs  et  humides 
traversés  par  de  larges  ruisseaux  de  neige  qui  tombent  du  haut  de 
la  montagne  comme  des  bandeaux  d'argent  y  se  déroulent  à  sa  base 

'  Montagne  pointue. 
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tt  s'étendent  au  loin  comme  un  lac  ;  des  gladen  dont  .les  parois  » 
feattoes  par  les  flots ,  labourées  par  le  veut  et  crevassées  par  la  duw 
ktar^  ressemblent  à  des  remparts  ouverts  et  sillonnés  par  le  canon; 
des  plateaux  de  neige  fuyant  comme  une  route  lointaine  entre  les 
montagnes  ;  et  devant  nous  la  mer  »  la  mer  sombre  et  terrible  » 
où  nul  autre  bruit  ne  résonne  que  le  sifflement  de  la  raffale  et  le  cri 
douloureux  du  goéland ,  —  cet  oiseau  dont  le  nom  en  langue  bre« 
tonne  signifie  pleureur ,  —  où  Ton  ne  voit  que  l'écume  des  vagues 
soulevées  par  l'orage  et  les  blocs  de  glace  emportés  par  le  vent. 

Sur  les  montagnes  9  on  ne  trouve  qu'une  mousse  noire  et  hiimide , 
qui  n'a  point  de  racine  dans  le  sol ,  et  se  détache  comme  une.  motte 
de  terre  dès  qu'on  y  pose  le  pied.  Dans  quelque  creux  de  vallée  « 
parfois  le  botaniste  découvre  encore  la  renoncule  à  tète  jaune ,  le 
pavot  blanc ,  le  saxifrage  débile ,  le  lichen  jaune ,  dont  la  racine  est 
entourée  d'une  couche  de  glace  ;  l'azalea ,  cette  fidèle  fleur  des  mon* 
tagnes,  cette  dernière  parure  des  terres  les  plus  arides ,  ne  croit  pas 
.même  ici.  M.  Gh.  Martins  a  cherché  vainement  autour  de  la  baie 
deux  fleurs  qui  éclosent  encore  à  Bellsound  ;  la  silène  avec  ses  petites 
clochettes  roses ,  et  la  dryade  à  huit  pétales.  Il  a  trouvé  la  phipata 
dgida,  mais  flétrie  par  le  froid  et  condamnée  à  ne  plus  fleurir.  Les 
montagnes  ne  sont  que  des  rocs  nus ,  et  les  plaines  »  des  terrés  maré- 
cageuses sans  plantes  et  sans  verdure.  Mais  lorsque  le  vent  vient  à 
balayer  la  surface  de  la  neige,  on  aperçoit  une  végétation  mysté- 
.  rieuse  qui  se  cache  sous  sa  froide  enveloppe  :  c'est  la  neige  rouge , 
composée  d'une  multitude  de  petites  plantes  qu'on  ne  distingue 
qu'au  microscope  ;  puis  la  neige  verte ,  qui ,  d'après  l'opinion  d'ua 
naturaliste ,  n'est  qu'une  transformation  de  la  neige  rouge ,  et  dans 
laquelle  on  aperçoit  des  animaux  infusoires  qui  se  nourrissent  de  cette 
plante ,  comme  les  animaux  herbivores  des  plantes  de  la  prairie. 

Sur  les  bords  de  la  mer  »  on  ne  voit  flotter  ni  varechs  ni  goémons. 
La  grève  est  triste  comme  lia  montagne  ;  l'espace  est  désert.  Partout 
la  solitude  et  partout  un  silence  solennel  qui  saisit  l'âme  comme  un 
sflence  de  mort.  Parfois  seulement  on  aperçoit  un  phoque  qui  vient 
se  poser  sur  un  banc  de  glace ,  et  tourne  autour  de  lui  ses  grands 
yeux  verts  étonnés  ;  parfois  un  dauphin  blanc  qui  fait  jaillir  autour  de 
lui  des  flots  d'écume ,  puis  plonge  tout  à  coup  et  disparait.  Il  n'y  a 
de  vie  que  sur  certains  endroits  de  la  plage  et  sur  certaines  sommités. 
Là  est  le  goéland ,  vautour  de  la  grève ,  le  stercoraire ,  moins  fort 
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m «HHuaiiGb ^ nais^liii  verace etplua coan^Mt ,  qiii  iè ^àmt&Ut 
four  lui calef er  sa  poie;  la  joUa  meoette  blanolie,  qui  4a  iNHit db 
aan  afle^ABeuei  peine  la  Ta^Deorageine;  le  gaiUemot  aox.  pattes 
nm^ea  et  jn  phioiage  noir;  le  pétrel,  qui  seiriile  ae  plaire  àum  le 
faniit  de  tti  tmapète  ;  l'eider ,  qui  dépose  sur  le  roc  aifde  aoa  pi^ 
jneos  dufet,  et  la  godde ,  dont  le  cri  retaènd^leà  un  riemeuKa^, 
<mmmt  ù  rareiBe  de  rhomme  ne  devait  -entendre  ici-  cpi'un 
de  donlenr  ou  on  rite  aardonique.  Le  cjf^e ,  «  beau  &  Yoir 
dans,  les  plaiMS  (f  Iiiande  »  et  le  lagopède,  luAitant  d«  neigea  du 
Sttfie  r  ne  vienDeot  p»  jusfo'aa  Spitzberg.  Lea  oora  blanoa  sont 
rarea  :  ^on  ne  lea  Toit  apparattve  ^dans  ces  parages  qu^-en  Uveir  ;  rété 
ils  ne  s'éloignent  paa  dea  glaoes.  Xea  rempda  tout  plua  fréquens  :  aes 
compagnons  de  voyage  en  ont  tué  pln^enrs  bleus  et  Uancs  ;  nais  3s 
«ont  beaucoup  plus  peUb^foe  ceux  d'Islande  et  du  Fiamark.  Il  7  a 
nufli  des  rennes  dans  certaines  parties  du  SpitEberg  ;  on  ne  les  ren- 
coptre  paa  le  long  des  cAtes;  ils  sont  sauvages  et  tiè»-<fifficiles  k 
'approcher.  Personne  ne  pourrait  dire  comment- ces  animaux  suB- 
tsistent  ;  on  ignore  de  quoi  ils  se  nourrissent  en  été  ;  cTest  bien  pire 
enfarrer» 

Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée,  tontes  nos  embarcations  sillon- 
naient la  baie,  et  tous  les  matelots  étaient  ea  mouvement*  Lemattoe 
charpentier  dressait  sur  le  bord  de  la  presqu'île  robservatoire  destiné 
à  faire  des  expériences  de  magnétisme  ;  un  peu  plus  loin  »  le  voSier 
posait  deux  tentes ,  If  une  pour  no«s  servir  4^àbn  contre  le  mauvais 
temps,  l'antre  pour  protéger  les  instrumens.  Le  météorologue  mstd- 
lait  de  tous  côtés  ses  baromètres  et  ses  thermomètres  ;  le  géologue 
s'armait  de  son  marteau  de  chasaenr ,  de  son  fosil  ^  et  les  peintres , 
plus  occupés  encore  que  nous  tous,  ne  savaient  par  oà  comnMOcer, 
tant  il  y  avait  autour  d'eux  de  points  de  vue  nouveaux,  de  sites  pitto- 
resques ,  de  scènes  admirables. 

Pour  moi,  je  ne  me  lassais  pas  de  contemj^r  ce  grand  panorama 
qui  se  déroulait  autour  de  nous  sous  un  aspect  si  grandiose ,  et  dont 
les  teintes,  les  couleurs,  les  formes  mêmes,  varient  à  chaque  instant, 
f^arfois  on  ne  voyait  qu'un  ciel  sombre ,  ou  une  mer  de  brouillards 
-flottant  sur  une  autre  mer.  Le  fond  de  la  baie,  les  plateaux  de  neige, 
-les  cimes  des  montagnes,  tout  était  inondé  d'une  vapeur  ténébreuse, 
«ans  lumière  et  sans  reflet.  A  travers  cette  ombre  épaisse  on  ne  distin- 
liuait  que  des  masses  confuses,  descbatnes  de  rocs  Interrompus ,  des 


ctooi  Wlteft,  tiM  Wrro  niiiieWlt  une  utai»  m  déBOtite  »  «m 
teag»  dft  dMM«Si  dans  ee  moment  le  venl;  Tenait  à  ébnoèer  ké 
p«iiois  êt$  aMotagnes  de  glace»  on  entendait  l'avalaBCfce  toaaber  avee 
mi  fraeasaeabMile  à  celai  dn  tonnerre»  et  en  bvnltfiniitre  an  milien 
dÉ  Cobacnrité^  oette  dnite  d'vne  Masaa  peaante  dont  les  édats  sghh 
tMIaienl  dam  l'ombre  conme  des  étInoeHea  de  feiit  taut  portait  dana 
tème  nne  impreaion  de  t€irreur  indéflniiiable.  Ifaia  »  lonpe  te 
aeleit  vabàlt  i  nparatkre  »  cTélait  une  magnifique  dnae  que  ^  Toîr 
aaitir  dtl la  hmme  toiitea  lea  montagnea  atee  lenia  picsélancéa,  et 
Im  plateaeBK  de  neige  lana  ombre  et  «ans  tache  »  ci  les  glaciers  qni  ^ 
ftà  nflétantiet  rafona  de  tomièm ,  prenaient  tour  à  tam  dm  teintea 
dTlm  Men  teaaparent  eomme  le  sapMr,  d'nn  rert  par  comme  réme*^ 
mnide»  a^  MHaiant  de  tons  côtés  «pmme  1^  facettes  d*an  dimantl 
Yers  le  soir  les  nuages  remontaient  à  la  surface  da  oi^l  ;  nnp  ambra 
mélancolique  s'étendait  au  loin.  Une  brise  du  nord  ridait  la  surface 
de  la  mer  comme  upe  pensée  de  tristesse  qui  tout  k  coup.surprend  et 
trouble  un  cœur  paiaB)Ie.  Le  atdeil  disparaimait  peu  à  peu  dans  les 
plis  ondoyans  de  la  brume ,  et  ne  projetait  plus  è  l'borizon  qu'une 
lueur  jaunâtre  et  vacillante ,  pareille  à  celle  d*un  cierge  qui  s'éteint 
dans  la  nuit.  Alors l'eider  cessait  de  se  plaindre,  la  mouette  de  crier» 
et  rien  n'interrompait  plus  ce  MÊûbte  repos  du  soir  que  le  souffle  de 
la  brise  courant  par  raffales  entre  les  cimes  des  montslgnes ,  et  le 
retentissement  des  glaces  flottantes  que  la  yagiie  ou  le  vent  chassait 
Pune  contre  l'autre. 

La  presqu'île  avec  son  observatoire,  ses  tentes ,  ses  longues  piques 
plantées  en  terre  et  garnies  de  thermomètres ,  présentait  aussi  un 
point  de  vue  très-pittoresque.  Delà,  les  peintres  aimaient  à  dessiner 
la  corvette  avec  les  masses  de  glace  qui  parfois  Tentouraient  comme 
un  rempart,  éî  parfois  la  voilaient  jusqu'à  la  hauteur  des  bastingages. 
De  là  nous  aimions  à  voir  la  pleine  mer  ouverte  devant  nous,  l'entrée 
de  la  baie  par  laquelle  nous  songions  à  nous  en  aller  bientôt  reprendre 
le  chemin  de  France.  Cette  presqu*tle  est  le  cimetière  de  ceux  que 
la  mort  a  surpris .  sur  cette  grève  désolée.  Elle  est  parsemée  de 
cercueils  qui  ont. été  enterrés  avec  soin  et  recouverts  de  quartiers  de 
roc  qui  forment  une  sorte  de  tumulus.  Mais  le  vent  a  renversé  ces 
amas  de  pierre ,  la  gelée  a  soulevé  le  cercueil ,  les  planches  se  sont 
disjointes ,  et  lés  ossemens  du  mort  ont  été  emportés  par  l'orage  ou 
sont  tombés  en  poussive  dans  une  eoaebe  de  neige  et  de  glace.  Sur 


ckacoiie  de  ces  tondiei  ^éUro  une  simple  craie  en  beisperttiiline 
inscription':  une  date  et  un  nem.  Qodle  antre  épttaphe  oeenft-en 
iaiie  dans  un  lieu  comme  celui-d  ?  Deux  lettres  initiales  placées  an 
lerers  de  l'inscription  sont  probablement.le  signe  modeste  de  ctM 
qpi  creusait  ce  sol  pour  ouvrir  un  dernier  asile  à  son  compagnon  de 
voyage ,  pour  donner  une  s^ultore  à  son  frère.  Une  de  ces  croix, 
entre  autres ,  attira  mon  attention.  Il  y  avait  là  un  nom  que  Je  eoiH 
naissais ,  le  nom  d'un  pèchenr  hollandais  dont  j'avds  fai  l'histoire  et 
le  naufrage.  En  le  voyant,  je  me  rappelab  tout  ce  que  ce  maBieurem 
avait  soufTert  loin  de  son  pays  et  loin  des  siens.  Je  rassendilai  les 
pierres  qui  avaient  protégé  ses  ossemens»  je  les  remis  sur  son  cocneilt 
et  en  accomplissant  ce  pieux  devoir,  j'éprouvai  une  émotion  de  tris* 
tesse  que  ces  vers,  si  imparfaits  qu'ils  soient,  exprimeront  peut-être 
mieux  que  la  prose. 


Sur  le  plateaa  désert  enfermé  par  cette  onde 
Od  la  brume  s'étend  comme  un  voile  de  ômuSI, 
Mon  âme  a  palpité  d'une  pitié  profonde» 
Pauvre  pécheur  du  JNord ,  en  voyant  ton  cereueiL 

Le  marchand  t'avait  dit  :  «  Ya  sur  la  mer  lointaine, 
Explore  les  écueils  et  poursuis  tour  à  tour 
Le  phoque  monstrueux ,  le  morse  et  la  baleine  / 
Puis  viens.  Je  te  promets  de  l'or  à  ton  retour.  9 

Et  toi ,  pour  enrichir  ton  enfant  et  ta  femme  » 
Tu  partis  »  tu  quittas  le  rivafj^  natal , 
Et  chassé  par  le  vent,  et  battu  par  la  lame. 
Ton  navire  atteignit  l'océan  Glacial. 

Là  peut-être  un  matin ,  en  tressaillant  de  joie , 
Tu  vis  trembler  au  loin  de  longs  bancs  de  poissons  ; 

Ils  voguaient  à  fleur  d'eau ,  facile  et  riche  proie  ; 
Et  galment  k  l'assaut  tu  lançais  tes  harpons. 

Mais  un  nuage  noir  enveloppa  l'espace. 
Tout  soleil  s'éteignit  ;  le  pilote  alarmé 
Criait  :  «  Il  faut  partir  1  »  Déjà  les  blocs  de  glace 
Flottaient  et  se  pressaient  ;  le  golfe  était  fermé. 

Et  l'on  dut  rester  là,  sur  la  lande  sauvage. 
Sans  abri,  sans  espoir,  pendant  les  mois  d'hiver; 
Interrogeant  sans  fin,  sous  le  glas  de  l'orage, 
L'incertain  crépuscule  au  fond  d'un  ciel  de  fer. 
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£a  adressftiU  aux  jUens  ub  iriste  et  dernier  rau^ 
Eu  murmurant  le  nom  de  ta  rive  natale. 
Et  Fltessfnfifae  si  douée ,  et  ta  prière  à  Bien. 

Un  pIfliMr  i'^vleKfk  ««r  l^ipIfUe  déeene  f 

Et  pour  que  les  ours  blancs  ne  puisent  arracher 
Tes  membres  au  linceul,  ta  tombe  fut  couverte 
Iles'MMee  du  e^teen ,  dM  dêiki»  du  roelier* 

Repose  en  paix  au  sein  du  sol  qui  te  protège. 
Après  ton  long  voyage  et  tes  jours  agités, 
Miei»  vaut  peut-être ,  hélas^I  dormir  sous  cette  neige 
Q«eaii|t  «nmtrfcM  unir  a«*8enH  de  ma$  elté». 

Si,  comme  je  le  crois ,  si  la, mort  n'est  qu'un  songe. 
Ton  âme ,  en  S'éveillant  sur  ce  sol  étranger , 
^'anta  pas  tu  du  moins  le  douloureux  msnssnge 
Be  006  larjues  d'un  jour,  de  noire  deuil  léger. 

Le  flot  qui  se  balance  au  vent  de  la  tempête , 
Gémit  l'hymne  éternel  sur  ton  cercueil  glacé; 
fit  l'étranger  qui  passe  Ici,  penebant  la  tête, 
S'attendrit  sur  ton  sort ,  pauvre  être  délaissé  î 


Cette  ^baie  Magddleioe  et  les  awties  baies  du  nord  et  do  sud  étaient 
aolrefais  beamump  iphn  fréquentées  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui, 
▲u  XTU*  sièck ,  quatre  jNtions  revendiquaient  à  main  armée  le  pri- 
vilège d*.y  venir  pécher  la  baleine.  Pour  soutenir  leurs  prétontions, 
ks  armateurs  furent  obligés  de  jtHadre  à  leurs  bithmens  de  transport 
des  bàtimens  de  guerre.  L'amour  du  gain  ne  counalt  pas  de  lûnites  » 
et  les  .g^cieiB  du  Spitiberg  furent  plus  d'une  fois  ébranlés  par  les 
ans  de  guerre  etJes  ooupsde  canon  des  spéculateursqui  se  disputaient 
r^iploitation  des  golfes  déserts,  comme  ailleurs  on  se  dbputait  la 
possession  d'une  province.  En  1606 ,  il  s'était  formé  en  Angleterre 
une.sœiété  connue  sous  le  nom  de  soeiéié  fiumcofoiiu ,  qui  avait  pour 
but  d'eqdoiter  les  contrées  du  Nord.  Pendant  phnieum  années,  les 
bàtimens  de  cette  société  furent  les  seuls  qui  entreprirent  dfaller 
pécher  la  tadeine  au  Spitzberg.  Quand  les  Hdlandais  voulurent 
eMiyer  la  même  spécillatieii ,  les  Anglais  s'y  opposésent  et  leur 
prirent  plusieurà  bétimens.  En  161 3 ,  la  compagnie  moscovite  reçut 

de  Jacquca  l"  un  privilège  qui  lui  accordait  le  droit  de  pèche  «baolu 
it.  6 


d$M  les  men  priaires  et  m-  eidadt  lot  anlm  MtiMi.  EBe 
sept  bàUmeofl  de  g»eiw»dbi«a  émbêiméà  Sfitiboig  les  HalhndMa, 
lesFFaocaiB,  les  Wicejeiis,  et  fit  ériger  nir  la  eôte  noe  croit  pertant 
le  nom  de  r  Anc^eteijre  ^t  oslui  do  roi.  Dès  ce  jour,  eBecbrâc^le 
nom  do  Spîtd>erg  et  l'appela  U  nomdU  tem  du ro%Ja€fmê{Em§ 
Jmnêê* mw  Umd).  En  1614,  die  envoya  trehe  ntviret  gor  ces  côtes, 
dont  elle  s'était  attribué  la  possesnon  exdorfye  ;  mais  les  HollaiMiali 
y  anÎTèreot  a?ec  quatorae  bdtimens  de  pèclie«  qoataw  bfttimeM  de 
gœrre,  et  effrayèrent  leors  concorrens.  L'année  soîTante ,  noofeasK 
annemens  et  nouvelle  contestation.  Le  Danemait  se  nèla  «ossi  à 
cette  guerre;  î)  envoyi^  trois  bàtimens  dans  le  nord  pour  foire  paiyer 
un  péage  aux  Anglais  »  qui  s'y  refusèrent  énergiquement.  La  lutte 
dura  jusqu'en  1617.  Enfin  les  partis  rivaux  firent  un  traité  de  paix 
et  se  partagèrent  l'Océan  glacial.  Les  AnglaiSt  dans  ce  contrat,  oûuh 
rent  la  part  la  plus  large  ;  leur  domaine  s'étendait  de  Bdboond 
jusqu'à  la  baie  Magdeleine.  Les  Hollandais  occupaient  l'tle  d'Am- 
sterdam, la  baie  de  Hollande  et  deux  autres  baies.  Les  Danois ,  les 
Hambourgeois  étaient  placés £ntre  les  Anglaise  les  Hollandais.  Les 
Français  et  les  Espagnols  devaient  aller  stationner  au  nord  dans  la 
baie  de  Biscaye.  La  pèche  était  très-abondante;  toutes  ces  grèves, 
aujourd'hui  si  mornes,  si  délaissées,  offraient  alors  un  singulier  mou- 
vement d'hommes,  d'embarcations,  de  navires.  Un  histoiten  raoonte 
qu'en  1697  il  arriva  dans  le  district  des  HoUandaMcentquatcei^ttgt» 
luiit  navires,  qui ,  dans  un  très-court  eqMice  de  temps,  avuent  pris 
dix-neuf  cent  cinquante  baleines.  Dans  le  commencement  de  œs 
expéditions ,  les  pécheurs  emportaient  avec  eux  les  baleiaes  pneaçie 
tout  entières ,  ce  qui  leur  faisait  un  diargement  considérable  et  eo 
grande  partie  inutile.  Plus  tard  ils  établirent  à  terre  des  chaudières 
pour  fondre  la  graisse,  et  alors  ils  ne  mirent  plus  sur  leurs  bàtimens 
que  les  tonnes  d'huile  et  les  parties  de  la  baleine  qui  avaient  une 
valeur  réelle.  Les  Hollandais,  séduits  par  les  bénéQces  considérables 
de  cette  pèche ,  avaient  envie ,  sinon  de  coloniser  le  ^itdierg ,  au 
moins  d'y  former  une  station  durable.  En  163^  sept  hommes  enti^ 
prirent  de  passer  l'hiver  dans  cette  froide  contrée ,  et  surmoalèieat 
heureusement  tous  les  dangers,  toutes  les  souffrances  auxqudlea  ils 
s'étaient  dévoués  pendant  dix  longs  mois.  L'année  suivante ,  sept 
autres  Hollandais,  encouragés  par  leur  exemple,  voulurent  braver  les 
inèmes  périls,  mais  ils  furent  tous  victimes  de  Jour  t^Eiérité.  Le 
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M  oMobre,  lé  floleO  ébptnit  eM^pUteniMit  de  lews  y«iii.  Ub  mois 
apvès,  ils  ocumieMèreHt  à  renoBtirime  première  atteinte  de  seorbutt 
el  le  mri  «Ih  toqjoor»  ea  augmeatant.  Le  24  ftrrier ,  l'un  d*eu 
mMêmk9i  dajDS  de  violentes  doolean;  un  antre  ne  t«rda  pas  à  le 
Mi?re ,  pois  on  troîMème*  Ib  rayaient  alors  Créqoemment  des  ours 
Mancs  ;  nais  ils  étaient  déjà  trop  eiténnés  ponr  sortir  de  leur  cabane 
et  eogsjger  une  hitte  avee  cesanioiaia  voraces»  Leurs  gencives  s'en- 
flaient sans  œsset  et  bientôt  lenrs  dents  tremblantes  ne  leur  permirent 
plus  de  maïqier  dnbiw^ttt.  Le  34  février,  ils  revirent  une  faible  lueur 
de  seML  Le  2ft,  ils  cessèrent  d'écrire  leur  journal.  Celui  qui  le  rédi- 
gestt  traça  d'une  main  vacillante  ces  dernières  lignes  :  «  Nous 
sonunes  encore  quatre  ici  couchés  dans  notre  cabane ,  si  faibles  et 
A  iMlades,  que  nous  ne  pouvons  nous  aider  l'un  l'autre.  Nous  prions 
le  bon  Dieu  de-  venir  è  notre  secours,  et  de  nous  enlever  de  ce  monde 
de  douleurs  oè  nous  n'avons  plus  la  force  de  vivre,  » 

Les  HoUandais  qui  arrivèrent  au  Spitibeig  en  été  trouvèrent  la 
e$kmïe  de  leurs  malheureux  compagnons  fermée  en  dedans ,  sans 
doute  pour  empêcher  les  ours  et  les  renards  d'y  entrer.  Deux  de  ces 
pauvres  avmtmitfaétment  étendus  dans  leur  lit.  Deux  autres  avaient 
cherché  à  se  rapprocher  ;  Us  étaient  couchés  sur  de  vieilles  toiles ,  et 
leurs  genoux  touchaient  presque  leur  mepton.  A  cété  d'eux  était 
une  ciurcasse  de  chien  rongée  jusqu'aux  os ,  et  la  moitié  d'un  autre 
qufils  avueot  eu  sans  doute  le  dessein  de  faire  cuire. 

Un  demi-«iècle  plus  tard  on  attachait  déjà  beaucoup  moins  d'im- 
peHan(De  à  oes  projets  de  colonisation ,  car  les  baignes  devenaient 
d'iannéeen  année  plus  rares,  et  les  armateurs,  par  conséquent,  moins 
empressés  à  envoyer  des  bAtimens  dans  ces  lointains  parages.  Les 
anglais  continuèrent  plus  longtemps  que  les  autres  cette  pèche  à 
laquâle  ils  avaient  attaché  tant  de  prix.  Scored>7  était  encore  au 
l^riteberg  en  1818  et  1822.  Il  est  heureux  pour  la  science  qu'il  ait 
entraprisees  expéditions.  Son  récit  de  voyage  est  l'un  des  meilleurs 
Ufies  qui  existmt  sur  la  nature  et  les  principaux  phéuiHnànes  des 
mets  pohures*  Après  lui,  on  n'a  phisvu  au  Spitsberg  que  deux  ou  trois 
bèUaiens  anglais ,  dont  les  recherches  infructueuses  achevèrent  de 
décourager  ceux  <pii  d^à  n'équipaient  i4os  sans  de  grandes  hésita- 
tions un  navire  pour  ces  contrées.  Mûnt^aat  la  batéine  myslicefus, 
que  feu  venait  autrefois  chercher  ici ,  a  complètement  disparu  des 
baies  du  6pltd)erg.  On  ne  trouve  que  la  baleine  èeeps,  si  difficile  à 
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faarpcMer,  ftie te» {itielKW»  n'eMlODt pas j»êiM 4e k  po«i^^ 

Les  titm&è,  foi,  nlép^rtilet^iiitttclMsettepIda  rtii'i^^  wniiit 
avec  de  pelitd  natlres  ^^owsuitre  mt  on  cMea  le  fbM|ue^  le  dupliii 
blanc,  et  Mtcnit  le  mone,  cmktimiènnt  ieon  eipkiritfMBt  et  il  741 
ene'vitigtiiitie  #éMèM  q«e  le»  marehanis^e  Fiaiark  et  èa  nonl  ia 
la  Norvège  ewt-eatr^pri»  la  mène  ptehe,  qui  àtorsétill  tote^ftidletl 
ti^abofidante.  Le»  navire»  frisaieiil  pufef»  deux  toyage»  dtaa  od 
seul  été,  et  s'en  revenaient  arvec  mi  ebargenMl  onnplet;  nab  eelle 
pèche  commence  à  devenir  enssi  trèB<i[irécaire  et  «onveot  tiA»  iaftac* 
tvense.  Leis  mofses  «nt  pris  qm  Mtre  dfreetioii^  il  faot  ^ler  ha 
chercher  lé  long  des  bancs  de  glace>  tantèt  à  Test,  tanlét  à  rooeat, 
et  aonvent  on  tte  le»  trotive  pas*  Les  aaivires  emphiféi.è  ces  ^eipAfr 
tions  portent  ordinairement  desx  canots  et  dix  à  doosB  hoaiiMs^ 
Quand  le  navire  e»t  an  monUlage,  le  caipMiiine  et  le  cuiaiiier  restai 
à  bord.  Les  hommes  s'en  vont  dans  les  canots  à  la  recherche  des 
mornes ,  «vec  des  ptoviaioiss  pour  on  Jour  00  den;  fls  doivent  être 
prêts  A  renier  le  bèCnneot  dès  que  hi  brome  menace  de  le»  eo?^ 
lopper ,  on  dé»  qu'ils  peuvent  pressentir  l'approche  d'nM  orage. 

Les  navires  de  Hammerfest  destinés  k  la  pèche  da  morse  partewt 
an  mciisde  mai,  quelquefois  au  mois  d'avril ,  et  ne  reviennent  qifen 
septembre.  Peu  de  jours  se  passent  dans  ces  deux  traiMsées  sans 
qu'Us  aient  è  lutter  contre  le  vent,  Forage,  te  froid  «ou  la  neige.  Four 
toutes  provisions',  îh  n'emportent  que  de  la  vismde  salée  «  du  hiscait 
noir  et  de  rèaMHde^e  de  grain.  Quelquefois  ils  se  font ,  OMMieles 
Russes,  une  boisson  avec  de  l'eau  et  de  le  fhrine  fermentées  ;  le  ptas 
souvent  ils  we  boivent  qm  de  l'eau.  Leur  vt^yage  è  travers  lea  glîms 
flottantes  est  souvent  dangereux  ;  leur  pèdbe  ue  l'est  «guère  umin».  Le 
morse  haiponné  hiMe  encore  avçie  vigueur  contre  ceux  qui  ch^ebent 
è  l'égorger  ;  plus  d^cme  barque  «  été  rudement  ébranlée  par  sesiartes 
secousaes,  et  phis  d'un  pèiÂeur  ont  été  victime.  Les  pamrres  Norvé> 
giens  bravenft  tous  ces  périls  ^  supportent  toutes  ce»  Migwsspomr  le 
»aflair^  le  plus  minime.  Quand  un  bèitiment  revient  de  9on  ■expédition 
au  Nord,  le  marciiand  qui  l'a  éqaipé  prend  les  deux  tiersde  la  pèeke  ; 
Vautre  tiers  se  partage  entre  le  capitaine  et  les  matetats»  Dum  ks 
dernières  «Mé^ ,  cette  part  était  si  misérable ,  que  nul  pècheor  ue 
voulait  plus,  à  ce  prix ,  s'exposer  aus  danger»  d'oa  ^yage  au  Spiti- 
berg.  Les  UMif dmadS'UUt  Caitun  Mtre  contrat,  il»  damaent  tu  mpliisl 
une  solde  Qxe^^ngt,  thigt^cinq  ou  trente  finoM»  parmui».  Ib  pven^ 
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peur  eni  leB  eiM|  «iiiartt  da  ha  pèche  ;  te  fqte  f9t  poor  l^éf^lpige . 
IMgiA  ces  iMviivesn  arwgoawwi  ^  Itf  pèehewn  m  foal  miTent 
qÉ'OM  HKHivaiie  campagne  ^  et  les  naMbaaiis  »  avee  l'Mredcm  «  le» 
nofses  el  les  pheques ,  les  peaax  «f eim  et  de  renards ,  reoueilUa  sur 
hvr  navire ,  éprouvent  sonvent  un  déficit  conaidkaMe  :  aussi  k 
aenbre  des  bètiraens  éeatinés  à  la  pèche  du  morse  dîiMfine^t-il  san^ 
esMa.  En  1890,  il  y  aff  ait  encore  sur  les  cétes  du  Spitiberg  des  bAtw 
ÉRtts  4e  Vaido ,  Drontheim ,  Hàmmerfest ,  Bergen  ,  Gapenbêgue , 
Fknhoorg.  Cette  année ,  il  ne  ^7  est  trouvé  que  quatre  petits  bâti* 
■ana de  Hammerfeat,  deux  de  Bomhote»  et  quatre  de  Gapenhague. 

Les  Russes  y  viennent  toujours  en  asses  grand  nombre  ;  ils  partent 
d'Affchangei  au  mois  de  juitlet ,  avec  de  lourds  Mktiroens  qui  ne 
peneot  manoinvrer  entre  les  glaces.  Pour  pouvoir  pécher  avec 
qurique  ehuioe  de  succès,  ib  sont  obligea  de  rester  tout  l'hiver  dans 
la  baie  qu'ils  ont  choisie ,  et  chaque  année  ptasteors  d'entre  eux 
succonbentàcette  ténérahre  entreprise.  En  1837,  H  e^t  mort  vingt- 
dem&nmea mi O^H^nd. Es  IBM, unécpnpage de dlx^Jinit hommes 
s'arrêta  aux  Hille-Iles.  Six  mois  après,  leur  cabane  était  silencieuse 
ai  leur  bâtiment  désert  :  ces  dix-hnit  hommes  avaient  cQssé  de  vivre. 

L^hiatoiie  dt  toutes  ces  ofttes  du  Spîtiberg  est  une  douloureuse 
pays  draa  lea  annatas  des  voyagea  maritimes»  Combien  de  n«virea  ont 
élétoul  à  coup  surpris  par  les  glaces  et  arrêtés  au  mitieu  derOcéan 
ptudant  l'hiver  1  amibien  de  catastrophes  terribles  dont  nous  savous 
à  peine  ifuelques  détaUsl  comhieft  de  courageux  matelots  qui  s'étoâ** 
goaieat  de  leur  pays  avec  l'espoir  d*y  revenir  uo  jour  plue  riches  et 
ptaN'heoreux,  et  qui  ont  été  emportés  par  les  flots  ou  enseveli^  par  un 
compaifnDn  fidèle  sur  ces  phiges  giacéea  ! 

En  1743 ,  un  maidiand  russe  de  Mesen  équipa  pour  te  Spitrimrg 
Mbàtmaent  maobè  par  qnatone  hommes.  Ils  se  dirigèrent  vers  l'est 
•fcfrfsiélièrent  juatpi'au  delà  du  77*  degné  de  litltwte»  là  ils*  furent 
taieninnteemésper  les  glaces,  qu'ilaperdiieiittoiit  espiair  de  fraai&hlr 
celte  banrière  avant  la  fin  de  l'Uver»  Quatre  d'entre  ^eux  prirent  une 
embaiGatioB  pour  explorer  la  béte,  trouvèoent  une  cébene  et  y  ,pas* 
sireiitia  nuit*.  Itadamt  œ  teoqw,  le  navire  fut  éeîasé  par  les  ^anea  ; 
les qnatao  owteloti ,  «n  s'éventent,  n'en  vinent  plus  auenu  vestige. 
IMs  leur  deatinén  n'^it  guèn  mofan  effirayantë  que  oeNe  de  tenrs 
eamipaghena.  Il»  urevUent  de  proviaianB  qte  peor  ua  jour  ou  deui  ; 
flb  n'uvuteot  ptwrtoutas  aimes  ^piAin  feuteaq ,  mm  Jufihtf  ,.un  fusil , 
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de  la  pondre  pour  dooie  araps,  Ht  pour  oftensiks  «m  nluadtèwiet 
on  briquet.  Avec  ees  trirtes  Tenovren,  imlés  eonne  ibrétaint  mv 
une  fle  lointaine,  eonAraméa  à  passer  Vhher  an  miUea  des  glaeeSt  ils 
ne  pouvaient  s'attendre  qii*am  souftanoes  les  phia  eroaHes  et  à  la 
mort.  Cependant  ib  ne  se  laissaient  pas  décourager  :  ib  eouuomh 
cèrent  par  enlever  la  neige  de  la  cabane  qoi  devait  leur  servir  de 
refuge.  Avec  leurs  douze  coups  de  fusil,  ib  tuèrent  doue  reonea; 
avec  les  débris  d'un  navire  dispersés  sur  la  céte,  ib  se  bbriqaèraBt 
les  meubles  les  plus  nécessaires.  Ib  eurent  le  bonheur  de  tuer  un 
ours,  prirent  ses  nerb  pour  en  fiÉre  uneoorde  et  se  figonDèiQiit  oa 
arc.  Dès  que  leurs  provisions  commençaient  à  diamuicr ,  ib  «LUaiaot 
è  la  chasse  du  renne,  du  renard  et  de  l'oors*  La  diair  de  Toum  était 
une  de  leurs  friandises;  pour  se  préserver  du  soorbat,  ib  la  m«H 
geaient  crue,  buvaient  du  sang  de  renne  tout  chaud,  et  fabaioat  ooe 
ample  consommation  de  cochiéaria.  Après  rix  années  passées  dans 
cet  abandon ,  ib  aperçurent  enfin  un  navire ,  et  par  bonheur  cTétait 
un  navire  russe,  qui  se  dirigea  vers  eni  aux  signaux  qu'ib  luifiÉuat  ^ 
et  les  reconduisit  à  Archangel. 

En  1835,  il  arriva  aux  Ifille-Iles,  sur  la  côte  mérifionde  dn 
Spitzberg,  un  événement  qui  a  de  l'analogie  avec  celui  que  neas 
venons  de  raconter.  Quatre  matelots  norvégiens  forent  eave^éa  è 
terre  pour  explorer  le  fond  d'une  baie.  A  peine  avaienMb  bit  un  m 
deux  milles,  qu'ibse  trouvèrent  surprbpar  une  de  ces  brumes  aubltas 
qui  semblent  s'élever  du  sein  de  la  mer  et  voHeat  en  un  inabnt  le  dd 
et  les  flots.  Hors  d'état  de  regagner  le  navire  ou  d'arriver  dans  la 
baie  vers  laquelle  ib  se  dirigeaient,  Ib  se  lainèrent  guider  par  le  hnH 
de  la  lame  tombant  sur  un  banc  de  rochers  et  atteignirent  bauieu- 
sèment  une  petite  fie.  Deux  jours  après,  la  brunie  s^at  édainfe, 
ib  se  préparèrent  à  Joindre  le  navire  ;  maia  UentAt  le  bmulBard 
trompa  de  nouveau  leur  attente.  Dépourvue  d'Instrumens  etnesachant 
de  quel  cAté  se  diriger,  ib  s'abandonnèrent  à  la  Providanoe,  et  par* 
vinrent  encore  à  aborder  dans  une  lie.  Le  lendemain,  à  leur  gnoida 
joie,  ib  aperçoivent  le  navire  à  une  dbtance  de  quelque»  Brilles;  ib 
courent  à  la  hâte  dans  leur  bateau  et  se  mettent  i  ramer t  losaqaeia 
vent  se  lève,  le  navire  part  et  dbparatt  è  leurs  yeax.  Le  soiTt  leamai» 
heureux,  épuisés  de fdm,  accabléa  de  fatigue,  aoBt  oU^da  nH» 
cher  sur  uneeAte.  Fendant  te  nuit,  un  0M9B  videatédate,  et  leauvira 
s'éloigne.  Deux  jeun  apiès  cependant,  ib  sTea  aHdaat  4'lle  ea  Ha» 
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ehachtBt  ifik  ae  l6  décoaTriraieat  pas  ;  maid  tout  fnt  ioatUe  :  ils 
ref  inreiit  sbr  une  cAte  où  ils  avaient  trouvé  trois  cabanes,  et  réso-* 
lomt  de  s'y  installer,  pour  passer  Tbiver.  Jusque^à  ils  n'avaient  vécu 
que  de  dBÉr  de  norse  abandonnée  sur  la  grève.  Un  jou)r  même  ils 
en  étaient  venus  à  regretter  cette  nourriture  corrompne,  car  ils  n'a- 
vaient trouvé  pour  tout  aUment  que  du  cochléaria.  Ib  parvinrent 
enfin*  à  surprendre  qudqnes  morses  vivais^  et  éprouvèrent  une  sin- 
gulière jonittanee  à  manger  cette  diai^  fratcbe.  Un  matin  ils  étaient 
alléa  à  la  pèche  avec  leur  bateau»  et  le  sort  les  avait  favorisés  :  ils 
avaient  tué  plusieurs  morses  et  se  préparaient  à  regagner  leur  cabane. 
Bn  ce  moment,  les  glaçons  fiottans ,  qui  s'étaient  rapprochés  peu  à 
peu,  se  r^oignirent  et  leur  fermèrent  le  passage.  Ils  ne  voyaient 
devant  eux  qu'unemaase  de  glace  compacte  et  leur  lie  dans  le  lointain . 
Ib  eussent  pu  l'atteiAdre  en  abandonnant  leur  bateau  et  leur  pèche; 
mais  c'était  là  une  perte  à  laquelle  ib  n'avaient  pas  la  force  de  se  ré- 
soudre. L'idée  leur  vint  qu'un  coup  de  vent  pourrait  bien  ouvrir  le 
pèaaoge  qu'un  coup  de  Tenta?ait  feftné.  Dans  cet  e^ir,  ils  tirèrent 
leur  bateau,  leurs  morses  sur  la  glace,  et  attendirent.  Ils  restèrent 
là  deux  jours,  courant  de  long  en  large  pour  se  réebauflEsr,  et  souffirant 
hemblement  du  froid  et  des  tourbillons  de  neige  que  le  vent  chassait 
contre  eux.  Alafln,  ne  pouvant  plus  se  tenir  debout,  ils  se  couchèrent 
sir  la  gince,  liers  d'état  de  foire  la  moindre  tentative  pour  se  sauver, 
et  rérignéa  à  mourir.  Au  momœt  où  ils  s'abandonnaient  ainsi  i  leur 
déseq^èir,  ils  sentirent  que  les  t^ces  commençaient  à  se  mouvcûr  ; 
Mentél  ib  les  virent  M  fendre,  s'écarter  ;  ib  remirent  leur  barque  à 
lot  et  regagneront  leur  demeure. 

Ces  maletotâ  avaient  été  abandonnés  au  mob  de  septembre.  Au 
carninencentent  de  novembre^  la  mer  fut  euTidne  par  les  glaces,  et 
Hiver  leurapparat  dansieutesa  rigueur.  Us  se  firent  une  lampe  avec 
lifend d'une  bouteffle  ;  la  grabse  de  morselenr  servait  d'huile,  et  une 
eovde  leur  aarvait  de  mèche.  Ib  firent  des  aiguiUes  avec  de  vieux 
stona,  du  fil  avec  des  bouts  de  cAble,  et  se  CiKionnèrent  des  vètraiens 
mec  des  peaux  d'anloMiuxi  Après  avoir  ainsi  pourvu  aux  premières 
néosisiléadelavie»  Qa  cheKhèrent  «a  moyen  de  ae  distrwre,  car  les 
beoraa'lflur  setiUaient  horriUtment  langues^  Ib  fabriquèrent  des 
eartBs:avec  des  planchettei.  sur  lesq^dles  ib  gvivaiaBA  un  signs  de 

nrisèw»  ib  se  pissiwiiaient  teUeoiant  an^joliMit  m^fi  eos  planabettes, 
i'ib  en  venaient  parfobk  se  battre. 
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Au  cMniaM^enient  de  décendtfe,  l'an  dsitx  M 
et  moufot  trais  ttnaiaes  eprèi  ;  il  était  d'une  natare  indcdente,  et  les 
camanides  n'avaîeAt  pa  réuasir  à  loi  Sûre  pitDdre  l^exereiee  nécca- 
aaire  dans  ces  régîoni  boréaka.  Lei  oiin  Uaacs  traient  cononeiKé 
à  se  montrer  mi  mon  d'octobre.  Au  miUeu  de  Tfaiver,  lesNorvégkas 
les  Tirent  venir  fréquemment  jusqu'à  la  porte  de  leur  cabane^  et  en 
tuèrent  plusieurs  à  coups  de  lanee.  Un  jour  ils  en  ttpeoèrent  an  et 
mangèrent  son  foie  avec  avidité*  Le  lendeinain  ils  resBeotifent  de  vin- 
1  ens  maux  de  tête»  puis  une  profonde  lassitude*  et  tous  leurs  memlHia 
se  pelèrent.  Au  mois  d'avril,  ils  tuèrent  leur  dernier  ours.  Il  n'y  avait 
pins  autour  d'eux  ni  monstres  marins  ni  oiseaux,  et  bientôt  Us  forent 
teliemçnt  dépourvus  de  protisîonst  qu'ib  en  étaient  k  mâcher  des 
peaux  de  morses.  Le  20  juin ,  ils  aperçurent  k  une  longue  distance 
un  bâtiment  qui  se  dirigeait  de  leur  c6té.  Le  22,  ib  n'en  étaient  plus 
qu'à  six  milles.  Us  coururent  à  leur  barque  et  arrivèrent  à  bord  du 
navire,  coounandé  par  le  capitaine  EschdAt,  d'Altona,  qni^empresn 
de  leur  donner  tous  les  secours  dont  ils  allaient  besoin  dans  leur  dé^ 
plorable  situation.  Quelques  jours  après,  ils  montèrent  sur  m  autre 
navire,  commandé  par  un  capitaine  de  Vardd,  et  retournèrent  awenlni 
en  Finmark ,  ou  on  les  croyait  à  jaraas  peréos.  Us  rappsdnfiantr 
coaune  souvenir  40  leur  séjour  au  S^tfftdicvg  «  les  cartas  en  bois  qfà 
leur  avait  donné  de  si  violentes  émotions,  et  racontèrent  leur  hbva^ 
nage  an  pasteur  Aall,  qui  a  bien  vouhi  me  transmettre  leur  técft* 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  redire  tontes  les  soànesdonlo»* 
reuses,  tous  les  événemens  sinistres  dont  ces  ofttés  du  Spitiberg  ont 
été  le  théAtre  :  le  signe  de  la  souffrance,  les  vestiges  de  la  mort,  sont 
encore  là.  Dans  toutes  les  baies  où  nousavonsposé  lepied,  nonsavmis 
trouvé  le  sol  creusé  par  la  bôche  du  fossoyeur,  le  esrijueiiet  la  croix 
de  bois.  On  rencontre  surtout  un  grand  noknbre  de  ces  tumbes  sur 
un  des  versans  de  l'tle  d'Amsterdam  ;  cette  te^re  est  la  terre  des  ÎMrts^ 
les  vtvans  l'ont  abamkinnée ,.  les  morts  seuls  sont  iMés»  U  «st  triste 
d'ener  à  travers  ces  tumulns  de  pienre  renvnMs  par  l'orage^  ces 
oertueils  usés  par  le  temps  sur  cette  cAte  que  nul  solett  n'égate,  fun 
mille  flenrne déccce ;  sn  bord  de  cette  meroùlesbn  lugiApadela 
rafiale,  le  géminement  de  la  vague,  ressènUeÉt  à  un  étamelâmntde 
fuméMiies.  Mais  plis  trbte  encore  est  respect  d*niie  antre  gsèfnoè 
nous  arrivAmesun  soir,  à  lafind'unedenosexcnrsions;  c'est  è  la  peints 
n^NTd-ouefllduSpitriieif  .U»  on  netrouvepainidetafBib^  lesi^AelMBai 
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n*ont  pas  séjoarné  si  loin  ;  là»  il  n'y  a  plus  de  traces  hamaines ,  et 
presque  plus  aucune  trace  de  vie;  les  montagnes,  la  grève,  sont  éga- 
lement nues.  Le  botaniste,  après  avoir  parcouru  les  pics  de  roc  et 
les  vallées,  s'en  revint,  sans  avoir  pu  même  trouver  une  de  ces  fleurs 
débiles  qui  éclosent  encore  auprès  de  la  baie  Magdeleme,  et  le  chas- 
seur parcourut  toute  la  grève  sans  voir  un  oiseau.  Tandis  que  mes 
compagnons  poursuivaient  de  côté  et  d'autre  leurs  explorations ,  je 
m'assis ,  avec  un  indicible  sentiment  de  mélancolie ,  sur  un  bloc  de 
granit  au  bord  delà  mer  ;  je  ne  voyais  plus  devant  moi  que  l'immense 
espace  des  flots,  coupé  par  les  trois  tles  de  Gloven  Gliff,  Fuglesang  et 
Norway.  L'Océan  était  sombre  et  immobile,  le  ciel  chargé  çà  et  là  de 
quelques  nuages  lourds,  et  de  tons  côtés  couvert  d'un  voile  brumeux  ; 
seulement ,  sur  un  des  points  de  l'horizon ,  on  distinguait  une  Ineur 
blanchâtre  qui  se  déroulait  sous  les  nuages  comme  un  ruban  d'argent  : 
c'était  le  reflet  des  glac^  éternelles.  J'étais  seul  alors  au  milieu  de 
la  solitude  immense  ;  nul  bruit  ne  frappait  mon  oreille ,  nulle  voix 
ne  venait  m'interrompre  dans  mon  rêve.  Les  rumeurs  de  la  cité,  les 
passions  du  monde,  étaient  bien  loin.  Mon  pied  foulait  une  des  ex- 
trémités de  la  terre,  et  devant  moi  il  n'y  avait  plus  que  les  flots  de 
rOcéan  etlesglaces  du  pôle.  Non,  je  ne  saurais  exprimertoute  la  tris- 
tesse, toute  la  solennité  de  Tisolement  dans  un  tel  lieu,  tout  ce  que 
rame,  ainsi  livrée  à  elle-même  et  planant  dans  l'espace,  conçoit  en  un 
instant  d'idées  ardentes  et  d'impressions  ineffaçables.  Si  dans  ce  mo- 
ment j'ai  désiré  tenir  entre  mes  mains  la  lyre  du  poète,  ce  n'était 
qu'an  vœu  fugitif.  Tai  courbé  le  front  sous  le  sentiment  de  mon 
impuissance,  et  ma  bouche  n'a  murmuré  que  l'humble  invocation  du 
chrétien. 
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INTRODUCTION. 


Le  21  juillet  de  rcnnée  1833»  un  taridK  ie  guerre  appareillait  dans 
le  port  de  ]kiBkerqiie«  pour  «diriger  vers  lea mers  da  Nord,  et  les 
habitants  de  la  vJUe  nfaiatet  à  son  départ,  acoompagnaieiit  dis  leurs 
TOBOx  ce  hàtiiiieDf  qui  allait  protéger  leur  pèehe  panlii  des  peupisdes 
étningières  et  ex|dorer  des  eAtes  lointaines.  C'était  le  bride  la  LU- 
la%Ê$  ,  eommanééfarM.  Jules  de  BlosseTllle. 

Tout  jèuue  eueoret  M.  de  MoneTiUe  s'était  acquis  unnom  Jummh 
rable  dmia  k  luarioe.  Élève  de  prenûère  dasM,  11  atait  MU  ta  lâSfi« 
avec  M.  le  capîtaiae  Duperrey»  le  beau  Yoyage  de  la  CbjmîUé.  Bu* 
Mîgae  de  Taisseau*  il  parcourut,  en  1827,  sur  ia  Cht^mtef  les  mers 
de  riude.  Bn  18S8,  fl  fut  nommé  Ueutenaut  de  vaiawau,  puift  il 
pMB  trois  années  idans  l'Ardiipel;  Dès  son  premier  yoyage,  il  s'étiait 
distingué  par  son  amour  de  la  sdeuce,  par  son  xèle  pour  le  travail. 
M.  Lessokif  membre  de  l'institat  qui  était  attaché  comme  natum- 
liste  à  TexpéditioD  de  la  CoffmUe,  a  écni  sur  lui  qudques  lignes,  que 
nous  iNrenons  plaisir  à  dt^r. 

«  En  trois  années  de  mer,  dans  les  passages  tes  moins  connus  du 
gl<^,  Uosseville  montra  à  quel  degré  d'intelligenee  du  métin,  de 
harcKesm  de  coup  d'œilet  de  coonaissaiioes  pratiques,  son  heureuse 
sptitude  pouvait  le  faire  parvenir.  C'est  dans  un  carré  d^état-m^or, 
par  le  coufeact  perpétuel  des  itMlividuaiités,  par  le  frottement  dm 
ai^lea  de  chèque  caractère,  que  s'étabUt  la  plus  juste  apprtciattai  de 
la  valeur  intrinsèque  d'un  homme  ;  et  l'opinion  des  camandes  et  de 
ses  chefs  fut  unanime.  Pour  M.  de  BlosseviUe,  riche  d'illusion,  et  de 
courage ,  il  restait  indifférent  à  ces  rivalités  haineuses»  à  ces  ombra- 
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geax  dénigranmtSt  qai,  à  bord»  se  fond  jour  dan»  le»  chndiotteries 
de  ramoiir-^propre  et  de  ht  jatoiMie.  Aprèi  le»  heures  de  sernee  il  m 
reofermait  dans  une  étrohe  cabine;  et  là,  eo  préfleaoe  des  travau 
des  grand»  natigateors  et  des  cartes  des  pins  célèbres  hydrographes 
de  l'Eoropet  il  amasMît  un  trésor  de  science  ;  hardi  et  avenUireui,  il 
étatt  toiqours  le  premier  i  s*41anc^  atec  les,  sauf  âges,  à  les  aoeo»- 
pagner  seul*  souvent  sans  armest  dans  leurs  pirogues  et  dans  lesn 
villages.  Que  de  fo»  il  est  resté  plusieurs  jours  à  leur  merci,  loin  du 
bord  et  de  toute  protection  I  Sa  confiance  ou  plutôt  sa  témérili  a'a 
jamais  été  trompée,  tant  son  oonpd'csil  jugeait  aree  sagacité  dadegri 
de  confiance  qu'il  devait  accorder  à  ces  hommes.  Seul,  arec  nae 
boussole  de  poche,  un  léger  plomb  de  sonde  maniable,  un  eoopat 
portatif,  son  sextant,  dans  des  pirogues  de  sauvages,  il  levait  le  plao 
des  cAtÊê,  sondait  les  hèfvres  et  enrichissait  l'expéditiM  de  tratuu 
fu'dDe  susceptibilité  inquiète  ne  lui  avait  pas  permis  de  fUre  aw 
le»  embaitations  du  vaisseau.  C'est  ainsi  qu'il  a  levélesplaDS*  avjsop- 
d*hui  gravés,  de  l'tle  de  Mauma,  de  la  grande  baie  dis  lies,  etc.,  6te., 
travaux  aussi  consciencieux  que  rema^ipiables.  Dans  toutes  les  ie* 
lèches  il  s'abouchait  avec  les  capitaines  étranger»,  issit  lears  jsiu^ 
Baux ,  tirait  un  savant  parti  de  leur  expérience,  ete'est  k  deteBet 
sources  qu'il  a  puisé  les  matériaux  des  deux  mémoire»  qu'il  apoMés 
sur  laNouvelle-Zélande,  et  en  téte^lesquel»,  avec  œtie  osadide  lojaal^f 
apanage  de  son  beau  caractère,  il  a  ptatoé  le  nom  4u  pilote  EdwaiWDf 
qîdles  lui  avait  communiqué»,  comme  pour  les  Iles  de  TArdupd  de 
la  m^MsiUvri»»,  découvertes  par  le  capitaine  Dftbes,  illes  apolMs 
sousle  nom  du  marin  anglais.  A  cet  âge,  quinecomiattpasrégolsiHe, 
Jules  de  Blosseville  se  livrait  anrec  la  même  ardeur  à  la  rfootte  d» 
oi^ets  dllstoire  naturdie;  il  les  remettait  aussitAt  à  (9em  diargésdB 
les  raswmbler  dans  l'intérêt  de  la  mission,  tandie  que  plus  d'os  ds 
ses  collègues  les  conservait  pour  les  vendra  à  son  arrivée  à  Ptfis  ^*  ' 
Dan»  le  voyage  de  la  CkèmtUf  cette  ardeur  pour  le  travail^  eetté 
aptitude  pour  la  scienœ  ne  se  démentirent  pa».  On  vit  alofsBf*  de 
BhMseviHe  faire  tour  ètour  avec  une  rare  prédsion des dwervstioos 
magnétiques^  des  observations  de  météorologie  et  demarfiei  des  rt^ 
dierehes  géologiques^  M.  Arago  présenta,  en  iSilS,  è  llnstitot us 
rapport  sur  le  r^ltat  scientifique  de  ce  voyage  ;  le  nom  da  jeiDie 
lieutenant  de  firégate  s'y  trouve  dté  à  diaque  page«r 
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De  TetMràtom,M»denM9«riB9  trvndOait  è  mettre  m  erdve 
tes  notes  de  Yoyege;  il  reoueilkit  ses  toa^eoint  H  ntocnrtait  Mt  émo» 
tieiM.  Daae  ni  fiHeiiBtale.de  Rooen»  eomme  SOT  le  bane  de  quart  de 
m  ffégate,  ilponniiirit  san  caase  aes  études  de  mario.  Qoand  il  avait 
adievé  mm  journiJ  de  bord  il  reprenait  riiiiU»re  des  grandes  décon* 
wtenetlaviedesnangateoTSctièiires.  Nous  arons  la  délai»  dons  la 
Jteena  dm  lkua>^Mmuh8  ^  deux  articles  qui  nonsoat  Tivement  inté^ 
leasét  l'on  sur  6ei»rges  Powéll ,  capitaine  do  jRem&Ier,  qui  fat  taé 
par  les  innilaires  de  y«moo  ;  Taotre  sor  Thistoire  des  eijdorafions  de 
r  AittéclqQe^  Le  premier  est  le  récit  naif  d'ime  aTentore  romanesqoe  « 
dranutiqae,  dont  M.  de  BlesseTille  connaisnit  parfaitement  le  héros* 
Le  ieeoQd  forma  nne  coavre  sérieose,  étudiée ,  écrite  ayec  talent  et 
dialeor.  On  voit  qne  cdoi  qai  a  tracé  ces  tableaux  de  yofage  s^M^it 
paasioané  pour  ks  pilotes  aTentureux  dont  il  raconte  l'histoire.  S'U 
eAt  téen  an  xt*  et  aa  Iyi*  siède,  au  temps  où  Ton  comptaHchaq» 
année  par  nte  découverte,  il  eâtt  été  de  ceaz  qui  se  jetatent  dans  on 
fMUe  bateau  ponr  s'en  aUer  au-delà  des  mers  chercher  une  rive  io- 
eonmie,r  idanler  leur  étendard  dans  un  nouveau  monde. 

A  cette  épofae»  M.  de  Blosiev^  eftt  vodu  tenter  une  longue 
exploration  dansla  Nouvdle-Ztiande.  Une  rencontre  fortuite  tourna 
ses  ipensécs  d'un  antre  eété  et  décida  de  son  sort.  En  183S,  il  tromra 
àFatias  un  oflMer  de  la  marine  «oglaiae »  dont  il  avait  fiôtlacon» 
naissance  à  Paris  dans  le  salon  de  M.  Arago  ;  c'était  le .  ci^taine 
ErailUin*  Pendant  trois  années  de  suite  *,  H.  Franklin  avait  navigué 
daiMS  lesmers  polaires^  £n  l'entendant  raconter  ses  exeursiona  péri!» 
leuBos»  SCS  belles  découvertes,  M.  de  Blosieville  se  passionna  pour 
les  mêmes  dangers  et  ambitionna  la  même  gloire. 

n  revint  en  Franee ,  étudia  avec  ardeur  l'histoire  de  la  navigation 
aiptentrionale ,  l'histoire  du  Groenland ,  et  d^nanda  à  ft'en  aller  dans 
le  Nord*  Il  avait  d'abord  obtenu  l'antcrâation  de  s'embarquer  sur  un 
baleiaiiw  français  pour  visiter  la  baie  de  Baffios.  Maison  n'en  équipa 
cette  année-là  aucun;  il  risolut  alors  de  partir  avec  un  navire  tfiglaïi. 
Lee  entraves  qu'il  rencontra  dans  l'exécution  de  ee.projet  l'obligàrent 
ày  fenoncer;  il  crut  devoir  alors  abdiquer  toutes  ses  ei|iérances;  il 
se  lésigna  à  retourner  au  port.  Déjà  il  avait.priscongé  de  aa  fnsiille , 
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déjà  il  «rail  dit  adira  à  màndi,  tt  aHaHie  nmiA  eoToiitelNMir 
T«ri9ft,  qottdlaciiftiidve  de««aMerœdBDnki^^ 
de  b  nariM  d'envoyer  mr  les  côtes  d^falande  «■  feàUmenk  4e 
gaenre  pov  {iraléger  la  ipUbà.  La  Mène  jour  ramifid  àè  Ugftf 
aoeiie&litleTonidela  dépnitatioii  de  Baekeniiie  et  rigna  Féidae  qui 
appelait  M.  de  BioawviBe  à  pravlfe  le  comin— leBwnt  da  naffke 
diiigoé  pour  œtte  oeafelle  navigitioB. 

IL  de  Blgflaevilie  partit,  et  il  emmena  aree  loi  trelsefloiirsîeîmeB 
amai  et iastroits  :  MM.  Lepeietier  d'AnloaT,  Hulhière,  liestier; 
M.  Gernier  raccompagnait  en  qualité  de  chirargieii ,  et  M.  Lan- 
denoB  en  qualité  if  agent  cenuplable.  Nont  dt^noÊMec  tritmieleBneaH 
de  om  liommes  dont  le  sort  est  maintenant  un  donlanreox  mystère. 
Pent^ètre  la  France  les  citera-t^le  nn  Jour  avec  eygoril  t 

An moisd'aoAt  18S3,  M.  de  BlosMvllle  adresm  an minisIèM delà 
marine  on  rapport  snr  set  premières  eiconions,  aveo  no  oreqvis  de 
lacèteoriantaledaGraënlandqaai  avatt  visitée*  Uèhk  stenàVapn». 
§ord  ^;  il  toochait  alors  à  l'^poqœ  de  l'année  oà ,  selon  t  M.>  de 
LoBvenhom ,  il  est  moins  dMkile  d'elterrir  an  Oveënland.  Il  annit 
fonhi  débarquer  é  terre,  esmyer  de  pénélier  }asqtt*M  Uenoeenpé 
par  les  anciennes  c<rionies  danoises;  il  était  lieorenf,  plein  d'tespefr. 
La  demièDe  lettra  que  son  Arèn  a  retne  de  loi  est  datée>  dn  ft  n»Ét. 
Depuis  ce  teaq»,  on  n'a  plus  en  aonme  nooveUe^e  le  IMoim,  on* 
enne  nonveHe  desperaonnos  qui  composaient  Féqnipage. 

En  1884,  lebrickla  Jtordidoifsrefot  Perdre  d'allerè  la  reeiienhs 
de  nos  Bsalhenreitx  compatriotes*  Il  partit  an  priniWBips,  aborda  en 
Islaode ,  et  revint  au  mois  de  septembre  sens  rapporter  aucun  rsn- 
seignement. 

L'année  suivante ,  M.  Tréhonart  prit  le  commandement  de  le  cor* 
velte  le  Bêekerckê ,  et  partit  de  Cherbourg  au  mois  d'avril  pour  fldra 
les  mèBMs  perquisitions.  Le  11  mai ,  H  était  en  blende.  MM.  Gafr* 
mârdet  Robert ,  qui  raceompagnaient ,  débaipqnfirent  i  RejWoflk , 
et  parcoururent  une  grande  peitte  du  littoral  ^  dans  un  but  seienlf^ 
flqoe ,  et  dans  le  but  de  drardierà  reeoeilHrdans  la  cabane  dn  pé- 
cheur, dans  la  chaumière  du  paysan,  quelques  notions  sar'teMbtisr.' 
.  Pendant  ce  tensps,  M.  Tréhouartpoorsniveit  ses  investtgntionssBr 
les  cétes  nord-ouest  et  nord  de  l'Islande.  Le  1*'  juillet  il  s'avança  da 

*  Côte  orientale  d'Islande.  .      >        : 
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^tide  la  kalMpiits  qui  «'éleid  da  âp  ImpÊ^m m  eip  FmnM;  ii 
oMùfa  peddtit  pkttf«imi  semutteB  «site  Hgae  de  giaces  à  qvKskpÊt^ 
OMMàhnM  de  dirtMoetil  voiriiit  pénétierM  mHteia  de  «es  me»- 
tegseilfrttatitei^Hued'uBtfoîsHcratydéoetniri»  nai»r 

eprèeevittr  leiiTeyé  âtec  ptine  en  miKea  d'imlMiMd  tortmer,  il  se 
vefMt  tout  à  OQup  acrèbè  |Mir  va  ooMeeu  reeapert ,  obligé  de  rewnir 
ee  arrière ,  ou  de  ch^ther  une  aatœisstte*  Après  toiitea  ses  tenta^ 
tfYes.et  tous  tes  effart8,  il  ae  trouva  à  qttinae  lieues  de  distaaee  de  la 
pli0B  découverte  sur  la  eéteocientale  da  Groënlaad,  par  te  capitaîne 
6ffaah>i  Mais  cette  déoouTerte  «  le  oepitaine  Crmah  Taitedit  faite  dans 
d»  canets  d'BsqtinwM»  et  la  Mtoh^rcke  ne  peovait  suivre  iesm^nes 
défilés^  passer  par  la  même  rente.  Le  cap  Fiârvel  était  bloqué  par  les 
glaces»  L'été  toacbaitàsa  fin»  M.  Trébemart  i|«i ,  dans  cette  pénibte 
exploration  i  avait  fait  preuve  d'-une  fermeté  rare,  craignant  d^expo^ 
s^  à  des  périls  pfeBqae  certains  réquipage  4|u'il  commandait,  se  dé- 
cida à  revenir  en  Fmnee.  Tont  ce  voyage  s'était  fait  sans  qu'on  re^ 
cueilltt  aucun  indice  sur  la  UUoim. 

fiolS36,  2a  jRecAtrtAe  sppareilla  de  nouveau  pov  l'Islande,  et 
M,  Tïébowrt  qui ,  l'année  précédmte ,  avait  si  noblement  rempli 
son  devoir ,  devait  comaunder  encore  cette  expéditimi. 

Ha  résolut  alors  de  donner  au  voyage  de  la  Rdcherehe  un  nouvel 
intérêt^  en  y  adjoignant  une  mission  sdentîfiqne*  Les  Danois,  les 
Suédois,  les  Anglais  flmient  tour  à  tour  visité  l'Islande  pomr  étudier 
Ms  moiraments  littéraires,  ses  phénomènes  natarels.  Les  AHeaMnds, 
im&eHandaîs  avaient-pubUé  sur  la  tqpographie,  l'histoire  et  la  mytho- 
lagiode  l'Islande,  desiiwes  d'un  hant  intérêt;  et  nous,  nous«e  ceanais- 
sioas  encore  cette  contrée  hyperboréenne  que  par  lesrécitsdesv<qra- 
geassélvaDgeis,  t»ardestradnctions*Un  seul  Français, M. deTrémarec, 
avait  tantéde  tes  décrire,  maisii  y  avaitpesséàla  hAto,  et  son  récit  ne 
prémnie  qu'un  pétîl  nombre  denetices  fort  courtes  et  fort  incomplètes. 
Un  aolin Français,  M4  de4a  Fereyre,  pendant  un  séfonr  qu'il  fit  à  Go- 
penhagne,  retueiUît  auprès  des  savants  danoisdesnoiionssor  l'Islande; 
mais  son  livre  n'est  autre  cbose  que  le  résultat  de  quelques  conversa- 
tionsinachevées,  de  quelques  lectures  superficielles  et  souvent  fautives* 

Au  mois  de  septembre  1885 ,  MM.  Gaimard  et  Robert  étaient  re- 
venus en  France  avec  une  riche  moisson  d'objets  d'art  et  d'histoire 
natarelle  ;  ils  avaient  ouvert  le  livre  de  l'Islande  à  la  première  page , 
ils  voulaient  voir  les  autres  ;  ils  avaient  gravi  la  dme  du  Soœfels ,  ils 
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?o«ilÉieHt eMMltra  oelte  4e  rnécla;  fig  «taleiit  étaOfr  tamiem,  h 
pbifsiODMife ,  l'aspect  de  la  natiire  SOT  Irat  «m  intoralfibfovtaM 
eAitiDoer  leon  obserfilloM  de  l'antra  c6(6.  LennridtsintéMMili, 
eorteai ,  sineères,  ne  taidèrent paa  è  feire  des  prosélTttt.  Au  nob 
de  mai  1836,  ctoq  paangen  Boaream  allaient  siispâidreleafBlii- 
macs  aui  lamliris  de  I0  Rechirthe.  Ils  faisafeot  partie  d'one  eonii|i»> 
sion  organisée  par  Tordre  de  M.  le  ministre  de  la  marine ,  destinée 
à  étudier  l'Islandesonssesdif ers  points  de  vne,  et  présidée  par  H.di- 
mard  i  qiA  le  premier  avait  conça  Tidée  de  cette  eipédHion ,  et  qai , 
pendant  tout  le  temps  qa'elle  a  doré,  a  fUt  preuve  d'un  grandd&isiia' 
ment  et  d'un  lèle  infatigable.  M.  Robert  devait  poursuivre  ses  étadei 
géologiques;  M.  Lottin  était  chargé  des  observatkms  tfatguiOe  simaiH 
tée  ;  M.  Angles ,  des  observations  de  météorologie;  M.  Meyer ,  i  fi 
nous  devons  plusieurs  beaui  tableaux  de  marine ,  emportait  sa  pi- 
lette,  et  M.  Bévalet  devait  dessiner  les  objets  dliistoire  nstorde. 
U Académie  française  voulut  bien  n'accorder  un  mandat  littiniie  : 
je  le  reçus  avec  reconnaissanee.  H  ei^  bien  vrai  cependant  quef «oiab 
pu  trouver ,  à  Paris ,  h  la  ttUiothèque  du  Boi ,  une  grande  partie 
des  trésors  poétiques  que  j'allais  chercher  si  loin.  B  est  bien  vrttaufli 
que  toute  la  littérature  islandaise  a  été  transportée  à  Copenhague, 
que  les  sairants  danois  l'ont  fouillée  jusque  dans  ses  demien  repb, 
et  que,  quand  l'étranger  s'en  irait  de  village  en  village,  de  maimeD 
maison ,  quêter  les  manuscrits ,  il  ne  trouverait  pas  une  mallieiuwe 
strophe,  pas  une  pauvre  saga  qui  n'eAt  été  déjà  recueilHe  par  MapA* 
sen ,  commentée  par  Bafn ,  analysée  par  Muller.  CTest  unechofieifl»- 
portante  de  voir  le  pays  dont  on  étudie  l'histoire ,  de  vivre  pamii  lo 
hommes  dont  on  veut  connattre  la  langue.  Il  y  a ,  entre  la  poMe 
d'un  peuple  et  la  terre  qu'il  habite ,  et  la  nature  quil'entoore,  et  le 
ciel  sous  lequel  H  vit ,  une  alliahee  intime ,  alKanoe  que  peu  de  IHfra 
révèlent,  et  qu'il  faut  avoir  observée  sur  les  lieux  mêmes  pour  la  bies 
sentir.  Ainsi  je  partis  avec  joie ,  et  à  ceux  qui  me  parlaient  desMgtf 
de  la  Bibliothèque  du  Boi ,  et  de  manuscrits  amasëésè  Ck>peBkag^f 
je  répétais  ces  vers  de  Goethe  : 

Wer  das  Dichten  wfll  Terstehen 
Mii85  in's  Laiid  der  diehUing  gebea* 
Wer  die  Bichter  will  Tenieh|Ui 
Mus  io  Bichter's  Lcnder  gehen  *^ 

^  Celui  qui  veut  comprendre  la  poésie  doit  aller  dans  la  terre  de  la  poésie* 
Celui  qui  veut  comprendre  les  poètes  doit  visiter  le  pays  des  poètes.  (LêDw^) 


ÛudqoM  joniBifié»  tiotoe  «iriffée  €D  Ufui^ 
B^kiftvik.  Elfe  viaita  kft  divenst  parties  de  n^^ 
chômfiraiiçaii  et  ae  dir^ea  ven  la  côte  orientale  du  GroëttlaDd.  Je 
doiftà  ramitié  de  M«  Méviett  qui  a  fait  aiec  diatinetion  cette  canh 
pagne,  ea  qoaltté  de  lieutenant  de  frégate,  quelfoea  notes  sur  le 
voyage  de  la  Rêch^rehê  à  Frederickdiaab*  Je  crois  poutoir  les^^ao^ 
dans  jcette  introduction. 

Le  20  juin ,  l'équipage  i^'apergot  du  voisinage  des  glaeea»  à  la  eeu- 
lew  de  la  mer  T^te  et  foncée.  Le  cid  était  pur ,  rhoriion  étendu* 
Amidi,  la?igie  signala  une  ^ce  flottante.  Une  heure  apràs,  on  en 
comptait  un  grand  nombre.  La  nuit  Tint  ;  Tobacurité  étaR  pnrfonde; 
le  bâtiment  mit  en  panne. 

Le  lendemain ,  au  lever  du  soleil ,  (m  découvrit  du  liaut  des  mâts 
l'immense  eq>aee  occupé  par  la  banquise  ;  cette  banquise  n'est  point, 
comme  on  se  le  Bgure  généralement  »  une  mer  de  glaces  ude ,  com- 
pacte* C'est  un  amas  de  blocs  gigantesques  chassés  par  la  tempête, 
emportés  par  le  courant,  qui  flottent  comme  les  vagues,  s'a^lo- 
mèrent ,  s'attachent  Tun  à  Fautre ,  et  quelquefois  se  disjoignent.  A 
une  certaine  ditfance ,  on  ne  distingue  pas ,  il  est  vrai,  leurs  aspé- 
rités ,  et  toutes  ces  lignes  échancrées,  tortueuses,  inégulières,  appa* 
raiasent  comme  une  surface,  plate  et  continue.  Mais  à  mesune  qu'on 
en  aH>roche,  ces  {^ces  se  dessinent  sous  les  formes  les  plus  étranges, 
les  plus  variées*  Les  mes  projettent  dans  les  airs  leurs  pics  aigus , 
comme  des  flèches  de  cathédrales  ;  d'autres  sont  arrondies  commp  une 
tour ,  crénelées  comme  un  rempart.  Celle-ci  ouvre  ses  flancs  aux  flots 
impétueux  qui  la  fatiguent ,  elle  se  creuse ,  se  mine ,  s'élaigit 
comme  une  voûte,  et  ressemUe  à  une  arche  de  pont;  celle-là  se  dresse 
fièrement  au  milieu  des  autres  conçue  un  palais  de  roi;  elle  a  ses 
murailles  de  granit ,  sa  colonnade ,  sa  terrasse  italienne ,  et  le  soleil 
qui  la  colore ,  la  rend  éblouissante  comme  un  de  ces  temples  d'or  oîk 
demeuraient  les  dieux  Scandinaves.  Souvent  aussi ,  «u  milieu  de  cet 
océan  désert ,  sous.ce  rude  del  di^  Nord ,  on  retrouve  des  formes  de 
végétation  empruntées  à  d'autres  climats.  On  aperçoit  des  plantes 
qui  semUent  se  balancer. sur  leur  tige,  des  arbres  qui  penchent 
vers  les  vagues  leur  feuillage ,  des  animaux  qui  dorment  sur  leur 
lit,  de  glace.  Quelquefois  les  Européens  ont  vu  dans  cette  nature 
fantastique  l'image  des  lieux  qu'Us  venaient  de  quitter.  Des  mai- 
sons construites  symétriquement ,  aligné^  comme  dans  une  rue , 
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knr  effunkÊtàmt  ib  loâu  Bèi  tmci  à  éa«ior.«ariMnt  te 
«iqMkr  i  ^rndre  dtt  M|M  »  dtt  taUoi  ae  dNBHÉnt  d^^ 
te JbMtailltt B«  kMii «ol,  Bi  les iMi»,  «  k  MH^ffhnstti.âti 
n'y  mtiiqvaiU  Sfék  «n  îMtMt  apiès  •  Fimâfle  tionpoiiie  iwpiiMi 
fliit  comsM  pw  tiKhantanent ,  «t  une  autn  ûu0i  miil  k  iw- 
pkcor. 

Ce  qui  «joutait  enoore  k  l'effet  produit  par  tant  de  poiali  ds  m 
iHianta,  e'^eit  l'adaiiiibie  ieooleiir  de  ees  glacca»  e'eat  le  Ueataa- 
piMit,  le lAeu  limpide  et  velouté  qui  lea  re^.  AeMdeorilw 
de  oouleônti  pnra,  ai  Inniinfui»  ranir  du  cU  paiiimitptleetfi> 
mevnide  de  la  mer  était  tene. 

Mais  pour  ceux  qui  deTaient  la  franchir  t  oettehamiiPfaTiitiB 
a^ect  tffrajMit.  De  loio  le  regard  du  matelet  oeotemplaitattnoi- 
pavta  de  gkce,  éievés  l'a»  deinère  l'autre  oomine  dea  thaiaa  daim- 
tagaea.  Os  B'eBtrevoyaît  pas  UD  eqiaoe  lîkve ,  pasunebsnîatH^ 
iBeDt  de  tcÉsps  à  «utare  UDe  gorge  étroite  coBMie  OB  défilé.  CétoMi 

qo'il  faUait s'engager ,  c'était  là  qu'il  fallait  bin^mumaKmt  le  mr 
neiit. 

Le  eapîtaiBe,  M.  Tréheuart ,  donaa  l'eiemple  dn  coongeelde 
la  patience;  il  était  le  chef  de  cette  périlleuse  eipéditiOD  ;  ilesl»- 
vînt  l'àme  et  k  vie.  Pendant  tovt  le  ten^qne  la- Hsdlareft^  fm 
dans  les  glaces ,  on  k  vit  nuit  et  jour  au  milieu  de  l'équipage,  dk» 
lant  ks  écueilB,  dirigeant  les  raMueuvres,  gouvernant  son  mvêW» 
k  sagacité  d'un  vieil  officier  et  nntrépide  énergie  d'un  vraifOkM. 
Si  la  Jlaaftard^  n'a  pas  péri  dans  kbanqiiise,  c'est  à  lui  qu'ai  todottt 

c'est  au  lèie  «pi'il  avait  su  communiquer  à  tous  ceux  -qui  l'eoM- 
raient. 

Pendant  huit  jours,  la  Atehtrehe  louvoya  an  milieu  des  piMgr* 
sansissuoi  des  gorges  perfides  de  la  banquise,  à  dmqoe  imtsi^  v- 
rètée  par  une  nouvelle  montagne ,  snrprise,  par  mt  nouveau  dasgff* 
Un  matin ,  une  gkoe  flottante  vint  k  heurter,  et  lui  enlers  qotb^ 
piedsdeson  étrave.  Il  n'en  fallait  guère  phm  pour  k  faire loaikiv; 
elk  arriva  cependant  à  vtogt  lieues  de  terre ,  mais  lesn^aoesfevp^ 
ahaientd'aboâder.  Depuis  pluskurs  jours,  un  brouillard  contiaoïi  s^ 
vait  pas  permis  de  prendre  k  hauteur  du  sokil.  Des  eooiaoto?  "doo^ 
on  ne  peut  cidculer  la  force,  entratnaient  k  bAtiment ,  et  ks  ofli- 
eiers  ignoraient  kur  véritable  position. 

Un  coup  de  vent  du  nord  leur  fraya  un  passage.  Les  glaoei  foi*"' 
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emportéto  atec  irMtae.  Le  5 ,  aa  matin ,  la  R$tk0ifth$  moMMifrait 
pliiaà Taiie ;  les  Uoes flottanU avaieiit  dispara.  Il  tte  fartait aiitovr 
Aa  liAftJBMit  que  des  masses  giganteaiiiifes ,  les  unes  semblables  à  des 
mMtagnes,  d'aatns  à  des  édifices  en  ruine.  Le  soir  wi  cri  de  joie  re- 
tentit au  haut  des  buniers.  Un  matelot  vemdt  d'apercevoir  la  terre 
da  Groenland.  Le  calme  arrêta  le  navire  pendant  la  nuit  »  mais  le 
lendemain  la  brise  fratebit ,  et  après  quelques  heures  de  navigation 
en  découvrit  très-bien  la  cAte  élevée,  spacieuse  et  couverte  de  neige. 

Cependant  personne  ne  connaissait  le  point  où  il  fallait  aborder  ; 
on  tira  quelques  coups  de  canon  dans  Tespoir  d'attirer  des  Groen- 
landais ,  puis  on  attendit.  Tout  à  coup  Tceil  exercé  des  marins  dis- 
tingue à  rboriaon  un  point  noir;  ce  point  grossit ,  s'avance,  et  l'on 
aperçoit  un  Esquimau  dans  sa  pirogue.  Il  s'approcbe  avec  une  sorte 
diiéntation,  mais  aux  signes  d'amitié  qu'on  lui  adresse  il  se  rassnreet 
vient  se  placer  au  pied  du  bAtiment.  Les  officiers  lui  crient  :  Frede- 
riiêkaab  !  et  il  répond  Pa-miut.  Impossible  de  se  compr^idre.  Le 
capitaine  hd  remet  une  lettre  du  gouverneur  d'Islande  pour  le  cbef 
de  l'établissement  danois  de  Frederikshaab,  lui  montre  le  rivage  et 
lui  fait  signe  de  la  porter*  L'Esqufmau  baisse  la  tête,  agite  sa  rame 
et  le  voilà  parti. 

En  quittant  le  bAtiment  il  veut  montrer  son  adresse  :  il  se  fait  cha- 
virer dans  sa  pirogue,  il  se  relève  d'un  coup  de  rame  ;  il  lance  un 
harpon  à  une  longue  distance,  puis  il  fuit  avec  la  rapidité  de  l'oiseau. 

Doilxe  heures  se  passent,  dotue  heures  d'anxiéiè.  Le  capitaine  se 
demandait  si  l'Esquimau  l'avait  compris,  et  ainrès  cette  journée  d'at- 
tente, ne  le  voyant  pas  revenir,  il  allait  avis^r  au  moyen,  de  recon- 
naître la  terre,  quand  on  vit  arriver  un  grand  nombre  de  kaiak.  Un 
Groënlandais  apportait  une  lettre  du  chef  de  l'établissement  danois  ; 
il  devait  servir  de  piliste  à  nos.  competriotes ,  et  la  Recherche  entra 
dans  le  bassin  de  Frederikshaab,  tantôt  à  la.voile,  tantôt  remorquée 
pur  son  embarcation  ou  par  des  pirogues  groënlandaises  qui  l'escor- 
taient avec  une.  étonnante  légèreté.  A  dix  heures  du  sob,  elle  était 
dans  le  port,  amarrée  à  de  fortes  encAblures.  Les  officiers  oubliaient 
lents  inquiétudes  et  les  matelots  chantaient  sous  le  ciel  groënlandais 
leur  chanson  de  Bretagne  ou  de  Normandie. 

Frederikshaab  est  un  établissement  de  la  Société  de  commerce  du 
Danonark.  On  y  arrive  par  un  canal  de  deux  lieues  de  longueur , 
ttèa'étroit,  formé  d'une  haie  continue  de  petites  ties.  Le  sol  est  con« 
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stanuneiit  oontert  de  neige,  la  température  dans  les  joins  d'été  è  0*. 
Svr  la  cAte,  on  aperçoit  un  petit  fort  en  terre,  pMant  le pttiHoii 
danois  ;  l'habitation  du  dief  de  rétablinenient,  oonstraite  avec  mie 
certaine  élégance,  meublée  avec  goAt,  confortable,  une  diapdleeii 
terre,  et  dnq  à  six  huttes  d'Esquimaux,  yoîià  tout.  Un  navire  danois 
Tient  à  peu  prés  toutes  les  années  apporter  à  cet  établissement  dn 
denrées  européennes  et  prendre  en  échange  l'huile ,  le  phoque ,  le 
poisson ,  les  peaux  de  lièvres  blancs  et  de  renards.  Un  prêtre  qui  de- 
meure i  vingt  lieues  de  là  vient,  aussi  une  fois  par  an,  faire  un  sereion 
à  cette  pauvre  peuplade,  baptiser  les  enfans,  sanctionner  les  mariages. 
Le  reste  du  temps ,  les  habitans  de  Frederikshaab  vivent  dans  une 
ignorance  complète  du  monde  extérieur,  dans  une  solitude  absotae. 

Le  chef  de  rétablissement,  M.  Mceller  et  sa  jeune  femme,  qu'il 
avait  été  chercher  en  Danemark  deux  années  auparavant,  accoeO- 
lirent  nos  compatriotes  avec  la  plus  touchante  cordialité.  Un  emplojé 
subalterne  de  la  société,  M.  Kauffel,  ne  fat  ni  moins  obligeant,  ni 
moins  empressé. 

La  Recherche  séjourna  là  quinze  jours.  Les  ofBders  explorèrent  les 
environs^  tantôt  pour  faire  des  recherches  d'histoire  naturelle,  tanttt 
pour  observer  les  mœurs ,  la  physionomie ,  le  caractère  des  habitans. 
Sur  les  montagnes,  ils  trouvaient  la  gèKnoIfte,  le  lièvre  blanc,  le  renard 
bleu  ;  ils  pénétraient  dans  la  hutte  du  Groenlandais,  ils  s'asseyaient 
à  son  foyer. 

Les  hommes  sont  d'une  taille  auHlessous  de  la  moyenne;  ils  ont 
les  yeux  noirs ,  petits,  perçans ,  les  pommettes  saillantes ,  le  teint 
cuivré.  M.  Méquet  leur  trouva  beaucoup  de  ressemblance  avec  \fs 
Indiens  de  l'Amérique  méridionale,  les  Galibis,  qu'il  avait  vas  quel- 
ques mois  auparavant» 

Les  femmes  ont  des  cheveux  noirs  relevés  à  hi  chinoise  ;  leur  tfoe 
est  douce,  souvent  jolie, 

'  Les  hommes  et  les  femmes  portent  le  même  costume  :  une  cami- 
sole en  double  peau  de  phoque  ou  de  renne,  le  poil  en  dedans  le  pni 
en  dehors ,  des  culottes  en  peau  de  phoque ,  et  de  grandes  Mtes 
fourrées  en  peau  de  lièvre  ou  de  renard;  tous  ces  vétcmens  «ont 
cousus  avec  des  boyaux  de  poisson,  taillés  avec  art,  ornés  de  petw* 
bandes  de  peaux  de  différentes  couleurs,  quelquefois  de  grains  de 
verre.  Celui  des  femmes,  surtout,  est  fait  avec  une  sorte*  ^^^^*J 
terie  ;  elles  ont  de  plus  que  les  hommes  un  capuchon  qui  fev  P^ 
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derrière  te  dos,  et  dans  lequel  ee  voyiiee,  elles  placwt  leur  enfant, 
ifio  d'«vQir  les  maioa  libres  et  de  rainer. 

La  butte  des  Escpiimaux  n'est  antre  chose  qn'un  mnr  en  |»iene 
élevé  à  deux  ou  trois  pieds  de  terre  et  reconyert  en  peaux  de  pbôqoe  : 
elle  est  fermée  par  un  rideau  de  lanières  de  peaux  transparentes  qui 
y  laisse  pénétrer  un  peu  de  clarté.  Au  milieu  de  cette  hutte  on 
aperçoit  uue  lampe  de  forme  ovale,  en  pierre  du  pays  ;  elle  sert  tout 
à  la  fois  à  les  éclairer ,  à  chauffer  leur,  demeure ,  et  à  cuire  leurs 
aliments*  L'hiver,  ils  se  creusent  des  habitations  plus  solides  dans  les 
blocs  de  glace  qu'ils  taillent  comme  le  roc. 

Les  habitansde  cette  malheureuse  contrée  n'ont  d'autre  ressource 
que  la  pèche,  et  le  phoque  compose  toute  leur  richesse  ;  le  phoque 
les  nourrit,  les  habiUe,  les  chauffe,  les  éclaire,  et  leur  donne  de  quoi 
acheter,  auprès  de  l'agent  de  la  compagnie  danoise,  les  diverses  den- 
rées dont  ils  ont  besoin.  Si  les  phoques  venaient  à  quitter  les  cMes 
du  Groenland ,  il  est  certain  que  toute  cette  population  serait  con- 
damnée à  mourir.  La  Providence  leur  envoie  aussi ,  par  les  courans, 
de  la  Sibérie  les  troncs  d'arbres  avec  lesquels  ils  fabriquent  leurs  har- 
fWà  et  une  partie  de  leurs  ustensiles.  La  Providence  n'oublie  jamais 
ceux  qu'elle  semble  le  plus  complètement  abandonner  ;  elle  a  placé 
sur  ce  sol  h^mids  du  Groenland  les  plantes  antisoorbutiques ,  elle  a 
donné  à  l'Islande  le  lichen,  préservatif  de  la  phthisie. 

Les  Esquimaux  vont  à  la  pèche  dans  leur  kaiak.  C'est  un  canot  eu 
peau  de  phoque,  trèsrétroit,  aminci  aux  deux  bouts,  léger  eèmme 
upe  éeorce  de  liège,  glissant  sur  l'eau  comme  un  patin  sur  la  glace. 
L'homme  se  place  au  milieu  de  cette  frêle  embarcation  ;  il  y  entre 
jusqu'à  la  ceinture  ;  il  y  est  lié,  et  il  la  fait  manoeuvrer  avec  lui  comme 
une  partie  de  lui-même.  Ce  n'est  plus  un  batelier  ordinaire,  ce  n'est 
phis  le  pécheur  dans  sa  barque ,  c'est  l'homme  avec  des  nageoôres , 
l'homme  devenu  poisson.  Il  tient  d'une  main  une  rame  plate  à  deux 
pelles,  avec  laquelle  il  exécute  les  mouvemens  les  plus  rapides,  les 
manœuvres  les  plus  étranges  ;  il  a  à  c6té  de  lui  ses  flèdies,  son  harpon . 
Ainsi  armé,  il  s'élance  dans  les  vagues  impétueuses,  court  à  la  peur-* 
suite  des  phoques ,  et  ne  craint  pas  méïne  d'attaquer  la  baleine. 
Quelquefois  aussi  il  a  recours  à  la  ruse,  il  endort  l'oiseau  de  mer  par 
ses  siSDemens,  et  quand  il  le  voit  arrêté,  battant  de  l'aile,  la  tète 
immobile,  le  regard  fixe»  il  Ini  lance  une  de  ses  flèches,  et  rarement 
il  manque  son  coup. 
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Lfes  Eiquiairax  ont  encore  nne  entre  embaitetioo  qa'ib  appellent 
umiak;  c'est  leur  grantl  batean  de  voyage,  lenr  yadit,  leur  navire; 
ili  a*en  servent  pour  aller  d'one  peuplade  à  l'autre,  pour  porter  leon 
denrées  à  la  colonie.  Les  femmes  s'y  embarquent  avec  leurs  enfans; 
eHes  emportent  avec  elles  les  ustensiles  de  ménage,  les  piquets  pour 
construire  la  tente.  Dès  que  l'umiak  aborde  sur  la  côte,  le  Groën- 
landais  prend  ses  piquets,  déroule  ses  peaux  de  phoque,  et  voilà  sa 
demeure  faite  ;  toute  la  famille  couche  là.  Une  petite  planche  de 
quelques  pouces  de  hauteur  sépare  seul^nent  les  jeunes  filles  des 
femmes  mariées. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  Recherche  se  répandit  rapidem^t 
dans  les  habitations  voisines  de  Frederikshaab ,  et  l'on  vit  accourir 
dans  leurs  umiaks  une  quantité  d'Esquimaux  empressés  de  voir  le 
grand  vaisseau  dont  on  leur  avait  parlé  et  d'échanger  leurs  richesses 
groënlandaises  contre  des  denrées  européennes  ;  ils  donnaient  avec 
joie,  pour  un  pantalon  de  matelot,  pour  une  veste  ^leue,  leurs  cami- 
soles et  leurs  culottes  de  peaux  de  phoque.  Les  hommes  n'avaient 
besoin  que  d'un  signe  pour  se  dépouiller  à  l'instant  ;  mais  les  femmes 
hésitaient;  un  instinct  de  pudeur  luttait  en  elles  avec  le  désir  de  suivie 
l'exemple  de  leurs  maris  :  cependant  elles  finissaient  presque  toiqours 
par  céder  ;  elles  se  retiraient  à  l'écart,  étaient  leurs  vètemens  el  les 
apportaient  avec  un  timide  sourire  au  matelot. 

Dans  le  cours  de  ces  relations  journalières,  nos  compatriotes  furent 
plus  d'une  fois  frappés  de  l'honnêteté ,  de  l'intelligence ,  de  la  dia- 
crétion  des  Esquimaux,  et  il  n'est  pas  un  mousse  de  la  Recherche  qui 
ne  se  plaise  encore  à  faire  leur  éloge. 

Malheureusement  le  but  pour  lequel  ce  bâtiment  avait  été  à 
Frederikshaab  ne  fut  pas  rempli.  M.  Mcdler  ne  put  donner  à  M.  Tré- 
honart  aucun  renseignement  sur  la  LQUnee,  et  toutes  nos  investiga- 
tions en  Islande  et  au  Groenland  pourraient  nous  faire  Aésespétet 
du  sort  de  nos.malhrareux  compatriotes,  si  l'on  devait  dése^éfer 
avant  le  temps  d'une  noble  entreprise  soutenue  avec  courage. 

Le  20  août,  notre  bâtiment  était  de  retour  à  Beykiavik,  et  le  27 
septembre,  après  une  longue  et  pénible  navigation,  nous  revtmes  les 
cAtes  de  France. 

J'ai  cru  devoir  raconter  avec  tous  ces  détails  le  voyage  de  la 
Re^erehe.  Qu'il  me  soit  permis  maintenant  de  dire  quelques  mots 
du  livre  que  je  publie. 
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Ces  lettres  sur  Tlslande  ont  été  écrites ,  en  partie  pendant  mon 
séjonrà  Beykiayik,  en  partie  depuis  mon  retour  à  Paris,  d'après  des 
notes  prises  sur  les  lieux  mêmes.  Tout  ce  qui  a  rapport  aux  mœurs, 
à  la  description  du  pays,  est  vrai.  J'ai  dépeint  ce  que  j'ai  vu,  sans  y 
rien  ajouter  et  sans  y  rien  changer.  Quant  à  la  partie  littéraire  de 
cet  ouvrage ,  je  ne  m'en  exagère  pas  à  moi-même  l'importance.  Je 
sais  qu'elle  aurait  pu  être  plus  longuement  développée  ;  les  Danois 
ont  écrit  sur  ce  sujet  des  volumes  entiers  et  n'ont  pas  épuisé  la  ma- 
tière. Nous  n'avons  point  encore  de  traduction  complète  de  l'Edda, 
point  de  traduction  des  sagas,  point  de  grandes  études  sur  la  poésie 
des  scaldes,  sur  les  historiens  du  nord,  sur  la  langue  islandaise,  cette 
belle  et  forte  langue  qui  a  régné  dans  les  trois  royaumes  Scandinaves. 
Je  sais  que  tous  ces  travaux  sont  à  faire  ;  je  crois  même  qu'ils  inté- 
resseraient, sinon  la  majorité  du  public,  an  moins  un  grand  nombre 
d'hommes  éclairés.  Mais,  d'un  côté,  j'avoue  que  je  ne  me  sentais  pas 
encore  de  force  à  les  entreprendre  ;  de  l'autre,  il  m'a  paru  prudent 
de  ne  pas  oCfHr  d'abord  au  public  un  ouvrage  très^tendu  ;  il  n'y  a 
pas  longtemps  que  nous  avons  commencé  à  tourner  nos  regards  vers 
le  nord.  Avant  de  vouloir  en  expliquer  catégoriquement  la  science 
et  rhistoire,  il  est  peut-être  nécessaire  d'indiquer  par  aperçu  les  points 
principaux  sur  lesquels  l'attention  doit  se  porter. 

Ce  livre  n'est  donc  qu'un  récit  de  voyage  sans  prétention,  un 
tableau  rapiite  de  quelques  faits  notables,  dignes  d'une  longue  étude, 
et  si  je  ne  me  trompe ,  peu  connus  en  France  ;  c'est  l'abrégé  d'un 
Evre  important  qui  se  fera  par  le  concours  de  quelques  hommes  plus 
savans  et  plus  expérimentés  que  moi ,  et  qui  sera  complété  par  des 
travaux  d'art  et  d'histoire  naturelle. 

En  terminant,  je  remercie  l'Académie  française,  qui  a  bien  voulu 
me  prêter,  dans  cette  excursion  Scandinave,  l'appui  de  son  puissant 
patronage.  Je  remercie  ceux  qui  m'ont  aidé  de  leurs  conseils,  soutenu 
de  leur  amitié  dans  des  études  que  j'ai  entreprises  avec  crainte,  que 
je  poursuivrai  désormais  avec  courage. 
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L'ISLANDE. 
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REYKIAVIK. 

Aspect  de  la  Tille.  Rérolution  d'Islande.  M.  Phelps  et  M.  Jorgensen.  Tisile  è 
l'ÉTèque.  Intérieur  des  habitations*  La  vie  da  pécheur.  Commerce  d'échange. 
Sxcursion  dans  les  montagnes.  Paysage.  Physionomie  des  Islandais. 


Une  traversée  de  neuf  jours  nous  a  conduits  à  Reykiavik.  Le 
21  mai  nous  regardions  fuir  derrière  nous  les  cAtes  de  France  ;  le  30 
au  matin  le  pilote  du  pays,  couvert  d'un  manteau  de  peau  de  phoque, 
nous  guidait  vers  la  capitale  de  l'Islande,  une  capitale  de  700  ha- 
bitans,  une  ligne  de  maisoi^s  danoises  au  bord  de  la  mer,  et  les  ca- 
banes islandaises  sur  les  c6tés.  A  voir  de  loin  ces  maisons  en  bois, 
abritées  entre  deux  collines,  posées  Tune  à  la  suite  de  l'autre  le  long 
de  la  rade,  on  dirait  autant  de  bateaux  pécheurs  ancrés  sur  la  grève 
et  attendant  le  retour  de  la  marée  pour  se  mettre  à  flot.  Grâce  pour- 
tant à  ces  habitations  danoises,  l'impression  que  l'on  éprouve  en 
entrant  à  Reykiavik  est  moins  triste  qu'on  pourrait  se  l'imaginer 
d'après  les  relations  de  plusieurs  voyageurs.  On  passe  encore  par 
certains  degrés  de  civilisation  avant  d'en  venir  à  l'aspect  réel  du  pays. 
Les  orneroens  dé  luxe,  dont  les  marchands  danois  aiment  à  s'entourer, 
cachent  comme  un  rideau  la  nudité  des  demeures  islandaises,  et  les 
maisons  bftties  en  bois  nous  préparent  graduellement  à  voir  la  cabane 
sauvage  qui  s'élève  à  quelques  pieds  de  terre,  avec  ses  murailles  de 
tourbe  et  son  toit  de  gazon.  Mais  ce  dont  nulle  civilisation  étrangère 
ne  peut  faire  grftce  au  voyageur  qui  arrive  ici  pour  la  première  fois, 
c'est  rôdeur  nauséabonde  qui  le  saisit  an  moment  où  il  pose  le  pied 
sur  le  sol  de  l'Islande.  Cette  odeur  le  poursuit  partout  et  s'attache  à 
tous  les  objets  dont  il  se  sert  ;  c'est  le  résultat  de  cette  quantité  de 
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potem  que  lei  Idandtto  font  sécher  en  plehi  air,  le  résdM  dbli 
malpropreté  aa  miUea  de  laquelle  ilyent  ces  BallieQreat,  etdesns- 
tlères  souvent  corrompues  dont  ils  se  nourrissent. 

L'histoire  de  Rejkiayik  ne  remonte  pas  très-haut*!!  y  a  soinate 
ans,  ce  n'était  guère  cpi'un  village  de  pèclieurs.  Mais  sa  situatioaeit 
bonne  ;  sa  rade,  protégée  par  plusieurs  petites  fies,  pane  pour  fane 
des  rades  les  plus  commodes  et  les  plus  sAres  qui  existent,  et  noaMn 
de  là  se  trouvent  des  bancs  de  pèche  justement  renommés.  Peu  à  peu 
les  négocians  danois  y  établirent  leurs  factoreries ,  et  la  ville  acqaK 
chaque  année  plus  d'importance.  Aujourd'hui  c'est  la  résidence  Al 
gouverneur,  de  l'évèque,  du  médecin  général  du  pays,  du  préadentds 
tribunal.  On  y  trouve  une  bonne  école  et  une  bibliothèque  dehsit 
mille  volumes.  A  une  lieue  de  là  est  l'école  universitaire  de  Bessestad; 
à  peu  près  à  la  même  distance,  l'ancienne  imprimerie  de  Hoohim, 
transportée  à  Yidœ.  Je  ne  fais  qu'indiquer  ceci  en  passant,  j'y  re- 
viendrai plus  tard  spécialement. 

Malgré  cette  concentration  d'établissemens  publics,  Reykiavikn'M 
qu'une  pauvre  bourgade.  On  la  croirait  bien  h  Tabri  de  toute  rèvolo- 
tion,  de  toute  idée  ambitieuse  ;  et  cependant  elle  a  eu  aussi  ses  jMS 
d'orage  politique,  son  protecteur  et  sa  constitution.  Quand  les  fatora 
historiens  de  l'Islande  retraceront  les  annales  de  cette  contrée,  ib 
diront  comment  la  terre  d'Ingolfr,  la  terre  républicaine  des  émigpfs 
norvégiens,  a  eu  l'idée  un  beau  jour  de  redevenir  ce  qu'eHe  était,  è 
renverser  le  joug  de  toute  souveraineté  étrangère  et  d'arborer  sorte 
cAtes  sa  bannière  nationale.  Ydci  le  fait  :  au  mois  de  juin  1800,  v 
négociant  anglais,  M.  Phelps,  équipa  deuxbàtimens  chargésdedenrétf 
pour  ridande,  et  se  mit  à  la  tête  As  sa  cargaison  avec  im  Hwà 
nommé  Jorgensen,  qui  devait  lui  servir  d'interprète.  Le  commate 
de  l'Islande  était  alors,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui,  exchtfive- 
ment  réservé  au  Danemark.- Mais  le  Danemark  était  en  goerretiee 
l'Angleterre,  et  M.  Phelps  espérait  peut-être  profiter  de  cette  époque 
d'agitation  pour  échanger  en  toute  liberté  ses  tonnes  de  sucre  et  ses 
balles  de  café  contre  le  suif  et  le  poisson  des  Islandais.  Ses  deox  asr 
vires  entrèrent  à  pleines  voiles  dans  la  rade  de  Reykiavik.  Il  jeta 
l'ancre,  s'annonça  comme  négociant  anglais  et  attendit.  Mais  plu- 
sieurs jours  se  passèrent,  et  pas  un  Islandais  ne  parut.  M.  PMfS, 
qui  se  tenait  sur  son  gaillard  d'avant,  la  lunette  à  la  main,  conqitsBft 
bien  voir  arriver  l'une  après  l'autre  toutes  les  embarcaiions  du  pip» 
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fBl-shigftnèreiiient-Miftppohité  qoaDd  il  ^aperçut  qne  fMsun  canotier 
ne  te  dirigeait  dé  90ti'c6té,  que  pas  un  paysan  ne  Tenait  Ini  demander 
une  once  de  tabac.  Alors  il  apprit  que  le  comte  Tramp»  gouyernenr 
il^Uande»  avait  rendu  un  arrêté  par  lequel  il  défendait  fonnellement» 
i  tons  les  babitans  du  pays,  d'entrer  en  relation  avec  les  Anglais.  A 
tette  ttoordle,  M.  Hielps  fut  saisi  d'une  ? iolente  colère.  Il  y  allait  de 
llioanenr  de  sa  nation  et  de  la  yente  de  ses  marchandises  ;  et,  quand 
Il  tit  le  pavillon  britannique  ainsi  méprisé,  et  ses  denrées  proscrites» 
fl  prit  une  résolution  héroïque.  Il  arma  douze  matelots  et  ordonna 
w  capitaine  de  son  bâtiment  d'aller,  sans  autre  forme  de  procès» 
^emparer  du  comte  Tramp.  C'était  un  dimanche.  Les  babitans  do 
IleyUavik  étaient  réunis  sur  la  place  et  autour  de  l'église .  Le  capitaine 
anglais,  brave  comme  César,  s'avance  au  milieu  de  la  foule,  entre 
cbes  le  gouverneur,  lui  montre  ses  douze  hommes,  leurs  baïonnettes» 
et  le  déclare  prisonnier  de  guerre.  Tout  cela  se  passa  sans  rumeur 
et  sans  effusion  de  sang.  Les  Islandais  restèrent  dans  lame,  bouche 
Mante,  et  le  soir  même,  leur  gouverneur  couchait  à  bord  du  bâti- 
ment anglais.  Le  lendemain  on  vit  paraître  une  magnifique  proclama- 
tioD.  L'autorité  du  gouvernement  danois  était  abolie  ;  l'Islande  rede* 
venait  libre  et  indépendante.  M.  Jorgensen,  interprète  de  M.  Phelps» 
prenait  le  titre  d'Excellence  et  se  déclarait  protecteur  de  l'Ile,  général 
en  chef  des  armées  de  terre  et  de  mer.  L'ancien  sceau  national  ftit 
lemplacé  par  les  deux  initiales  du  nouveau  gouverneur,  et  l'oriflamme 
bleue  portant  trois  morues  flotta  sur  le  clocher.  Après  avoir  ainsi 
annoncé  fai  révolution  survenue  dans  le  pays,  Son  Excellence  M.  Jor- 
geosen  descendit  à  terre,  et  pour  montrer  qu'il  n'était  pas  si  novice 
dans  l'art  de  gouverner  les  hommes,  il  commença  par  confisquer  la 
caisse  de  l'État  à  son  profit  ;  puis  il  chercha  à  rallier  à  lui  les  person- 
nages les  plus  influens  de  Reykiavik.  Aux  uns  il  promit  des  places 
de  magistrat,  aux  autres  des  pensions.  Il  se  proposait  aussi  d'accorder 
de  nouvelles  immunités  au  clergé,  et  les  prêtres,  touchés  de  ses  sen- 
timens  religieux ,  signèrent  une  adhésion  à  toutes  les  mesures  prises 
par  lui .  Pour  compléter  sa  royauté ,  il  lui  manquait  encore  une  garde  ; 
en  faisant,  par  ofdre  de  l'autorité,  une  perquisition  dans  toutes  les 
maisons  de  Reykiavik,  on  finit  par  réunir  cinq  fusils,  trois  épées,  sit 
capotes  en  drap  et  deux  casques.  M.  Phelps  fournit  le  reste  del'équi- 
pefflent,et  huit  hommes,  armés  de  pied  en  cap,  paradèrent  chaque 
Jour  sous  les  fenêtres  du  protecteur.  Lui-même  était  leur  général  et 
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Cette  hospitalitét  nous  Favons,  du  reste,  retrouvée  partout ,  awe 
moins  de  laxe  extériear,  mais  avec  la  même  généroaté.  Partout  ou 
nous  nous  sommes  présentés,  dans  la  maison  de  I*ouTrier  comme  dans 
celle  du  riche  bourgeois,  nous  avons  vu  l'Islandais  empressé  de  nous 
tendre  la  main,  de  nous  faire  entrer  dans  sa  demeure,  et  sa  femme 
courant  en  toute  h&te  chercher  ce  qu'elle  avait  de  meilleur  à  nous 
offrir.  Ces  jours  derniers  nous  visitions  à  quelcpies  lieues  d'ici  la  maison 
d'un  paysan.  A  cAté  de  la  chambre  qu'il  occupait,  on  nousen  montra 
une  autre  avec  quatre  lits  réservés  pour  les  voyageurs  qui  viennent 
souvent,  pendant  l'hiver,  lui  demander  asile ,  et  près  de  la  cuisine, 
une  forge  où  il  a  lui-même  ferré  maintes  fois  gratuitement  le  cheval 
du  passant.  Après  nous  avoir  fait  servir  du  lait  et  du  café,  il  monta  à 
cheval  et  nous  guida  à  travers  les  landes  rocailleuses  où  nous  voulions 
aller,  passant  le  premier  les  rivières  enflées,  et  prenant  nos  chevaux 
par  la  bride  pour  les  soutenir  au  milieu  de  l'eau.  Quand  il  nous  quitta 
après  quatre  heures  de  marche,  nous  nous  gardâmes  bien  de  lui  offrir 
de  l'argent ,  car  pendant  que  nous  étions  dans  sa  maison,  lui  ayant 
témoigné  le  désir  d'acheter  une  Bible  islandaise  de  Hoolum  et  une 
édition  ancienne  du  Landnamabock  que  je  trouvai  dans  sa  biblio- 
thèque, il  avait  voulu  me  les  donner,  mais  non  en  recevoir  le  prix. 
A  Reykiavik,  nous  avons  joui  du  même  accueil.  Les  Islandais  aiment 
les  étrangers.  Ils  sont  flattés  qu'on  vienne  les  voir  de  si  loin  ;  puis  ils 
avaient  gardé  un  bon  souvenir  de  M.  Gaimard  et  de  son  compagnon 
de  voyage ,  qui  étaient  déjà  venus  ici  l'année  dernière  ;  enfin,  nous 
leur  apportions  beaucoup  de  choses  utiles  dont  ils  n'avaient  pas  encore 
appris  à  se  servir. 

Mais  ce  qui  ne  serait  ailleurs  qu'un  trait  de  caractère  louable,  de- 
vient ici  une  œuvre  difficile,  une  véritable  vertu.  Quand  ces  pauvres 
gens  vous  apportent  une  jatte  de  lait,  une  tasse  de  café,  ils  se  privent 
souvent  du  nécessaire.  Ils  sacrifient  en  un  instant  ce  qu'ils  ont  obtenu 
avec  beaucoup  de  peine  ;  ils  donnent  à  l'étranger  ce  qui  était  réservé 
pour  une  occasion  solennelle,  pour  leurs  fêtes  de  famille.  Hélas!  tout 
ce  qu'on  a  dit  de  la  misère  des  Islandais  n'est  point  exagéré  ;  et  à 
Reykiavik  même,  là  où  l'afiQuence  des  étrangers,  le  mouvement  du 
commerce,  pourrait  servir  à  la  pallier,  cette  misère  éclate  encore  de 
toutes  parts.  Il  y  a  ici,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  deux  populations 
distinctes ,  les  marchands  danois ,  les  pêcheurs  et  paysans  islandais. 
Les  marchands  viennent  chaque  année  avec  leurs  bàtimens  chargés 
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jjiiiè  Mte»a8ib«riid0]à  iBfir«Jrt)itnfiNiilx  «Hâideoft >6fAilhéii« 
Uiwfc^rw  ikBoolntt,.  Flatte  à  SkAlbett:  IbnB  dtas  onbéCêiéimii 
JkAtjMMiil  »  ISBXm  ateittgriinr  I  wiiii»  «ri  #0(8|)e  aqoMdlmi 
Irritge  <j[yi<»p«fci>  «*  mt^liom»»  àgi^  foi*  iartinît,  tMÉnofaitf  pi»ft» 
«10  de  thédofi«rà  BoMvewM  de  BtaeflSl&Ay.6t(niii  acoaifiiivé  ditt 
mÊ^mméOM  fiMirtte—^le»  gaâtMtaiBeafc  cydrlUniaMiaiit  dim«i 
jiàm-dB  yrefcainr  M  J'aii  tM  wA.  ebes^  Initiina  belle  hibliotli^iie  d^ 
mgH^  <tnHiy«»>  aa»rkhe  oolleetk)ttidesagffrMttndfliiwi»,.d»4diti<MMi 
tarawekde  {rièeMiUBiun'itofr  ayant  rapBCMrt^  Jîbiatolne  du  Baga^ 

M«.St«Dgrâiw]Miiiffiatlit  avec  toute  la  cordialité. dea  bomoiaa^di 
lfc»d%  TasdiaNipJUrnoaa  faifldt  lea  houneun  deiani salau^i  taodis^gitM 
lioniftmontndliai^aeiByaaaame&tflealwmaet  aafrinanaaeitts^parlaat 
ftiur  àtbuv  latlii  avettVwudenoua^  danob-ftveo  un  aiutiia^aaij^a^aMa 
.«a  tKûrièmer  sa^fenararpiéyaniiteHe-aième  l&oa^^  le  yinideBortev 
tUa  hiàiB  akafiieqiit'maa'anttresœde  aaaifloaidatidAiaetienttotqiiiitt 
4B  réÉevre;  poun  laa^étlaegeœi  Gettei  visiter  avait  dîaittaanun  iiifMl 
fartieulier  peur  ItévA^raret  pour  doub^  M.*  Gajmaad  Mayttit  eif 4i$é 
kr veilla  divera^piéstn^aa'iieni'  du*r6i  et  du  miniatiia  de  Itt  mariiie;  et 
Mdarassiilioaa  àtrinatfldlatieadecea  objetedanale  salon  éf|iaeo|al.Jfe 
tue  saurais  vous  dim  «i^ee'qiidlejpie  naïve  le  digpe  vieSlaDd*  oontaoïK 
plaît  le  selle  en^^velouie  (nyuHulétait  destinée,  et  les  tassesroii  pore*- 
bôue'de  Sèvces» rang^  auv  sen  anurnse.  Ge  fût  bien^autoe  chet» 
quand  un  de  nos  compagnons  de  voyage  tira  le  cordon  dlunependiute 
>^  sans  avion»  aussi  apportée ,  et  qpe.  lUnstnineat  cacbé  dus  la 
batte  commeuça'  à  jjauer  Touverture  de  Zamga,:et  Tune  de  nos^welaas 
■IfispIu»popultfrsst*jyorsil  courut  avec  un  bonheur  d'enfant  appeler 
safbmnie;  avec  8a»temme  vint  la  fille  d'un  de  sesamisy  et  Ies«ervantas^ 
qainîosaient  entrer  ,.s'avaucàrentjusqu?auprès de  Ih  porte;  demèae 
diest  le  garçon  de  ferme  se  dressait  sur  la  pointe  des  pieds  pour  apea- 
cevoir  le  magique  instrument  Tout  cela  formait  un  tableau  d'intér 
lieur  plein  de  grftce,  dont  Wilkie  eût  voulu  peindre  les  détail&f>et 
Cîreuze  leabonnes  et  candides  physionemf  es^^Nouapasslimes  aiasi'deHK 
•bettes  à  visiter  le» trésors  littéraires  de  Tévéque»  à  parier  avec  loi»  de 
inUande  qu'il«onnatt  bien,  de  son  histoire  qu'ilconoatteacoiie  mieui^ 
etnaQBf9Dcttlnes  enchantés  de  son  hospitalité* 
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Cette  hospitalité»  nous  ravons,  du  reste,  retroa?ëe  partout,  «me 
moins  de  luxe  extérieur,  mais  avec  la  même  générosité.  Partout  ou 
nous  nous  sommes  présentés,  dans  la  maison  de  TouTrier  comme  dans 
celle  du  riche  bourgeois,  nous  avons  vu  Tlslandais  empressé  de  nous 
tendre  la  main,  de  nous  faire  entrer  dans  sa  demeure,  et  sa  femme 
courant  en  toute  hâte  chercher  ce  qu'elle  avait  de  meilleur  à  noos 
offirir  •  Ces  jours  derniers  nous  visitions  à  quelques  lieues  d'ici  la  maison 
d'un  paysan.  A  côté  de  la  chambre  qu'il  occupait,  on  nousen  montn 
une  autre  avec  quatre  lits  réservés  pour  les  voyageurs  qui  vienneot 
souvent,  pendant  l'hiver,  lui  demander  asile ,  et  près  de  la  cuisine, 
une  forge  où  il  a  lui-même  ferré  maintes  fois  gratuitement  le  cheval 
du  passant.  Après  nous  avoir  fait  servir  du  lait  et  du  café,  il  monta  i 
cheval  et  nous  guida  à  travers  les  landes  rocailleuses  où  nous  voolioDS 
aller,  passant  le  premier  les  rivières  enflées,  et  prenant  nos  cbeyaox 
par  la  bride  pour  les  soutenir  au  milieu  de  l'eau.  Quand  il  nous  quitta 
après  quatre  heures  de  marche,  nous  nous  gardâmes  bien  de  loi  offrir 
de  l'argent ,  car  pendant  que  nous  étions  dans  sa  maison,  loi  ayant 
témoigné  le  désir  d'acheter  une  Bible  islandaise  de  Hoolum  et  ooe 
édition  ancienne  du  Landnamabock  que  je  trouvai  dans  sa  biblio- 
thèque, il  avait  voulu  me  les  donner,  mais  non  en  recevoir  le  prix. 
A  Reykiavik,  nous  avons  joui  du*  même  accueil.  Les  Islandais  aiment 
les  étrangers.  Ils  sont  flattés  qu'on  vienne  les  voir  de  si  loin  ;  puis  ib 
avaient  gardé  un  bon  souvenir  de  M.  Gaimard  et  de  son  compagnon 
de  voyage ,  qui  étaient  déjà  venus  ici  l'année  dernière  ;  enfin,  noos 
leur  apportions  beaucoup  de  choses  utiles  dont  ils  n'avaient  pas  encore 
appris  à  se  servir. 

Mais  ce  qui  ne  serait  ailleurs  qu'un  trait  de  caractère  louable,  de- 
vient ici  une  œuvre  difficile,  une  véritable  vertu.  Quand  ces  pauvres 
gens  vous  apportent  une  jatte  de  lait,  une  tasse  de  café,  ils  se  privent 
souvent  du  nécessaire.  Ils  sacrifient  en  un  instant  ce  qu'ils  ontobtenn 
avec  beaucoup  de  peine  ;  ils  donnent  à  l'étranger  ce  qui  était  réservé 
pour  une  occasion  solennelle,  pour  leurs  fêtes  dé  famille.  Hélas!  tout 
ce  qu'on  a  dit  de  la  misère  des  Islandais  n'est  point  exagéré  ;  et  à 
Beykiavik  même,  là  où  l'affluence  des  étrangers,  le  mouvement  da 
commerce,  pourrait  servir  à  la  pallier,  cette  misère  éclate  encore  de 
toutes  parts.  Il  y  a  ici,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  deux  populations 
distinctes ,  les  marchands  danois ,  les  pêcheurs  et  paysans  islandais. 
Les  marchands  viennent  chaque  année  avec  leurs  bàtimens  chargés 
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de  denrées  étrangères.  Ils  arrivent  au  mois  de  mai,  et  s'en  retournent, 
poi#  la  plupart,  au  mois  d'août.  Quelques-uns  seulement  passent  ici 
rhiver.  Ils  ont  des  habitations  élégantes  et  jouissent  d'une  vie  con- 
fortable. Derrière  ces  maisons  danoises,  b&ties  à  grands  frais  avec  des 
planches  et  des  solives  apportées  de  la  Norvège,  on  aperçoit  une  con- 
struction grossière,  une  muraille  de  tourbe  et  de  mousse,  portant  un 
toit  de  gazon  qui  s'en  va  en  pointe  comme  une  tente.  C'est  la  cabane 
islandaise,  le  banr.  Il  n'est  plus  ici  question  d'art  ni  d'élégance.  La  seule 
chose  que  l'on  ait  eu  en  vue  en  construisant  ces  demeures  massives , 
c'est  de  mettre  les  habitansà  l'abri  du  froid.  La  muraille  est  épaisse 
de  quatre  à  cinq  pieds,  recouverte  en  terre  et  fermée  hermétiquement 
de  tous  c6tés;  une  porte  étroite  au  milieu,  un  carreau  de  fenêtre  à 
côté,  une  ouverture  au-dessus  du  toit.  L'intérieur  est  divisé  en  quatre 
cbmpartimens ,  le  sol  entièrement  nu ,  et  l'espace  si  resserré  qu'à 
peine  peut-on  s'y  mouvoir.  Ici  le  pécheur  prépare  ses  filets  et  ses 
ligues  ;  là  deux  mauvais  tonneaux,  gâtés  par  l'humidité,  renferment 
ses  provisions.  Dans  la  cuisine  pendent  ses  pantalons  en  peau  de 
phoque  et  son  manteau  en  cuir  épais.  Deux  pierres  posées  l'une  sur 
l'autre  composent  le  foyer,  et  des  ossemens  de  baleine ,  des  tètes  de 
cheval  desséchées,  servent  de  siège.  On  n'entre  là  qu'en  courbant  la 
tète  ;  on  ne  peut  s'y  tenir  debout.  Au  dehors  apparaît  un  enclos  où 
le  paysan  n'a  pu  faire  crottre  un  peu  d'herbe  qu'en  creusant  longtemps 
cette  terre  ingrate.  C'est  là  qu'il  récolte  du  foin  pour  l'hiver.  Quel- 
ques-uns y  joignent  un  petit  carré  de  jardin.  Le  gouvernement  danois 
leur  envoie  chaque  année  les  graines  nécessaires.  Ils  sèment  leurs 
légumes  au  commencement  de  juin  ;  et  s'ils  ne  la  recueillent  pas  au 
mois  d'août,  la  moisson  court  grand  risque  d'être  perdue.  Si  à  cette 
habitation  le  pêcheur  joint  encore  un  bâtiment  en  planches  de  quelques 
pieds  carrés,  pour  faire  sécher  le  poisson,  il  peut  se  regarder  comme 
un  être  privilégié.  La  plupart  font  sécher  le  produit  de  leur  pêche  en 
plein  air  sur  les  murs  ;  mais  du  moins  ils  peuvent  être  bien  sûrs  que 
personne  n'y  touchera.  Nuit  et  jour,  une  quantité  de  morues  sont 
ainsi  étalées  au  bord  du  chemin ,  et  jamais  on  n'a  eu  d'exemple  de 
ToL  De  temps  en  temps,  auprès  de  ces  misérables  demeures,  on  ren- 
contre, il  est  vrai,  quelques  habitations  plus  vastes,  mieux  aérées  et 
mieux  b&ties ,  appartenant  à  des  paysans  riches ,  qui ,  sans  vouloir 
changer  le  mode  de  construction  nationale ,  ont  du  moins  cherché  à 
le  rendre  aussi  commode  que  possible  ;  mais  ces  habitations  sont  en 
p^t  nombre. 
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IM  tfe  dv  fAdieor  tOmêm  6itiineYteée  pifaMMaBiCtifeiÉÉk 
Iraneet  confinuéRes*  une  ▼ie'ée  lutte  wiitrefaiMÉMi  «et  toUiiilto. 

Ml  bmnieiii  4éTHanleD*«nB«iiQe'qiie4BMM«ifeB,'q«^^ 
ffoD  solëU  ffle*peffoetftl  «p^e  %  «travers  «b  4J<|woite  lÉnr  fl 
ffenraffile  i  «me  writ  mns  41b  ,  le  fifedhear  '^mmwi'MithMHIf  »  t'dm^ 
BdAre.  n  Utase  à 4»  'femme  ie^n  de  fitor  tk^lBine^,  defrépaitrb 
hflurre ;  à^M'eifhnB»  eéhii  de  garder  les flwttiuK. limite vaam« 
ligne,  'le  longdv  ffolfe,  cemmenoer  aa  hboffevae  eaialaDae.  Là* 
trouvent  qocSqwIfôisiréuim  jusqu'à  trbis^  qii«tiPeiiAIe|<Mie«nf  4it 
dans  tout  le  «pays ,  les  %atilMknis  ne  «mt  «^htt  Movpias  jqaepar  te 
fenmtes  et  des  eilfens.  Chaque  'Oifit  les  pèdhems  ^eansdleiit  l^tfpeflt 
da  eîél  ;  si  1%ornon  'leur  présage  une  tempête ,  fh  testent ite»; 
iimiD,'ns«tèfeiit  à^eux  lieuras  du  tmatln  et>é'<enfl>aiqnadt,  Mfik 
avoir  >fait  leurprièvei  sans^dooteune  prièie  eenuBe  pelle»da*aatQU 
taeton  :  «  Mon  Olea ,  (ptetéges^moi  ;  «a(baB|neteat  si  petite,  etb 
mer  est  si  granée  I  j>  tBt  toute  la  journée  'lesipÉdmua  jeMoat  i  il 
mer  leurs  lignes  et  lenrs  fiMs,  et  ^ers 3e  soir  abdrenieaiaaNBtavK. 
des  bateaux  remplis' jusqu'au  bord;  car,  si  leaol  itfandaisnst  fngnt 
pour  eux,  lamerdn  moins  les  traiieswec  libéralité,  ttafs^ass  fttffiv 
gens  n'ont  «ouf eitft'pour^touAe  fortune  que  leurf  rfcle  nmaane,  cLqusl 
ils  approchent  de%  côte,  aauvention'les  v^  ae  jeter  è  dVeanpoor  h 
tirer  eux-^mémesè  terre  etl'empècher^de  se  heoMer4rqp<visieBiiiedl 
contre  les  rochers.  X^siemmes  les  attendentÂliauraRtoiirpanrfM' 
von*  le  poisson  et  le  'préparer.  On  coupe  tourtes ies*<Abes  pourtabin 
sécher.  C'est  là  ce  que  le  pécheur  réserve :poar  toi;  'presquetsatk 
reste  est  destiné  i  être  vendu.  La  pèche  «dure  juaqifau  moisdisnif 
qneSquefois  jusqifau  mm  de  juin.  Quand  le  pèobear  estaantié  dm 
M ,  il  compte  ses  «ricfaesses,  Tassemble  aes  proanioas-,  las  foioetf 
qu'A  a faitsécher ,  le  dmp  (tMbmfl )  que«a  fémmealbaR ,  k:l»se 
et  le  beurre  queTona oenservés. lâes  marchands 'daB0Js.de Aejkiaift 
et  de  Savonefirdsontdà  qui  l'atlandent,et  11  Inr^aate  le%uitdew 
tiataO.  il  y  a  «le  c;nmde  ioire  è  Re]fliiavik.aB  anois  de  joia.  iM 
paysans  islandais  7  viennent  de  quarante  et  cingonDte  IieaBS,psrbri 
aaac  eux  ieor  tente  90» >ae  reposer^  le  poimanfoidn  à  i'wm  ^^ 
saHas,  et  les  autres  àemém  «ettfëiméastdaÔBidas  aaos^  Jaiaa.ID:ft'^ 
pas  «are  «lors  de««airiarrivar,  n  la  He  l!un  4al'aBlre, 
de  oant  chevanx»  Aous  chargés  de  provisiaps» 


liB tsMRUBf OB  ffA  w  liritvillre  Iqb  'HhiuAi^Iqb  HhnriUB'cst  *ctt 
Diftttle  "piirtie  mi  tcmmerce  'ffeâniigie.  1m  IflhmHdB  Ihnneift  lemf 
draiécs  tst  fcyufivisitt  Ac  ni  farine  ^  ihiiBél  »  An  cne  y  'Ite  Tesindd^'vfe  ^ 
fudiiucB  Biodifl^  tk)  iQsey  car  1a  ^fWIlisTOiiii  wfw  *ici  nflUoemiiB  n 
4Hjfà ' WBiflBi6iicé  « «ioniiuci  'fluis tc ' jnttnnrc  mst^  A %él  jiuysmi  {pS 
AftféTois  %itf8R  nAnsre  âims  tm  tbob  ^6  liolo  'gi'ufltfàrauiijtil  travifflliy 
Yciit  mjoQrflitd  prenflfe  son  criê'AuiS'tRie  tstst  Bat  'porcéhJm  •  t}adl« 
^étUs  fb  fl<5iiuuiHoull^à  ioccvuu  nno  'pn'Ito  de  'ce  tpKleiir  eft  dA  eu 
àrgeirt ,  Bt  céhiie  ifopère  pus  sanstpielqiies  nSgoéiitfhniB,  ter  R  y  va 
de-Iliitfirtlt  Hes'Bamrfs  SeiiaTertoTft'en  mordianBhRes.X'argetit  n'ett 
pas  d^âffleim  pour  en  tme  chose  néœssiSre';  %  acquiCteift  wAmâ- 
fenkmtlean'irapOlB  arec  tmtt-Sefivres  de  perisson^ift  ttoft  d'aunes  de 
tMKJitiéll.  Ih  piuedt  >9ela  même  'monièfe  leurs  donerifl^foes  'et  leurs 
•eiuvriers ,  et  t^enx  d*eiAie  'eiiit[ni  amassenft  qoëlgnes  Bpmrks  ^  les 
Itnsseirt  pflSélMemeift  'repeser  on  *hn8  'éTone  caisse  •  Vs  ignoreiil  encore 
Fart  de  iflacer  leor argent  dons  des  sp^ulof  ions  de  'commerce ,  t>n  de 
Ie7>i'èter  à  nsnre.Ciependant'ils  li^ntameilt'pBslemrinardhéwecles 
Bondis  sansprendre  cerbnnes  précoiriSons.  YI  y  n,  près  deHejtâaVifc, 
mie  gronde  i^Iaine  oQi  le  paysan  'dresse  'ff abord  isa  *tetrte  oraift  que 
d'enftrer'enTiHe.  Illaisse  fà'ses  ijhevanx,  ses  denrfies^'ses  domesffaineSy 
pidSy  après  aroir  IftSt  di&votemedt  aaprï^e  »  Tomme  torsiid'on  ^vateirter 
m  périHenx  Toyage,  fl  prend  le  xhemin  de  la  âté  ifit  -Visite,  Ton  api^ 
Faotre,  tons  les  mardbands.  Chacnn  d'en  hn  fiittses  idRiss,  'et  lt3 
présente  im  Terre  d^an-Mle-Tie.  Le  paysan  1x>lt  Fean^^de^Vie  et  note 
soigneusement  les  diverses  propositions  qifonliii  ^adresse,  ^tonmfie 
feite,  llTa  rejoindre  aa t»ravane.  fl  passe  une  soii16e  eoftière  et  irne 
mSt%  €0nsiilter  sa  mKmdre  -et  son  ramet.  *Si  «sa  fennne'eM  mec  Im , 
illm  demande  son trvis*;  etle  lendemain ,  H  'f  en  Ta,  smVi  -de  tontes 
aes  richesses,  tdliez  le  mardiand  tn  t|in  V  a  le  ifivs  'de  ooifBanee.  Hais 
souvent, le ii^6snltat  de  ces  transacfions  utec  les  Danois,  tfeft  ipi^une 
fcis  I^échange  fisft,  le  pauvre  flftcheur  %ilandaSs,  ifdi^oifttTliTver  a  snp* 
portèiafaim,'le1iraM,  laf0ttigQe,*se'pftme  de^oie9ilatne*dHmt)ai4I 
d^n-Ae^e.  Alors  sons  fa  tente  'oli  ils  sont  instifllSs ,  sur  le  port , 
Amslea  tues,  lesmlbeuien  Haudais  ImoI  vaif  t  pour  -mflffier  ce  qulls 
mat  souffert ,  puis  ils  boivent  de  nouveau  pour  oublier  sans  doute  ce 
qulls  sont  ancore  denOnés  \  SDuffnr.  Quand  ib  en  sont  là ,  au  lieu  di 


*  Mantie  daooiie  et  hàmÊÊlÊb^mttLà  ptajiisiaau<0»a. 
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faire  du  bruit  et  de  se  battrOf  ik  se  prennent  la  main,  et  s'^nbmmt 
avec  effusion  de  cœur;  puis  ils  montent  à  cheval  et  se  mettent ea 
route.  Mais  dans  leur  état  d'ivresse,  ou  ils  oublient  de  prendreceqoi 
leur  appartient ,  ou  ils  nouent  mal  leurs  sacs;  et  ils  arrivent  ordiaai* 
rement  chez  eux  dans  le  plus  triste  état*  Les  richesses  sont  loia^ 
et  le  propriétaire  se  réveille.  Un  de  nos  amis  en  a  rencontré  un  <|iii 
s'en  allait  ainsi  avec  ses  rêves  de  bonheur,  l'œil  enflammé ,  la  téta 
tombant  sur  la  poitrine.  A  l'arçon  de  sa  selle  pendait  un  baril  d'eau- 
de-vie  qui  coulait  d'un  cAté,  et  un  sac  de  café  qui  coulait  de 
l'autre  ;  et  le  bienheureux  Islandais ,  fermant  l'oreille  à  toutes  lei 
remontrances ,  continuait  paisiblement  sa  route.  Une  demi-heore» 
après,  le  sac  à  café  et  le  tonneau  devaient  être  parfaitement  vides. 

C'est  ainsi  que  se  terminent  souvent  ces  voyages  de  commerce,  et 
le  pécheur  rentre  chez  lui  pour  vivre  d'un  peu  de  beurre  rance  et  da 
têtes  de  poisson  séchées  au  soleil.  Sa  boisson  ordinaire  est  du  lait  mêlé 
avec  de  l'eau  [blanda).  Ceux  qui  sont  riches  boivent  de  la  bière  pré- 
parée par  la  maîtresse  de  la  maison.  Il  se  chauffe  avec  de  la  tourbe 
qu'il  façonne  lui-même,  et  broie  entre  deux  pierres  l'orge  doot  il  t 
besoin.  Au  mois  d'août,  il  fauche  l'herbe  de  ses  enclos  ;  c'est  là  sa  seule 
récolte.  Encore  s'estime-t-il  heureux  quand  cette  récolte  est  aseï 
abondante  pour  lui  permettre  de  garder  ses  troupeaux.  L'année  der- 
nière les  habitans  de  Reyiuavik  ont  été  obligés  de  tuer  une  partie 
de  leurs  vaches  et  de  leurs  chevaux,  faute  de  foin  pour  les  nourrir. 

Les  Islandais  sont  graves  et  silencieux.  C'est  peut-être  de  tous  les 
peuples  celui  qui  a  le  moins  le  sentiment  de  la  musique  et  de  la  danse. 
A  les  voir,  on  dirait  qu'ils  sont  tous  sous  le  poids  de  cette  nature 
austère  au  milieu  de  laquelle  ils  sont  nés.  De  toutes  parts,  leurs  jeui 
ne  rencontrent  qu'un  tableau  sinistre,  des  souvenirs  de  calamité  oa 
des  sujets  de  terreur,  une  terre  aride  et  volcanique,  de  la  cendre  et 
de  la  lave,  et  pas  une  fleur,  pas  une  plante  '  ;  une  mer  orageuse  et  des 
montagnes  de  glace.  Nous  avons  parcouru  pendant  plusieurs  jours,  à 
une  assez  grande  distance  de  Beykiavik,  cette  contrée  sauvage,  cou- 
verte de  rochers  vomis  par  les  volcans.  On  ne  trouve,  pour  tout  chemin^ 
qu'un  sentier  brisé  à  chaque  instant,  ou  par  les  rivières  qui  débordent, 

*  Le  goayerDeur  nous  faisait  admirer  un  soir,  dans  son  jardin,  l'arbuste  unique 
^e  RcykiaTfk ,  un  sorbier.  Il  y  a  cinq  ans  qu'il  est  planté,  et  11  a  deux  pieds  et 
liant.  Chaque  bourgeon  qui  pousse  sur  ses  rameaux  est  un  événement;  maisqati" 
il  arriverai  la  baiHcur  Au  mar  qui  lc|»rotés«.  Il  monvra. 
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hû  par  Teau  fétide  des  marais  i  L'Islandais  seul  peut  s'aventurer  an 
inilieo  de  ces  landes  désertes ,  comme  les  navigateurs  au  milieu  de 
Toeéan  ;  l'étranger  s'y  perdrait.  De  temps  en  temps  seulement,  on 
«perçoit  une  pyramide  en  pierre  placée  comme  un  phare  pour  indiquer 
la  route  à  suivre  pendant  l'hiver,  et  de  loin  en  loin  aussi,  un  bâtiment 
en  pierre»  adossé  contre  une  montagne  et  construit  successivement 
par  les  paysans.  Le  premier  qui  fait  halte  dans  un  lieu  commode  et 
abrité  contre  le  vent,  pose  la  base  de  l'édifice  ;  un  autre  arrive  qui 
continue  l'œuvre  de  son  prédécesseur;  puis  un  troisième  travaille  sur 
le  même  plan ,  et  chaque  paysan  qui  vient  là  passer  une  nuit  croit 
devoir  payer  à  ceux  qui  l'ont  précédé,  à  ceux  qui  le  suivront,  le  tribut 
d'une  heure  de  travail.  Le  monument  se  trouve  ainsi  achevé.  Les 
Islandais  qui  voyagent  savent  où  il  faut  le  chercher  ;  ils  se  dirigent 
là  le  soir  avec  leurs  chevaux  et  s'endorment  entre  ces  quatre  murs. 
C'est  la  tente  du  désert,  c'est  le  caravansérail  des  montagnes  du  Nord. 
Quelquefois,  après  avoir  traversé  pendant  plusieurs  heures  ce  sol  fan- 
geux ei  mouvant  des  marais,  ou  cette  terre  calcinée  des  collines,  on 
est  surpris  d'apercevoir  tout  à  coup  un  espace  de  verdure  et  un  toit 
de  gazon  d'ous'échappe  un  nuage  de  fumée.  C'est  une  ferme,  un  bc^. 
C'est  là  que  demeure  la  famille  du  paysan,  isolée  du  monde  entier, 
visitée  parfois,  dans  les  beaux  jours,  par  quelques  voyageurs,  et  aban- 
donnée l'hiver  à  elle-même.  Cinq  ou  six  bœr  comme  celui-là,  dissé- 
minés à  travers  les  campagnes,  composent  une  commune  ayant  son 
maire  et  son  pasteur;  en  cherchant  plus  loin,  on  trouverait  une  cabane 
enterre  avec  une  croix  au-dessus  :  c'est  l'église.  Puis,  il  faut  dire  adieu 
à  ces  pauvres  oasis ,  et  continuer  sa  route  le  long  de  ces  montagnes  dont 
les  cimes  échevelées  attestent  encore  l'éruption  violente  qui'  les  a 
birfeées.  La  plupart  des  volcans  qui  ont  été  enflammés  autrefois  sont 
maintenant  éteints  ;  quelques-uns  le  sont  depuis  si  longtemps,  qu'on 
n^a  même  pas  gardé  le  souvenir  de  leurs  dernières  éruptions.  Mais 
on  mardie  encore  sur  des  bassins  que  l'on  dirait  éteints  de  la  veille, 
sur  une  cendre  épaisse,  sur  une  terre  rouge  qui  ressemble  aux  débris 
d'un  four  à  chaux.  Au  haut  d'un  de  ces  cratères,  j'ai  trouvé  Yarabis 
toute  seule,  élevant  sa  tige  fragile  et  ses  blanches  corolles  sur  cette 
terre  nue  et  calcinée.  La  dernière  rose  de  Thomas  Moore  était 
moins  isolée;  la  pauvre  marguerite  de  Robert  Burns,  moins  à 
plaindre. 
Tous  ces  voyages  se  font  avec  des  chevaux  d'une  race  particulière; 
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«ax  des  Pjréntei^. «file»  6Miu^ 
ta  a  doiiii£ioeiwM«iie^OQiiv»iiU(»àMtte  pnveltnrtfldHMkt, 
«v4taLfloiit  dftwffiif iinf  jpatifiifftj  fl'nnf  iwfWf,  J'wrrfMjiriW  ■jIbm 
«fcks.  Ije  ^oyBt/mr  .peRÂwfi0ri  e0x,4pnéiU  jWBt  Jte  AVfaipnu 
QBwd  JUiainerBetaiiuiirâL  L InittBrr  Jei jyideiUba»i^rtiw  rinniMitii 
liB^iig.toEbieiiM)«et  Je  «ol  le  jdw€ai)gcttK.lià4>«ilsfMMDitl»jpi«|f 
Ie4emia  est  sùc«  S'ils  tlteimeDU  i^'Mt  <pi'iii  checdiwtienr  janto; 
fSk  WvstMt  à  J*  iindew  «'est  .gue  Jexaxrslier  m  Jbmtpe.  QiwdihaBt 
mjagé  toiy;  le  jcuivrislaiulaîs  les  lAcbe  Je  soîrim^imUiett  rtes  rinsnnt 
iiftf •  eo  toatrosipr  lfisni>inse4es  lodiecu  et  jwBMCTMMsrtJp.  Imdwniiîi^ 
tais  et  iliqpQS  ^Mouiie  h  veiUe.  Quand  vient  Uiiior^  Je  jort  de  es 
yniixs  bâtes  est  Jwen  iriste.  !«  pijBaii#  ^pii  &'aJaiiiais«aseKdeiûi» 
pour  DOBrrir  iout  son  Iroifpeau,  jaide  seuleiiieDt.ua  0a  deu  diesiB^ 
€t.cbasie  les  autres  dans  la  cainp^gne.  C'jest  gBSudejpiîtié  sk  deJ« 
▼oir  alors  errer  jsniiasard  j>eDr  cheroher  ittiftfuJeiiaBnjftaa^ 
diri.  Us  frattaot  le  sol  axeclewsjuedsjponr.taNiwrjanaJa 
ffnelQoes  traffias  de  jasoo.  Jls  ii'eu  mut  jui  Jiocd  deJa 
rwiMsflottanteSt  Jesluoas;  (pirigueCiusoo  ks  axnsmiiterJepflaiHhfli 
hmides  des  lyMyimf-  X4>r8cpje  Je  unutaDDiii  ancixef  JieaiiQQnp^eBte 
eniQoi|)éd,  fitfieu4|ttiaurxiii^  va  rigueiMsJejaMarei;»  >  1»  dJarii^ 
iBBt4eIl8iMat.iBaifrBs  etxKtéauÊs  ign'à  prinr  jrawCTfc-  ili  sa  winuir. , 
Mais  dès  que  la  aeijge  estieudiie  ^et  gueJ'Jieifceywis^ilsfljpisisMisI 
lenr  "viffueur  •  1^**  montûnajûat  lûoinme  les  ftHn^w  uYi  ^ttwffflifiiiffrftt  ^mm 
Ifli  tchaflP|Mi.  IiB  nuit  ih  jfî  Téfugifmt  dani  qwriflwp  f jfffMfj  lejasM^ 
longue  le  ventru  j»Qid  souffle  avec  violeBCcw  Jta^ie  seBseptXnn  furtit 
f antre  le  dos  tourné  ^au  vent»  Ja  iète  jn  «antca^  «t  Hamicnt 
]diala^ge  arrondie  ^^^onfActe  sur  JapieHe  IVnafeaj^de 
Outre  tefiroU  et  Jaiaininep  ils  ont  à  redouter  enconeksdnandaÉiiMU 
fi  7  a  eniiaoe  de  JUg&iavik  une  petite ilefortbaawi»  oÀnnpiyBaajiwt 
coaduit,  an  comoieiieeineDtdeJ'hiver  demier^  jm  tspongmuàt^mtm^ 
tons.  lie  priAteoyis  verau  il  alla  Je  diercber  et  jne  Jirsoixa  jdiwrMi  x 
les  yagues  de  Ja  jmer  jsxaient  tout  enleféu 

Que  les  n^gronomes  et  les  membres  du^dob  des  <nciE0|s  lantnt  Jea 
belles  races  de  mérinos,  et  Ja  famiUes  pur  aang  de  cbevaux  ai^laisl 
Celui  qui  étudie  la  nature  sous  ses  divers  aspects  doit  une  beHe  page 
à  ces  pauvres  et  chétifs  animaux  qui,  sur  une  terre  ingrate  oiunme 
celle  d'Islande ,  partagent  toutes  les  pcivatioosy  toute  la  .misère  de 


fonàer  h«dflenMBtde<0B«twQw«^ 

a  à'wm  jHto  |0  iMiMds  «sniw  imÊgi^im  wmmA  nm 


■       •! 


fii  «MeieneîriaiiièÉtevMlepmpie  i^artaitfiiiieieHpfi 
désolation ,  souyent  JWMiiiiHffgéimtenB  40pecti9Bmdme,t  m 
tàveitohlima.  An  Aiiwii-tfiwe  des  mUmim  4b  ftcgiluvik  «^ilèprenin 
^kÊonÊtàke  ùà  jgiwwiilMiin  îWH*te  yl^PirpMr  rifecawrir  m^  Mm 

mnWtMtonr.dBinioi;  Miireat4e««ir  à  owe  lieim^^  dejotoU^^tilt 

tMMBe  BM  ODàiMBrtf e  ta;  ih  Aor  ^tûtrOBlm,  MolwMmt  *me 

BMC  ibiiIImki  Mimeiaw  aappe  liViq^a^  OTii4c»IUW(Wt 
AflaaRr«Me9»lfè  d*Map4e  Jrélà«fiiit>'do^llMMNi 
les  Hm  «avortai 4e  jBVOi^at  lMiiti«ili»iir«OB^ipe«|oit 
deMOBlagMB  dnÉt  feftnoidtise  |NM«l'4ni»MiMi(KBe8. 
CMiwniiM  flont  le  ptasrpvèsfdttAvre^Mt  iwe  tenlewiWnieliwpHte^qie 
jBifleeriis  iiiMMelîdétMr.  liiiesmQiilBffMs  fde ik  ;8iiiMie ^w  j'ai 
IMWvmssvieifliyMniiàMMaqpM^  tes.  AliM 

luiigiijiif ■  loniaiiifiéiw  t  .^  kB9grimAe$iJimfLjfmi9mA  \m 
Bfirn  élaéBitrB'Mt«tte.'leMeJîiiliiie,iw^ 

nantegiiBi  dMiger;  àfter  tasie,  «eUeS'fle  «oNtadent^weei'eHi 
vkhmrmmmet^^mm'mfèimd  é'mi&cpiilMr.deiyompie 
A  d'opale,  ciloB  oBt^n  ?Biaittostt  ée  Migefiii  éUeirit»  ebdosfowtai 
dbtglMes  ipli  MBMBddest A  une  eoiirooee  de  éiooMis;  et  fêand  le 
del  est  daift  quand,  à  l'exteémité  da  golfe,  le  SaiBfels se  ièneeonsle 
dBMWi avec aatâteétenieUwient  cbarfie ide irinas,  ila|^ 

t  BBfiesBBS  des  viiBes  eoMiae  on  nnage  d'oc  En  ee  fB^inent 
tonte  cette  partie  de  l'Islande  a  Ta^ect  d'nae  isentrée  ]BéridiaBale« 
Ialfe&AtBnBBée.B''e8tfBS  fins  Uos]^  qoe  cette  SMr  da  Nord,  le  ciel 
éBdfMi'n'est  pas  vltm  beau.  Tandis  qne  pertoitt  aillews  r<AscwJt4 
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enveloppe  la  terre,  le  jour  le  plas  pur  sourit  à'ia  cbauHofiire  A$  ril> 
hndais.  Alors  les  enfaos  du  pécheur  montent  sur  leur  toit  de  gazon, 
et  passent  là  de  longues  heures  comme  sur  une  terrasse  italienne.  ÏA 
rencontré  ainsi  un  soir  deux  enfans ,  un  frère  et  une  cœur,  assis  sa 
haut  de  la  cabane  de  leur  père  ;  la  jeune  fille,  avec  ses  blonds  che?eiix 
flottant  sur  les  épaules  s'appuyait  sur  son  frère  ;  un  mouton  jooiit 
autour  d'eux,  et  devant  la  porte  de  la  cabane,  la  grand'mère  toamait 
une  quenouille  chargée  de  laine.  On  eût  dit  une  idylle  deThéocrite, 
un  poëme  d'André  Ghénier,  transportés  dans  ces  froides  régions  la 
Nord,  et  l'imagination  du  peintre  n'eût  pu  inventer  un  groupe  phs 
gracieux,  au  milieu  d'un  paysage  plus  imposant. 

A  quelque  distance  de  la  ville,  on  peut  rêver  le  désert,  la  solitode 
la  plus  absolue.  Toutes  lés  maisons  disparaissent  entre  les  collines qur 
les  abritent,  et  l'on  n'aperçoit  que  la  mer,  les  montagnes  et  le  dd. 
Là  règne  le  silence  des  lieux  inhabités.  Pas  une  voix  humaine  ne  se 
fait  entendre ,  pas  un  chant  d'oiseau  ne  s'élève  dans  rair,^pas  une  feiriife 
ne  soupire.  Tout  est  calme,  repos,  sommeil;  et  si  après  avoir  contemplé 
ce  tableau  oriental,  on  reporte  ses  regards  sur  cette  terre  si  nôé,  nr 
ces  landes  rocailleuses  qu'on  a  à  ses  pieds,  on  dirait  que  la  natare  a 
jeté  là  par  grandes  masses  tous  les  élémens  d'une  créâtklh  apleadid^ 
et  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'achever  son  œuvre* 

Ne  pourrait-on  pas  attribuer  à  ces  magnifiques  scènes  de  la  nature,  à 
ces  contrastes  si  vivement  tranchés,  l'amour  que  les  Islandais  portent 
à  leur  pays?  Quand  ils  ont  été  attristés  pendant  six  mois  par  l'aspeett 
d'une  nuit  continuelle,  un  jour  continuel  vient  aussi  pendant  six  mois 
les  récréer;  quand  ils  ont  regardé  âveceninui  leurterrecouvertede.lafe 
et  de  rochers,  ils  peuvent  saluer  avec  enthousiasme  la  belle  ma',lei 
majestueuses  montagnes  qui  se  découvrent  à  leurs  yeux.  Qaaad  la 
tempête  a  ébranlé  leur  cabane  et  battu  pendant  plurieurs  heures  leor 
fragile  chaloupe ,  n'est-ce  pas  pour  eux  une  grande  joie  que  de  voir 
les  vagues  se  calmer  et  les  nuages  s'ehtr'ouvrir'pour  faire  place  à 
l'azur  du  ciel?  Une  pèche  heureuse,  une  saison  féconde  leur  fait  ou- 
blier de  longues  journées  de  fatigue  et  de  souffrance.  Un  raytmde* 
soleil  est  pour  eux  une  aurore  de  bonheur  :  c'est  un  signe  bienfaisant 
de  la  nature  ;  c'est  le  sourire  d'une  mère  avare  qui  les  a  traités  avee 
rigueur  et  qui  semble  s'attendrir. 

Peut-être  aussi  n*aiment*ils  taiit  leur  pays  que  par  les  peines  qu'ils 
y  trouvent,  par  lés  efforts  auxquels  ils  sont  condamnés.  Les  voyigeuift 
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•Ht  obnrré  9»  les  habitans  d'une  contrée  ingrite*  restent  axés  sur 
leur  soi,  tandis  que  ceux  des  plaines  les  plus  riantes  s'éloignent  souTent 
tan»  regret.  EBtrce  une  loi  de  la  Providence?  est-ce  Un  instinct  de  la 
Mture?  est-ce  l'effet  dexe  sentiment  de  vanité  humaine  qui  fait  que 
nrâa  nous  attachons  davantage  aux  choses  qui  nous  ont  le  plus  coûté  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  chaque  année  des  populations  entières 
^QiÙér  les  belles  campagnes  du  Wurtemberg,  de  l'Alsace,  pour  s'en 
aller  au  loin  chercher  une  habitation  étrangère,  une  terre  inconnue; 
etTIslanàais  reste  sur  la  colline  de  lavé  où  il  est  né,  dans  le  pauvre 
enclos  de  gazon  qui  lui  donne  à  peine  de  quoi  nourrir  ses  brebis  et  son 
ehevàK  On  a  souvent  essayé  d'arracher  les  Islandais  à  leur  pays,  et 
presque  toujours  ces  tentatives  ont  amené  d'effrayans  exemples  de 
nostalgie.  J'en  citerai  un  entre  autres.  Un  Islandais  avait  été  trans^ 
porté  en  Angleterre  ;  il  y  était  depuis  plusieurs  années,  et  peu  à  peu 
rimpression  de  douleur  qu'il  avait  éprouvée  en  s'éloignaht  de  sa  patrie 
ft'était  effacée.  On  ne  l'entendit  plus  regretter  ni  sa  ferme,  ni  ses  mon- 
tagnes ;  il  parlait  une  autre  langue,  et  vivait  d'une  autre  vie.  Un  jour, 
tandis  qu'il  était  dans  un  état  de  calme  si  complet  en  apparence , 
quelqu'un  vint  à  prononcer  devant  lui  un  mot  islandais,  et  soudain,  à 
ce  mot  jeté  au  hasard,  voilà  toute  une  chaîne  de  souvenirs  qui  se  ré- 
veille dans  son  esprit;  il  pleure,  il  tombe  malade,  et  sesamis  sont  obligés 
de  le  ramener. 

Les  Islandais  sont  d'une  taille  moyenne.  J'ai  vainement  cherché 
dans  leur  physionomie  le  caractère  spécial  que  je  croyais  y  trouver» 
Ils  ressemblent ,  par  leur  teint  clair  et  leurs  cheveux  blonds ,  aux 
Allemands  et  aux  Danois.  Us  avaient  autrefois  un  costume  nationaU 
lis  l'oot  moftiflé  peu  à  peu,  et  maintenant  leur  jaquette  de  vadmàl  ^ 
leur  long  gilet  de  drap  paraissent  taillés  sur  le  même  modèle  que  la 
veste  et  le  gilet  des  paysans  d'Alsace. 

Les  fanmes  sont  généralement  gracieuses  et  jolies.  Elles  ont  de 
beaux  cheveux  blonds,  soyeux,  qu'elles  laissent  flotter  sur  leurs 
épaules ,  et  des  yeux  bleus  qui  donnent  une  grande  expression  de 
douceur  à  leur  physionomie.  Elles  ont ,  pour  la  plupart ,  conservé 
l'ancien  vêtement  du  pays  ;  ce  vêtement  est  élégant ,  et  quelquefois 
riche*  Il  se  compose ,  pour  les  jours  ordinaires ,  d'un  corset  en  drap 
noir  à  manches  plates ,  plissé  par  derrière ,  étroitement  serré  à  la 
taille,  et  d'une  longue  robe  de  même  étoffe.  Elles  portent,  autour  du 
00a,  une  cravate  en  soie,  et  sur  la  tête  un  petit  bonnet  noir  orné  d'une 
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kMinftan  oftifDnÉb'dtani  tante  tstj/imt  <kugtJkimvmaii^4Ê 
«rieMindlBBiaf  je«MB  fiHtttnt  gnrarâeu»  iaitialeMt«fiflnfli  ds  km 

iidhq|9»t  fa  Iftte  4!m  «Mioinh' « -flife  au  Juot  4^^ 
iMfooMi  deioflb  ^fwpfpi^  fBî  fleiifBotBd>e  oodum  te  oisiiar<d*jHi€M|ii 
de  dwjea*  Cet  |wâMdflemept»de^tte  iyirfBe»flOiMtopjcapiaaTef» 
imvieiit  odk  te  feuBtt  êMHMttiifift.  fi  a  Mk 
et  Un  te  Hynb  dk^eiw^B  ynrfqw  toute 
«t  >Qei  ceutnreid'aiifeBt;  mak  iBllei«  faiwnwrtteiittfiiM-ghtete 
4i:Mdie,  et ie teanche, ^qwid te  fflleB4g  f OrtewB Êfm^mik 
l^^BtefiertBiitaîotUWritate  de  teaJiàfiki,  m  tofiwteifw 
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Defcr^oB  dUrpigrs.iiEfrete  de  réfraction.  ThiQgiEalIa.XeTrétre  du  hameau.  SU 
tuation  da  treyser.'Aruption.'Ska'nuflt.  Ikncienne  écdie.  lËflIta^  d'une  ]< 
4Ule.ftoaUde'rj 


fin  AiBVttiit  k  Aexfciaidk*  nntte  iniflPtinii  Âiâit  Aa  n'y  DMKir 

Cabocd  .foe  gndgHW  joiu».  Jfoii»  VDuUiUM  jicpBt«r  <des  incaicA  «e» 
naiiieg  d'été  pour  .£ui;e  Jiotee  tâgcciusUm  jdans  Itf  dûbicto  ies  jplai 
élfugnés  de  rislandeu  Mais,  hd  .vof ^  Mue  ^'o^fanise  jias  si  Iaal6<^ 
meoty  il  n'y  a  fas  deluKeau  Je  di%eiice  ou  Ikin  jniissealler  jetenic 

ttjilaœpiMirjwrtiyJetenitoP 
4oîaelûiitAflOB  aiiesrcttfciifieetJi^fVetjiasdeiull^i^ 
s^ttrèter  de  jteniiis  à  jMk£u  II  iaiit»  Avant  deg>artiiv  ioutjpiéYoir.flk 
tant  diQKia^r,  cooime  si.on-^^wireiitiusuit  h  txayen  jine  jcontiée  entià^ 
■wiaiit  déserte.  Il  laut  4sia^Qaler.m  «tente  et  jes  j^rovisionsi  gjb;» 
pMé  Jlayldavjk  et  quetgvfis^àcbeines  danoiaes^  «situées  sur  la  «c&ta^ 
«tt)ae<troi«wjpliiis.flne4e  laittuaJok  4e  jpiawreiMBi;,étWMt  rtaal^^ 
dénué  rie  pessosuacea.  Mm  iCênmeiiamemt  jAbjimw  ilesttaiijwTS^asfiai 
^ififiile ie ee pcû6iu»riiol>de  Jmms^iûmiv»  iPAdast  i'ibrar  <ûb«a 
Iflwr  dMuie  .qu'une  ehéliw  xatîoa;  ils  «défédsseiit  éiisiulà  4se4fùm 
frisiiflups  «Q  les^recandiiMe  dans  les  pàbunigeik^ât  il  iHit  fa'ils  jf 
riibaiirt  goelqnes  seoiaiiies  pwr  leprendre  leiwsiraoes.  «Cette  -aviiéd 
la  disette  de  fouirs^fe  Jivaît  iorcé  lesikajaaBS  i  e»  tBCsr  pfaisieimt  ot 
«RK  411e  Toa  Dûus  j^résenta  ^tnent  d'une  juatfcenr  i  faire  pitié« 
EnfiBw  ^près  nous  ètreadressésà  plusieurs  marchands^  nous  finîmes j^ 
léunir  le  nombre  de  chevaux  de  selle  et  de  bagage  qui  nous  étaient 
aéoessaires,  et  le  20  juin  nous  étions  en  route  pour  le  Geyser* 

Je  ne  fatiguerai  |his  votre  attention  par  le  détail  joiumalier  de 
«ntae  voyage  ;  mais  je  voudrais  pouvoir  vous  peindre,  comme  .je  l'ai 
cette  nature  étrange  et  souvent  grandiose.  Certes,  pour  cdui 
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qui  est  habitoé  aux  dhren  wpectsd'une  terre  plus  cmUsée,  pour 
celui  qui  teut  Yoir  des  Tilles ,  des  monomens ,  de  giudiB  mann  de 
peuples  réunis  sur  un  même  point»  cette  contrée  serait  triste  à  par- 
courir ;  mais  une  fois  qu't>n  a  fait  abstraction  des  choses  qur,  ailleim^ 
nous  sembleraient  d'une  nécessité  absolue,  une  fois  qu'on  estdédéé 
i  prendre  l'Islande  telle  qu'elle  est,  à  la  chercher  là  où  elle  existe 
réellement,  à  l'étudier  dans  ses  misères  et  ses  beautés,  elle  présente 
à  chaque  pas  une  source  féconde  d'observations.  Ainsi,  lorsque, 
dans  le  cours  du  voyage,  nous  avions  fait  les  haltes  nécessaires  pour 
le  peintre  et  le  géologue,  c'était  pour  nous  un  singulier  plaisir  de  dods 
en  aller  chevauchant  à  travers  ces  hindes  sauvages,  de  noter  run  aprb 
l'autre  tous  les  changemens  d'aspect  qui  s'offraient  à  nos  yeux,  et  tous 
les  accidens  de  la  journée.  Tantôt  nous  nous  trouvions  jetés  aa  milieu 
d'une  plaine  marécageuse  où  l'on  ne  découvrait  pas  une  trace  dechemlD, 
Sur  un  sol  fangeux  et  vacillant,  où  quelquefois  nos  chevaux  enfonçaient 
jusqu'au  poitrail.  Tantôt  nous  marchions  sur  des  couches  de  laTe,off 
Sur  un  sol  couvert  de  cendre  que  le  vent  chassait  par  tourbilloDS.  Dans 
quelques-uns  de  ces  champs  de  lave,  les  vieillards  du  pays  se  souve- 
naient encore  d'avoir  vu  des  pâturages  verts  et  des  habitations;  mais 
une  nuit  le  volcan  avait  éclaté,  et  le  lendemain  tout  était  enfoui  sous 
des  blocs  de  pierre  et  des  monceaux  de  cendre.  Autour  de  ce  lieu 
de  dévastation ,  on  apercevait  de  longues  lignes  de  montagnes 
stériles,  sillonnées  par  des  bandes  de  neige  qui  descendaient  sur 
leurs  flancs  rocailleux.  Nous  marchions  ainsi  pendant  plusieurs  heures 
sans  découvrir  un  seul  vestige^  de  culture,  sans  rencontrer  un  ttre 
vivant,  un  arbuste,  un  brin  d'herbe.  Mais  quelquefois,  au  milieu  de 
cette  enceinte  de  rochers  volcaniques,  nous  étions  tout  k  coup  arrêtés 
par  l'aspect  d'un  lac  bleu  fermé  dans  cette  terre  aride,  comme  une 
coupe  d'argent  pour  l'oiseau  des  montagnes  qui  vient  y  rafiratcbir 
son  aile,  pour  le  voyageur  qui  y  trouve  une  eau  pure  et  limpide. 
Quelquefois  aussi  nous  apercevions,  à  une  assez  longue  distance, 
l'enclos  vert  et  les  murs  de  gazon  du  bœr.  Nous  nous  dirigions  à  la 
hftte  de  ce  côté  ;  notre  guide  frappait,  avec  le  manche  de  son  fouet, 
trois  coups  à  la  porte,  et  le  paysan  venait  nous  recevoir,  et  la  jeune 
fille  islandaise,  timide  et  curieuse,  s'avançait,  avec  ses  cheveux 
blonds  sur  l'épaule,  pour  nous  offrir  une  jatte  de  lait.  C'était  un  de 
nos  délassemens  de  voyage  d'entrer  dans  le  bœr ,  si  pauvre  qu'il 
f&t,  et  de  causer  avec  le  paysan,  assis  sur  une  tète  de  chevd  dans 


Hk  coMût  entoilée.  L'jfitérieiir  de  ce»  babitatliMis  est  d'ailieiirt 
eQriesx'à  ébmnm.  Gdmme  eUes  sont  tontes  éloignées  rime  de 
Faatre,  etr pendant  plusieurs  mois  de  rânuée,  privées  de  commoni^ 
entions,  il  flmt  que  le  piopriétake  fasse  en  sorte  d'avoir  dans  son 
élroit  dottudne  ce  dont  il  se  sert  habituellemait.  Ainsi  sa  demeure 
est.  divisée  en  cinq  ou  six  cootqMirtimens  rangés  sur  la  même  ligne. 
Bans  Ton  est  la  cuisine  et  la  chanibre  où  il  cotu^  avec  ses  domestiques, 
dans  un  autre  la  laiterie,  dans  un  troisième  la  forge,  les  instrumens 
4e  menuiserie.  C'est  lui  qui  ferré  ses.dievanx,  qui  fabrique  ses 
meubles.  On  a  remarqué  que  les  Islandais  ont  une  aptitude,  particu- 
lière pour  tous  les  ouvrages  d'industrie.  Cette  aptitude  a  dii  se  déve- 
lapper  par  la  nécessité  où  ils  sont  de  pourvoir  sans  cesse  eux-mêmes 
aux  choses  dont  ils  ont  le  plus  pressant  besoin.  Avec  la  corne  fondue, 
ils  fabriquent  des  boucles  pour  leurs  brides  et  des  cuillers.  Avec  la 
Imîiie  ils  tissent  leurs  draps,  ils  tressent  leurs  cordes.  Dans  la  même 
chambre,  une  femme  carde,  foule  et  teint  la  laine  destinée  à  faire 
une  |Mèee  de  drap.  Ils  fabriquent  avec  des  os  de  baleine,  des  aiguOles, 
des  boutons,  des  manches  d'instrumens.  Un  morceau  de  lave  leur  sert 
de  marteau,  et  un  bloc  de  pierre,  d'enclume.  Dans  les  premiers  mois 
d'hiver,  avant  le  temps  de  la  pèche,  la  plupart  des  paysans  passent 
IflOES  longues  veillées  à  ces  travaux  mécaniques.  Il  en  est  qui ,  à  force 
de  patience,  parviennent  à  faire  des  sculptures  en  bois  et  des  œuvres 
d'orfèvrerie  remarquables.  Nous  avons  vu  un  meuble  islandais  sculpté 
par  un  paysan  avec  un  rare  telent.  L'œuvre  finie,  l'artiste  avait  écrit 
San. nom  au* bas;  mais  le  bœr  où  il  vivait  l'a  seul  connu  :  combien 
d'hommes  doués  de  grandes  facultés  restent  ici  sans  développer  leur 
génie ,  et  meurent  sous  un  de  ces  toits  de  gazon  sans  être  connus  ! 

Dans  quelques  parties  de  l'Islande,  on  découvre  d'heure  en  heure 
des  habitations  de  paysans  rangées  au  bas  d'une  colline  ;  dans 
d'autres,  nous  passions  des  jours  entiers  sans  en  apercevoir  une  seule. 
Tout,  autour  àe  nous,  avait  l'aspect  du  désert  ;  tout  était  morne, 
fiomlM^,  et  l'on  n'entendait  que  le  cri  aigu  du  pluvier,  ou  parfois  le 
bruit  d'une  troupe  de  cygnes  qui  s'envolaient  à  notre  approche, 
^vec  le  souvenir  du  paganisme  Scandinave,  nous  eussions  pu  les 
prendre  pour  des  Walliyries  qui  s'en  allaient  présider  à  quelque 
grande  bataille  *.  Dans  ces  plaines  abandonnées,  on  éprouve  un 

^  Lm  SesMilMkves  eroyaitat  que  l«a  W«lkjrie#  m  efauigetiiBl  ^uMé  w 


toKwiMdMJiiiiu  ^  |NDs  w  «MMMKWff  me  ftLmM'W  atoMMv 

0tiMmm,  «i  hi  chevMK  jdb  Bsst  fm  -WÊikém.  iCUfaiiffOiiilâlt  i» 
ABjJBaink  ert  ton  fefmmBmgtfmfOÊÊm^  ilmMàe  fax  MamtdM 
■■niiaiidlBBB«:0t  QMlcflttenaRftBBi^ 

«tcêqoe  tt  le  gooivraeâr.  il  répète  le  f>fiBt  n  poidll^ 

a  apiNrii  y  et  "voità  Se  jMmi  ^ee  ^aie  4ir  ^  4i  :|puAle  aAdtolle  ib 

nihnde. 

Ceqni  "varie  I  (ftnqoe  feitmit  1le*paf»ge  dans  «ne  «omlliée  ^.1 
B'ya'ni  forètflyiii  ^dliaiDpsâe^lltéyiri^nîrieSy  oeiMtt  toBveiilagMi 
fei  laotAt  éteedant  leor  ^kmgae 'Chaîne  Jusque  katd  4te  la  flMTy 
tatitM  ^-élèvent  par  granAas  manaB  'Comane-desloiitenHaa,  <0q  €(• 
lanoeiit  dÉns  les  nvMcomneflâi  flèd>esée«cgtli6Éide>lwar<wiflain 
abange  aai»  tresse,  Ml<m  le  oid  qui  IW'Gemve^  ^  Jfeaoïe'à  faqarfb 
an  leadbserre.  lie  nuMn^ofi  968  ^raitanigir  JomKmt4lmm(fam  Meoea 
an^esBinde  I!horiion ;  le  a<)iir/le'aoieHles4iiaBde4e<K8Myan9,  A 
les  frit  fesplandir  connne  ies  tioias  'Borts.  ISeoferit,  «pvès  ina 
loagae  joaraëe  de  maftihe,  «ait^par  «a  afet4e  BÉmge  an  «teftfcaa» 
fiaOi  aoK  par  Teffét  'dé  ncftie  Imailîniftfany  'mm  ^fojfana  -ees  taon» 
tagnesse  dessiner  devant  vans  comme  tas  reHipaita<ipA<enlonreiitnBn 
Vffle  de  gaerre,  et  onUiaift  qif  il  b^  a  «dans  ce  f  aja  ni'Me  ni  fem« 
parts ,  -nous  aTandions  avec  un  inffidUe  méhoige  de  joie  <A  •d'in-- 
qniétnde.  ^éjà  nous  disfingnioDS^la  painfte^kadoeliefayQefMHe  -#68 
maisons  ;  fl  nons  senflilflft  ^entendre  la  Yumenr  4e  *4a  IMICi  ipiaiil 
todt  A  coup  tiotre  elieval  ^oft  se  iMMiilar^MAffo  <ane  fSei'iu,  tft  nons 
n'apercevions  phn  devaitt  naos-qifarne  SMaat  €e%Lve«  *Ges*énsts-êe 
Féfractfon  apparaisseitt  fl^quemmert-dansfcVafd.^EouMAij,  ^ans 
son  Wayagt  de  Gr^enUmS^  en^dttO'ftBSHBiJCUi^lus  AloHHanB.lEnnHiaa'dea 
{{laœs  Bottantes  qm-aiftoimSaniaon  nvfirèy'fowmltfl  a^n  «ae  «AfesaBr 
devant  lai  des  maiêons'at  *dea  Tamparts,  des  '  tonrslÉHes  an'fionne  da 
minarets  et  de  longans  Ugnesd^édHcasTarcnes  à4ies  ViBesoriantaka. 


qrf  D«8.  Les  trois  femmes  qae  Yeland  et  ses  frères  trouyèrênt  on  jour  dans  ma 
ritière  étaient  des  Walkyries.  Elles  aTaient  déposé  à  terre  leur  Yétement  ;  et  pour 
lai  eMfad^f  *ae  Mir^les  trois  finiras'  (taafniamt'ae  tê  YttaaMU- 


sua 

iDjMrA  ririiÉ  iani  itoMnulifiDAiiMagKievfltaMalMbj 
fàÊU^  4iat  il»étiit  éWpft  <da  fterffe  tnoto  niHu.  KL  vteiflheM 

|éîe  itakmèmefhuamÉhnau  fl  tjtawEt,  il^  t  tfndqnBi  «muSm,  à  1 V9 
^§twaoB^  'Vai  bsÊùVÊB  «tpai  «amiifiit  ^Iviiam  jêêêê  «I'ommb»  {MV 
IftikpotilieD  dei  suagM»  raoAfMhi  «Mtei. 

ttn  Wflnnet  ëe^omunntagnoiinous  reHcwoi€iwi  liMliinylmnipi 
de  ÊtàHt  tvfleaoiqne^  leteig  des  .grandai  «itiètoB  sfne  om  ^shcnaoK 
teMeffiai0nt.à  la>iiagevOa«ir  feigràve^^aïqprèB'dei  Mno^à  irianiieiil 
aborder  le  bateau  pécheur  et  le  navire  marchand»  et  chaoon  de  as 
disBgemens  de  «teiioqB  i<rtfrelt  <mi  qioo<ie«i  faffiteaai  «^t tdeiwmoBes 
knpaeséoas.  Un  mstin,  •nouiioAto^fioaB  eiMi  lebeedidedamer.  Lee 
f^piei  ae  déronkîeit  ^aiir  te  igrève  ommne  des  naiipeB  d!aigeat,  ék 
veiHiiQiit  Mgoer  les  fiads  4e  nea  daevain:.  fJn  pas  floi  Mn  eHoi 
jançaiiHBt  wet  ?iinpètiioiilé«TOiitpe  une  ligne  de MaaaK,  «ASoÉntet 
dans  Tatr  des  ^prJna  d^eau  pedée,  des  iflota  td'écarae  létÎBse» 
taos.  Tonte  Ja  iflape^était  déserte, dînais  riârsHadeUe.,  immmèn  jàk 
gntiiegaK,  faaaît  dnfenitideTaile  Jeaungnes  daifi^ntgey-et  dkmwoptt 
kf iHer  an-rdesMis  de  jresHi  4eB  «jnnx  rilntto]rans  An  ^bapie.,  aeMe 
wiriuntif  dn  nio7«n  âge.  jàtqnelqtte  ffiBtance'de  Jà  s'ttewtlacbik 
pdie  en  bois  consMUe  iWar  la  dme.  Citatt  *«i  Simanehe.  iAê 
pèdhena,  réonia  ank>ur  dmpnktaey.avaiisBt  eotomaé'lear.cluuBt  lelt» 
gi0flDL,et  œ  chant anrifait  %tHaÉre  oreiBe «comme le iK>n»fl'jine vais 
j^infâveet solenndHe, .etx'itait .nne  adodralUe ah«e «qnn le  salma 
de  nette  frêle  église  auAorfl  de  latneragiiée,  .raqicat»(te*cdtte  «rok 
an  milieu  4e  la  solifatde,  let  ITiarmoaic  ëe  oes  vmx  iidigieBMafiHant 
ifti»fe»le  bruit  dea^wgnesicft'lea  aiflkaaens&tt'seriL 

Tout  ice  qull  y  a.degraffeet4erpoétiqittdanaai^eftiynBBBun>ntréea 
ian'Haade,  s'accroît  «naore  ai  ir-on  typaaBB^ivcto  detfiratannniBwia 
Ustoriqnes  qni  é'7  tottaclmit-;  toar  lokaicaDe  db  <oas  èaieB,  de  tm 
idiéea,  de  ces  mantagnea,  a.'sa  plaœ  maifnée  dans  las  aaiciennBa 
sagaa,  (Mirdana  lea  MmateanBodaanf  1.  Snawnnt  oa>teAW;oiiW»tttBistot 
c^eatile  récit  d'une  éffuptkmde'Mloan,  delafclaan  d'une  f Mnjnft^d'nnn 
épidémie  et  de  touBMs  Héan  Mpâ  oadilruveHé  ITIdanleiàdMqM 
siècle  ;  mais  en  remontant  plus  haut,  elle  se  révet  d'un  caractère 
héroïque  qui  lui  donne  un  singulier  prestige.  C'est  le  temps  des 
Taris  et  des  Scaldes,  le  temps  des  mythes  religieux  et  des  conibafi 
àdMîtt  aonée.  Jd  lagalft»  le  promier  oolAn  de  A'fdaadft, 


ki  pénates  qa'il  araK  jetfis  à  la  mer  pour  lui  indiquer  le  lieu  où  8 
ieiait  aborder,  là  Tivaient  les  Stmles;  ailleors  est  la  montagne 
çMèbre  dans  la  saga  de  Niai.  Dans  cet  humble  bœr  qu'on  trouTe 
auprès  du  Geyser,  Arœ  Frode,  le  premier  historien  de  TUandet 
écrivait  son  Landmama  Bok  et  ses  Sehedœ.  Dans  cet  autre,  non  lois 
de  Breidabolsdtar,  Scemund  chantait  l'Edda.  Il  n'y  a  plus  ici ,  il  est 
Yrai ,  de  monmnens  primitifs;  les  uns  ont  diqmro  avec  le  temps, 
les  autres  ont  été  transportés  h  Copenhague.  Mais  l'histoire  est  là 
qui  indique  à  chaque  pas  l'endroit  qu'il  faut  voir  et  le  nom  qu'il  iant 
y  chercher. 

Le  lieu  le  plus  célèbre  de  l'Islande,  c'est  Thingvalla  *.  C'est  là 
que,  dans  les  premiers  temps  de  la  république,  les  principaui  habi- 
tans  du  pays  ayaient  organisé  un  gouvernement  central  ;  c'est  là  cpe 
chaque  année  se  tenaient  ces  assemblées  générales,  ces  oMtiijr 
espèces  de  champs  de  mars,  où  l'on  venait  délibérer  sur  les  affaires 
publiques  et  promulguer  les  nouvelles  lois.  Là,  en  l'an  1000,  le 
duristianisme  fut  adopté  à  la  majorité  des  voix.  Là  venaient  les 
grands  juges,  et  les  deux  évèques,  et  les  chefs  des  différents  districts. 
On  réglait  les  impéts,  on  lisait  à  haute  voix  les  principauf^contrats 
de  vente  et  de  mariage,  car  c'était  à  la  fois  une  assemblée  politique 
et  une  assemblée  de  famille.  Quand  le  lœgmadr  avait  parlé  ponrtoat 
le  pays,  le  sysselmadr  parlait  pour  son  canton.  Les  prêtres  tenaient 
leur  sjnode,  le  tribunal  supérieur  jugeait  les  procès  criminels.  Koa 
loin  du  tertre  de  gazon  où  il  venait  siéger,  est  le  rocher  où  l'on 
décapitait  les  hommes,  le  lac  où  l'on  jetait  dans  un  sac  les  femmes 
condamnées  à  mort,  et  le  bûcher  où  l'on  brûlait  les  sorciers.  Les 
assemblées  de  Thingvalla  commençaient  ordinairement  au  mois  de 
juillet  et  duraient  quelques  semaines.  Les  deux  chefs  de  l'althing 
occupaient  une  petite  maison  en  pierre  dont  on  voit  encore  les 
vestiges,  et  les  autres  campaient  sous  des  tentes.  Pendant  le  temps 
de  la  république ,  le  président  de  l'assemblée  était  le  Icegmadr  éla 
par  le  peuple.  Plus  tard,  quand  l'Islande  fut  réunie  an  Danemaik, 
le  gouverneur  s'empara  successivement  des  différentes  attribution» 
du  Icegmadr,  et  il  ne  lui  resta  plus  que  son  \»ractère  d'honune  de 


'  J'emploie  ici  le  root  mis  en  usage  par  les  étrangers.  Le  vrai  root  islandâif  est 
Tbing-ToUr ,  au  pluriel  Thingvallr  (  Champs  du  Thing }.  Les  Islandais  écriTeot 
XMug  avec  le  caractère  runiquc  et  anglo-saxon  dont  les  Anglais  ont  fait  leur  rAt 


sum  i.'ituvi>i*  Ml 

loi  et  80D  dfoit  de  jaridictioiu  Les  oemieeB  4e  l'althiBg  ont  divé 
huit  siècles.  Ils  ont  passé  tour  à  toor.psr  le  paganisme  scandiMVd 
et  le  christianisme»  par  la  ferveur  cathcdiqne  des  prensiers  temps  et 
la  reformations  par  la  république  et  la  monarchie.  Une  ordonnanee 
du  roi  de  Danemark  les  a  supprimés  en  1800  ;  le  tribunal  snpérieuTt 
le  gouverneur,  Févèque,  sont  aiqonrd'hui  à  Rejkiavick. 

C'est  dans  le  fond  d'une  coulée  de  bve,  entre  les  masses  gigan- 
tesques de  rocherSt  que  se  tenaient  les  séances  de  raltfamg.  A  yok 
€e  vallon  étroit,  isolé  au  milieu  des  montagnes,  resserré  par  ces 
lourdes  murailles  de  pierre,  on  dirait  que  la  nature  avait  disposé  ce 
Uea  exprès  pour  les  orageuses  assemblées  d'un  peuple  de  pirates  et 
de  guerriers.  Lorsqu'on  arrive  à  Thingvalla,  par  la  route  de  Laxelv, 
on  descend  dans  ce  vallon  comme  dans  un  abtme,  par  une  pente 
tortueuse,  par  un  sentier  rompu  qui  ressemble  è  un  Ut  de  torrent. 
A  droite ,  les  rodiers  s'inclinent  vers  le  lac,  comme  s'ils  suivaient 
encore  la  pente  que  leur  imprimait  le  volcan  enflammé  ;  à  gauche, 
ils  s'élèvent  comme  de  hauts  remparts,  et  se  dessinent  à  l'horiion  sous 
les  formes  les  plus  étranges.  D'un  cété,  le  vallon  est  fermé  par  ce 
diemin  où  l'on  n'avance  qu'avec  peine,  de  l'autre  par  une  cascade. 
Tout  autour  on  n'aperçoit  que  des  montagnes  rouges,  une  plaine 
semée  de  quelques  arbustes  chétifs,  un  grand  lac,  et  au  bord  du  lac 
la  pauvre  église  de  Thingvalla.  Le  soir,  quand  ce  paysage  est  éclairé 
par  les  doux  reflets  d'une  lumière  argentée,  quand  tout  est  calme, 
et  quand  on  n'entend  que  la  chute  de  l'eau,  et  le  léger  frôlement 
de  quelques  tonfTes  de  mousse  chassées  par  le  vent ,  c'est  l'un  des 
lieux  les  plus  romantiques  qu'il  soit  possible  de  voir  ;  et  si,  au  milieu 
de  cette  solitude  profonde,  on  se  représente  les  grandes  réunions 
d'autrefois,  les  tentes  blanches  dressées  dans  le  vallon,  les  juges  assis 
sur  les  blocs  de  lave,  les  chefs  de  chaque  cohorte  marchant  sous  leur 
bannière,  et  le  peuple  dispersé  à  travers  les  rochers,  je  ne  sache  pas 
de  tableau  plus  digne  d'occuper  le  pinceau  du  peintre  et  la  plume 
4e  l'historien  et  du  romancier. 

Tandis  que  nous  étions  campés  sous  notre  tente  au  milieu  du 
vallon,  nous  vtmes  venir  à  nous  un  homme  dont  l'extérieur  et  les 
vètemens  portaient  l'empreinte  de  la  misère,  qui  nous  demanda 
dans  un  langage  barbare,  mêlé  de  latin,  de  danois  et  d'islandais,  si 
nous  voulions  acheter  du  lait  et  du  poisson.  C'était  le  prêtre  de 
Thingvalla.  Le  sort  des  prêtres  dans  ce  pays  est  triste ,  plus  triste 


togummii— «t  llgoat 
Mot  ImifmtmÊmm  feto  taw^ii  ifpattiMit  à  MgMiv-  Alh) 

MemmÊê^MBÊÊOÈ  ildifytedc  Iid  ifcnimMP  OM»  psfc  dot 
de  la  feme^glB^iiiilifeaeiiBilg  iiiliMÉIfi  liiMBiDAJwBfc 
tersenÉMi^  <■»  leir  do—ButtidigpJtiii?  «f«chfoJJI»yiilai|uit 
^MoteJ— rmjncjgriiwm.  Ifeotfir meœriiiM^anfBar  l« 
«AràHiDtodttciittti*  mfe  œttetaMMt  Irfil^gfrif,  4k  1» 
fa  tMBf.iOMrdiirlMHrttetdftfmiKHibBrTiac^ 
yraAriii  d^ladlkaB;  dv  oubmI  ut  dn  Iwiwn  m  np|Mte  {HBs  pkvdfc 
JttkaOffliainriOakM.aar  inH»)  p  trila:  dm  lUngraHr  Mt  ée  * 
^mid)»!;  LtftipcttoH.  n«  ptaMinb  fiai,  aaigcr  dt  mtMèm  ds:  ksB 
jIMriMte»^.  Ift  teideydwtatfwt;  doafc  ih  jo^— iili  c  moi  e»  ^aifc.db 
fMiwiiri  phctr  èi  hpfin  dB:rntnDMi^diii»cka|ptf'lMBe^iim«iaatai 
<pft:lepHi>i  n'iii|pgeàtfattiiirpe«d>tibriu)yertiefcàiMMr  mads^m 
|niteniBft».]!ïè  BouHut  ¥iyaa»eo.oerytt;de  roiiMi«wt>»lttfitoa  at 
«blig^  iaimnOle^  dUDme  le^plns  ptorre  lMbilstttd6«M  &tmi±  ;.fl 
.odtvre'MfHrn»;  îlrfbi«eattcliflWts».iLtia;à/laipèfiiie».il*eilt  pOBdMt 
'iiK  jinufrde  laflenaiiie,  yéoliaiiD  et  psjBAftv  iéumpUàam:  iL  lefètft 
wrpOsiet pièohftsesypapQMMenfci TutmiîhMi» eife tn'«pec o>Mte  idrdB 
bbeur»  le  guèlMt  finît  pan  s'aiBiiiilèr  mixi  kaMÎtts^aimt  koqpdftfl 
.fMfle  une  partie  dasoD  tttnpa.  En  ttwiliUaiit.caaiaMi  awbi,.  il  pvaad 
4'liabitQife  de  bokeîde  yaaaHla''¥ÎfecWMiie.e«a:;«  Il  ouMie  la»  mAMorai 
.  dignité  da  pf ètOBv^at  te  dhnaMha»  9^il<];^!èdbtt  kupattoBce  «bkaebaâli, 
JUeu  sait  cammeat  il^  daibâttoa.  écoutéu 

La'denMUie  duipyètva  da  Hunggralla  était.  Bl^>Mal^^«  pl™  nMnikfe 
<  fpe  toutes  les  damsurei  de  pajflaBa^qMe  iioua«f ioos)  viaîtéeaîjfiavie-là. 
SaDi-mie  obandwe  absoixra».  honMe,, «mie  acd  niHiDoua  Itoméms 
;dei]x  lits  <pii'  reasemUaient  à  des^grabats*  C'étaient,  le  sien ,.  celui  de 
sa  femae  et  de  ses  enfanta  ib  cAté,  ili  y  amit  se»  provisionai,.  fii  se 
composaient  de  quelques  pains  de  suif>  d'un-peu  de  seigle  et  de  lait. 
Une  vieille  femme  cardait  de  la  laine danaunaautia  oliamtaret,et  un 
;  lépreux,  broj^:  le  seigle  soutf  une  pienre.  lia  lèpne  est*  une  maladie 
ftéqnent&daAs  oe  pajSt  mais  lesIslandaiS'necedottteatBas  VaBpeœfae 
de  aeox  foi  en.  sent  aSeotés^  Bs  la  regardent  comme  une  maladie 
héréditaire^,  mais  non  contagieuse.  Si  le  malheureux. lépreux  de  la 
.?allée  d'Aoste  était  venu  dans  œ  p^s^»]  il  aumit  pu  x  trouver  desamis 
etuno80Bur« 


Tojageon,  qui,  àmmlm  n— mJntMtjfct  M  pMMrwiwf  wpiwiiMi 
Jtfh«ehl*  tafait  «k  k»  étnKpBdiriiiûaife.pnft  JT] 

kl 


wjmflAflMtoBt kBjim»«t  tante IiimjW  le;Mitiii,.«i  I«|e8  Auilki^ 

]^  tenpéralim  mmk  chi)S .  eamiiétft—sat.  .le  IhwoMètMgéitftt 
«MOMittàèi  12  éviteàifl^  «tm  .lOBfaTièdafcmiflUb  OatlanlëM 
Iweft  iwiirwibiiiiHwifri  ^«^^^— *  ttnhétMiMifiir  nao  ctUiaiitii^ 
dMWft'dr«ai&  lAiaft  MMéiMtnHb«iQaDéft  qhk  iM.tiiiiilliMt  dB-nM^ 
taiMV  fiftffffiMiiirtifMmflnti  i  tiiÉwTnilÉf  nMiInlV  MiniiTtèm  ifai  dwfl 
«4ft  kiiteaie..i»mUftittk;  mot  EUiùi]lkm.mt^ïiêaàm,,  «àà 
SeataréBiltàAipHdttai  Bhaid^lMdianjrtw^Q  laratri  riiaag> 
Iiû;gmiidihaBia  daiGa|Mr.«ibeafaairèdIiBiL;caÉiaépiiM  denSfio» 

larflwr  eLSa  dri|BatQHl«ar«.Ksàs*deL^lè.6ifeIe  Steckn^viipHtqp 
•rcc  \ai  gnsdi  bHMi  BadoimtundBftwjaieoMÉ..  Mnbà;  ahaquapn 
flui!  la:  CQUioey  oa>.  iMcopterHne. ^pMBtttfcd'Mtwni  laurcti^. cdtoflwi 
lU'gM  et  jpoSonA^jvmingA  kiighawinét  ■Uormev.etUun  ctyifeii 
Ueue».  eoouM  raair  dnidèl;  CBUatrlàioantteaiaiità  fainaà «Hrir 
de  tan^r  eUifl««nfià:traveB&Ié:gnHmt(piLlefta^ 
chaque  cAtéi  l'eau  de  ces  sources  se  répand  sur  le  solqu^dkpéttftiè» 
«t  la  vaBfiHB  quL  s^éohaype  de  la  ehaadière  aidaatetfeft'vai  comme 
des  Diumsft'de  fiimée  à.tewea  la  plaine.^  iui»  j!&  oomimBdl^maî»- 
teDoot  Ja  naïve  penfléft  de  ea  vieil  ;  antoaii  du  Kùngë-SkMggfSiii^  qai^ 
ae  sachant  comment  ejçliqaer  oatte:  ckaleuf  aautmrMUia,.  écmait,. 


'  Geyser  Tient  de  Geys  (  fureur  ).  Strocir  en  islandais  signifle  jn/ramide. 
*  Lim  ialaisdMis-curfevixv  écrit  av  d^ziènig  sièètfe;  trtthxil^eD-làtln  sons  lé  tltm 
de  ^jpecttZum  ra^af^^  imprimé  à  Sorœ  en  1768,  in-4<». 
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faunuJses  au  le  dénoa  faisait  boaillir  les  damnét» 

Le  Geyser  ne  jaillit  pas  régnlièreineDt*  Il  est  soumis  i  Tinflneoce 
de  la  pluie^  du  veut,  des  saisons.  Nous  anoiis  éti^U  notre  tente  entn 
les  sources  mêmes,  afin  de  voir  Véruption  de'  plus  près,  et  nons  Fafr 
tendions  avec  impatience  dès  le  moment  de  nc^re  arrivée.  Le  jour, 
nous  craignions  de  nous  écarter ,  la  nuit  nous  veillions  chacune  aotn 
tour,  afin  de  donner  le  signal  à  nos  compagnons  de  voyage.  PiniseiBi 
lois  nous  fûmes  réveillés  par  les  cris  de  celui  qui  montait  la  garde. 
Le  bassin  du  Geyser  commençait  à  s'agiter.  On  entendait  un  brait 
souterrain  pareil  à  cdui  du  canon,  et  le  sol  tremblait  comme  s'ileikt 
été  frappé  par  des  coups  de  bélier.  Nous  courions  en  tonte  bâte  ib 
bord  de  la  colline;  mais  le  Geyser,  comme  pour  se  jouer  deDov, 
montait  jusqu'au-dessus  de  sa  coupe  de  silice,  et  débordait  lenteneot 
comme  un  vase  d'eau 4iu'on  épanche.  Enfin,  après  deux  jours  d'at- 
tente,  nous  fhnes  jaillir  le  Strockr,  en  y  faisant  rouler  une  quantilé 
de  pierres  et  en  y  tirant  des  coups  de  fusil.  L'eau  mugit  tout  à  eoap 
eomme  si  elle  eût  ressenti  dans  ces  cavités  profondes  l'injure  (jueDOQi 
lui  faisions,  puis  elle  s'élança  par  bonds  impétueux ,  rejetant  tu  de- 
hors tout  ce  que  nous  avions  amassé  dans  son  bassin ,  et  couvrant  k 
vallon  d'une  nappe  d'écume  et  d'un  nuage  de  fumée*  Ses  flots  mon- 
taient à  plus  de  quatre-vingts  pieds  au-dessus  du  puits ,  ils  étaient 
chargés  de  j^erres  et  de  limon;  une  vapeur  épaisse  les  dérobait  i  jm 
regards,  mais ,  en  s'élevant  plus  haut,  ils  se  diapraient  aux  rajoni 
du  soleil,  et  retombaient  par  longues  fusées  comme  une  pouarière  d*ar 
et  d'argent.  L'éruption  dura  environ  vingt  minutes,  et  deux  heures 
après,  le  Geyser  frappa  la  teire  à  coups  redoublés ,  et  jaillit  i  granA 
flots,  comme  l'eau  du  torrent,  comme  l'écume  de  la  mer,  quand  le 
vent  la  fouette,  quand  la  lumière  l'imprègne  de  toutes  les  couleon 
de  l'arœn-ciel. 

Nous  assistions  alors  à  l'un  des  phénomènes  naturels  les  plus  curieni 
qui  existent;  mais  ce  qui  a  rendu  notre  séjour  au  Geyser  plus  inté- 
ressant encore,  ce  sont  les  observations  de  géologie  et  de  météorologie 
faites  par  deux  de  nos  compagnons  de  voyage.  M.  Robert  a  recueils 
autour  de  ces  sources  brûlantes  des  échantillons  curieux  de  lave  et  de 
silice,  et  M.  Lottin  s'est  assuré  par  une  épreuve  réitérée  que  la  tem- 
pérature des  sources  bouillantes  du  Geyser  s'élevait  a  plus  de  cent 
degrés. 


sua  l*lfttAIIM.  i^ 

TTûé  fols  notre  traviiil  sbhevé*  nous  rqilofliMS  notre  tente,  et  ndos 
jMirttmes  ponr  Skalbolt  en  saluant  le  Geyser,  comme  des  moissonneurs 
saluent  le  champ  où  ils  ont  récolté. 

Quand  on  parle  de  l'Islande,  Tun  des  premiers  noms  sur  lesquels 
se  reporte  d'abord  la  pensée,  c'est  celui  de  Skalholt.  C'est  la  TieHle 
capitale  de  cette  fière  aristocratie  des  Jarl,  qui  auraient  YOidu  faire 
de  chacun  de  leur  yillage  une  capitale.  C'est  la  véritable  Atbènes  de^^ 
ces  landes  du  Nord,  qui  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  por- 
tèrent sur  leur  couche  de  pierre  plus  de  fleurs  de  poésie  que  les  con- 
trées méridionales.  Le  premier  siège  épiscopal  de  l'Islande  fut  établi 
i  Skalholt,  ainsi  que  la  première  école.  Là  fut  aussi ,  pendant  une 
vingtaine  d'années,  l'imprimerie  *.  Là  ont  vécu  des  hommes  justement 
célèbres,  des  orateurs,  des  philosophes,  des  historiens;  cet  Isleifr  qui 
commença,  en  l'an  1057,  ses  fonctions  de  premier  prélat  de  l'Islande, 
par  assembler  autour  de  lui  une  troupe  d'enfans,  à  qui  il  enseignait 
les  belles-lettres;  ce  Gissur,  qui ,  au  commencement  du  xii*  Mècle , 
avait  visité  les  grands  États  de  l'Europe,  et  parlait  la  langue  de  tous 
les  pays  où  il  avait  voyagé ,  si  bien  qu'à  son  retour  on  lui  donna  le 
surnom  de  Flos  Peregrinationis  ;  Thorlakr,  l'érudit ,  et  Finnsen ,  le 
savant  auteur  de  Y  Histoire  ecclésiastique.  Deux  fois  l'église  métropo- 
litaine de  Skalholt  fut  brûlée,  et  deux  fois  rebâtie  à  grands  frais  sur 
un  plan  plus  large.  L'évèque  donnait  alors  des  fêtes  auxquelles  il 
invitait  huit  cents  personnes,  et  chacune  d'elles,  en  s'en  allant,  rece- 
vait quelque  présent.  Plus  tard,  lorsque  l'école  de  Hoolum  fut 
fondée,  celle  dcSkalholt  conserva  encore  sa  prérogative.  En  l'an  1100, 
on  enseignait  dans  cette  école  le  latin,  la  grammaire,  la  poésie,  la 
musique.  C'est  plus  qu'on  en  savait  alors  dans  d'autres  grandes  villes 
du  reste  de  l'Europe.  Au  xïV  siècle,  dans  une  de  ces  écoles,  l'é- 
vèque qui  la  dirigeait  surprit  un  des  élèves  lisant  VAn  d*aimer^ 
d'Ovide  ;  et  comme  l'histoire  rapporte  qu'à  la  vue  de  ce  livre* 
l'évèque  entra  dans  une  sainte  colère,  on  peut  supposer  que  puisque 
le  digne  prélat  en  connaissait  si  bien  les  dangers,  lui-même  autrefois 
l'avait  lu. 


*  De  1684  k  1*704.  Elle  était  venue  de  Hoolum,  elle  y  retourna.  Bntre  autrca: 
boD9  livres  imprimés  à  Skalholt  dans  ce  court  espace  de  temps,  il  faut  compter  le 
Landnama  Bok,  la  saga  du  roi  Olaf,  les  Harmonies  évangéliques,  la  Grammaire 
latine,  le  livre  de  VAlthing,  Nous  avons  rapporté  en  France  quelques-uns  de  cc& 
ttvreSr  qui  sont  à  présent,  en  Islande  même,  de  vraies  raretés. 
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ctt  deux  écoles.  Il  doBM  aiu  évèfHBfr  la  îoai«Bwœ  de  fid^^ 
qile  la  réformation  avait  enleyés  a»  clergé,  eft  leur  iiapesarFiMiga- 
tien  de',  feuwek  à  rentretioa  des  élèvea*.  llaia  (Kep  sauvaei.  les 
MtffÈn^smiiea  de  renylii  neUemeatleur  devoir  i.aMMttdomièaait 
àeo  iMÎ0ee'8eiitieMntde  cotidtté*  ]i»*§raiiaieBt  gD8Reu.te  reven 
dai  iNeea  ^li  kar  étafeirt  eeQfiéai.et  dépenaaieirt  feiir  k&élèvesia 
neteft  pafsiuev  Plosieitta  feîa  le  foi  kw  écrit  pour  les.  rappeler  à 
leor  devioir.  FiBMeii>  rapporte^  daos  aa»  Hiêtairt  eceUêioMifue,  ana 
l€Étre<pûi«aBttedaee4ttel8ttifeieeadétayaîl  fisUait entrer* et qaelhs 
peéoailMimi  on  était  eklig|6  de  prmdre  peur  garantir  les  pauma 
étàfoa  fltipewlîeîvea  de  l'avaiiee  des  prélats..  PennetteiHEDoi  de  ?» 
cfiar  qiid^iies  passages  de  oette  lettre  Yvaiment  cavactàristifee,  et 
Ii^Mer  h  teoipa  eè  eHe  f«t  écrite>.  et.  pour  le  pays  an^d  eUe  sV 


c  Uéf^Bf  »  dit  le  ebaMolier,  fui  parle  au  bobs  du  idj» 
a  entoetiendra^  poer  Taroeur  de  IKeii»  me  bonne  école  c*  va^ 
r^  qnetee  écolier»  :  il  aura  un  professenr  et  on  mettre;  il  dûnaenip 
»  auprcMier  60  théiers  par  an  (180^  francs),  en  beurre,  poisoa,. 
»  vadttél,  eu  argeirt ,  eemme  il  vendra*  Il  lui  donnera  de  phn 
9  fuatre  montons  Tienx  (4  gmiUe  faar  ;  le  dianedier  a?ait  flans  doole 
y  penr  que  révèfoe  ne  donnât  des  agneaux) ,  trois  mesures  de 
»  farine,,  une  de  sel,  nne  de  bevrre,  dem  cents  p<MS8ona  et  dn  Ut.. 

a  H  donaera  an  nratlre  30  thalers  par  an. 

»  Il  9èra  obligé  de  donner  anx  élèves  une  bonne  boiason  et  de 
D'  bons  alinens  ;  anx  pins  grands,  à  chaque  repas,  le  quart  d'oa 
tt  grès  poisson,  oo  la  moitié  d'un  poiason  ordinaire  ;  anx  plus  petite 
]i  le  quart  d'un  bon  poisson  et  dn  brarre. 

»  Le»  repas  doTront  être  préparés  à  une  benre  i^ise,  de  me* 
]»  Bière  que  les  élèi^  ne  n^igent  pas  leurs  leçons^ 

»  Si  Bien  voulait  que  qttdqnes-uns  d'entre  enx  deriesnat 
»  malades,  l'évèque  devra  les  garder,  pour  en  prendre  soin,  et  leur 
a  faire  servir  du  poisson  frais,  du  lait  et  de  la  soupe. 

»  Chaque  année,  à  la  Saint-Michel,  il  fournira  aux  élèves  des  vête* 
a  BMna  :  anx  grands^  dix  aunes  de  vadmAI  ;  aux  mtres>  sept  aaaes. 

a  n  leur  donnera  de  la  lumière  pour  étudier  le  soîr  et  poarse 
)»  coucher. 

a  II  ne  pourra,  sous  aucun  prétexte^  les  détourner  de  leurs  le(OD| 


»  fow  In  enplojicrà  fwlqM  tiwPiM.  que  oesait,  et  sera  obligé  de 
m  hs  f/méutiâè  et  Ufec.  b 

Maigié  testes  ces  piéesatioM ,  les  écoles  ne  tarent  pas  mieat 
mlbftmmm^  Les  maAtves  et  les  élèves  m  plaigaireBC.  Les  évéqnes 
aussi  se  plaignirent  de  ne  pouvoir  satisfaire  ans  obligatioM  qa*im 
leur  imposait,  et,  en  1746,  ils  obtinrent  une  ordonnance  qui, 
tout  en  leur  conservant  le  même  revenu  *,  réduisait  à  huit  mois  de 
Tannée  le  temps  des  études»  En  1797,  la  réunion  des  deux  évéchés 
de  Hoolum  et  de  SkaUwIti  ea  «n  seid  entvalBa  celle  des  deux  écoles. 
La  nouvelle  institution,  basée  sur  de  nouveaux  règlemens,  fut 
d'abord  établie  à  Reykiavik  ;  de  là  elle  a  été  transférée  à  Besesstad 
dans  Tancienne  maison  du  gouverneur,  et  ette  y  est  restée. 

Mous  arrivions  dans- 1»  eepitale  primitive  de  l'Islande  avec  tous 
les  souvenirs  de  son  histoire,  rêvant  à  ses  riches  évéques,  à  ses 
réunions  de  savans  ;  et  lorsqu'au  détour  d'une  colline  le  guide  me 
dit  :  «  Voilà  Skalholt  I  »  je  ne  pouvais  croire  que  le  malheureux 
groupe  de  maisons  que  yapercevais  devant  moi  fût  cette  vieille  cité 
dont  je  ni'étais  fait  un  autre  tableau.  C'était  pourtant  bien  Skalholt  : 
u»  pauvre  bœr  de  paysans,  habité  par  trois  familles,  qui  se  partagent 
la  même  laiterie  et  la  même  cuisine  ;  une  église  en  bois ,  étroite  et 
mal  bâtie ,  voilà  Skalholt.  Le  cimetière  seul  atteste  qu'il  y  avait  là 
autrefois  une  métropole.  Il  est  tracé  dans  des  proportions  plus  grandes 
que  l'église  et  le  bœr.  Les  morts  ont  mieux  gardé  que  les  vivans  la 
place  où  fut  le  siège  épiscopal.  Près  du  cimetière  sont  les  ruines  de 
fandenne  école ,  et  Fendroit  où  le  paysan  a  bâti  sa  triste  cabane  est 
celui  même  où  Tévêque  avait  autrefois  sa  demeure.  L'église  aussi  a 
été  reconstruite  sur  un  plan  plus  vulgaire ,  et  dans  des  dimensions 
beaucoup  plus  petites.  Elle  a  cependant  conservé  quelques  restes  de 
sa  fortune  première ,  plusieurs  beaux  livres ,  plusieurs  omemens 
d'autel  précieux ,  des  chasubles  richement  travaillées,  et  un  calice  en 
vermeil ,  qui ,  à  en  juger  par  ses  ciselures ,  par  ses  médaillons  peinU 
sur  émail ,  doit  remonter  aux  premiers  temps  de  la  renaissance  de 
l'art.  Si  je  ne  me  trompe ,  c'est  le  calice  dont  il  est  parlé  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  (Tlslande ,  qui  fut  apporté  à  Skalholt  par  Tévèque 

>  Ce  reremi  montait  à  2,800  thalers  ( 7,805  Ir.  Jponr  Skaniolt,  qoi  devait  avoir 
vingt-quatre  élèves ,  et  2,000  thalers  pour  llDoluin,  qui  n'en  avait  que  seize. 
C'était  à  eette  époque  une  somme  considérable  pour  n^Iande.  Les  évéques  rece- 
vaient en  outre  plusieurs  élèves  riches  qui  payaient  le  prix  de  leur  pension. 


ft%  LITIMS 

Klangr ,  en  1153*  Ce  qu*U  7  a  eoMite  de  plot  remaniaabk  dans  0^ 
église ,  ce  sont  des  ioscriptioDS  de  tombeau.  Une ,  entre  aotra ,  m't 
frappé  par  son  expression  poétique  :  elle  fut  faite  pour  la  fille  de 
Vévéque  Yidalin,  qui,  lui  aussi,  peut  être  mis  au  nombre  des  hommes 
distingué»  de  Tlslande  ^ 

Je  Tais  dans  la  tombe  profonde» 
Beurease  épouse  du  Seifçneur: 
Mon  nom  n'était  pas  de  ce  monde. 
Il  est  dans  un  monde  meilleur. 

La  mort  apporte  à  mon  enfance. 
Le  froid  baiser  qui  fait  souffrir. 
Mais  gatment  là-haut  je  m'élance. 
Je  revis  pour  ne  plus  mourir. 

Adieu  donc,  lumière  infidèle. 
Pâle  reflet  d'un  jour  plus  pur. 
B'ici  la  lumière  étemelle, 
M'apparalt  dans  ce  ciel  d'axnr. 

Nous  visitâmes  tout  Skalholt  et  toutes  ses  ruines ,  et  chaque  pas 
que  nous  faisions  sur  ce  sol  poétique  ajoutait  à  nos  déceptions.  Nos 
rêves  du  passé  furent  interrompus  par  un  incident  qui  ne  pouvait 
guère  les  égayer.  Le  cheval  qui  portait  nos  provisions  avait  pris  une 
autre  route  que  la  nôtre.  Nous  demandÂmes  du  pain  au  propriétaire 
du  bœr  ;  mais  les  Islandais  ne  mangent  pas  de  pain .  Pour  le  rem- 
placer 9  la  femme  du  paysan  nous  fit  »  avec  de  la  farine  de  seigle,  uoe 
espèce  de  galette,  comme  on  en  prépare  ici  dans  les  occasions  extraor- 
dinaires ,  une  galette  qui  n'est  ni  pétrie  ni  cuite.  Quand  nous  en 
eûmes  mangé ,  nous  fûmes  tous  malades  ;  mieux  valait  encore  faire 
diète  ;  et  nous  partîmes  tous  de  Skalholt  plus  affamés  qu'en  y 
entrant. 

De  là  à  l'Hécla ,  nous  avions  une  longue  journée  à  faire ,  et  deax 
larges  rivières  à  traverser  ;  mais ,  de  distance  en  distance ,  noas 
voyions  la  tète  blanche  du  cratère  se  dessiner  comme  un  croissant 
entre  les  brunes  sommités  des  autres  montagnes ,  et  alors  nous 

*  Il  a  laissé  plusieurs  recueils  de  sermons ,  un  recueil  de  discours  et  de  poésies 
latines,  et  un  livre  de  religion  intitulé  :  Postilla  evangeliea,  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  maisons  islandaises.  11  avait  été  d'abord  professeur  à  l'école  de  ^calboi^ 
n  mourut  en  1720, 
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fedcmbfions  le  pas  et  nom  mardiions  âvec  ardeur.  Si  le  long  de 
notre  diemin  nous  avions  été  frappés  de  tontes  les  traces  sinistres 
des  éraptions  de  volcans ,  quand  nous  arrivâmes  anx  environs  de 
l'Héda ,  il  nous  sembla  que  nous  n'avions  rien  vu.  C'est  là  qu'il  fallait 
venir  chercher  l'aspect  de  la  mine  et  de  la  désolation.  Partout  le  sol 
bouleversé ,  partout  la  terre  enfouie  sous  ce  déluge  de  feu  ;  des  blocs 
de  lave  comme  des  murailles ,  des  montagnes  de  cendre  engendrées 
par  le  cratère ,  et  vomissant  à  leur  tour  d'autres  montagnes ,  voilà  ce 
que  nous  contemplions  avec  un  sentiment  d'effroi  et  de  stupéfaction. 
Cette  fois,  nous  ne  pouvions  plus  suivre  en  droite  ligne  notre  chemin; 
il  fallait  passer  autour  des  masses  de  pierres,  se  glisser  entre  les 
rochers ,  éviter  les  crevasses.  Nous  courions  des  bordées  sur  cette 
terre  de  volcans ,  comme  un  navire  qui  a  le  vent  contraire ,  et  qui 
marche  vers  le  port  en  le  perdant  de  vue.  A  chaque  pas,  un  rempart 
de  roc,  une  rivière  formée  par  la  neige  des  mootagnes,  ou  un  marais 
baigné  sans  cesse  par  la  rivière.  Nous  regardions  de  temps  à  autre 
l'Hécla ,  dont  le  soleil  dorait  alors  la  robe  blanche ,  et  qui ,  du  haut 
de  sa  crête  glacée,  semblait  se  moquer  de  notre  fatigue  et  de  nos  efforts. 
Enfin,  après  avoir  fait  de  longs  détours  dans  le  même  cercle  à  travers 
la  cendre  et  la  pierre  calcinée,  nous  arrivâmes  dans  une  jolie  vallée, 
abritée  entre  des  rochers ,  coupée  par  un  ruisseau.  Au  fond ,  nous 
aperçûmes  une  ferme ,  un  enclos  de  gazon.  C'était  bien  un  Eldorado 
au  milieu  d'une  terre  aride,  une  oasis  dans  le  désert,  si  jamais  il  en 
fut.  Nous  établîmes  là  notre  tente ,  après  seize  heures  de  marche. 
Noos  étions  au  pied  du  cratère. 

Le  lendemain ,  nous  partîmes  avec  un  homme  du  pays  pour  faire 
cette  ascension  de  THécIa,  qui,  dès  notre  arrivé  en  Islande,  avait  été 
notre  rêve  le  plus  beau.  Le  temps  était  sombre,  mais  nous  craignions 
qu'an  autre  jour  il  ne  devint  plus  sombre  encore.  Nous  gravîmes  à 
cheval  les  premières  aspérités.  A  mesure  que  nous  avancions ,  nous 
pouvions  suivre ,  de  distance  en  distance ,  tous  les  élémens  d'une 
éruption  :  d'abord  la  pierre  ponce ,  poreuse  et  légère ,  qui  monte  à 
la  surface  du  cratère,  comme  l'écume  à  la  surface  de  l'eau,  et  s'envole 
au  loin  comme  la  cendre  chassée  par  le  vent  ;  puis  la  scorie  broyée, 
tordue  entre  les  masses  de  lave  dont  elle  s'échappe,  comme  la  crasse 
des  lingots  de  fer  ;  puis  la  lave  plus  ferme  et  plus  compacte  ;  puis  le 
basalte  serré ,  luisant,  poli  comme  le  marbre  ;  puis  enfin  l'obsidien , 
noir  comme  le  jais ,  brillant  comme  le  verre ,  dégagé  de  tout  alliage 
étranger ,  et  sortant  du  cratère  pur  comme  l'acier. 
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AiNpèi  deux  hewMde  mtrohe,  Bmm  nlawsipiadè  tene^ «t  alon 
linl  la  fatigue^  Comme  il  a?aH  fattu  nous  fvécaiitieDafir  coalrelt 
Beige  et  la  froid ,  noos  portiaBStde  grosses  botlin  et  de  lourds  Yèto» 
mens.  Le  chemin  étak  eacarp^  cabofeeaK,  mottlaaft  en  dioite  ligne; 
MUS  marchions  en  eonitaat  le  dos  *  et  en  noos  aiipuyant  «ar  nos 
genoux.  Bientôt  Qouaaimàines  au  pied  d'une  meatagne  hésisBéede 
pointes  de  basalte  et  de  Mocs  de  pienre  détachés  du  sol.  Là ,  nen  m 
soutenait  nos  efforts;  quand  nons  posions  le  pied  sur  un  roc,  il 
s'éosottlait  sous  nous  ;  quand  noos  crorions  mwdier  en  arnt  nom 
ledisseendîons  avec  les  pierres  qui  suitaient  réfaranlement  que  nous 
leur  donnions  et  nous  entratnaient  dans  leur  chute.  Pas  an  iibofte 
n'était  là  pour  nous  servir  d'appui ,  pas  une  plante  à  laquelle  noos 
puissions  nous  ccampomiw.  Tout  ce  roc  escarpé  était  oamme  mie 
muraille  nue  et  vacttlante,  qui  semMait  s'en  aller  en  moroeaux  quand 
nous  essayions  de  la  gravir.  A  chaque  instant ,  il  follait  naos  arrêter 
pour  nous  reposer  et  reprendre  kaleine.  Qudqoes-UDS  de  nos  com- 
pagnons de  voyage  qui  avaient  été  sur  des  montagnes  beaucoup  plts 
élevées»  nous  disaient  n'avoir  jamais  éprouvé  une  telle  fatigae.  Poor 
moi ,  je  me  ooudiais  tout  au  long  sur  les  rochers  de  basalte ,  et  ea 
étendant  les  jambes  sur  cette  pierre  froide ,  j'éprouvais  ime  douleur 
comme  si  on  me  les  eût  brisées.  Lorsque  enfin  nous  fûmes  arrivés  ao 
sommet  de  cette  pointe  aiguë ,  nous  en  vtmes  s'élever  une  seconde 
devant  nous  ;  et  après  celle-ci  une  troisième,  car  toute  la  montagne 
n'est  qu'une  longue  suite  de  pics  escarpés  étages  l'un  sur  l'autre  et 
fuyant  comme  des  gradins. 

Pendant  que  bous  accomplissions  ainsi  péniblement  notre  ascen- 
sion ,  le  ciel  s'était  assombri.  Le  vent  siflBait ,  la  pluie  tomba  à  flots, 
et,  un  peu  plus  haut,  cette  phiie  était  de  la  neige.  Alors  une  brame 
épaisse  enveloppait  la  montagne  ;  un  rideau  de  nuages  nous  serrait 
dans  ses  sombres  replis ,  et  nous  ne  distinguions  plus  rien  autoar  de 
nous.  Notre  guide,  las  et  découragé ,  refusait  d'aller  plus  loin.  Noos 
n'étions  encore  que  sur  le  premier  c6ne  de  l'Héda  ;  nous  voalioas 
eontinuer  notre  route  îusqu'au  bout.  Après  avoir  employé  tonte 
notre  éloquence  de  voyageurs ,  nous  finîmes  par  le  décider  à  nous 
mener  jusqu'au  pied  du  second  cône  ;  là ,  nous  demandâmes  à  aHer 
au  milieu ,  puis  au-dessus ,  et  enfin  sur  la  cime  de  l^Hécla.  L'orage 
avait  cessé.  Un  rayon  de  lumière  perçait  à  travers  les  farooillBrds; 
Buds  c'était  ce  rayon  de  lumière  qui  ne  sert  qu'à  faire  mieux  resnrtir 
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et  à  travers  cette  brume,  cette  plaine,  ces  montagnes,  le  soleil  voilé 
par  les  nuages  projetait  de  loin  en  loin  une  lueur  vague ,  une  teinte 
blafarde.  Et  tout  était  morne,  silencieux  comme  le  désert,  profond 
comme  Vabtme.  Pas  un  cri  ne  se  faisait  entendre  ;  pas  un  être  vivant» 
pas  une  plante  ivs  se  montrait  à  nos  yeux.  On  eût  dit  la  nature  morte* 
entourée  par  la  nuit ,  plongée  dans  le  chaos. 

Tout  à  coup  le  rideau  de  nuages  se  déchire,  Tazur  du  ciel  reparaît^ 
les  rayons  de  soleil  éclatent  dans  Tespace.  Le  long  de  la  vallée  t  le 
vent  balaie  le  brouillard,  qui  s'entr'ouvre ,  s'éclaircit,  et^en  va  par 
lambeaux,  léger  et  transparent  conune  un  voile  de  gaze.  D'un  cété  » 
nous  voyons  reparaître  toutes  les  montagnes  qui  environnent  rHécla» 
avec  leur  crête  rouge  et  leurs  bords  cendrés  ;  de  l'aqltre,  les  SnoeÛal, 
ifui  portent  dans  les  nues  leurs  épaules  de  neige  et  leurs  pics  de  glace* 
i)rillans  comme  des  pointes  de  lance  aux  rayons  du  soleil.  A  nos 
«pieds ,  la  plaine  se  déroule  au  loin  avec  les  lacs  d'eau  limpide ,  qui 
INursèmeat  sa  robe  verte  comme  des  diamans,  et  les  deux  rivières 
qai  la  traversent  comme  des  guirlandes.  La  montagne  tdeue,  voisine 
4u  Geyser,  s'élève  au  milieu  de  la  vallée  ;  et  devant  nous,  è  l'horizon* 
nous  apercevons  comme  une  ceinture  d'or  la  pleine  mer,  étincelante 
éd  lumière ,  et  les  lies  Westmann. 

Nous  restâmes  saisis  d'un  sentiment  inexprimable  d'admiration  en 
face  d'un  spectacle  si  inattendu.  C'était  le  jour  de  printemps  de  cette 
nature  désolée,  c'était  le  fiât  lux  de  cette  nuit  de  chaos.  Alors  nous 
•ouhli&mes  en  un  instant  et  la  fatigue  de  notre  excursion  et  le  froid 
et  la  neige.  Nous  saluâmes  d'un  cri  de  joie  enthousiaste  ces  solitudes 
lointaines ,  et  notre  vieux  guide  lui-même  partageait  nos  transports. 
C'était  la  seconde  fois  de  sa  vie  qu'il  montait  jusqu'au  haut  de  THécIa, 
<et  la  première  fois  qu'il  y  montait  avec  des  Français. 

Nous  avions  quitté  notre  tente  à  neuf  heures  du  matin  ;  nous  y 
lentràmes  à  minuit ,  riohes  de  nos  souvenirs ,  heureux  de  notre 
Jenrnée. 
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\ts  soirées  d'hiver.  Éducation  des  enfans.  Imprimerie  deYidœ.  BiblioUièqQe  di 
ReykiaTik.  Société  littéraire.  Journaux.  École  de  BesessUd.  Étudlaos  de  Co- 
penhague. 


En  partant  pour  l'Islande ,  mon  bat  était  d'observer  l'état  actod 
de  la  littérature  et  de  l'instruction  dans  le  pays  que  j'allais  TÎâter, 
afin  de  comparer  dans  ses  rapports  intellectuels  l'époque  modenei 
l'époque  ancienne ,  l'Islandais  laborieux  de  nos  jours  à  l'Islandus 
nomade  des  sagas.  J'ai  commencé  cette  étude  avec  un  vif  sentimeot 
de  curiosité,  et  je  l'ai  poursuivie  avec  un  nouvel  attrait,  lorsque  j'ai  tu 
qu'en  me  livrant  à  cette  exploration ,  je  ne  m'aventurais  pas  sur  une 
terre  ingrate. 

A  voir  cette  pauvre  population  d'Islande ,  ces  paysans  condamaéi 
k  une  vie  de  labeur  et  de  privation ,  et  ces  pécheurs  exposés  sans 
cesse  aux  orages  de  leur  mer  du  Nord ,  on  ne  s'attendrait  pis  à 
découvrir  parmi  eux  le  goût  de  la  lecture  et  de  l'étude ,  et  cepen- 
dant ,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se  plaise  à  porter  dans  sa  chétiit 
cabane  quelques  livres.  Dans  presque  tous  les  bttr  que  nous  avons 
visités ,  dans  la  demeure  du  paire  comme  dans  celle  du  fermier ,  aotf 
avons  toiyours  trouvé  une  Bible  et  des  sagas.  La  Bible  et  les  sagas,  c'est 
leur  dot  de  mariage ,  c'est  le  legs  de  leurs  pères ,  c'est  le  trésor  de 
famille  qui  a  succédé  à  la  cotte  d'armes  du  Ft'Atn^,  à  la  hacbe  des 
Berserkir.  Dans  les  longues  soirées  d'hiver,  quand  la  tempête  gioade 
autour  de  l'humble  boer,  quand  la  neige  couvre  tous  les  chemias  et 
interrompt  toutes  les  communications,  la  famille  du  paysan  se  réunit 
dans  une  même  salle.  Les  femmes  préparent  les  vètemensde  laine» 
les  hommes  façonnent  leurs  instrumens  de  pèche  ou  d'agriculture» 
et ,  à  la  lueur  d'un  pâle  flambeau ,  le  maître  de  la  maison  prend  un 
livre  et  lit  à  haute  voix.  Souvent  même  »  si  les  livres  lui  manquenti 
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il  récite  par  cœar  des  fragmens  de  poème  »  et  des  sagas  entières. 
Ainsi  tous  apprenneot  à  coonattre  leur  histoire,  les  actions  de  yalenr 
de  leurs  ancêtres ,  et  les  faits  d'armes  qui  ont  illustré  le  lieu  qu'ils 
habitent  et  les  lieux  qu'ils  parcourent.  Neuf  siècles  sont  passés ,  et 
les  noms  de  ceux  qui  ont  peuplé  ces  montagnes  dislande  sont  encore 
populaires  parmi  leurs  descendans,  et  les  exploits  de  ces  soldats 
aventureux  qui  s'en  allaient  sur  leur  barque  fragile  braver  la  guerre 
et  les  orages  font  encore  palpiter  le  cœur  paciflque  de  ces  habitans 
du  bœr  qui  ne  pensent  plus  qu'à  élever  leurs  moutons  »  ou  à  jeter 
leurs  filets  le  long  de  la  ce  te. 

Quand  le  paysan  a  lu  tous  les  livres  qu'il  possède,  il  fait  un  échange 
avec  ses  voisins.  Le  dimanche  il  emporte  à  l'église  sa  bibliothèque. 
Il  prête  ses  sagas  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas  encore ,  et  les 
autres  paysans  lui  prêtent  les  leurs.  Il  est  aussi  tel  livre  qu'il  relit 
jrégolièrement  chaque  hiver  ;  il  en  est  d'autres  qu'il  copie,  en  entier^ 
Nous  avons  vu  dans  plusieurs  habitations  de  gros  volumes  in-folio 
écrits  avec  le  plus  grand  soin.  C'étaient  les  traditions  que  le  paysan 
avait  lui*même  copiées,  faute  de  pouvoir  les  acheter.  La  société  de 
Copenhague  a  rendu  un  grand  service  à  toutes  ces  réunions  de 
famille  en  publiant  à  un  prix  modéré  une  nouvelle  collection  de 
sagas  ' .  Aussi  les  paysans  islandais  ont-ils  souscrit  avec  empressement 
à  cette  collection. 

Si  de  la  demeure  du  fermier  nous  passons  à  celle  du  prêtre  ou  du 
syseelmand  *,  le  cercle  de  connaissances  s'agrandit  et  l'étonnemeni 
redonUe.  Que  de  fois  je  me  suis  arrêté  avec  un  sentiment  de  vénéra^ 
iion  dans  un  de  ces  presbytères  isolés  au  milieu  des  champs  de  lave  ! 
J'entrais  dans  une  chambre  humide,  malsaine,  dépouillée  de  meubles; 
mais  sur  les  coffres  en  bois,  sur  les  fenêtres,  sur  une  planche  clouée 
contre  la  muraille ,  j'apercevais  les  meilleurs  livres  de  science  et  de 
littérature,  et  un  homme  couvertd'une  mauvaise  redingote  s'avançait 
vers  moi,  prêt  à  me  répondre  en  quatre  ou  cinq  langues,  prêt  à  me 
pari»  des  grandes  poëtes  modernes  et  des  classiques  anciens  '•  Dans 

*  Fommœma  ntgur.  Copenhague,  1830.  Il  en  a  déji  paru  11  vol.  in-8<U 
M.  Rafn  a  aussi  publié  un  recueil  imporlant  sous  le  titre  de  Fomaldar  $œgur, 
3  vol.  in-8». 

*  Chef  de  district.  En  décomposant  ce  mot,  et  en  le  traduisant  littéralement,  il 
signifie  homme  d'affaires. 

*  C'est  dans  un  de  ces  malhenreux  presbytères  que  Torlakson  traduisit  en  ytvf 
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ces  habitatioiM  soikaifes,  le  fMUvre  piéire  «^aperçoit  -defnt  M  iffà 
régtise  et  le  dmetièra,  i'églke  où  il  «  éléteptiié^  ette  cînetière€à 
fl  a  déjà  marqué  ab  tombe  à  oAté  de  cdie  de  sm  père.  Pv  un  étm 
n'est  là  pom*  répondre  à  «es  penaées,  pour  reMoonger  dans 
efforts.  Tout  ceqoe  nous  «ppelons  floire^  fbiÉime,  mojwis  dte» 
ktion ,  toat  cela  est  perdu  jpour  W;  et  «eptndant ,  il  tnvaile^ 4 
l'nMtniM; ,  U  se  fait  -à  lui-même  mm  nonde  poétique.  Les  noia, 
pour  nous  séduire,  n'ont  pas  tonî^urs  besoin  de  venir  à  noas,  It  4éte 
couverte  de  lauriere,  et  l'étude  que  nous  devrions  déifier  comne  la 
muses,  attire  à  elle,  par  un  charme  infini,  plus  d'un  homme  ânplB 
et  dénué  d'ambition,  qui  n'altend  rien  de  son  trsvafl,  que  lebenheor 
même  de  trsfvailler. 

Tous  les  Islandais  savent  lire  et  émre.  Bs  n- ont  cependant  psut 
d'école  élémentaire  pnbliqne  ^,  et  il  ne  peut  en  être  antanneat  ta 
un  pays  où  les  habitations  sont  tontes  disséminées  à  tnivns  ohoqs, 
et  lignées  l'une  de  l'autre;  mais  chaque  bcnr  eat  une  éestet  é 
chaque  mère  de  femille  ae  fait  eHe^mème  l'institatrioe  de  sas  cstan. 
Le  soir,  elle  les  rassemble  autonr  d'dle,  et  leur  donne  ses  leçons. Ln 
enfans  orphelins,  ou^ppartenant  à  des  parens  incapables  des^oocnper 
de  leur  éducation,  sent  placés,  auxlrais  de  la  caisse  desipnnfres,  dus 
une  autre  famille.  C'est  le  prêtre  qm  surveille  ces  Avesseséooitf, 
c'est  lui  qui  interroge  les  élèves,  qui  approuve  on  eandanme,  é 
distribue  aux  pauvres  femmes  de  pécheurs  les  Kvres  élémentaiiesdMit 
elles  ont  besoin.  Le  grand  jour  d'éprempe  est  celui  où  les  enfnn  9 
présentent  à  la  confirmation.  Pas  un  d'eux  ne  peut  être  adan  fi 
ne  sait  lire  et  écrire,  et  ce  serait  pour  une  mère  de  famjlieâdsninff, 
un  vrai  malheur  de  voir  nn  ée  ses  fils  édiouer  dans  ont  emM 
religieux. 

Deux  autres  causes  contr&uent  encore  à  entretenir  pinni  la 


fidèles  et  élégans  l'Essai  sur  Vhomme  de  Pope ,  et  le  Paradis  perdu  de  IffiltoD. 
Bans  un  autre,  nous  avons  trouTé  un  jenne  prêtre  qui  «Ttit  wndn  son  moM^ 
trimoine  pour  yoyager,  et  qui,  en  s'imposant  de  longues  prîTations,  était  pamav 
à  visiter  successiTement  l'ÀUemagne  »  la  France ,  TAngleterrey  l'Italie  et  la  Grèce. 
Il  connaissait  toute  notre  littérature  moderne ,  et  nous  citait  avec  bonheor  les 
noms  des  écrivains  dont  il  avait  étudié  les  œuvres  et  des  professeurs  dont  fl  anH 
suivi  les  cours.  Il  lisait  la  Revue  des  deux  Mondes,  et  nous  témoigna  à  plasiean 
reprises  le  désir  d'y  faire  insérer  des  articles  sur  la  littérature  islandaise. 

}  Je  ne  parle  pas  de  l'école  de  Reykiavlk,  qui  n'est  fréquentée  que  par  les  en- 
ftns  de  la  ville. 
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iriaoUs  le  goàt  de  Vétnde,  ce  «ont  lems  ioag»Éi'Ooito  dfUfer  6t 
teur  ifolement.  PeQdaot.prèB  de  la  moitié  de  1-uiiiée ,  lis  viveiit  Miik 
renfermé»  dan»  leur  bœr ,  d^ourvns  de  toute  soeiété  et  de  tout 
moyen  de  distfaction.  Que  fenûent-ib  alors,  a'ila  n'ataudent  le  tmvallt 
Lm  ubb  lisent ,  les  autres  s'occupent  d'ouînges  d'orftvrerie  ou  di 
rnselure.  L'été  leur  ramène  la  vie  des  voyages  :  Thiver  leur  inpoiBila 
lie  de  solitude  et  de  reoueillenient.  Puis  l'Islande  est  maintenant 
dotée  de  plusieurs  établiflsemens  dont  on  aime  à  iwonnatlre  rbeUN 
feuae  influence.  Il  y  a  une  imprimerie  k  Yidœ ,  une  bibliothèqua 
publique  et  une  société  littéraire  à  Heykiavik ,  et  une  éoole  latine  k 
Besemtad. 

L'imprimerie  fut  introduite  en  Islande  en  1530 ,  et  établie  à 
Hoolum.  Ce  fut  réyèque  Gudbmndr  qui  fit  ce  présent  à  son  paya, 
£n  1685,  révéque  Tborlakr  obtint  qu'eUe  fût  tranférée  à  SkalboH, 
mais  elle  n'y  resta  que  jusqu'en  1704.  Un  antre  évoque  defloolun 
la  racheta  pour  cinq  cents  impériaux  * ,  et  la  transporta  de  nouveau 
dans  sa  métropole.  Il  est  sorti  de  cette  imprimerie  pludeucs  ouvrages 
remarquables ,  et  entre  autres  deux  belles  Bibles  iinfolio ,  devenue 
iort  rares«  En  1770 ,  Olafr-Obsen  établit  encore  une  imprimerie  i 
Hreppsey,  C'est  là  qu'on  édita  les  recueils  judiciaires  de  l'alttdng  rt 
un  grand  nombre  de  livres  fort  utiles.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  en 
Islande  qu'une  seule  imprimerie  :  elle  appartient  au  gouverneur  t 
•qui  l'afferme  au  propriétaire  de  l'ancien  clottre  de  Yidœ  pour  deux 
•Cfinto  écus  par  an.  On  y  imprime  des  livres  d'éducation  et  de  prière^ 
«quelques  recueils  de  poésies ,  et  les  sagas  versifiées  que  les  étudiana 
jslandais  publient  sous  le  titre  de  Rimur.  LHmprimeur  emploie  trois 
ou  quatre  ouvriers ,  et  des  eommiisionnaires  distribuent  ses  llvrea 
4ans  toutes  les  parties  de  l'Islande. 

La  bibliothèque  de  Reyldavik  (bt  fondée  en  1S91  i»ar  les  soins  de 
M.  Bafn,  professeur  à  Copenhague.  ¥i\e  appartient  à  toute  l'Islandei 
^car  toute  l'Islande  a  conbibué  à  la  former,  à  l'enrichir.  Le  gouver- 
•nement  danois  ouvrit  une  souscription ,  et  les  particuliers  donnèreat 
des  livres  et  de  l'argent.  Chaque  année  encore ,  le  paysan ,  le  prètra» 
Jeraarchand ,  apportent  leur  tribut  volontaire  à  cette  bibHothèquo , 
et  chaque  année  le  gouvernement  lui  envoie  les  meilleors  livres  im^ 
primés  à  Copenhague.  Aujourd'hui  elle  compte  près  de  8000  volumeSi 

1  Monnaie  ancienne  du  pays. 
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composés  de  classiques  anciens  et  d'ouvrages  étrangers.  Le  bnt  des 
fondateurs  est  de  la  rendre  aussi  populaire  que  possible ,  et  sartont 
li'y  former  une  collection  complète  de  tous  les  ouvrages  ayant  rap- 
port à  rislande.  Le  lieu  qu'elle  occupe  n'est  pas  disposé  de  manièie 
à  ce  qu'on  puisse  y  venir  lire ,  mais  chaque  semaine  elle  est  ouverte  è 
jour  fixe ,  et  l'on  prête  des  livres  aux  habitans  des  districts  les  phn 
éloignés ,  pour  plusieurs  mois  et  quelquefois  pour  un  an.  Ainsi  quand 
«l'Islandais  des  montagnes  du  nord  vient  à  Reykiavik,  la  bibliothèque 
populaire  s'ouvre  pour  lui ,  il  y  dépose  son  offrande ,  et  il  prend  ks 
livres  qu'il  veut  étudier .  Si  cette  coutume  présente  un  résultat  fèchen, 
celui  de  priver  pendant  un  assez  long  espace  de  temps  la  bibliothèque 
•de  plusieurs  ouvrages  essentiels,  elle  offre  l'avantage  immense  de  faire 
circuler  dans  les  familles  une  foule  de  bons  livres  qu'elle  ne  pourraient 
ae  procurer ,  de  répandre  comme  une  source  abondante  la  vie  intel- 
lectuelle dans  toutes  les  artères  de  cette  lointaine  population. 

La  société  littéraire  d'Islande  date  de  1816.  Elle  se  divise  en  deux 
branches,  celle  de  Copenhague  et  celle  de  Reykiavik.  Son  buteitde 
propager  en  Islande  le  goût  de  la  littérature ,  et  de  faire  imprimer 
dans  la  langue  du  pays  les  livres  les  plus  utiles.  Le  nombre  de  sci 
membres  n'est  point  limité.  En  même  temps  qu'elle  cherche  à  s'atta- 
cher par  un  lien  de  confraternité  littéraire  les  savans  étrangers,  eDe 
enveloppe  dans  son  vaste  réseau  toute  l'Islande  intellectuelle.  A  part 
600  francs  qu'elle  reçoit  chaque  année  du  gouvernement  danois,  cette 
société  n'a  pas  d'autre  ressource  que  la  cotisation ,  à  laquelle  se  sou- 
mettent ses  membres ,  et  avec  ce  revenu  précaire ,  et  le  produit  de 
ses  publications ,  elle  a  fait  paraître  plusieurs  ouvrages  populaires  ' , 
et  contribué  à  la  confection  d'une  carte  générale  de  l'Islande. 

Outre  ces  livres  excellons  d'histoire ,  de  géographie ,  que  la  société 
répand  dans  chaque  district ,  elle  publie  encore  tous  les  moisunjow* 
nal.  C'est  une  simple  feuille  in-18,  qui  a  pour  titre  Cbtim'frdttJM 
(SuNNAN  Posturinn),  uuo  feuille  créée  exprès  pour  le  peuple,  écrite 
pour  le  peuple.  Il  n'y  a  là  ni  discussions  politiques,  ni  querelles  litlè* 
raires.  Le  paysan  d'Islande ,  tout  occupé  de. sa  ferme ,  de  sa  pèche» 
est  encore  étranger  à  ces  graves  débats  qui  agitent  si  fort  nos  salons» 
-Seulement  le  Courrier  du  Midi  lui  dit  de  temps  à  autre  ce  qui  >> 

^  Je  citerai,  entre  autre»  la  Sturlunga  <a^a«  4  vol.  in-4«;  les  Annaln  Vlàméh 
3  Tol.  iD-l<»;  les  poésies  de  Grœndal ,  OlafsscD,  etc. 
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IwMe  en  Europe ,  sMl  y  a  une  réyolution ,  une  guerre ,  un  désastre  » 
et  cela  lui  suffit.  Le  plus  souvent ,  on  Tentretient  de  lui-même ,  on 
loi  donne  des  conseils  d'hygiène  »  d'agriculture ,  d'économie  domes- 
tique. Puis  un  rédacteur  lui  annonce  les  découvertes  les  plus  utiles; 
un  autre  lui  communique  ses  observations  astronomiques ,  et  de 
temps  en  temps,  un  troisième  chante  sur  le  mètre  des  anciensscaldes 
le  bonheur  et  les  vertus  de  l'Islande  moderne.  Le  paysan  est  enchanté 
devoir  tant  de  science  et  de  sagesse  réunies  dans  une  si  petite  feuille  , 
et  chaque  mois  il  l'attend  avec  impatience;  aussi  le  Courrier  du  Midi 
compte-t-il ,  sur  une  population  de  cinquante  mille  habitans,  onze 
cents  abonnés  *. 

Une  société  de  jeunes  gens  instruits  et  zélés  a  fondé ,  sous  le  titre 
de  Fiolnir  *  ,  un  journal  qui  s'écarte  dédaigneusement  des  routes 
paisibles  frayées  par  le  Courrier  du  Midi.  Il  y  a  là ,  en  littérature,  un 
souffle  romantique  venu  des  côtes  de  France  ;  en  politique,  un  vague 
retentissement  de  nos  éternelles  discussions  et  de  nos  passions  ora- 
f[euses ,  qui  étonnent  fort  et  quelquefois  effraient  sérieusement  l'es* 
prît  pacifique  des  Islandais.  Le  premier  numéro  de  Fiolnir  renfer- 
mait un  fragment  des  Paroles  d'un  croyant.  L'humble  prêtre  qui 
avait  traduit  ce  livre  dans  le  langage  des  scaldes,  m'en  parlait  comme 
d'une  étrange  fiction. 

Le  journal  de  la  jeune  école  islandaise  paratt  chaque  année.  Il  est 
écrit  avec  chaleur ,  si  ce  n'est  avec  habileté ,  et  imprimé  avec  luxe. 

Il  y  avait  autrefois ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ' ,  deux  écoles  latines 
en  Islande.  Toutes  deux  furent  d'abord  réunies  à  Reykiavik ,  et 
en  1806  l'école  de  Reykiavik  fut  transportée  à  Besesstad.  Ce  qu'on 
nomme  Besesstad  n'est  autre  chose  qu'une  église  et  une  ferme.  Il  y 
«  là  quarante  élèves  ;  il  ne  peut  y  en  avoir  plus ,  faute  de  place ,  en- 
•core  couchent-ils  deux  à  deux ,  ou  plutôt  quatre  à  quatre ,  dans  une 
espèce  d'armoire  à  double  compartiment  qui  chaque  soir  se  ferme 
Jiermétiquement  sur  eux ,  et  dont  l'aspect  seul  fait  frémir.  Si  l'on  a 
pris  à  tâche  de  leur  donner  de  bons  maîtres  et  de  leur  enseigner  beau- 


*  On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  exemples  de  cet  amour  des  Islandais 
pour  la  lecture.  Les  sagas  rimées  de  YidcB  sont  toujours  imprimées  en  très-|;rand 
nombre,  et  la  douzième  édition  du  recueil  des  sermons  de  Yidalin  s'est  yendue, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  à  trois  miUe  exemplaires. 

*  L'un  des  noms  habituels  d'Odin. 

*  Yoir  page  171. 
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coup  de  choses  en  pe«  de  tem^,  <iii  «'art  tiè»tpea  4iOQmédeJiv 
bien^re  matériel.  Leur  erâtence  ert  Ikfée  à  ma  écoMneiv^ ,  fw 
«D  prix  détenmaé  ' ,  ie  charge  de  les  nourrir  et  de  leur  dewier  doi 
louiiers  pendant  hoit.mobde  Tanaée  *.  Celui  quiesecce  mahitenaat 
cette  eq)àcede  monopole ,  est ,  il  est  vrai,  un  homme  dontlapra» 
bité  présente  de  grandes  garanties,  mais  il  a  depuis  longten^ps  ledénr 
d'abdiquer  ses  fonctims,  et  quand  il  sera  remplacé^  à  qneUe  tdMo 
spéculation  les  élèves  ne  seront41s  pas  exposés  I 

L'école  s'ouvre  an  1*'  octobre  et  se  ferme  au  1"  jnin«  Les  élira 
ont  huit  heures  de  leçon  par  jour.  Ils  étudient  l'hébreu ,  le  grsc,  la 
latin ,  le  danois ,  l'histoire ,  la  géographie ,  l'arithmétique ,  et  dèi 
leur  entrée  à  l'école,  la  théologie,  car  Sesesstadest,  avant  tout,  we 
école  ecclésiastique,  une  espèce  de  séminaire;  et  de  cette-contrsotisa 
forcée  de  divers  gemes  d'études  résulte  un  grand  inconvénient  Geu 
qui  deviennent  prêtres,  on  sortant  de  là ,  sont  loin  d'avoir  aoquis  kl 
connaissances  qui  leur  seraient  nécessaires.  Ceux  qulsuiventuneautia 
carrière  ont  passé  de  longues  heures  à  recueillir  des  notions  de  thés» 
logie  qui  leur  sont  complètement  inutiles.  Tous  les  hommes  édaifés 
d'biande  désireraient  qu'il  y  eût  au  moins  deux  éûoim  distioctek 
L'argent  manque  pour  les  établir. 

Il  y  a  à  Besesstad  quatre  professeurs.  Le  prenûer,  qui  enseigna  h 
théologieetquireprésentel'écoledans toutes  les occasionsimportantes, 

lefoitparan  400species(2400fr.  ).  Lesautresn'ontquelSOObaiMi 
Tous  quatre  sont  des  hommes  vraiment  remarquabk» ,  et  tels  qa'oii 
serait  heureux  d'en  rencontrer  dans  beaucoup  d'iostitutioDS  phn 
renommées  que  l'humble  école  de  Besesstad.  L'un  d'eux  est  très*veiii 
dans  la  connaissance  de  la  langue  hébraïque  et  de  l'histinre  ecdéf 
siastique.  Un  autre  a'est  distingué  par  ses  travaux  de  géographie» 
M.  Egiisson  a  pris  part  à  tontes  les  grandes  publications  d'ouTragtt 
islandais  qui  se  sont  faîtes  dans  les  dernières  années  à  Copanhagueiat 
prépare  en  ce  moment  une  nouvelle  édition  de  TEdda  de  Snani 
Sturleson,  avec  une  traduction  htine.  Le  vénérable  docteur.  Shievisft 
le  professeur  de  littérature  latine ,  est  un  de  ces  hommes  savans  et 

^  40  species  (  eaviron  MO  francs  )  pour  chacun.  Le  gouverBemBai  danois  piii 
jpoor  vingt  éKèyea» 

'  Il  faut  remarquer  que  le  soulier  laiandaia  n'est  autre  chose  qu'un  cairéla 
peau  de  phoque  ou  de  peau  de  mouton  reployé  en  deux»  et  soutenu  sur  le  pi^ 
ayecdes  courroies.  Une  jolie  paire  de  souliers  coûte  tSO  centimes. 
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itioii0tei  que  iVm  m^appeni  pv  k  coBoaMve  §mê  émdlMa ,  >iit  4M 
Foa  ne  peut  oiAiier'me  feig  qa'o»  les  a  MoioaL  11 7  a  wgt  aiaqw 
M.  Sdiieving  tffBvmleàan  dktioDBaîaeMaiidaMatiB  ^.  H  a  tour.à 
tour  eompatoé  IwavdeBi  Ihyesde^HatittaiicieMfiTn^d'biflbMm^ 
les  chants  des  scaldes  et  les  sagas.  Quand  les  livfes  îniyriaiés  lui  ont 
manqué ,  il  est  evM  en  torrospradaBee  wecles  /&t«diaas  de  Cogen^ 
iHgne ,  afin  defaûrecompulser  leS'OiaDuacrtts  islandais  qui  ae  tceuTeet 
à  la  Bibliothèque.  U  a  ckné  chaqiifi  PM)t  dans  ses  diffèrent^  accep» 
fions  ;  chaque  aeceptiOD  est  justifiée  par  une  citation ,  -et  cbague  cita- 
tion accompagnée  d'nne.notenidk|uaol;  leliive  »  la  page  où  elle  a  été 
prise  y  le  sens  <pi'die  doit  aroic.  Fm  vu  dans  la  deiaeiire.de  Jf.  Scbit^ 
?ing  à  Besesstad  rimncDse  quantité  de  .matériaux  qu'il  a  amasséi 
pour  faire  son  dictionBaire ,  et  je  lui  ai  demandé  s'il  ne  pensait  pas  à 
le  publier  bientôt*  «  iiéias!.njQii>'m'«-(-ildit;  plus  j'avance.,  plus  je 
irois  ce  qui  me  manque  pour  anriver  au  imi  que  je  voulais  atteindre» 
Quand  j'ai  entrepris  celte  longue  tftchd.,  je  croyais  avoir  fini  au  bout 
de  dix  ans.  Maintenant,  je  nem'împoae  plusaucune  limite.  Je  travail^ 
ferai  tantquejevtvrai.  Y  EtfSanstcesse,  il  revient  sur  ce  qu'iladéjà 
Mt^  et  f  sans  cesse ,  il  reconmience  ses  recherches,  heureux  d'ac» 
croître  sa  momenclature,  heureux  de  trouver  un  nouveau  mot  etune 
nouvelle  acception ,  heuraux  des  devoirs  qu'il  reniplit ,  et  desinstana 
de  loisir  qui  lui  permettent  de  reprendre  ses  études  (favorites.  La 
adenoe  n'a  pas  en  souvent  un  disciple  aussi  dévoué ,  soumis  k  un 
travail  aussi  exempt  d'aadkJtion* 

Le  temps  des  études  à  Besesstad  dure  de  cinq  à  six  ans.  Les  élèves 
ne  sortent  de  là  qu'après  avoir  subi  un  examen.  Les  uns  pasnrént 
devenir  immédiatement  prêtres ,  mais  ceux  qui  se  destinent  à  la  mé-- 
decine  ou  à  la  jurisprudence  sont  obligés  d'aller  étudier  à  l'université 
de  Copenhague  *.  Il  7  a ,  «  Islande,  un  médecin  général  nommé  par 
le  gouvernement ,  et  cinq  autres  médecins  placés  dans  les  différena 
districts.  Le  médecin  général  est  M.  Thorsteinsson ,  qui  a  fait  long-* 
temps  pour  M.  Arago  des  observations  météorologiques.  C'est  un 


>  Le  meflleur  dictionnaire  islandais  que  nous  ayons  est  celui  de  Biorn,  publié 
par  Rask,  2  vol.  in-4«,  Copenhague,  1814.  Il  est  encore  très-fautif  et  très-incomplet. 

'  Il  7  ayait  autrdbis  en  Islande  un  usage  assez  curieui.  Les  élèyes,  en  se  pr6>* 
sentant  à  TuniTersité  de  Copenhague,  deraient  atoir  un  certifiât  du  recteur  de 
récole  latine  de  Hoohim  ou  de  Skalholt,  attestant  leur  capacité.  Si,  par  suite  de 
leur  premier  examen,  fls  n'étaient  pas  reçus,  on  mettait  le  recteur  à  l'amende. 
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liooime  aussi  digtingnè  par  la  noblesse  de  son  caractère  que  par  h 
variété  de  ses  connaissances.  D  reçoit  1,800  francspar  an ,  à  charge 
de  traiter  gratuitement  les  malades  pauvres.  Les  autres  médecios 
reçoivent  900  francs,  et  doivent  également  prêter  leurs  secours  à  tons 
ceux  qui  le  réclament. 

Les  jeunes  Islandais  qui  entrent  à  l'université  de  Copenhague 
jouissent  de  plusieurs  privilèges.  Ils  habitent  une  maison  fondée  par 
Christian  YI;  et  s'ils  subissent  d'une  manière  satisfaisante  leur  premier 
Bxamen,  on  leur  donne  tous  les  mois  une  gratification  de  30  à  40  fr.  K 
Aussi  le  nombre  des  élèves  augmente  continuellement.  Chaque  année, 
Tuniversité  renvoie  dans  leur  patrie  quelques-uns  de  ses  disciples; 
et ,  chaque  année ,  une  nouvelle  colonie  retourne  à  Ydma  mater,  et 
s'instruit  à  ses  leçons.  C'est  à  ceux  qui  ont  étudié  à  Copenhague  que 
l'on  réserve  les  fonctions  de  magistrat,  les  places  de  sysselmand,  et 
les  meilleurs  presbytères.  Tous  reviennent  comme  ceux  qu'on  appelait 
autrefois  les  clercs  de  Paris,  avec  le  parfum  de  la  science  et  les  fleurs 
du  voyage.  Tous  répandent  dans  leur  pays  de  nouvelles  idées.  Os  ont 
échangé  la  casaque  de  vadmàl  contre  l'habit  européen ,  et  les  cou- 
tumes encore  grossières  du  bœr  contre  les  habitudes  plus  élégantesdes 
grandes  villes.  Peu  à  peu  leur  exemple  gagne  ceux  qui  les  entourent, 
et  la  civilisation  s'insinue  au  cœur  de  la  vieille  Islande  par  le  o6té  lit- 
téraire ,  par  le  cAté  poétique.  Le  christianisme  a  détruit  les  pratiques 
sauvages  des  farouches  enfans  d'Odin,  et  la  civilisation  achève 
d'éclairer  leurs  descendans  et  d'adoucir  l'Apreté  de  leurs  mœurs. 

*  En  1759,  Frédéric  Y  ordonna  que  chaque  année  deux  élèves  de  Hoolam  cldi 
8kalholt  Tiendraient,  aux  frais  de  l'État,  Gnir  leur  éducation  dans  une  université 
de  Danemark.  Cette  ordonnance  n'est  plus  en  vigueur. 
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DÉCOUVERTE  DE  L'ISLANDE. 


La  vieille  Thulé.  Voyage  de  Nadodd.  Les  corbeaax  de  Flocki.  Harald  aux  beaux 
cheveux.  Ingolfr.  Émigration  des  Norvégiens.  Législation  de  l'Islande.  L'Is- 
lande 86  convertit  au  christianisme.  Guerres  civiles.  Réunion  de  l'Islande  à  la 
Norvège.  Éphémérides. 


Les  Scandinayes  étaient ,  comme  on  sait ,  dlntrépides  navigateurs. 
Us  n'avaient  ni  le  sextant  »  ni  Faslrolable»  ni  la  boussole  ;  ils  n'avaient 
pas  appris  à  mesurer  la  hauteur  du  soleil  pour  connaître  leur  latitude, 
ni  à  pointer  une  carte  pour  déterminer  leur  distance.  Mais  ils  se 
jetaient  dans  leur  bateau,  la  rame  à  la  main,  et  s'en  allaient,  comme 
des  oiseaux  de  mer ,  chercher  la  cAte  lointaine.  Souvent  la  vague  ora- 
geuse leur  servit  de  guide ,  et  la  tempête  les  conduisit  au  lieu  où  ils 
voulaient  aborder.  Cependant ,  au  vm*  siècle ,  Beda  *  avait  signalé 
de  nouveau  cette  tle  de  Thulé ,  dont  le  nom  se  trouve  dans  l'histoire 
de  Pline,  dans  les  vers  de  Virgile  *.  Cent  ans  plus  tard,  le  moine  Dicuil 
la  dépeignait  non  plus  d'après  de  vagues  conjectures ,  mais  d'après 
des  notions  positives.  Des  Islandais  y  avaient  abordé ,  des  moines  y 
avaient  séjourné  depuis  le  mois  de  février  jusqu'au  mois  d'août,  et  l'on 
retrouva  leurs  vestiges.  L'Islande  était  connue  d'un  autre  peuple  de 
marins  ;  et  les  Norvégiens ,  qui  avaient  déjà  exploré  tant  de  rivages , 
ne  la  connaissaient  pas  encore.  Le  hasard ,  qui  les  avait  conduits  sur 
des  cAtes  étrangères ,  fut  encore  cette  fois  leur  pilote.  L'orage  les  jeta 
sur  cette  terre  de  volcans  et  d'orage. 


*  Beda  mourut  vers  Tannée  735  ou  738.  Son  livre  :  De  natura  rerum  et  rationê 
temporum,  fut  imprimé  à  Cologne  en  1737. 

'  Il  n'est  guère  vraiaemblahle  que  cette  ultima  Thube,  mentionnée  par  les  au- 
teurs aociens»  soit  l'Islande  ;  mais  comme  les  écrivains  du  Nord  ont  souvent  invo> 
qaé  ce  témoignage,  nous  ne  pouvions  guère  le  passer  sous  sUence. 


Un  pirate ,  nommé  Nadodd  8*en  allait  de  Norvège  aux  tles  Ferœ  *. 
Un  coup  de  vent  le  fit  dévier  de  sa  ronte  et  l'eoipûctti^n  noid.  II10 
croyait  perda  au  milieu  de  l'Océan  ;  il  aperçut  la  cAte.  Lai  et  ses 
compagnons  amarrent  le  navire ,  prennent  leurs  armes ,  descendent  i 
terre  9  et  les  voilà  de  marcher  à  travers  les  champs  de  lave;  ils  pnh 
mènent  leurs  regards  autour  d'eux ,  et  n'aperçoivent  aucnne  tnoe 
humaine.  Ils  prêtent  l'oreille  et  n'entendent  aucun  bruit.  Ils  montent 
sur  une  colline  élevée ,  et  ne  voient  ni  fumée -ni  hatttation.  L'Islande 
attendait  sa  colonie  d'émigrés ,  et  elle  était  déserte.  Nadodd  y  resta 
jusqu'en  automne.  Alors  le  ciel  se  couvrit  de  nuages ,  la  neige  tomba 
sur  les  montagnes ,  et ,  en  partant  »  il  nonuna  la  terre  qu'il  vauitde 
découvrir  :  Terre  de  Neige  (  Snfriaod  )  ^. 

Ceci  se  passait  en  861 .  Trois  ans  après,  un  Suédois,  appeléfiardas, 
entreprit  un  voyage  aux  Hébrides  pour  y  recueillir  un  héritage  :  il  ftit 
surpris  comme  Nadodd  par  une  tempête ,  et  jeté  sur  les  rives  d'Islande. 
Il  demeura,  pendant  l'hiver  à  Husavik,  et,  à  son  retour,  lona  bean- 
coup  le  pays  qu'il  avait  vu  ^. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  séduire  req[>rit  aventurier  des  homoM 
du  Nord.  Il  suffisait  de  dire  qu'on  avait  découvert  une  nenvelie  eoa- 
trée.  Qu'elle  fût  ridie  oq  pauvre ,  n'importe ,  ils  voulaient  la  vofr. 
Sn  864,  dans  une  maison  norvégienne ,  le  sang  du  saorffioe  oodaK 
sur  l'autel  des  dieux  Scandinaves ,  un  pirate ,  enthousiasmé  par  toat 
oe  que  l'on  racontait  de  l'Islande ,  se  préparait  à  aller  viâter  eette 
terre  lointaine.  C'était  Flocki.  Il  avait  voulu  se  rendre  les  divinié 
propices  par  des  prières  publiques  ;  et  il  consacrait  à  Odin  trois  cor- 
beaux, qui  devaient,  à  défaut  de  boussole,  le  guider  dans  son  exco^ 
sion.  Peut^tre  avait-il  entendu  conter  l'histoire  de  Noé  dans  ses 
arche;  peut-être  était-ce  alors  un  moyen  employé  par  plunenrs  navi* 
gateurs.  Quand  il  eut  doublé  les  tles  Ferœ,  Flooki  làdia  le  fremiff 
de  ses  corbeaux ,  qui ,  ne  se  souciant  pas  sans  doute  d'entreprendrt 
un  voyage  de  découverte,  s'en  retourna  tranquiDement  au  Ken  d'ai 


*■  Je  me  sers  ici  d'une  expression  consacrée  par  l'usage,  tout  en  protestant  coDtn 
un  de  ces  abus  de  langage  qui  se  représentent  fréquemment  parmi  nous.  Le  mots 
à  la  fin  de  Fer  signifie  Llb.  AiiMt,  m  diaani  leslleaFar»,  neua  faisons  le  pta» 
complet  pléonasme  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Il  en  est  de  même  de  Jniej  * 
de  Guemesey  :  k  pet licule  «y  t9i  iakndaise  et  signifie  aussi  tte. 
.  '  iiandaama  bok« 

•  Ihid. 
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0  était.pMcti.  Pea  iiypàs,flttcba  le  feooady  qui  s'éton^tâMSieBain» 
tournoya  au-desMs  do  navire ,  et  leviot  lAchemeat  se  posar  sur  aa 
cage,  effrayé  de  cette  inmansité  d'eau.  Eofln  Flodd  Ikbale  tvowième  ; 
et  celui-ci»  CiMuine  pour  Yeeger  rhonoeur  de  sa  raœ,  s^  alla  bar* 
dîDaent  vers  le  nord  ;  le  vauseau  le  suivit  e(  aborda  à  fieykianes. 
Nadodd  avait  vu  en  automne  les  niontagnes  eoutertea  de  oeige  t 
Flocki  les  trouva  au  priato^pa  couvertes  de  glace,  et  drana  au  paya 
le  nom  qui  lui  est  r^  Terre  de  glmce  (Isknd)  '  •  Il  revint  ^  Tété  sui- 
vant en  Norvège»  et  dépeignit»  comme  il  les  avait  vus,  ces  diampa 
arides»  ces  volcans  enflammés,  ces  montagnes  sauvages  de  l'Islande, 
mais  un  de  ses  compagnons  raconta  au  peuple  crédule  qoe  c'était  un 
pays  charmant»  où  le  sol  était  sans  cesse  couvert  de  fruits»  où  le 
beurre  découlait  des  rochers. 

Dans  ce  temps-là»  Harald  aux  beaux  cheveux  régnait  en  Norvège  : 
il  avait  succédé  à  son  père  à  l'Age  de  dix  ans  *.  Son  royaume  n'était 
d'abord  qu'une  de  ces  étroites  principautés»  comme  il  y  en  avait  eu 
un  grand  nombre  en  Suède  et  en  Danemark;  mais  il  avait  l'âBie  an»- 
bitieuse»  et  il  était»  dit  la  saga»  grand  »  fort  »  courageux  et  habile  '• 
Dans  son  audace  et  sa  jeunesse»  quand  il  eut  mesuré  son  domaine  de 
prince,  il  se  sentit  à  l'étroit  et  rêva  guerre  et  conquêtes  :  une  femme 
acheva  de  lui  donner  l'impulsion.  Cette  femme  était  dryda  »  fille  du 
roi  Eirik.  Harald  l'avait  envoyé  demander  en  mariage;  mais  la  fiera 
Gyda  répondit  qu'elle  ne  se  sentait  aucunement  tentée  d'épouser  un 
si  petit  roi  ^»  et  que  s'il  voulait  être  aimé  d'elle»  11  fallait  qu'U  loi 
donnât  à  partager»  non  pas  sa  pauvre  couronne  de  prince^  oaIs  la 
cauronne  de  Norvège. 

Quand  les  ambassadeure  de  Herald  vinrent  lui  rendre  compte  de 
leur  mission»  il  applaudît  aux  paroles  de  la  jeune  fille»  et  jura  de  ne 
pas  couper  sa  chevelure»  de  ne  pas  la  peigner  avant  que  d'avoir  soumis 
toute  la  contrée  à  son  pouv<Hr.  Ainsi  entraîné  par  ses  dénrs  ambitieux 
et  ses  rêves  d'amour,  il  déclara  la  guerre  à  ses  voisins»  les  subjugua 
l'un  après  l'autre,  et  envahit  leur  principauté,  Bientêt  son  armée 

>  Landnama  bok. 

*  Saga  SOlaf  Tryggeaam,  loai.l. 

•  Ifnd. 

^  Le  texte  islandais  est  plus  expressif.  «  Hun  syarar  at  hvn  yiU  eigi  spiUa  mey* 
domi  sinum  til  thess  at  eiga  tbann  konung  eigi  hefir  meira  enn  nokkar  filki  til 
Forrada.  »  (  Sa§a  d'Olaf  Tryggvason,  tome  1.  ) 
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devint  ni  nombreuse,  son  nom  si  redoutable,  que  pas  un  de  ses  an- 
ciens rivaux  n'osa  lui  résister.  Il  étendit  son  bras  de  fer  sar  toute  la 
Norvège  ;  et  celle  qui,  peu  d'années  auparavant,  semblait  prendreeo 
pitié  sa  destinée  obscure ,  vint  lui  tendre  la  main  sur  le  ctiamp  de 
bataille,  et  le  salua  roi.  Mais  il  avait  conquis  ses  peuples  par  la  force, 
et  sur  sa  route  il  n'avait  semé  que  la  haine  et  le  mécontentement. 
Des  hommes,  qui  avaient  été  ses  égaux,  gémissaient  de  le  Bommer 
leur  souverain  ;  des  familles  puissantes  s'indignaient  de  se  courte 
devant  lui  :  elles  cédaient  à  sa  volonté,  mais  en  cherchant  autour 
d'elles  le  moyen  de  recouvrer  leur  indépendance.  Alors  Flocki  explo- 
rait l'Islande,  et  l'tle  lointaine,  Ttle  déserte,  leur  apparut  comme  un 
dernier  refuge.  Le  pays  était  pauvre,  disait-on,  mais  il  n'avait  point 
de  mattre  ;  et  l'aristocratie  norvégienne,  froissée  dans  ses  intérêts, 
humiliée  dans  son  orgueil,  s'en  alla  chercher  les  landes  arides  dont  on 
lui  avait  parlé,  heureuse  de  reprendre  sa  liberté,  heureuse  de  mettre 
entre  elle  et  son  despote  l'immense  espace  des  mers.    . 

Les  deux  premiers  colons  d'Islande,  Ingolfr  et  Leifr,  surnommés 
plus  tard  Hiorleifr,  avaient  encore  un  autre  motif  de  s'expatrier.  Ib 
s'étaient  attiré,  par  un  double  meurtre,  la  haine  d'une  famille  nom- 
breuse ,  et  ils  fuyaient  autant  pour  éviter  sa  vengeance  que  pour 
échapper  à  la  domination  de  Harald.  Leur  première  émigration  date 
de  870  * .  Mais  ce  n'était,  en  quelque  sorte,  qu'un  voyage  d'essai,  une 
reconnaissance  de  pays.  Ils  abordent  en  Islande  et  y  passent  Thiver. 
Au  printemps,  Hiorleifr  s'en  va  guerroyer  en  Islande,  Ingolfr  retourne 
en  Norvège.  Un  an  après  ils  se  rejoignent ,  et  cette  fois  se  disposent 
à  partir  pour  longtemps.  Ingolfr  offre  un  sacriQce  aux  dieux,  et  coq- 
suite  les  oracles  Scandinaves  qui  lui  indiquent  la  route  d'Islande. 
Hiorleifir,  qui  peut-être  avait  reçu,  dans  son  dernier  voyage,  quelques 
notions  de  christianisme,  refusa  de  sacrifier,  et  accepta  pour  oracle 
la  parole  de  son  ami.  Ils  s'embarquent  emportant  avec  eux  tout  ce 
qu'ils  possédaient,  et  parmi  ses  richesses  de  corsaire,  Ingolfr  avait 
placé  ses  dieux  pénates.  A  quelque  distance  de  la  côte,  ils  se  séparent. 
Hiorleifr  s'en  va  à  l'est.  Ingolfr,  avec  son  esprit  superstitieux,  jette 
à  la  mer  ses  idoles,  promettant  d'aborder  là  où  elles  aborderont.  Mais 
le  vent  l'entratna  d'un  autre  cété,  et  il  débarqua  à  l'ouest  de  la  cdte, 
dans  un  endroit  qui  a  conservé  son  nom  et  qui  s'appelle  encore  ao- 
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jonrd'hni  :  Ingolf êhc^di  (promontoire  dlngolfr).  En  arrivant,  Hior- 
leirr  s'était  bâti  une  demeure,  et  avait  essayé  de  labourer  la  terre  ; 
mais  il  fut  assassiné  par  des  esclaves  irlandais  qu'il  avait  amenés  avec 
lui.  En  apprenant  cette  nouvelle,  son  compagnon  d'armes  s'écria 
4ivec  sa  foi  de  païen  :  «  C'est  un  grand  malheur  pour  un  homme 
comme  celui-là  de  mourir  de  la  main  d'un  esclave  ;  mais  tel  est  le 
sort  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  sacrifier  aux  dieux  ^  i»  Après  cette 
oraison  funèbre,  il  poursuivit  les  meurtriers,  les  atteignit  aux  lies 
Westmann,  et  les  massacra.  De  là  vient  le  nom  des  tles  Westmann. 
Cependant  il  s'était  mis  à  la  recherche  de  3es  dieux  pénates,  et,  après 
de  longues  perquisitions,  il  les  découvrit  auprès  de  Reykiavik.  Il  éleva 
sa  demeure  sur  le  rivage  où  la  mer  les  avait  jetés,  et,  de  pirate  qu'il 
était,  il  devint  laboureur  et  pécheur.  Peu  à  peu  d'autres  familles  nor- 
végiennes le  suivirent,  et  s'en  allèrent  habiter  diverses  parties  de  l'tle. 
Au  bout  de  soixante  ans,  l'Islande  était  presque  entièrement  occupée, 
et  le  nombre  des  émigrés  devint  si  grand,  que  le  roi  Harald,  crai- 
gnant de  voir  son  pays  se  dépeupler,  imposa  une  amende  de  cinq 
onces  d'argent  sur  tous  ceux  qui  voulaient  partir. 

Ces  émigrés  étaient,  pour  la  plupart,  des  hommes  de  famille  noble, 
qui  exerçaient  dans  leur  pays  un  certain  droit  de  souveraineté.  Ils 
emmenaient  avec  eux  tous  ceux  qu'ils  avaient  eus  autrefois  sous  leur 
domination,  ils  fuyaient  le  despotisme  de  leur  roi,  et  redevenaient 
libres  en  posant  le  pied  sur  le  navire  ;  mais  leurs  esclaves  restaient 
esclaves.  Lorsqu'ils  débarquaient  sur  la  côte  dislande ,  le  chef  de  la 
tribu  prenait  un  tison  enflammé  et  parcourait  le  pays.  Toute  la  terre 
qu'il  enlaçait  dans  ce  cercle  de  feu  lui  appartenait,  et  il  la  distribuait 
comme  une  terre  de  conquête  à  ses  vassaux.  Puis  une  fois  le  partage 
fait,  il  se  retranchait  avec  ses  serfs  dans  son  domaine,  et  vivait  comme 
un  seigneur  suzerain.  S'il  voulait  tenter  une  excursion  maritime,  ses 
vassaux  étaient  obligés  de  répondre  à  son  appel  ;  s'il  avait  une  guerre, 
ses  vassaux  devaient  la  soutenir.  C'était  la  féodalité  norvégienne, 
moins  le  roi  qui  la  gênait  ;  c'était  l'aristocratie  des  hauts  barons  de 
France  appliquée  à  une  race  de  pirates,  à  un  peuple  de  pécheurs. 
Quelques-uns  d'entre  eux  bâtissaient  un  temple,  et  prenaient  le 
titre  de  godi.  Ils  étaient  tout  à  la  fois  magistrats  et  pontifes.  Ou  les 
appelait  comme  juges  dans  les  causes  difficiles.  On  prêtait  serment 
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mr  rannera  qo'lb  portatenl  à  lew  iHîgC»  ef  chaqœ  fnnffle  leur  pqnl 
«tt  tribut  religiimx. 

Tous  €«  oh«6  i&  tribv  fifaient  i  récart,  mcttivs  dam  leartio* 
naine,  jaleox  de  lew  pe«?dir,  et  indépe&dÉM  rim  de  l'autre.  Wm 
aDOvent  Ha  se  regardaient  d'un  eeil'  d'etme.  Dana  Iteor  hBmeur  bdl^ 
«foeoBe»  b  nolBAre  «mteatattloii  proroqnait  «ne  guerre,  la  phi 
légère  êtiacdle  amenait  un  incendie.  Ik  avaient  rapporté  de  k» 
terre  natale  rameur  des  œmbats.  Ils  s'hsseyaient  à  taUe  appuyè^sar 
leor  haelle  d^arnwa ,  et  dbrrauent  sur  .fenr  glaive.  An  premier  cri 
d'alarme^  an  les  voyait  muter  à  cheval»  et  ib  s'en  rilaient  piReret 
krûlep  la  demeova  de  lenrs  voisim.  Quand  la  distMde  s'étvt  ami 
jetée  «tre  en,  cfétaient,  départ  et  d'antre»  des-  provoeatioDs  coati- 
nneUes  et  des  représailles  sans  fin«  Il  n'y  avait  point  de  lot  pour  to 
punir,  point  de  poweir  ponr  les  mattriaar,  et  l'Ielande  déva^  leur 
demandait  en  vain  nierci^  Ces  gnenw  désaatrensea  firent  sentirli 
nécessilé  dTnoe  orfantsatien  génénde  qm  donnât  nne  sorte  d^nnité-à 
tant  d'éléflsens  disparates  »  et  mit.  wi  frein  à*  PambîtioB  de  taal  * 
familles  rivales  Tune  de  l'autre* 

Un  Islandais,  OBliot»  partit  ponr  la  Nonège  aveo  la  nisBimifi- 
todiw  les  Ms  en  nsage  et  de  les  mpporter  dans  son  pays.  B  siM 
pendant  trois  ans  les  leçons  de*  ThNirleif,  somommé  le  Ssge,  et  Aa 
revint  avec  an  code  qui»  en  986,  têt  Bidoiptè  k  rAlOingt  neansf 
qndque  contestation»  C'est  le  code  connu  sons  le  nom  de  Gii|as  *• 
L'Islande  fut  diviaée  en  quatna  psvties,  dTapsès  les  quatre  poîsto^ir* 
dinaux,  et  subdivisée  en  douao  districts.  Chaqme^striGtmitan 
tribnnal,  ses  réunions  particidières  ;  mais  ta  nation  lenail  toatesks 
années  une  diète  solennelle  k  Timigviilla.  L'assemblée  étulprésiih 
ptf  les  douie  représentsns  A»  distriets»  et  au-deasns  d'eux  fl^ii<^ 
le  chef  jodiciMre  tin  par  te  peuple  et  proclamé  kmmm  d»  >t  là 
C'était  bien  l'homme  de  la  loi,  car,  k  ime  époque  oè  elle  n'était  pis 
encore  écrite,  il  devait  la  savoir  littéralement  par  ecenr,  etlaiépélff 
chaque  année  aux dfiversestribus. Pendant  deux  cents«is,  eecodefri* 
mitif  se  perpétua  ainsi  par  le  souvenir  et  par  la  parole.  Mais  les  Hid- 
dais,  qui  le  gardaient  si  Qdèlement  dans  leurs  traditions^  ne  se  Ai" 
aaient  pas  scrupule  de  le  transgresser  dMqne  fois  qu'il  condMiiDvt 

m 

'  On  en  a  publié  à  Copenhasue  ane  belle  édition  en  S  toI.  in-4«,  avec  latndne- 
lion  latine,  et  il  existe  sur  ce  recueil  un  très-bon  commentaire*  ée  SeUe^* 
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Mir#pi^etiife  vtBgeaDoei.  SmiYont  la  voix  eoncaiaMce  des  juges  Ait 
BécMMft»  et  k  aeiitimœ  da  %iM<fr*  étoolKe  par  des  crii  de  goe^ 
eb  des  focffératiom  kaineases.  Lee  chefs  de  cohortes  s'en  eUaient  à 
kar  diète  le  glaifeikmahi»  eoanne  les  Hongmis;  quand  la  discn»- 
ien  légale  ne  leor  éMMÂt  pas  gain  de  eause^  iis  avaient  reconre  à  la 
toee,  et  le  roc  «acré^  le  logherg^  du  haut  duquel  le  législateur  rendinfe 
9»  oracles^  devenait  le  théâtre  sanglant,  de  leurs  combats. 

Mie  Ant  I-Mmte  pendant  près-  de  qnatre  sièdesv  et  le  clHJstia* 
nlsine  lai^nWÉMft,  a^ee  ses  pienv  symboles  et  ses  paroles  miséHcor'» 
diettsest  neput ademlr qa'apnis de kmgneS' résistmces  les paariona 
▼iMentetdè'  c^MUs  rite  de  corsaires^  Déjà,  le  Danemark,  la  Soède,  la 
Norvège,  avaient  afe}nté  le  coKe  de  leurs  anciens  dienu,  et  risland« 
lèconserwil  encore.  Plus  d^e  fbisrÈvangile  lui  avait  fté  annoncé, 
et  eHe  ne  Pavait  pas  entendu  :  les  holocaustes  éeaang  plaisaient  trop 
i  nnagtoatfon  de  tes  homnaes^dë  guerre  pour  qu'Us  consentissent  si 
vite  k  j  ranoncer ,  et  le  die«  Thor,  avec  st>n  marteau^  emMèoie  do 
Il  force»  était  bien  le  dieu-qulb  devaientadoror .  Le  premier  qui  essaya 
de  les  arracher  à  leur  idoifttrie  était  un  Irlandais  envajé  par  saint 
Patrice.  Il  fit  quelques  prédications^  et  bâtit  uneéglisedédiée  à  saint 
Cdomban.  Après  Kh  vinlune  femme  de  la  même  natiout  qui  intro» 
duisK  la  vie  chrétienne  au  mlHeu  du  paganisme  scandiiMnite,  et  fit  poser 
des  croit  au-dessus  tte  phnieurs  montagnes.  Les  Mandais  respectèrent 
ces  croix  »  quelques^ms  trent  de  saint  €k)lomban  un  héros»  et  hii 
donnèrent  une  place  honorable  ésais  le  TalhaUa,  mais  voilà  tout  ce 
que  produisit  le  lète  des  missioUbaîres  Irlandais.  Bientèt  pourtant 
une  voix  plus  hardie  et  plus  opiniâtre  se  fit  entendre  :  c'était  odia 
d^uu  islandais»  celle  de  TborviÂfa'  le  vojwgeur  *.  U  avait  été  baptisé 
par  réyèque  Frédéric  de  Saxe  »  et  il  amena  l'évèque  avec  lui  pour 
prêcher  le  diristiauisme  dans  son  piqrs.  Mais  il  avait  longtemps  guer«* 
royé  sor  les  eêtes  étrangères,  et  il  se  souvœit  trop  de  son  anciea 
métier  de  soldat.  La  parole  était  pour  lui  un  moyen  d'action  trop 
ftiible  et  trop  Imt  :  H  eût  voulu  convertir  l'Islande  par  le  fér  et  par  lu 
mng.  Ses  semons  ressemblaient  à  des  cris  de  colère»  et  si  on  loi  fai-* 
saft  une  hqure  »  il  sentttt  booillonnar  tout  son  sang  de  pirate.  Ua 
jour»  deux  poètes  islamlais  avaient  iatqipamé  contre  lui  une  épi^ 


'  Le  mot  vidfaiia  signifie  phn  qne  toyagenr.  Il  serait  mieot  renda  par  le  moi 
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gramiDCi  il  désespéra  de  lear  salut,  et  les  tua  oommèMm 
Une  autre  fois,  il  apprit  qu'un  de  ses  ennemis  setroutaltiieaMBà 
lui  :  c'était  aussi  un  païen  intraitable  qui  n'avait  pas  voulu  ]nèlar 
l'oreille  à  ses  prédications.  Il  le  tua  pour  en  avoir  plus  4M  Soi.  U 
digne  évèque  n'eut  pas  le  courage  de  suivre  plus  longtemps  m  M 
compagnon  :  il  retourna  dans  son  église  de  Saxe  et  mourut  saiiÉh 
ment.  Quant  à  Thorvaldr,  après  avoir  porté  son  rude  prosëiytiaBiià 
travers  toute  l'Islande,  il  sentit  renaître  en  lui  le  goût  des  voyags 
lointains.  Il  s'en  alla  en  Grèce,  enSyrie,  àConstantinopleetàJén- 
salem.  Puis,  il  s'arrêta  en  Russie,  et  fonda  un  couvent,  où  il  moanL 
Après  lui  vint  Tangbrandr,  envoyé  par  le  roi  Olaf  TryggvaMB. 
C'était  un  homme  de  la  même  trempe  que  Thorvaldr.  D'une  maio il 
tenait  la  croix  évangélique,  mais  de  l'autre  il  tenait  le  glaive.  Il  oe 
reculait  ni  devant  un  meurtre  ni  devant  une  bataille,  et  il  savait  éga- 
lement discuter  avec  les  pontifes  païens  et  lutter  avec  les  berserioa. 
Malgré  tant  de  zèle  et  tant  de  courage,  il  ne  put  vaincre  robstioation 
des  Islandais,  et  s'en  retourna  en  Norvège.  Mais  le  roi  (Naf  reavoya 
deux  autres  missionnaires.  Ceux-ci  tâchèrent  d'agir  sur  Tespiit  dn 
peuple  par  les  cérémonies  religieuses ,  et  ils  réu»rent.  Les  prêtres 
catholiques  parurent  à  l'assemblée  du  Thing  avec  leurs  blaacft  surplis 
et  leurs  longues  chasubles  ;  l'encensoir  balancé  par  une  main  d'enfaDt 
exhala  ses  parfums,  et  la  cloche  répandit  dans  les  airs  des  sons  {fic- 
tifs et  harmonieux.  C'est  une  belle  page  à  ajouter  à  ces  admirabies 
pages  que  M.  de  Chateaubriand  a  écrites  sur  la  cloche  dans  $o&£^ 
du  christianisme.  La  foule  s'émut  à  l'aspect  de  cette  solenailé  reli- 
gieuse, et  plusieurs  hommes  qui  étaient  restés  inébranlables  à  la  colère 
de  Thorvaldr  et  aux  sermons  de  Thanbrandr  s'inclinèrent,  far  un 
mouvement  involontaire,  devant  le  prêtre  qui  s'avançait  aifisi  pré- 
cédé delà  croix.  Puis,  les  leçons évangéliques,  répétées  tantdefoiSt 
s'étaient  pourtant  insinuées  dans  quelques  esprits  ;  puis,  le  roi  Olift 
qui  était  puissant,  menaçait  l'Islande  de  toute  sa  colère,  à  eUe  refu- 
sait d'entendre  la  parole  des  missionnaires,  et  enfin  une  voix  s'éleva 
pour  proposer  l'adoption  du  christianisme.  Mais,  à  ces  mots,  les  vieci 
Scandinaves  sentirent  se  ranimer  toute  leur  ferveur  païenne,  et  l'as- 
semblée se  divisa  en  deux  partis,  l'un  tout  disposé  à  accueillir  la  aoo- 
velle  loi,  l'autre  bien  résolu  à  défendre  l'ancien  culte.  Dans  cet  état 
de  crise,  on  allait,  comme  de  coutume,  résoudre  la  question  par  on 
combat ,  on  allait  s'entre-tuer  pour  savoir  qui  l'on  devait  adorer,  da 


flhrM  M  drOéin.  Un  Islandais»  plus  sage  qne  les  antres  demanda  si 
Ton  ne  pourrait  pas  so^^endre  encore  les  liostilités,  et  fiure  trancher 
b  diflk^té  par  des  arbitres.  Sa  proposition  fut  écoutée,  et  cliaque 
parti  Bomma  ses  juges.  Mais  les  missionnaires  catholiques  gagnèrent» 
pour  trob  marcs  d'argent,  Thorgeir,  le  plus  influent  et  le  plus  intral* 
t|M0  païen.  Le  lendemain,  Thorgdr  s'avança  au  milieu  de  la  foule, 
«I  après  avoir  cherché  à  démontrer  combien  ces  divisions  de  part! 
partaient  de  préjudice  à  la  république ,  il  s'écria  :  «  Vous  tous  qui 
ortoootec ,  accepterez-vbus  la  religion  que  je  vais  vous  proposer  T  » 
les  païens,  qui  te  regardaient  comme  le  plus  intrépide  défenseur  de 
teur  croyance ,  répondirent  qu'ils  l'accepteraient ,  et  les  chrétiens, 
qui  étaient  dans  le  secret  de  la  transaction  faite  avec  lui,  répondirent 
de  même.  Alors  Thorgeir  proclama  la  religion  chrétienne,  et,  malgré 
lea  cris  d'étonnemént  et  les  plaintes  de  ses  anciens  partisans,  elle  fut 
woopcee. 

I>6  cette  époque  date  pour  l'Islande  une  nouvelle  ère  de  science 
et  de  poéne.  Elle  eut  des  écoles,  des  prêtres  instruits,  des  voyageurs 
céMnres ,  mais  elle  n'eut  pas  le  repos.  Ni  la  loi  politique  ni  la  loi 
Teligieuse  ne  pouvaient  dompter  l'ambition  de  ses  principales  familles. 
Au  commencement  du  ix*  siècle,  une  nouvelle  guerre  s'allume  entre 
elles ,  plus  longue ,  plus  terrible,  plus  acharnée  que  jamais.  On  vit 
alors  des  chefs  de  parti  s'en  aller  au  Thing  avec  une  troupe  de  treize 
cents  hommes.  Ils  traversaient  le  pays  comme  un  fléau,  tantôt  lon- 
geant les  côtes  avec  leurs  navires ,  tantôt  s'avançant  au  milieu  des 
habitations  à  main  armée,  et  se  frayant  leur  route  par  le  meurtre  et 
l'incendie.  Quand  ils  se  rencontraient,  ce  n'était  plus  comme  autre- 
'  fois  des  escarmouches  d'un  moment;  c'étaient  des  batailles  sanglantes 
qui  duraient  un  jour ,  et  souvent  recommençaient  le  lendemain. 
Quelquefois  ils  se  trompaient  l'un  l'autre  par  une  paix  simulée,  et  à 
peine  avaient-ils  quitté  l'Althing  qu'on  entendait  déjà  retentir  le  cri 
de  guerre.  S'ils  venaient  à  succomber,  les  hostilités  recommençaient 
aous  une  nouvelle  bannière ,  avec  un  nouveau  chef.  Dans  leur  testa- 
ment de  mort ,  ils  léguaient  pour  héritage  à  leurs  fils  une  bataille 
inachevée,  une  vengeance  incomplète,  et  leurs  fils  n'étaient  que  trop 
fidèles  è  remplir  ce  mandat.  Tbus  les  principaux  habitans  du  pays 
périrent  dans  ces  batailles.  Toute  la  puissante  famille  des  Sturles 
s'entre-détruisit  elle-même.  Snorri  Sturleson,  le  plus  grand  écrivain 
de  l'Islande,  fut  massacré  à  Beykholt  par  la  haine  de  ses  ennemis  et 
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par  l'ordre  da  roi  Bakou.  Quand  se$  graodtliomesfimi&t  imrti^, 
la  république  idandaiw  mourut  elle-même,  EUe  perdit  en  un  jovr 
son  nom  de  r^ublique  et  soik  indépiBBdanaadoot'OEe^était  si/ttro. 
])e]$uifl  longtemps*  le»  roia  de  Norvège  aiaient^esBaié  de  lâcBouwrttea- 
à*leuc  powroîp.  Il  leur>§embkût  qua^^ettaliem'i^liçfoléo^iaste 
vège  r  davait  leur  apiMirtenir  ;  maia^  Vh^pi%^  fivît.  n^ji)k#*  um 
orgueil  la  liberté.  Les  lbo0ies  gaaitea^  aligaïaWqiiws»  jiiiénntiawt^ 
toute  sa  résolution.  Elle  était  faiMeiet»épofcéiP|»aftril»teoui<ba  lalèta 
sons  le  jougqpt l'attendait.  Ea  1363V !«- taoJa*4paBda*distiiclHlr 
ilpcdt.dusoâ  et  de  l-ouesft  se  sottiairantrà»la>Noc¥èga;<an  ISMiile? 
districtde  l'est  suivit  leur  exemple* 

De»  ce  moment»  l'histoire  politiqpe  d'Ishnda  a  coBsé  d'èiM^Kb' 
lande  n'esC  plus  qu'une  province  norvégienne:  qiû  aecepte  les  aMsik 
nances  qu'on  lui  impose,  qui ,  en  1387 #ae  réunit  ao^DaneflnrkrA 
qui  attend  chaque  année  du  roi  qui  la  gouverne  son  tarif  de  conpnoa 

L'histoire  de  l'Islande  est  encore è  faire;  c^estodledetonS'ies 
fl&iux  qui  l'ont  traversée  sana  rel&chey  de  tous»  les  volcana  f^  sai 
déchiré  ses  entrailles^  de  toutes  les.  maladie»  qoî^iifc  décimé  »f$ffk 
latiott.  CellOi-Ià  est  triste,  et  on  la  litaveodôuleui^  daaases^moat^pM 
inhabitées ,  au  milieu  de*ses  champs  de  Uive^  Yaiai  saséphégAiifas 
de  quelques  âèdes.  Où  en  trouverait'<Ni  da samblableat 

1300.  Éruption  de  volcan* 

1306.-  Les  glaces  du  Groenland  entourent  rtlA,r  et  toutpéâtjif 
le  froid. 

130S.  tremblement  de  terre. 

1311.  Éruption  de  volcan. 

1339.  Tremblement  de  terre.  —  Éruption  de  voIcan« 

134f«  Éruption  de  volcan. 

13I0.  Éruption  de  volcan. 

I3â0r  Éruption  de  volcan. 

135*f.  Éruption  de  volcan^ 

1360.  Éruption  de  volcan. 

1362*  Éruption  devolcan« 

1390.  Éruption  da  volcan. 

1102*  La  peste  noire  enlève  lès  deux  tiers  des  habitans. 

1419.  Invasion  des  corsaires  anglais  qni  piUent  et  ravagent  le  ps|9^ 

1423.  Kouvelle  invasion  non  moins  eruelle  quels  yreniièse« 

1490.  Épidémie. 


SUR  &*IS1LJIMDB.  Itt 

1582.  Éruption  de  volcan. 

1583«^  Éruption- de- volcan. 

1616.  Invasion  des  corsaires  algériens. 

1695.  Glaces  flottantes. 

1707.  Épidémie  qui  enlève  le  quart  de  la  population. 

1716.  Éruption  de  volcan. 

1717.  Éruption  de  vdCMK 
1720.  Éruption  de  volcan. 
1753.  Famine. 

SftaSt*  EllJ)ffKlH.  cRf  voffifiM. 

1766.  Éruption  dé  volcan. 

1783.  Éruption  de  volcan.  —  Épidémie.  —  Famine. 

Ajoutez  à  cela  l'indillérence  du  gouvernement  qui  entendit  d'une 
MtfiB)  ArtMil»  1er  jpMnte  de  Vfthuid^v  et  É'y  vépMMltt  pobit. 
àiaalmiènam^^  leitoifopoié  iaibnef^tii^  jendait 

éÊtm  iièdefv€al0iari<<it  nuHiettreiii  pajs  teut  w  qm  les  volean^ 
te  piMQBi;,  taBJlgtaanr^dlmit  elles^tPembloMus  de  tarwiiMi  M 
a(Wieati|Wtferiéffc  J^dntear  les^qmteHe^  des  gonverneim  aMs^tei 
êsrypmêf  ki  dMitaMtiateMittM ,  et  von»  amres  hm*  iitodcOmt  «e 
faa  iMttrtairer iOilMdeî  a  en-  à  sooffriry  et  veua  akneœ»  ilett-ètoe^ee 
fMfte  fèraiei^t  (otieiit  qfv  a  suppoBté  te&f;  de  déiastitefltet  iitg  poiàt 
déserté  soopysi 

Depirii  l»;flo  dvsièehr  éemlic  ler  vekoM  domienC  teurle  ibne 
AeerflRHitagMw^ J«ilioiio|DlrAi  eeumefoofa;  été  aboli  ,.et  \»ff9tmm' 
BéBKOtdaMiB<mcbnqpri0iqif'îl.7  alhdt  d»  soninlévèt  de  pÉ!ilégiA  m 
dcr  — llinir  VMafffeT  m^  ^lén  Be  penMt  dTespéneto  cpiele  fajn 
reie«tenMnJflaBaiB)tfMbpw«liiitqli'iLE»été.  B  y*  a  et»  autrelMB  dei 
ftimiBesiisbcft^e»HeBdey  et  mnialeQBBtiiMYett  a  pi».  B  y  a  en 
100,000  habitansy  et  maintenant  la  population  ne  s'élève  pas  à  plus 
de  50,000.  L'tfe  est  pourtant  pTos  grande  que  le  Danemark  et  le 
Holstein,  et  presque  aussi  grande  que  la  Prusse.  En  Russie,  on 
OÊÊÊIfU  8fr  hafcfMm  j^ar  milie  carrée  en  Norvège  ]X)5,  e&Soède 
219,  en  Islande  34«^ 


tH 


▼. 


LES  SCALDES. 


Odin  ei  SttttiiDg.  Caiactère  de  U  poésie  des  tcaldes.  êm  lOM^es.  Soa 
Tie  des  ecaldes.  Surkoddr.  Le  tréne  de  Danemark  donné  à  un  flcalde.  te  chm 
de  Hagbard.  Histoire  de  Ragnar  Lodbrok. 


Les  scaldes  sont  les  bardes  da  Nord.  Comme  les  poètes  cdtiqnes  et 
les  riiapsodes  grecs,  ib  ont  célébré  les  dieax  et  les  héros.  Gomme  ta 
auteurs  des  romances  espagnoles,  ib  ont  chanté  la  gloire  etleseom- 
bats.  Gomme  Virgile,  ib  ont  eu  leurs  Mécènes  ;  comme  Pétnrqae , 
fls  sont  souvent  entrés  dans  le  conseil  des  rois.  Gomme  lesBfinDesbger, 
ils  s'enorgueillissaient  de  leur  naissance  et  marchaient  de  pair  atec 
les  jarl  et  les  princes.  Gomme  Taillefer,  le  trouyère  normand,  et 
Yeit-Weber,  le  soldat  suisse ,  ib  assbtaient  eui-mèmes  aux  batailla 
qu'ib  devaient  chanter ,  et  combattaient  au  premier  rang. 
'  La  poésie  des  Scandinaves  remonte  comme  leur  histoire  josqu'i  h 
migration  des  peuples  d'Asie ,  et  se  perd  dans  des  récits  obscnrs  et 
des  traditions  fabuleuses.  Ges  peuples,  que  Ton  a  si  longtemps  appdés 
barbares,  sont  pourtant  venus  dans  le  Nord  avec  des  chants,  et  comme 
les  Indiens  et  les  Grecs ,  ib  ont  tant  de  vénération  pour  la  poésie, 
qu'ils  l'attribuent  à  un  dieu ,  et  peuvent  dire  comme  Ovide  : 

Est  deus  in  nobis,  et  sunt  commercia  oœli  ; 
Sedibus  stheriis  spiritus  ille  venit. 

La  fable  qu'ils  racontent  pour  expliquer  cette  origine  est  grossière, 
mais  caractéristique ,  et  mérite  d'être  rapportée. 

Il  y  avait  autrefois  un  homme  nonmié  Kvaser,  qui,  par  son  intel- 
ligence et  sa  sagesse ,  s'était  élevé  au  rang  des  dieux.  Deux  nains, 
jaloux  de  ses  talens,  le  tuèrent,  recueillirent  son  sang  dans  un  grand 
vase  et  le  mêlèrent  avec  du  miel.  Ge  sang  du  sage  ainsi  mêlé  aTecle 
suc  des  fleurs,  avec  l'œuvre  industrieuse  des  abeilles,  devint  la  source 
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poMijue  f  f  hippocitee  des  Scandinayes.  Qaiconque  pouvait  y  puiser 
se  seotait  à  rinstant  mspké  et  pouvait  faire  résonner  harmonieusement 
les  cordes  de  la  harpe.  Le  géant  Suttung  parvint  à  s'emparer  de  la 
coupe  de  miœd,  et  il  y  attachait  un  grand  prix ,  quoiqu'il  n'en  usât 
guère  ;  il  la  donna  à  garder  à  sa  fille  GunloBcûi,  et  l'enferma  dans  une 
montagne.  Cependant»  Odin  qui  était  dieu  et  qui  avait  de  nombreuses 
attributions  éprouvait  une  grande  envie  d'y  joindre  encore  la  faculté 
poétique  ;  mais  il  fallait  pour  cela  séduire  Suttung ,  et  Suttung  était 
un  terrible  homme  ;  ni  paroles  flatteuses  ni  promesses  ne  pouvaient 
Fatteodrir  ;  il  gardait  son  trésw  en  vrai  barbare ,  ne  voulant  pas  ea 
jouir  lui-même  et  ne  voulant  pas  l'abandonner  aux  autres^  Odia 
quitta  sa  demeure  céleste ,  et  vint  »  comme  Apollon  chez  Admète^ 
passer  tout  un  été  chez  Suttung»  prenant  soin  des  bestiaux,  récoltant 
le  foin  y  et  ne  demandant  pour  toute  récompense ,  qirès  ses  longues 
journées  de  labeur ,  que  quelques  gouttes  de  miel.  Suttung  les  lui 
refusa  impitoyablement.  Après  cette  dernière  tentative ,  Odin  dése^ 
pérant  de  vaincre  l'obstination  du  géant  a  recours  à  la  ruse  ;  il  se 
change  en  serpent ,  pénètre  dans  Ui  montagne  où  est  enfermée  la 
coupe  poétique,  s'iqpi^oche  de  Gunlosda ,  la  flatte  par  ses  éloges ,  la 
iascine  par  son  regard.  La  pauvre  Gunlœda  fit^comme  Eve,  elle  crut 
aux  paroles  du  serpent,  et  oublia  la  défense  de  son  père.  Odhi  obtint 
la  permission  de  boire  trois  fois  à  la  coupe  du  mioed,  et  à  la  troisième 
fois  le  cruel  avait  tout  bu.  Alors  il  oublia  les  doux  sermons  qu'il  avait 
murmurés  le  soir  à  l'oreille  de  Gunlcsda ,  il  laissa  la  pauvre  fille  ea 
larmes  et  s'enfuit  sous  la  forme  d'un  aigle.  Mais  Suttung  était  ua 
habile  magicien  :  il  devina  aussitôt  le  vol  qui  venait  de  lui  être  fiiit 
et  poursuivit  le  ravisseur.  Déjà  il  était  près  de  l'atteindre ,  déjà  Odia 
tremblait  d'expier  chèrement  sa  supercherie ,  quand  tout  à  coup  les 
aaes  vinrent  au-devant  de  lui  pour  le  soutenir,  et  lui  présentèrent  une 
grande  coupe^  où  il  rendit  le  mioed  qu'il  avait  bu.  Mais,  dans  le  moo» 
vement  de  frayeur  que  lui  avait  causé  Suttung,  il  en  laissa  aussi 
tomber  une  partie  par  terre  ' .  Celle-là  appartient  aux  mauvais  poètes, 
qui  n'ont  besoin  que  de  se  baisser  pour  la  voir.  Mais  la  coupe  des 
dieux  est  conservée  dans  le  ciel ,  et  les  hommes  de  génie,  les  hommes 
vraiment  inspirés  peuvent  seuls  y  poser  leurs  lèvres.  C'est  Odin  qui 
la  distribue  à  ses  favoris;  c'est  lui  qui  est  le  dieu  de  la  poésie  :  cMaia- 

,  '  Par  respect  poar  les  poiltee,  j'adoucis  Ici  rexpresûon  textuelle. 


fEèfircte  IsiMdle  idiOdin.  Jioaraiix  iOaluiiipii  fle^banlal  fieurawedal 
foi  peut  itevMâi»]  ;H«Mrei(i»eel«i jpn  Rapprit  1  i1iemwM.4oâm  qm 

£b  Tieniwtantiaiiz  pneata»  tampB  des  #«1$.  jRWBMrdaes  acuidbt 
•flHttS*  siiQiuii!!aMi8S  lur  tes'fleàldttiqu&xieB  iio|UoaBàDqoai{dèt9i,4ai 
CcBpMQ0  'de  Mogniihie  etdmi  ftagmepi  de  wtm.  Jku  t¥t  ^et  «s 
tu*  liiède,  dis  •ecqfient>déjà  de  teuif»  jà  autre  iiDef)laae»aotaMe  daoi 
Vbtotoîie»  laai&à^iMlirdu  rIx^jl]aqpa'auuII':8iàe^^ 
ÎBtennipftion.,  jet  l'on  cansatt  >trè»4>teB  leur  4i«n»  leur  «vie,  tours 
iHityea.  Lenègiid.  de  fisiald  )aux  «beaux  dieveux  ifut  Tftge  'd'or  ém 
^oaldia*  Cot  àemmeim&bitieux  ccut  que,  pour  domar^plus  de  iolei^ 
ijté  à.aes  JntaiUea,  idu5<<itÀ)l«t  à  ees  conquêtes ,  41  fallait  qu'il  a'^ 
tûuiftt4e!poéaie.Il>féu«ît«àsaoour>le6>6e^lda6'leaiplttS'^a«téa  :»il  » 
lis  afctaoba  par  des.i^fléseiiB ,  «t  Aou8'ClnM|lève«t  «a^krire^t  sa^dMû- 
BfttioD .  Ses  sueeesseofs  ^maolfestèreot  ceostammeat  le.  mèiBe  ^^ât. 
Q|ieJqiie6r.UQS  dlenÉre  euK^^conuQ^  ]liB$^us4eAenr9fl9anildâiguitooo« 
Sûsaieut  des  Yeis  ieuiMnéiDes.etx;héffi8saie8t  'la  tpeéaie.  Les  aoddea 
lésiatèceut  kngt^iaps  à  rjntevdiction  lanoée  i-eeutse  »eiK  {mt  ta 
mssionoaires  chcéÉiens.  Otaf-^le^iat  epudamn^t  leurs  •ëwWBm 
mythologiques»  et  eependaiit  il 'peusa  qu'il  oouventttè  «a^majesté  de 
foi  d'eu,  awirplufiîettn  à  sa  orar.*  Ce  fut  M- qui,  lesiceiidttisaHt  « 
jour  sur  le  obwsip  de  (bataille ,  leur  dit  :  «  -PlaoeiMious  au  premier 
lapg»  afin  4e  chanter  oe  que^vous  aurea  vuiet^noA  oe  que  vous  aiwas 
entendu  racontet.d»  Mais  peu  à  'peu  le  ohiistiamsme  sHusinua  çbaB 
avant  dans  les  espiits.  Les  noeurs,  les  ilois  changèfent ,  et  la  poéâe 
desacaldes^  jBUeidHDdiu,  sféteignit  avec-Ie  eidte^d'Odin. 

A'ia  .prendre  éansifes  monumeiB  :les  pios«anoiens ,  4:^lte'  peé8ie»e8t 
daire,  simple^éBeigique.  £lle  a  tout  le  caraotèp&desteoapsipMnitlfii 
et  dn  ^ni  chant  iépîqtte;inaistpl«s  lard ,  im  ecaldes  4iitt&nèffeBt; 
elle  deiint  rœuw'e^du  4ia!vail  factioe^t des  baaiis-efpp^  !ào'4eiiips 
deftol&firage,  eHe^eâbencoge  jeune  et  forte  ;  elle^-ésonne  haMtemeot 
au  >miUeuide:lafoole  etdéfend  avec  orgueitea^iationidité  aeaMiiMve. 
Quatie  siècles  plus  terdt  c'est  tuie  poésie  viéiney«vieiée,  prâteotieuse, 
fui  ledierdie'avec  affectalion  les  formes  JttusMées,  •et'^e'^iMndappe 
dananm  néologisme  ibianre,  dans  deeimétapheras  étmiges.  'Jû&n^om 
\  it  des  poètes  qui  redoutaient  d'être  populaires,  et  qui,  pour  échapper 
à  une  teQe  infortune»  entremêlèrent  leurs  vers  die  tant  deenotafinôoiSt 
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*dfi.OMbUt  ngl(Hflaioiis ,  cft  8e  ^nt  defigotetf  faypetlMfflkiiiçd,  t(iie'1è 
"peuple  fenonça  à  les  comprendre,  et  qa'ils  devinrent  un  objet  d^étu^ 
pouf  les  gens  les  plus  lettrés  ^  •  €ette  poésie  est  restée  si  obscure  qxt% 
moins  de  Tavdr  longtemps  analysée ,  les  Irlandais  eux-m'èknes  ne  ^ 
"oonçoivent  pas,  et  quand  on  est  parvenu  à  en  pén8ti^1e  sens,  on  ^ 
étonné  île  tous  les  raffinemens  fart  auxquels •  les.  scaldes  avaient 
vecenrs  pour  vdler  leur  pensée.  Us  auraient  eu  liontede  se  servir 
^'ane  lai^e  qui  ressemblât  à  la  langue  du  peuple,  à  'la  langue  vuî- 
>gaire ,  et  Ils  ont  si  bien  élaboré  leurs  vers,  aiguisé  leurs  périodes  et 
gonflé  leurs  métaphores,  qu'Us  ont  laissé  loin  d'eux  les  «onrefft 'italienif, 
les  i^rases  ampoulées  de  Dubartas  et  le  mélange  Hétérogène  de  là 
poémedecaur  allemande.  Je  ne  sache  pas,  dans  aucun  pays,  un  poète 
qui  redoute  comme  eux  l'expression  nette ,  prédse ,  et  slnquiète 
-«aiitimt  d^employer  toujours  la  périphrase.  SMls  parlent  tfu  ciel ,  (feêt 
la  couverture  des  montagnes ,  la  maison  du  soleil ,  le  chemin  des 
^tefles  ;  de  la  terre  :  c'est  la  'fille  de  la  nuit,  la  chairtlTmer,  le  vais- 
^Mau  flottant  sur  les  Ages;  du  feu  :  c'est  le  frère  du  vent  etfennemi 
4es  forèls  ;  de  l'or  :  c'est  la  lumière  4e  l'eau ,  la  larme  de  Freya ,  la 
«dent  de  Dieu,  le  soleil  et  la  lune.  La  mer  est  le  sang  f  Ymer  et  l'an- 
neau du  globe  ;  la  tête  est  la  <demeure  du  cerveaa ,  le  champ  ûê& 
4îheveux  ;  le  sang  est  le  lac  des  blessures  et  le  vin  des  oiseaux  de  proiel 
^Ajoutez  à  cela  des  expressions  équivoques  dont  ils  se  servent  avec  unb 
isorte  de  prédilection.  Le  même  mot  signifie  mer  et  cheval  ;  vaisseau 
et  bouclier;  feu  et  épée  ;  aigle  et  lonp.  Lorsqu'ils  emploieitt  ces 
locutions  douteuses  ils  joignent  à  l'une  des  deux  acceptions  qif  elles 
^renferment  toutes  les  épithètes  qui  ne  s'appliqueraient  qu'à  l'autre. 
Ainsi  ils  disent  également  rrépéebrAIante,  etlefeatfgu;levaissea|(i 
4'ader,  et  le  boucKer  rapide  ;  le  loup  anx  larges  aHes,  el  l'aigle  ^u 
poil  roux. 

Du  reste,  ils  avaient  un  grand  nombre  de  licences  poétiques, 'Ihi 
pouvaient  supprimer ,  ajouter ,  contracter  plusieurs  lettres  dans  un 

.  i  I#a  V9éé^  qnfcHM>MW  frtaante  la jaêmfe  oba»— irt,?  lés Jaêwai  af anhUm» 
de  style»  le  môme  g<>^t  |^av.le«  méiMpbive^  IHns  H  ^WfrfltiMi  4u  A^8^ 
Cedmon  emploie  plus, de  trente  synonymes .différens  pour  4ésigner l'arche  ap 
ff oC.  <t  Les  portes  anglo-saions,  dit  M.  Turner,  yonlaient  aToir  le  monopole  dto 
«iMiiet  des  a«aiil«9e»q«i  eh^c^ftfltilMit^'Vf  w>cel»|la»madiMalieitral(fie  dej^ 
mfjfim  diOctte  à  ù^mgtm^»  *9Sm  de  le  A^^itre  lier»  4a  la  portée  d«  vulfairat  # 
jçur  laague  poétique  fut  tout  à  fait  différente  de  la  prose.  p,Hif^(ny  ofth^An^lOf 
Satong  62(  ShcHvn  Tumer.  T.  3,  p.  274, 


mot.  Ils  employaient  les  tropes  :  l'épenthèse ,  la  sjncope ,  la  mtto» 
Bymie ,  Tellipse ,  comme  s'ib  eussent  été  à  l'école  de  Dumarsais ,  et 
ils  avaient  tout  à  fois  le  vers  métrique  des  anciens»  le  yen  $cûdio  des 
Italiens  »  le  ?ers  rimé  comme  nous  »  et  le  vers  allitéré  comme  Font  ea 
les  Allemands»  les  Anglo*- Saxons»  comme  Cbaucer,  Waller  et 
Plowman  Font  employé.  Nous  comprenons  di£Bcilement  Tliarmonie 
.des  vers  allitérés  »  mais  il  est  certain  qu'elle  était  assez  sensible  pour 
frapper  les  anciens  hommes  du  Nord.  Un  de  nos  poètes,  celui  de 
4ous  qui  a  peut^tre  le  plus  étudié  la  forme ,  me  faisait  remarquer 
dernièrement  que  l'allitération  ne  serait  pas  employée  dans  nos  vers 
aans  produire  un  certain  effet  musical.  On  cite  plusieurs  vers  de 
Yirgile»  de  Lucrèce»  de  Plante,  où  les  mêmes  lettres  sont  évidemment 
répétées  avec  intention ,  et  Ton  sait  que  les  Espagnols  trouvent  daas 
leurs  assonnances  une  sorte  de  mélodie  que  les  étrangers  parviennent 
diflScilement  à  saisir. 

Les  scaldes  avaient  quatre  formes  de  vers  :  le  Fornyria^ag,  le 
^Drottrhvmditf  le  ThognudU,  le  Runhendt.  Le  premier  est  le  plui 
ancien.  On  l'appelait  aussi  chant  des  elfes,  parce  qu'on  croyait  que 
les  elfes  s'en  servaient  pour  parler  aux  hommes.  Le  second  est  celui 
que  l'on  connaît  le  mieux.  Il  fut  employé  fréquemment  aux  ix* ,  x*  » 
et  XI'  siècle.  Dans  le  troisième  les  vers  riment  entre  eux.  Les  uns 
ont  la  rime  complète  »  d'autres  n'ont  qu'une  demi-rime  »  fort  peu 
apparente  pour  nous.  Le  quatrième  est  le  plus  récent.  H  est  encore 
souvent  employé  en  Islande. 

Les  deux  chants  les  plus  célèbres  étaient  le  drapa  et  le  flockr.  Le 
drapa  était  l'ode  des  grandes  fêtes  et  des  grandes  batailles ,  le 
dithyrambe  que  les  rois  aimaient  à  entendre  résonner  autour  d'eux. 
Le  flockr  avait  aussi  un  certain  caractère  de  solennité ,  mais  il  était 
plus  court.  Le  scalde  Loftunga  chanta  un  jour  un  flockr  devant  le 
roi  Canut.  Le  roi  se  fâcha  et  lui  dit  que  jusque-là  on  avait  toujours 
tait  pour  lui  des  drapa. 

C'étaient  là  les  formes  arrêtées»  les  grandes  formes.  Mais  les 
ecaldes  variaient  à  l'infini  leur  mètre  »  leurs  rimes  »  leur  aDitération  » 
et  quand  on  étudie  les  divers  fragmens  qu'ils  nous  ont  laissés  »  ou 
voit  qu'ils  cherchaient  eux-mêmes  à  se  créer  des  dijficultés  métriques, 
dans  l'espoir  de  donner  par  là  plus  de  valeur  à  leurs  œuvres.  Noos 
pouvons  rire  de  cette  erreur  poétique»  mais  je  ne  pense  pas  qu'aucua 
peuple  y  ait  échappé.  Simmias  de  Rhodes  écrivit  une  pièce  de  vers 


à  laquelle  il  donna  la  forme  d'nn  œuf,  et  une  antre  qol  avait  celle 
tf  one  hache.  On  connatt  le  poème  latin  dont  tous  les  mots  commencent 
|»ar  un  P  ^  et  nons-mèmes  n'avons-nous  pas  la  bouteille  de  Panard  ^ 
l'acrostiche  traversé  quatre  fois  par  le  même  nom  ;  le  quatrain  iaieUp 
où  la  rime  se  trouve  répétée  à  la  fin  du  premier  verset  au  commen- 
cement de  l'autre  *  ;  le  quatrain  à  rime  redoublée  »  dont  Marot  lui- 
même  nous  a  laissé  des  exemples  *  ;  le  quatrain  fratemi$é ,  où  la  dei^ 
nière  syllabe  du  premier  vers  doit  être  reproduite  au  commencement 
du  second '^y  et  un  grand  nombre  d'autres  vers  non  moins  irréguliers? 
.  Il  y  a  dans  la  poésie  des  scaldes  un  autre  mérite  que  celui  de  la 
Tersification  ;  c'est  son  caractère  traditionnel ,  sa  parole  authentique. 
LA  se  trouvent  des  documens  que  rien  ne  remplace  ;  là  sont  les  noms 
les  plus  anciens ,  et  quelques-uns  des  faits  les  plus  essentiels  de  l'his* 
toire  primitive  du  Nord.  Nous  devons  aux  scaldes  tous  ces  fragmeos 
précieux  sur  lesquels  s'appuient  les  chroniques  de  Snorri  Sturleson  et 
rhistoire  de  Saxo  le  grammairien  •  Nous  leur  devons  ces  bdies  strophes 
intercalées  dans  les  sagas,  et  toute  l'Edda,  c'esl-à-dire  toute  la 
théologie  et  la  cosmogonie  Scandinaves.  La  parure  d'emprunt  que 
ces  poëtes  joignaient  à  leurs  vers  n'existait  qu'à  la  surface.  Au  fond 
tout  leur  était  inspiré  par  le  temps  ou  ils  vivaient ,  par  les  événemens 
anxquéb  ils  prenaient  part ,  par  le  pays  qu'ils  aimaient*  Personne 
mieux  qu'eux  ne  pouvait  se  faire  l'historien  de  leur  époque.  Ils  tou- 
diaient  tout  à  la  fois  aux  deux  extrémités  de  l'échelle  sociale.  Ils 
appartenaient  au  peuple  par  leur  naissance ,  aux  grands  par  leur 
éducation.  Us  entraient  dans  l'intimité  du  prince;  et  pas  une 
bataille  ne  se  livrait  sans  qu'ils  y  marchassent  à  cété  de  lui ,  pas  une 
fftte  n'avait  lieu  sans  qu'ils  fussent  appelés  à  en  faire  l'ornement.  Ils 
étaient  là  témoins  et  acteurs.  Ils  observaient  et  ils  chantaient ,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  avaient  une  telle  faculté  d'improvisatioot 

*  Quand  Neptune,  puissant  Dieu  de  la  mtr. 
Cessa  d'oniMT  casaques  et  galées. 

Les  gallicans  bien  le  durent  aimer. 
Et  réelamer  ses  grandes  eaux  salées. 

^  La  blanche  colombeUe,  belle. 

Souvent  je  voys  priant,  criant,  etc. 

*  Dieu  gard  ma  maistresse  et  régente, 
Gente  do  corps  et  façon,  etc. 
Pour  dire  vray,  au  temps  qoi  court. 
Cour  est  un  périlleux  passage,  etc. 

10. 


i|ii?flB«powalent  ^^vm^  idènetvaioiit^'eo'  «CMOk  tM^^oSm 

qMf«M;,*6t  V«vi  dit 411e l»4M«Me^6ii9«ir)bAirt|iil^^ 

pefMt  «en  prose , <nia»>8'eiLp#iintfitiaveclla  ^ui/§aidda fiuflit^ Ai 

qa^lJBWitt  .resoaœà  ila  'laogue'foâlifoe* 

}ÛBe  fartie  «des  «(^«iits^fue  (BOUS  coM|iiBSMS:Qot(îété  c«apH 
DamuMifk  ;  d'autves  «en  »S«fMe  t  iVaotves  (en  iltenrijge^  eat;mD. 
grand  nmiibFe<enrlsi«nde.  Blâis^Hs  oni<ét6'  répaoïtas  àttraMorloiite 
le  Seandhiafie.  liecMsaaldes^e'veMieitt  pas^toeîoiirataatMème  Beo. 
Hsqùitlêseift  leuppays  avec4'«pdenteiiinpsilÎ8n0eidaije«ieiàge.r««t 
Ha  j  trevenaient  «faciles  aoweriirs  He^Ia  ^¥MHaise»€la  ipenaient  4ia 
longues  années  è  courir  les  «renturos  f  i«?an4dter»ohaiiieDde  <dfc  <in 
fille  ^m- eraperianit  «iteoenxqueileur^lnlh^  leiV'épfe*;  fanMBVSfOitii 
qui  devaient  ètontan*taift 'ren]^la(»r'ia  ipâtoïie.éHtiieiBiipc^ 
cliquetis  'du  glaire;  'ponfres  fOiseam  ifcyaganni ,  1  à  ffl|iii>Ba 
nfavait^potnt' donné  d'abri  sous  )la  ^euttiôe ,  ^t(^  noiaivaMitvi 
leur  nidique  sur  lesfbpvds  des ^moia wgaims^ on^<aqrdei-riiwniBidt 
batalHe. 

Quand  'un  acalde  arrivait  i «la  couridfno :pi«uie« ék^m^Bkât 
annoncer  Gomme  poSte ,  let  le  prinoede, veeQvatt'flanniil^t.  ftftipnit 
dans  ciiaque^le^delfeatin  an^é9e*«éseBivé'pow»liiijGMÉil»l^^ 
allait  prendre  plaœ  et^qu'IlieiHeignaH^aes  ehralaiè  k  foute  iwmmiiie 
pow  rentendre.  .tifCestoDe  ^Ule  icmaiiuÊm^m  dit  JSMiaidHKdft 
HmxwMU,  m  de  a'ias^oir  snrrle  aiége  4m  àfaairfeiiiB  ttîdemttHeiHo 
flDiémeire  d'aneiensi^kaiifts.  iVendant  qoedkmittoaiiaitsKaii  kmiS^ 
tairoB'durpouple,  je>n]tesis  ^et^e  meitoa ,  je  regardai  aÉijeaiSébUi^ 

LeaoaUetrépétatl  plniieurs  Msiles^aAmae  sferapbn^'eUleacnBBa» 
tiSMW  lestopptenaieat^parcœnr ,  afin^qa'eHeB  <ne»toinhMMiityMiia^i 
Toubli.  Les  rois  eux-onémea  aimaient  à  tes  wir  sQperpétuqr  autour 
d'eux.  On  raconte  que.4e:foi  Èdouaedil'JEiigtetarrey  avant  de  ré- 
compenser le  poète  HaNe  ^^cpr ia  dcresterasser  longtemps  à  sa  cour 
pour  que  plusieurs  d6  ses  amis  eussent  le  temps  de  recueillir  les  chants 
qu'ils  lui  avaient  entendu  chanter. 

Dans  ces  temps  d'ignorance ,  le  scalde  n'était  pas  seulement  un 
historien  fidèle»  un  versificateur  habile;  c'était  un  homme  qui  avait 
beaucoup  voyagé,  beaucoup  vu,  et  chez  lequell'instinct  poétique 
uvait  éclairé  le  jugement ,  et  développé  rintellîgence  ;  c'était  un 
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Mais  quand  un  roi  avait  su  rendre  dignement  hoiittiig#<iR  taidA 
^  «leasràtUère  â\Hi^è  im  pKBteiétteificpMMl  ,-41  poweH-eM^^sur 
«a  'bravoure  et  saMMitt.  Un  jour  ITorage  jcMe 'Mr^lei^^Âte»  ^iè 
■ftaitBMffb  le  teifiseau  #mi^eaMii»eirtiirf«r.  d'éliiit  ao  «ealdeieaMie 
fwa  ommf,  neiiimé6tariM)ddr;'mafeft4teit  graiidy'léata^ 
d'ardeur.  Le  roi  Frodd'Faeeaefllit  A-«  eour ,'  et: AifriéHiiMBtPirâp^ 
iéù  son  efir  martiri ,  ^a^lMécpii^  an  antre  ^atetaut  «t'ftackadcbr 
•fmtit ,  e(«*-eii4iBa  aÉ  Baède ,  en  Angleterre  »  aa^iilaadev 'fMiiis4aaiaB 
^tes  de  la  merBriitiqae ,  «t  «pénétra  4«M*4a  ftiiada  et^lat^aloga^. 
ie  long  de  sa  route  il  s'aMM|aait  44o«6  4es  maJbaaaaa:  éa^fiaataa  y  41 
•auBassaft'  les  iépeuflles  4e  fea«aa«afi,  fuià  tlaevwiM  lasifaatager 
f«vae4e  imiet  kri  raoaoter  aesivafagas.  SU  anteadiit « ipaitor  î jdhi 
iguerrier eéMbre ,  H tiaanitaïuitf (Atae- bmmmt ava^ M. (Skmu mal- 
ilwareox  lui  adcesselt  «me^^ote  ,41  allait  «àaô&aaeeiirs.fii  aaiipaia 
^féttfssait-saas  4a*  tyrannie  tf^an^aai ,  tt  étiCt  aaaMoa^Miéa  »  «aiqauis 
piêt-è  ptn^gerfesfayaumes  delatti»(leapoteBetk4arèe  daapainoaetact» 

Cependant»  Fredd ,  eau 'ami,  aap  4)iaÉffaMaat  r  ast  ^saaariaé  ;  cMis 
Ha-tttt'fils,  etfitarkoddf  ne^euk^^^eiilever^ra^eiHie^priBoel'hai^ 
^rfeirenger  la  «lert-de  sonfftre  ;  ^il  serattva  en^SÉède  y  -et'fendant'foll 
-vaoooteaes  dernières  iMMlMes  et  se  fiép«K*à  «Dffiwar  4e  «A^^ 
4k  apprend  que  Hdga ,  la€lle4e  Faodd  ^  aéléaéduite  paran  laifévaa. 
^fart  à  rinstant ,  anrive  an  Haaeaiack  y ^tâe  iibu  it^oitivae ,  la 
-«flAtecotfverte  <Fiin*graad  diapeaa^qnl4aLinaflf«e-l&  Mee^  y^ta'assatt 
«àMaart ,  tmracA>ile'èt«Men(iiaas:^4à»ll  raaatnalit  giae  Oaiat  œ  iiu'aQ 
4rfi  a  dit  n'-est  4pie^  trop*  ^ai  ;  ^  ébsciwe  an  8evraB(t>ift9aipNfce  4a  «an 
^ive laseanesses  qaellalga pracKgae à aanàédaetiur. 'Vatttà^ooiip 
"ia  jeune  Mef aperçdt,  jalte  an  <»ide  tenrauriatMpansieaoïi  aBMnt» 
"^lailcoddr  se  -lève ,  et  le  malheoren  orférve^regande ,  pHe  et  «ffaré , 
oette  main  de*fer  qui  le  menace  ^  et  o^te  épée  fai  ^a^i^appasantir  sar 
loi.  Atican'inoyen  de^e-âéfeodreyiiuoun  moyen  ide  «s'enfuir,- et  11 
*  est  là  tpii  •  tremble  et  se  courbe  sous  le  regard  enflammé  da  scalde , 
connne  l'oisean  sansfovce^oas  le  regard  sanglant  du  vaatanr.  Mais 
^ttfkod^ ,  après  L'avoir  fait  passer  par  toutes  les  angoisses  de  la 


nort ,  le  repowne  déUgneusemeiit  :  «A  Dira  ne  phiie»  A-Hf 
4ae  Je  ienàue  na  réputatioo  de  guerrier  ea  twDt  im  Hcbe  tel  ^«e 
loi.  Jet*iiii|NMerti  un  châtiment  plus  cruel  en  te  laisniit  vivie*  »  Car 
StarluMldr  t  dit  Saxo  le  graniniairiett ,  était  de  ces  kniûBMBf^ 
qu'une  Yie  passée  dans  le  crime  et  la  honte  est  mille  fois  plus  redas- 
table  que  la  mort. 

Après  avoir  ainsi  vu  pâlir  les  deux  coupables  devant  lui ,  SUrkodd^ 
chanta  son  voyage*  etses  derniers  vers  s'adiressaieot  à  Helga  :  «  Ojenae 
•fille  f  s'écria-t-il  »  quelle  magie  t'a  donc  aveuglée?  Qud  plaisir  po^ 
vais-tu  attoidre  dws  cette  demeure  sale  et  enfumée,  toi  dont 
l'enfance  a  été  bercée  dans  le  palab  des  rois? 

c  Comment  ces  lèvres  p&les,  ces  lèvres  couvertes  de  cendre  cletofft 
amant  se  sont-elles  approchées  de  ta  bouche  de  rose  ?  Gomment  aa-te 
permis  à  ces  bras  de  manœuvre  d'enlacer  ton  beau  corps»  et  à  ces» 
mains  grossières  de  toucher  ta  peau  de  satin  ?  » 

Quelque  temps  après  t  Helga  se  marie  avec  le  fils  d'un  roi  «  et  le- 
.scalde  retourne  en  Suède.  Mais  un  jour  on  vient  lui  dire  que  IngeLt 
le  nouveau  roi  de  Danemark ,  loin  de  chercher  à  venger  la  mort  de 
son  père ,  est  devenu  l'ami  de  ceux  qui  l'ont  tué  et  a  épousé  leur  sqbul. 
A  cette  nouvelle ,  Starkoddr  se  remet  en  roula;  il  accourt  daaa  le 
.palais  d'Ingel ,  et ,  sans  se  faire  annoncer ,  entre  dans  k  grmde  aïOe 
du  festin ,  et  va  s'asseoir  sur  le  siège  d'honneur  qui  »  du  ten^a  de 
Frodd  9  lui  était  toujours  réservé.  La  reine  »  apercevant  cet  hommr 
couvert  d'habits  poudreux  qui  s'en  allait  prendre  la  meilleure  ptaosL». 
.lui  ordonna  de  se  retirer.  Le  scalde  ne  chercha  pas  à  se  Justifier  »  il  ne 
répondit  rien.  Il  descendit,  mais  dans  la  rage  qui  le  domiBMt»il 
donna  un  tel  coup  de  poing  contre  les  colonnes  de  la  salle  que  trais 
la  maison  en  fut  ébranlée.  Quand  le  roi  revient  de  la  cbasie,  ilrtr 
connaît  l'ami  de  son  père ,  et  quoique  le  noble  vieiUard  le  gène, 
il  ordonne  à  chacun  de  lui  faire  bon  accueil  ;  alors  les  conrtiasns 
s'empressent  autour  de  lui ,  et  la  reine  lui  demande  pardon  de  sra 
enear.  Mais  Starkoddr  écoute  tous  les  éloges  et  toutes  les  protesta- 
.  tiens  d'un  air  distrait  et  indifférent.  On  prépare  pour  lui  une  grande 
fête ,  et  il  s'assoit  au  banquet  royal  comme  à  un  banquet  de  deniL 
Toute  la  table  est  couverte  de  mets  recherchés ,  de  liqueurs  rares ,  et 
il  se  souvient  qu'autrefois  on  n'y  voyait  que  la  coupe  d'hydromel  et 
le  quartier  de  bœuf  rôti.  Quand  le  roi  l'invite  à  boire  et  lui  présente 
les  plats  choisis  qu'il  gardait  ordinairement  pour  lui-même ,  le 


fien  $a0nkÊ  le  yepoiMio  aree  mèprifl  :  «  Je  suis  Tenu  Ici,  dit-fl» 
'pear  vefar  le  Ib  de  FÉroddr,  non  pas  pour  Tolr  un  lâche  Tolaptaeiiz 
qui  ne  0onge  ifo'à  manger.  »  Antour  de  hd  il  entend  parler  allemandt 
-«t'Mi  florté  fKandinave'fle  rivoKe  à  cet  accent  étranger.  Tont  à 
'^mvf  lea  meartriers  de  «m  roi  paraissent  et  Tiennent  prendre  plaée 
k  table  ;  à  leur  aspect,  le  regard  de  Starkoddr  s'enflamnia  de  oolèret 
*0t  la  reine  en  fiit  si  effrayée,  qu'elle  arracha  le  diadème  d'or  qui 
Mllait  sur  sa  tète  et  le  lui  pr^nta  ;  mais  le  scalde  le  rejette  ayee 
dédain,  et  s'écrie  :  «  Loin  de  moi  ces  follea parures;  loin  de  moi 
tes  présens  I  Pentes-tn  qu'un  vieux  soldat  se  laisse  séduire  comme 
une  femme  à  la  vue  de  l'm*? 

«  Je  le  dis  à  haute  voix.  Celui-là  n'a  pas  un  noble  coBur  qui  peut 
peter  sur  sa  tète  de  tels  ornonens.  La  Traie  parure  du  guerrier , 
c'est  la  cicatrice  et  répée.  n 

A  ces  mots  il  s'élance  sur  les  assassins  de  Froddr,  les  remrerse  à 
.Mi  pieds  et  retourne  en  Suède  finir  sa  rie  de  hères. 

Si»  par  sa  Tocation  de  scalde,  le  poète  occupait  une  des  premières 
•places  dans  la  maison  du  prince,  par  ses  rèTca  de  jeunesse,  par  ses 
'«flsetions  de  famille,  il  aimait  à  redescendre  au  sein  du  peuple. 
Jusqu'au  milieu  des  salles  brQbintes  ou  l'hydromel  coulait  dans  des 
^«omes  dorées,  il  se  souvenait  de  l'humble  toit  qui  l'aTait  abrité,  et 
le  soir,  assis  à  son  foyer,  il  redisait,  pour  plaire  à  quelques-uns  de 
Ms  anciens  compagnons,  les  mêmes  récits  qu'il  redisait  aux  jarl  pour 
'gagner  le  bracelet  d'or.  Le  peuple  aussi  l'aimait  et  le  prenait  pour 
Finterprète  de  ses  Toeux.  Le  cri  de  l'opprimé,  ht  plainte  du  paurre 
0*adoilcissaient  en  passant  par  les  cordai  de  la  harpe.  Le  roi  l'écoutait 
d\ine  (NreiQe  plusattentiTe,  et  la  poésie  établissait  ainsi  un  lien  my»-^ 
4érieuK  wtre  l'esdaTe  et  le  mettre,  entre  la  chaumière  et  le  tréne. 

A  en  juger  par  un  récit  de  Saxo  le  grammairien,  le  peuple  seau* 
^dîMTe  devait  avoir  une  haute  prédilection  pour  la  poésie.  Quand 
JRroddr  III  mourut,  il  ne  laissait  aucun  héritier  légitime.  Le  seul 
homme  qui  pouvait  être  appelé  à  lui  succéder  était  en  Russie,  et 
on  le  croyait  perdu  depuis  longtemps.  Le  peuple  danois  promit  de 
donner  la  couronne  à  celui  qui  composerait  sur  la  mort  du  roi  le 
meilleur  chant.  Saxo  ne  dit  pas  comment  le  concours  fut  établi,  mais 
un  pauvre  scalde,  nommé  Biarn,  fort  peu  connu  jusqu'alors,  l'emporta! 
.  sur  ses  rivaux,  et  prit  possession  des  Etats  de  Danemark.  Aux  jeux 
olympiques,  Sophocle  n'obtint  jamais  d'autre  royauté  que  la  royauté 
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LES  SCALDES- 


Odin  et  Sattang.  Cartetère  de  la  poésie  des  scaldes*  8e9  Images.  Soi 
Yie  des  scaldes.  Starkoddr.  Le  trône  de  Daôemark  dooné  à  un  scalde.  JLe 

de  Hagbard.  Histoire  de  Ra^nar  Lodbrok. 


Les  scaldes  sont  les  bardes  da  Nord.  Comme  les  poètes  cdUqaes  et 
les  rhapsodes  grecs,  ib  ont  célébré  les  dieux  et  les  héros.  C!oiiime  les 
auteurs  des  romances  espagnoles,  ils  ont  chanté  la  gloire  et  les  oom« 
hats.  Gomme  Virgile,  ils  ont  eu  leurs  Mécènes  ;  comme  Pétrarque , 
fis  sont  souvent  entrés  dans  le  conseil  des  rois.  Gomme  lesM inneanger, 
ils  s'enorgueillissaient  de  leur  naissance  et  marchaient  de  pair  avec 
les  jarl  et  les  princes.  Gomme  Taillefer ,  le  trouvère  normand ,  et 
Yeit-Weber,  le  soldat  suisse ,  ils  assistaient  eui-mémes  aux  batailles 
qu'ils  devaient  chanter ,  et  combattaient  au  premier  rang. 
"  La  poésie  des  Scandinaves  remonte  comme  leur  histoire  jusqu'à  la 
migration  des  peuples  d'Asie ,  et  se  perd  dans  des  récits  obsôirs  et 
ées  traditions  fabuleuses.  Ges  peuples,  que  Ton  a  si  longtemps  appelés 
barbares,  sont  pourtant  venus  dans  le  Nord  avec  des  chants,  et  comme 
les  Indiens  et  les  Grecs,  ils  ont  tant  de  vénération  pour  la  poésie, 
qu'ils  l'attribuent  à  un  dieu ,  et  peuvent  dire  comme  Ovide  : 

Est  deus  in  nobis,  et  sunt  commercia  eœli  ; 
Sedlbus  etheriis  spiritus  ille  ventt. 

La  fable  quils  racontent  pour  expliquer  cette  origine  est  grossière, 
mais  caractéristique ,  et  mérite  d'être  rapportée. 

Il  y  avait  autrefois  un  homme  nommé  Kvaser,  qui,  par  son  intel- 
figence  et  sa  sagesse ,  s'était  élevé  au  rang  des  dieux.  Deux  nains, 
jaloux  de  ses  talens,  le  tuèrent,  recueillirent  son  sang  dans  un  grand 
vase  et  le  mêlèrent  avec  du  miel.  Ge  sang  du  sage  ainsi  mêlé  avec  le 
sac  des  fleurs,  avec  l'œuvre  industrieuse  des  abeilles,  devint  la  source 
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poétique  9  rhippocrène  des  Scandinayes.  Qaiconcpie  pouvait  7  puiser 
se  seotait  à  rinstant  inqpiré  et  pouvait  faire  résonner  harmonieusement 
les  cordes  de  la  harpe.  Le  géant  Suttung  parvint  à  s'emparer  de  la 
coupe  de  miœd,  et  il  y  attachait  un  grand  prix ,  quoiqu'il  n^en  usftl 
guère  ;  il  la  donna  à  garder  à  sa  fille  GunloBda,  et  l'enferma  dans  une 
montagne.  Cependant»  Odin  qui  était  dieu  et  qui  avait  de  nombreuses 
attributions  éprouvait  une  grande  envie  d'y  joindre  encore  la  faculté 
poétique  ;  mais  il  fallait  pour  cela  séduire  Suttung ,  et  Suttung  était 
un  terrible  homme  ;  ni  paroles  flatteuses  ni  promesses  ne  pouvaient 
Tatteodrir  ;  il  gardait  son  trésor  en  vrai  barbare  »  ne  voulant  pas  em 
jouir  lui*méme  et  ne  voulant  pas  l'abandonner  aux  autres..  Odim 
quitta  sa  demeure  céleste  »  et  vint ,  comme  Apollon  chez  Admète^ 
passer  tout  un  été  chez  Suttung,  prenant  soin  des  bestiaux,  récoltant 
te  foin ,  et  ne  demandant  pour  toute  récompense ,  après  ses  longues 
journées  de  labeur ,  <pie  quelques  gouttes  de  miel.  Suttung  les  lui 
refusa  impitoyablement.  Après  cette  dernière  tentative ,  Odin  dése^ 
pérant  de  vaincre  l'obstination  du  géant  a  recours  à  la  ruse  ;  il  se 
change  en  serpent ,  pénètre  dans  la  montagne  où  est  enfermée  k 
coupe  poétique,  s'approche  de  Gunloeda ,  la  flatte  par  ses  éloges ,  la 
fiascine  par  son  regard.  La  pauvre  Gunlœda  fit^comme  Eve,  elle  crut 
aux  paroles  du  serpent,  et  oublia  la  défense  de  son  père.  Odin  obtint 
la  permission  de  boire  trois  fois  à  la  coupe  du  micsd,  et  à  la  troisième 
fois  le  cruel  avait  tout  bu.  Alors  il  oublia  les  doux  aermens  qu'il  avait 
murmurés  le  soir  à  l'oreille  de  Gunloeda ,  il  laissa  la  pauvre  fille  en 
larmes  et  s'enfuit  sous  la  forme  d'un  aigle.  Mais  Suttung  était  un 
habile  magicien  :  il  devina  aussitôt  le  vol  qui  venait  de  lui  être  Aiit 
et  poursuivit  le  ravisseur.  Déjà  il  était  près  de  l'atteindre ,  déjà  Odia 
tremblait  d'expier  chèrement  sa  supercherie ,  quand  tout  à  coup  les 
ases  vinrent  au-devant  de  lui  pour  le  soutenir,  et  lui  présentèrent  une 
grande  coupe,  où  il  rendit  le  mioed  qu'il  avait  bu.  Mais,  dans  le  mou-* 
vement  de  frayeur  que  lui  avait  causé  Suttung,  il  en  laissa  aussi 
tomber  une  partie  par  terre  * .  Celle-là  appartient  aux  mauvais  po^es^ 
qui  n'ont  besoin  que  de  se  baisser  pour  la  voûr.  Mais  la  coupe  des 
dieux  est  conservée  dans  le  ciel ,  et  les  hommes  de  génie,  les  hommes 
vraiment  inspirés  peuvent  seuls  y  poser  leurs  lèvres.  C'est  Odin  qui 
la  distribue  à  ses  favoris;  c'est  lui  qui  est  le  dieu  de  la  poésie  :  «  Ahin- 

m 

4  *  Par  respect  pour  les  poètes,  j'adoocis  ici  l'expression  textuelle. 


éBh  StaDdiqaliaifttnfvibidt  CMOMB  «o  Jdl^Bagiio^KtMf  imomI 
ÉÊUCAf  fC^mpoBor  iest/Zidfav  desdnqus,  .et  foiteMWû  oigvBtMettli 

Alftii  nit  qu!MfltaweBt  isiiBtd'nie  fiMnllleiardis^  oa  ffme'MI 
d»  iMjWfiM»  iteiélMaflttayaat  itaut  àfuuMs^deipMive.  't^^ffiàwti^ 
^t  entre  eux  toutes  les  distances.  La  guenœ  ^élftlt  lettr<^«Mllll 
ifm^  lepripctae»«rtichncun«iiieax>p— waiH  diie^oiÉtar  Ai iH  tir,  tebta 
de&  làffabet:  uJMètpfuniité  «t  dtns'aa  ifoiae,  ma  mMm^»«liM 
mon  courage»  et  quand  on  me  demande  aift)g9oi6Blogie,')en(Éi 
maMante^etîMont^iéeé» 

Aussi  ne  cherdKK'faft  idans  4e«n  rvmdes  «dimemidéast i 
wètmtàmf  cpii  Masitiit  été  si  ^t$dè\mnBsA  dépeintes  far4^ 
(peëtaa;  lewrdiacpe'iiDMityoHt  soupiMrtcemnK'ia  gidtaie, 
Mnve  lamMidolme.  *La>nnnifaiUe>0t  timideideila  jeune 
pouvait  en  tker  leanoMreasooid^fliJeftlarmesitMsbeMieflt 
«Dctafd'aoiepsansdes  laite 'ilibrer.  Mais  qMnd' le.  doîgtjieiiî 
aBakÉr^MftMestnaobér^  iimte&ceMOBdesâréaovneiifcocMnneder 
■etriteatimBnfacaiiMietlairain^Le^aoriie  ahante  l'iimiit  du 
llioireiiu  iiéroÉ  ;  <jl  «thciltèi  leiiouoBer  magique,  le  bMÊgmié 
Arais.  iames-de  fer»'  et'l'iéi^imeiMitteuBe  quilrawene  les 
MsertofrdmtMs,:pflritegè  iésinûte^ 
^«i  T^tteonent  rciouâiHkiiia^Biirta  Bur  laa«faaflq^.dell^ateitte^ 
joîiiAoainqtt'êUfifttairipiiépaffeQt  dioiileY  T«ii4» 

JMDdmme  ainsi  àMiinttraiiaiBme»  tous  les  gwneifnfttl 
B'éaMtantt  tous  las  glaivaB  itressoîlleDt  dans  le  founreaa,  et 
miîa&t  Uhmire  du  combat ,  teinnâme  jetie  là  saharpe , «et  s*( 
JkasnMS  en- mains,  au  milieu  de  la  mêlée  ;  «'il  suoeombe,  i\ 
•Ja  imrt^ui  s!appE0(;be,  et  s'il  loi  vient  alors  une  pensée  d^fflieil 
a  l'eapcime  (âvecëneegie. 

(Le  acaUe^risle,  poursuivi  par  ses  ennemis,  8*élaiiee  €Q-dc»g<l 
«odier,  et  se  défend  longtemps  contre  eux  ;  pub  il  tombe,  ace 
par  le  nombre,  et  chante  ;  et  ce  qui  le  réjouit,  c'est  de  penser  qi 
ifemoie  saura  avec  queUe  valeur  il  a  succombé*  «  Ma  jeune  fes 


j'ai  encore  de  la  force,  qai»fc|imtei<iBhie  litofolwigtéoMWi^aîÉÉttiiaia 

}»tittw»iApa8fawil4iatetli0^^ 

jMlIttlà  «etape4eiaii04oii»n^iminr<iOit^piM 
a«erMriAe  aa«kMdréti«t.mkiîiiv 

•î  tii§MsdlI«y  iiBoijqijybM<«M  laifiile,  wm  «mtLbailMiit^iikiiififrtlfK 
«littftoljtearfarsp  ^  tai>aiM  riPiioftà*wpr*i»a?a)i»rfii>aito 
— «Je  mourrais,  »  dit  la  jeune  fille.  Peu  de  jours  après  il  est  surpris 
aYecdtle,  et  coudamiité^  mort.  Au  moment  où  onleinèpeàTécha* 
f aud,  il  ^eut  voir  ai  aon,  amaote  mt»  rfidàleÀ  .ta  iHraii)aii0e4IAi'^^<bû# 
faite  de  ne  pas  lui  aaffi«pe.;dl  YBÎe4e(ko«rffeimiée^pmdf»tl%lMié8is 
vètemens  ;  à  cette  vue,  la  jeune  fille  le  croit  mort,  elle  met  le  feu  à  la 
maison  et  périt  dans  les.  flammes.  Hagbacd  «bante  :  «  Hàtez-yous, 
liÂtez-vous  de  me  fairesmauric.  JU^aara  éoux^â  nba  belle  fiancée,  de 
te  rejoindre  dans  les  a{ffB.drteiidez«^<nis  4es  pétillemens  du  feul 
y  oyez-Yous  les  poutres  étincélanteâî'Ces  flammes  rouges  sont  pour  moi 
la  bannière  delà  fidélité»  JL^amexiride  iMbîaiMimée  éclate  à  travers 
l'incendie.  Oh  !  que  tu  mirmBdBbeiifeKy  jeune  fille  !  tu  as  rempli 
ta  promesse,  et  chacun  nousproclameliautentent  fidèles  dans  la  mort 
comme  dans  la  yie.  Ce  quetu.ayais  îaré^calmme  femme,  tu  l'as  exé-^ 
cuté  comme  un  héias.  Aàtez«¥0«s,  Mtec-^ous  ;  j'en  suis  sûr  mainte» 
nant,  dans  l'empire  de  la-moft  le  ^éiltable  ampour  ne  meurt  pas.  Ma 
bien-aimée,  je  vais  te  retrouver  avec  bonheur.  Au  midi  comme  au 
nord,  on  entendra  reteatir  notre  ebantde^mart  ;  on  entendra  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel  répéter  *ce»mots:  également  fidèles,  également 
tendres,  ils  sont  heureux  ensemble.  » 

JLe.scalde  le  plus  célèbre  de  la  Scandinavie,  c'est  RagnarLodbrok» 
roi  de  Danemark.  L'histoire  nous  a  gardé  les  principaux  tiaîts  de  Jt 


SM  UEITUS 

tie  ;  mais  la  tracHtioD  populaire  les  a  développés  et  embelUs,  et  niagi 
ert  Vmie  des  plus  andeniies  qni  existent  *. 

n  y  ayait  autrefois  en  GotUand,  dit  cette  saga  * ,  nn  nrf  pnittiBt 
qni  avait  une  fiDe  charmante  appelée  Tliora,  à  laquelle  il  avait  donné 
le  samom  de  Blcbe»  parce  qa*dle  surpassait  toutes  les  autres  femmes 
par  sa  grftce  et  son  élégance,  comme  la  biche  surpasse  les  autres  ani- 
maux.Leroiraimaitbeaucoup.Sonplus  grand  soud  était  de  chercher 
sans  cesse,  pour  elle,  quelque  nouvelle  distraction  et  de  lui  préparer  de 
nouvelles fétes.n  lui  avait  fait  bAtirun  magnifique  château,  et  onmatiQ 
fl  lui  apporta  le  phis  joli  serpent  qu'il  fAt  possible  de  voir.  Ctoiteo 
Scandinavie  un  animal  d'une  rare  espèce,  n  avait  Tœil  vif,  la  tête  One, 
la  peau  brillante  ;  il  était  souple  et  caressant.  Thora  le  reçut  avec  joie, 
le  posa  sur  un  lingot  d'or,  et  l'enferma  dans  une  cage  ;  mais  bientôt 
le  serpent  grandit  et  grandit  à  chaque  instant  d'unemanière  dirayante. 
On  pouvait  le  tenir  d'abord  dans  le  creux  de  la  main,  et  il  n'occupait 
^*une  très-petite  place  dans  le  coin  de  sa  cage.  Il  brisa  sa  porte  et 
sortit,  et  toucha  aux  deux  extrémités  de  la  salle,  puis  aux  deaxeitié- 

*  Le  nom  de  Lodbrok  a  été  rapidement  répanda  en  Suède,  en  AUemagac^  m 
Angleterre  et  en  France.  Lee  poêles  Scandinaves  ont  ebanté  ses  arentons,  eti« 
nétres  ont  mêlé  son  nom  à  leurs  chroniques.  On  tronre  dans  un  poëme  muiuscrit 
de  Iknfa  Pynme,  cité  par  Bharon  Tnmer,  le  passage  suirant  : 

Cil  Lothd>roc  e  ses  trois  fli 
Furent  de  tute  gent  haix  j 
Kar  utfalajes  furent  en  mer  ; 
Unques  ne  finirent  de  rober. 
Tu2  jurs  yesquirent  de  rapine; 
Tere  ne  cuntrée  veisine 
N'est  près  d'els  où  il  a  lanm 
ITeiissent  feit  enyasium. 
De  eeo  ftirent  si  enrichis 
▲muntes  et  amanantix. 
Qu'ils  aveint  grant  armée 
De  gent  e  mult  grant  assamblée 
Qu'ils  ayeient  en  lur  eompanye 
Kant  erruent  oth  lur  nayye. 
Destnit  en  ayeient  meint  paYs, 
Meint  pueple  destrut  et  occis  : 
Nule  contrée  lez  la  mer 
Ne  seput  d'els  ja  garder. 

*  Saga  Regnars  Konungs  Lodbrokar,  publiée  par  Rafn  dans  ses FornaldarStf* 
gur.  T.  1.  p.  237. 


.mités  de  la  maisoD»  et -il  en  vint  à  enlacer  dans  aa  puiaiaDleétreinta 
toutes  les  morailles  du  château.  Avec  lui  le  lingot  grandissait  aussi,  et 
le  serpent  était  là  accroupi  sur  son  or»  l'œil  enfiaipnié,  la  bouche  écu- 
mante,  effrayant  par  son  regard  et  par  ses  sifllemens  tous  ceux  qui 
tentaient  de  l'approcher.  Le  roi  en  eut  peur  et  fit  proclamer  dans 
tout  le  pays,  qu'il  donnerait  sa  fille  en  mariage  à  celui  qui  tuerait  le 
monstre.  Bagnar,  fils  de  Sigurd,  roi  de  Danemark,  entendit  raconter 
cette  étrange  histoire,  et  résolut  de  délivrer  Thora.  Il  se  fit  faire  un 
vêtement  de  cuir  trempé  dans  le  bitume  et  s'avança  la  lance  à  la  main 
près  du  ch&teau  habité  par  la  jeune  fille.  Le  serpent  vomit  contre  lui 
des  flots  de  venin,  mais  Ragnar  était  protégé  par  ses  vètemens  et  il 
enfonça  dans  les  flancs  du  monstre  sa  large  lame  d'acier.  Peu  de  temps 
après  il  épousa  la  belle  Thora,  qui  lui  donna  deux  fils  également  dis- 
tingués par  leur  force  et  leur  courage.  Mais  elle  mourut,  et  Ragnar, 
pour  se  consoler,  s'en  alla  guerroyer  de  c6té  et  d'autre,  s'attaquent 
à  tout  ce  qu'il  rencontrait,  et  remportant  toiiyours  la  victoire. 
.  tJn  jour  il  arrive  en  Norvège.  Ses  compagnons  descendent  à  terre 
et  découvrent  dans  une  misérable  chaumière  une  jeune  fille  nommée 
Sraka  et  rensarqoable  par  sa  rare  beauté»  Ils  en  parlèrent  avec 
enthousiasme  à  Ragnar,  et  Ragnar  leur  pose  une  de  ces  énigmes  dont 
on  retrouve  de  fréquens  exemples  dans  les  poésies  du  Nord  au  mojen 
âge.  Si  cette  jeune  fille,  dit41,  est  aussi  belle  que  vous  voulez  me  le 
faire  croire,  amenez-la-moi;  mais  il  faut  qu'elle  vienne  ici,  sans  être 
IkabOlée,  et  cependant  sans  être  nue,  qu'elle  n'ait  rien  mangé,  et 
qu'elle  ne  soit  pas  à  jeun,  qu'elle  n'arrive  pas  seule,  et  qu'elle  nesoit 
Mcompagnée  de  personne. 

Quand  on  apporte  cette  énigme  à  Kraka,  elle  la  comprend  anssitêt, 
et  pour  la  résoudre,  elle  laisse  tomber  ses  longs  cheveux  blonds  autour 
jde  son  corps,  et  s'enve)oppe  dansun  filet  de  pêche.  Elle  goûte  un  peu 
de  poireau  '  et  pas  un  honune  ne  l'accompagne,  mais  elle  est  suivie 
d*un  chien.  Le  roi,  en  la  voyant,  devint  amoureux  d'elle  et  l'épousa» 

Quelque  temps  se  passe,  et  Ragnar,  fatigué  de  vivre  dans  le  repos, 
équipe  un  navire  et  s'en  retourne,  conune  autrefois,  explorer  les 
jners  lointaines  et  les  contrées  étrangères.  Il  visite  le  roi  de  Suède, 
.qui  l'accueille  avec  de  grandes  marques  de  déférence  et  le  (ait  asseoir 
dans  la  salle  du  banquet  à  la  place  d'honneur.  Ce  roi  a  une  fiUe  fort 

•   *  XBdKiiiiDb«rsiaieiwnuLaiik#I<emotX«iiftsigaia«tiitilgialflwd«flaad^ 


hilIniifiiitfiiBt^gifcuig  iJijMy^^lieeafa^^^aMitirtiw^ji^ 

i^ÊÊnà  flvreirfeiil€ii'ilnMMBlL»«aiMDHie  le^neMhmn^^yeitinfAr 
«e^qvl  liH  est  «ivM  f8iMtaiit«bB^oyi9^.<Bifeiiy4Bt«/1hMBlM8<fc 
èttJidfem  la  mAim  ^MitilM,  <t  <roii  fois  #M4loiiiie  h  vâm 
ffépoote*  EhUrat  iiréQi4e44Ue»tteiyje'8iis«e^«CattM.'rii« 
tlamiatlé  IsgdMMg  m  fiMfkge  et  ta  a«is  MpMser^Weiitèt.  tSe» 
•ont  tpos  tes  compegnms  de^f^yage^fui  «Toot  i€«iéiifrl»iiiecrcft,  jefMi 
wa  par  tvoig  oisemiK  'qoe  ta  as  <Ml  vair'\ndltig«r  aQ|wè04e4di;Hri8  ne 
me  Cm  pe»  l'idfroat  -que  tit  aa|»roj0té,  icar  |e{ie'0ttb'p(tet»*eoiDmeti 
l'agcra  jusqu'à  préaett, la flUe ff«n  pawrve iMqfBân? «jesitt Arihuga, 
laiUe  de  ^gurd  qui  a  4ué  Fafflir  ;  et  pour  pfewedeeeqoejeleffis, 
il  me  naîtra  bientôt  un  flis  dans  les  yeux  duquel  ^senL*p<Aate  f  ima^ 
d'wi  dragon.  Les  pareles  d' Aslatiga  m  coufiment,  etHagnsr  refoe 
diépavser  Ingeborg. 

A  aette  nouvelle,  le  roi  de  'Suàde'enveieàtovrtes^les'ferito^e^sl- 
gnal  de  'la  guerre,  lallèift»iqiii  appelle  les  lionfflEie»au«eoinM,eti^a»* 
ieoiMeHMS  troupes  pour  venger  finjure^ite  ^  sa  Me.  Msbiollk 
de  Ragnar  sont,  eomme  leur  père,  d4atré|^ides  awuturfers.'Bifiift 
imV^Skmàè  maint  danger, et fëft ooiderlesaDg^àn» maintelMtaHk 
Taudis  que  leurs  fipères  naviguent  au  loin,  les  denz  atnés,  Agntf^ 
Birik, -demandent  à  oondaûre  euinasèmea  l'armée  -danoièe  ea  Suéde. 
Les  deux  partis  s'avancent  Vun  oontpe  TuuIre.Iie'eeiflbM^eBgap» 
les^ulMiB  de  -Ragnar  le  «outiemieitt  avec  ardeur^  «mtfis  toutft^fssf 
voici  venir  contre  eux  une  ^adhe  furieufle  qui,  par  sesbondsétmigtf 
et  ses  longs  beuglemens,  elfraie  leurs  compagnons  «et  répand  le4b* 
wdfe  dans  leur  armée.  En  vain  ils  obercîient >à  la  rM^ti^w^  ^ 
tedeublent  d^éSbrts  et  d'andaee  ;  tes  Suédois 'les-pre89eift,4es^»v^ 
kippetft.  Ragnar  tombe  oouvert^de'MeBSures.  ^EHMk'CBt^ÎR'priBO"' 
Meret<0oiidamiié  à 'mort.  Aoette^nouville,  Adaugu  f  leunif  ^  n* 
laram ,  dit  la  chronique ,  étaient  >  MUg^  *  oanme  4e  aang  'A^lM 
€mQme>la>grtle.  Auaûâme4nstaift^>aQifia(l4iteM#lieepqi^ 
de  sea tts «vait  péri  gtorfeusementlesurmes Mamaiu,^  ék  ésodh 
mtédAsffêc  TorgucM  d'une  femme  Spartiate,  dt*  éHeHnefteonif* 
«Geltti-làY  ^éoria4<^e,  «'noblement  «eint  de  sang -son  boaeHflr>S 
tat fBoit  eonsme  «m  héros  «doit  mourir,  et  11  ira  rejoiddre<MiB«» 

Pendant  ce  temps,  Ragnar  était  allé  dans  d'autres  contrées.Ada^S' 
«iSide  aaa4Sbà-#au9er  ieuir»  ihèaas>^  BBa  iMÉuie  iudflto^hiig^*^ 


;te  toi  ^  it  .taato»;  iiBai wèwe  muA  mwÊÊKkw  ^><rt^  te 
tranm^et  4ea  aecanpa8ttAr.M  «Salde.  Aè8<  ifoete  dus  •améiMcwfc 
«I  IfféMMe  1 -ue  4q  L'awtoat  4ès  fna  Ittitaklit  loik  ■ntpanétech— t 
et  eoBbat,  le  roi  iiMk  Ikdh3i0wtœ  l«i:«iioanit''ki  iaehe.'<«iieQBe» 
Xàîiivar  s'ieet  bit  fiuie  WMCAfeo  jiB,gnuHdiranM»^tashM8,  «t  d» 
lourdes  flèchestortemeot  trempées.  Il  se  fait  porter  |iarde»aoldato 
«Mevayitt  de  renioiftl fooiMkiieiu  «t  le  lue.  Mm$ia^ji^w  «'empare 
te  fiuédeis ,  ib  ne  réaiiteiit  plus ,  ils  fuieiit.  iLtsAs  deAaguar  lea 
pemymeiit  et  jouahait  laiene  de  «leits  et  de  Jtesés. 

De  là  Us  contiauent  .leirmaroheaventawiio.,  et^eo  lootide  pafs 
^A'pejis^preaant  d'assent  les  iosUmmà^  f  iVantiles  wHes,  ranageaut 
tes  bebttatteus»  partout  nedoukés  comme  «d  fléau,  «t>paflout  nkè^ 
sieux.  Lajaga  dit  qn.'iis  wiceut  jusqu'eu  Smsae,  «t  is juHraieili>îaA 
voulu  aUer  à  Aome.  On  sait  que  Aome  est  la  niiletteBMiltouse  te 
moyen. Age.  Son  nom.se>tre»ye  dans-toutes  les  ohronif|aas*  eb  touBiei. 
poètes Toid^  obantée.  :lfalbeiifeweiiiBntiles:filSide.B4paert  fuiront 
tmveraé tafttde  flawes et  tant 4eiri¥iàMii»ine aavetÉt^deiqMl dttéisa 
teiger  pour  aRrvver  A  Amie.  .tPenâant  -qu'ils  ts^aait'iMiiipMftiÉBr 
«t  à  mflttie*eiàtcosMMn/toute  Jewr  «cioBee  géa^BspUfue^ilajatvisent 
HOU  Md  dSeux  un  homoBie.guieiieaiiiiepefftant  le  giaBdxhapaau  et 
le  btton  ferré  des  vojageucs..Us  rafq[>etleiit  et  Ui  éemaitdflBjki:  (<îdf 
es-tu  ?  — Je  suis  un  pàleua.^^CeMiaiste  ee^pajs.?  i-<-iie  eennaiaâoH 
les>per»qu!unihomme  pantparoomAr/oar  j'ai  tppiaéina  vie  àivoyager» 

finiMfntwrnniii  encooe  k>iii*4e  fiemet-i^Loîn  deftome>hs'éaeia  le 
pàleiÎB ;  regardez  cette^paife  de  soiAieie  de  fer  «pseg^ porte  à  mas 
pieds,  et  cette  autre  que  je  povte  nv  mon  dos  ;  fuaieitenaiit  dlsitoat 
«éa:  ge  lâeos  de  Bome  en  droite  ligne,  et  (pwid  je< emsq[HMrti  ils 
teientiMifii. 

Après  une  telle  indication,  les  fils  de  Ragnar  pensent  que  ce  serait 
un  trop  long  voyage,  et  jretoument  ^i^ers  Je  Aord. 

fi^eodaAt  le  ^viem  Lodbiok  est  «eaeen^^n  *DaneiMÉdc  étm  sowreot 
eétendu  vanter  leurs  exploits.  -La  gloire  -qu'ils  se  sout  acquise  ranimé 
son  ambition  de  guerrier.  Il  veut  de  .nouveau  vtrawner  «les  oneii» 
«ffioater  les  eombatS'et  faii»  eommeantrejais  retentir  tsan^om'daaa 
tes  tfois  royaumes  de-la  Semdinafyie.  BienlAttout  estenmofnrement, 
Aans'les  États  de  Danemark  ;  les  forgeronsfabriquent  la  lourde  armure 
et  laianceaiguë  ;  les  chefs  de  tribus  préparentleuniMrapeSt-etBagBar 
fait  équiper  deux  grands-vaisseamL.  Les  lois  voisins,  en  appieonall 


tlS  unui 

e«B  liéparatiCm  UenUeot  qu'il  ne  vieutelos  aaiprénéret  et  plmri 
des  Beatioeile»  for  tootes  leurs  frootièNS.  Mais  Lodhpok  déclareipfl 
¥eat  dier  envdûr  TAngleteiTet  et  il  s'embaïque  ;  et  la  wMdàân^ 
que  de  sombres  pressentioiens  afSigent,  loi  apporte,  au  momenl  èè 
départ»  une  cotte  d'armes  oousacrée  à  Odiu,  ^Btlemeat  impénétrable 
au  fisr  et  au  feu, 

£IUt  roi  d'Angleterre,  a  été  instruit  des  projets  de  RAgiiiir,ctl 
s'avanoe  contre  lui  avec  une  armée  nombreuse.  Un  combat  achimi 
s'engage.  Les  Danois  font  des  prodiges  de- valeur.  BagaarvottM 
compagnons  tomber  l'un  après  l'autre  autour  de  M,  et  il  reste  dAoQt, 
fdein  de  force  encore  et  protégé  par  son  armure.  Mais  les  soldrfi 
anglais  le  cernent,  le  pressent,  puis  s'tiancent  sur  lui  et  reudiatsenL 
Le  roi  le  fait  jeter  dans  une  grande  fbase  remplie  de  serpeast  et 
Sa^Mury  reste  un  jour  entier.  Les  s^pens  dressent  la  tète  etafflent 
contre  lui,  mais  n'osent  l'approcher,  car  il  porte  «icore  sa  ootfe 
d'armes  magique.  EUi  la  lui  cèdt  enlever.  À  l'instant  les  vipèiif  s'en- 
lacent autour  de  leur  victime,  et  le  vieux  guerrier,  s^tant  leso 
dards  aigus  s'enfoncer  dans  sa  poitrine,  entonne  son  chant  de  msrt^r 

«  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive.  Naguère  nous  aflioas  m 
Gothland  écraser  le  reptile.  Alors  nous  prtmes  Th<Nra  pour  ftiBoée. 
Mon  épée  traversa  le  corps  du  serpent.  Le  monstre  conmit  la  fofoe 
de  mon  bras,  et  l'on  me  donna  le  nom  de  Lodbrok. 

«Nous  avons  frappé  avec  le  glaive.  J'étais  encore  jeune  lorspl 
l'orient  nous  donnâmes  aux  loups  un  r^MS  sanglant,  et  aux  oiseasx 
une  pâture,  quand  notre  rude  épée  sonnait  sur  le  heaume,  ilenen 
vit  la  m^  s'enfler,  et  le  corbeau  marcha  dans  le  sang. 

«  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive.  Je  ne  comptais  encore  que  w^ 
années  quand  nous  agitèmes  notre  lance  dans  les  airs,  quand  le  oon- 


'  Le  roi  Ragnar  tivait  i  h  fin  du  vra*  oa  au  eommencement  dn  ix*  siède.  les 
écrhriiai  4u  Nord  ont  betaconp  disserté  sor  le  chaDt  qu'on  lui  «tlribne.  Presque 
tous  pensent  que  ce  chant  a  été  composé  par  un  scalde  Islandais,  les  uns  diseot 
deux  à  trois  siècles,  les  autres  cinq  siècles  après  la  mort  de  Ragnar.  Mais  le  savant 
M.  Rafa  a  cherché  à  défendre  l'ancienneté  et  Fauthenticité  de  ce  poCme.  Le  ehaat 
de  mort  de  Ragnar  renferme  Tingt-huii  stroplies.  Il  est  écrit  dana  la  fonaedi 
DroUkv0di,  c'est-à-dire  mélangé  de  trochées  et;de  dactyies,  et  en  cerUias  eoMa 
allitéré.  M.  Rafn  en  a  publié  une  fort  belle  édition  avec  des  notes  nombretiMa;  le 
texte  du  poëme  islandais,  la  traduction  danoise,  latine,  française.  Cette  demièrt 
m*a  paru  aisex  défectueuse  pour  me  permettre  d'en  essayer  une  seconde.  Kn^ 
MaaludghetafBafi%.  i  Toi.  ln-8»,  Copenhague,  isas. 


kit  nous  entratiHdt  dam  wa  toarUHoii.  Yen  roriènt;  à  rémhwjh 
einre  de  Ift  DyM,  non»  tuâmes  Irait  jarL  Les  Umpa  tfonvèrent  à  aer 
iMmier  après  cette  bataille.  La  sœur  *  tomiMit  dans  la  mer ,  et  bien' 
des  guenrf  ers  mounireiit. 

a  Noos  avons  frappé  avec  le  glaive.  La  femme  de  Badin  ne  nom: 
quitta  pas  quand  nom  oivoyàmes  les  Helsinger  dans  la  salle  d'Odin. 
Xom  remontâmes  Flfa.  La  morsure  de  la  flèdie  se  ftdsait  sentir.  Le 
fleuve  était  rouge  du  sang  des  diaudes  Messures.  L*épée  gémissait 
«V  Tarmure  et  la  haeiie  brisait  les  boucliers. 

«  Nom  avom  flrappé  avec  le  glaive.  Il  me  semble  que  dam  ce* 
moment  j'accomplis  mon  sort.  On  n'échappe  pas  aux  décrets  des 
Nomes.  Je  ne  pensais  guère  qu'EIli  disposerait  de  ma  vie  quand  je 
donnais  à  manger  au  faucon  sanglantf  qmnd  je  m'éluçais  avec  mes 
vaisseaux  sur  la  mer ,  qmnd  je  livrais  dam  les  baies  d'Ecosse  une 
Iièture  aux  aif^ 

«  Nom  avom  frappé  avec  le  glaive.  Je  me  r^uis  quand  je  songe 
aux  larges  bancs  où  vont  s'asseoir  les  convives  de  Balder.  BientAt  nom 
boirom  la  bière  dam  des  cornes.  Le  guerrier  ne  se  plaint  pas  de  la- 
mort  dans  la  splendide  demeure  de  Fiolnir  *•  Je  ne  prononcerai  pas 
une  parole  d'effroi  en  entrant  dam  la  salle  de  Yidar  '. 

«  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive.  Les  fils  d'Aslauga  éveilleraient 
bientôt  avec  leurs  armes  ac^ées  le  dieu  des  combats ,  s'ils  savaient 
les  tovffmem  que  j'endure,  s'ils  savaient  comme  les  serpem  venimeux 
m'enlacent.  J'ai  donné  à  mes  enfans  une  mère  qui  a  mis  au  monde 
d»  héros. 

«  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive.  La  mort  déjà  s'approche.  Les 
serpens  me  serrent  avec  force.  La  vipère  s'est  logée  dam  mon  cœur, 
f  esp^  que  la  verge  de  Yidar  s'appesantira  sur  EUi.  La  fureur  s'em- 
parera de  mes  fils  quand  ils  apprendront  la  mort  de  leur  père ,  et 
l'ardente  jeunesse  ne  leur  laissera  plm  de  repos. 

«.  Nom  avom  frappé  avec  le  glaive.  Cinquante  et  une  fois  j'ai 
mené  mes  enfans  an  combat.  Je  ne  croyais  pas  trouver  un  homme 
pins  fort  que  moi.  Jeune,  j'appris  à  rougir  le  fer  aigu  :  maintenant- 
las  Ases  m'appellent  ;  je  ne  regrette  pas  de  mourir. 

0 

'  ht  sang.  C'est  encore  un  de  ces  mots  à  double  acception  dont  les  scaldes  «i« 
maient  k  se  servir. 

*  Surnom  d'Odin. 

*  Fils  d'Odin  et  de  Grydur.  On  le  comptait  au  nombre  des  grands  dieux. 
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VI* 


SIYTHOLOGIE. 


Création  du  monde.  Le  géant  Hymer.  L'homme  et  la  femme.  Le  frêne  TgdrulL 
LesNornes.  Les  grands  Dieux.  Mort  de  Balder.  Les  Déesses.  Sacrifices  religieux. 
Le  Yalhalla.  L'enfer.  Le  Génie  du  mal.  Fin  du  monde.  Le  monde  régénéré. 


Les  sagas  et  les  Tieux  historiens  l'ont  dit  :  Odin ,  chef  des  Ases, 
s'empara  des  trois  royaumes  de  la  Scandinavie.  Il  venait  de  l'Orfent. 
Il  apporta  avec  lui  la  langue,  les  mœurs,  et  sans  doute  les  mythes  de 
l'Orient.  La  langue,  telle  qu'on  la  parle  encore  aujourd'hui  en 
Islande ,  a  conservé  des  indices  certains  de  son  origine.  Les  mceufs 
des  anciens  Scandinaves  ont  eu  dans  les  contrées  méridionales  lems 
analogies ,  et  le  paganisme  de  ces  hommes  du  Nord  présente  plus  d'oïl 
point  de  rapprochement  avec  les  traditions  religieuses  de  l'Orient. 
Mais  il  ne  faudrait  y  chercher  ni  ces  riches  et  fécondes  créations  de 
rind&,  ni  les  mystérieux  symboles  de  l'Egypte,  ni  les  charmantes 
fables.  La  théogonie  orientale  s'est  amoindrie  en  passant  dans  les 
régions  hyperboréennes.  Le  vent  du  nord  a  effrayé  toutes  ces  myriades 
de  nymphes ,  de  sylphes,  d'anges  ailés  qui  voltigent  à  travers  les  forêts 
de  l'Himalaya  et  les  vertes  allées  de  Kachemire.  Quand  cette  armée 
de  dieux  s'en  venait  avec  les  bataillons  d'Odin,  la  plupart  n'ont  pas 
eu  le  courage  de  continuer  une  si  longue  route ,  et  sont  retournés 
vivre  dans  leur  paradis  de  fleurs.  Les  autres  ont  perdu  le  long  du 
chemin  leur  manteau  de  pourpre ,  et  les  déesses  ont  laissé  tomber 
leur  écharpe  d'or  et  leur  ceinture  magique.  Le  ciel  Scandinave  est 
pauvre  ;  on  n'y  mange  que  du  sanglier,  on  n'y  boit  que  du  lait  et  de 
la  bière ,  et  les  dieux  qui  l'habitent  sont  les  plus  malheureux  dieux 
que  je  connaisse.  Les  géans  leur  résistent ,  le  loup  Fenris  les  effiraie. 
Pour  échapper  aux  pièges  qu'on  leur  tend ,  ils  ont  recotvs  à  leur 
ennemi  mortel,  Loki.  Pour  pouvoir  boire  à  la  coupe  poétiqiis  Odin 


Gnillauiiie  le  fit  Maer»  et  rieû  ne  iToppon  plus  à  sa  cmquèle. 
Jkioii  finit  la  sagft  ^  IPiiipty i  K  ^a  f^o"^  ^  hiftwit  mf  miffi  pnpnliiii 
dras  la  vieine  Scûidiiiavie.  Dans  la  chamnière  idandaise  les  paysans 
parient  des  anciens  jonrs,  et  chantent  encore  son  chant  de  mort. 
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VI. 


UYTHOLOGIEL 


Création  du  monde.  Le  géant  Hjmer.  L'homme  et  la  femme.  Le  frêne  TgdmiL 
LesNornes.  Les  grands  Dieux.  Mort  de  Balder.  Les  Déesses*  Sacrifices  religieaz. 
Le  Yalhalla.  L'eofer.  Le  Génie  du  mal.  Fin  du  monde.  Le  monde  régéDéri 


Les  sagas  et  les  vieux  historiens  l'ont  dit  :  Odin ,  chef  dei  Aies, 
s'empara  des  trois  royaumes  de  la  Scanâinavie.  n  venait  de  rOrieot 
Il  apporta  avec  lui  la  langue,  les  mœurs,  et  sans  doute  les  myttode 
rOrient.  La  langue ,  telle  qu'on  la  parle  encore  aujoordM  en 
Islande ,  a  conservé  des  indices  certains  de  son  origine.  Les  mœias 
des  anciens  Scandinaves  ont  eu  dans  les  contrées  méridionales  lean 
analogies ,  et  le  paganisme  de  ces  hoounes  du  Nord  présente  plos  fm 
point  de  rapprochement  avec  les  traditions  religieuses  de  l'Orient 
Mais  il  ne  faudrait  y  chercher  ni  ces  riches  et  fécondes  créations  de 
l'Inde*,  ni  les  mystérieux  symboles  de  l'Egypte,  ni  les  channaotes 
fables.  La  théogonie  orientale  s'est  amoindrie  en  passant  dans  les 
régions  hyperboréennes.  Le  vent  du  nord  a  effrayé  toutes  ces  myriades 
de  nymphes ,  de  sylphes,  d'anges  ailés  qui  voltigent  à  travers  les  foiMs 
de  l'Himalaya  et  les  vertes  allées  de  Kachemire.  Quand  cette  année 
de  dieux  s'en  venait  avec  les  bataillons  d'Odin,  la  plupart  n'ont  pss 
eu  le  courage  de  continuer  une  si  longue  route ,  et  sont  retoomés 
vivre  dans  leur  paradis  de  fleurs.  Les  autres  ont  perdu  le  long  da 
chemin  leur  manteau  de  pourpre ,  et  les  déesses  ont  laissé  tomber 
leur  écharpe  d'or  et  leur  ceinture  magique.  Le  ciel  Scandinave  est 
pauvre  ;  on  n'y  mange  que  du  sanglier,  on  n'y  boit  que  du  lait  et  de 
la  bière ,  et  les  dieux  qui  l'habitent  sont  les  plus  malheureux  dieox 
que  je  connaisse.  Les  géans  leur  résistait ,  le  loup  Fenris  les  effive* 
Pour  échapper  aux  pièges  qu'on  leur  tend ,  ils  ont  recoars  à  lear 
ennemi  mortel,  Loki.  Pour  pouvoir  bcrire  à  la  coupe  poétique,  Odi* 


nm  L*ISLAHDH.  SIT 

est  obligé  de  se  changer  en  serpent.  Pour  puiser  à  la  source  de  la 
sagesse ,  il  faut  qu'il  se  prive  d'un  œil,  et  dans  les  jours  de  grandes 
crises,  il  descend  de  son  trAne,  lui ,  le  dieu  suprême,  et  consulte  la 
tète  de  Mimer.  Tous  ces  dieux  yieHlissent  et  meurent.  S'ils  n'avaient 
les  pommes  d'Iduna,  qui  leur  servent  d'eau  de  Jouvence,  on  verrait 
leurs  fronts  se  couvrir  de  rides,  et  leurs  tètes  devenir  chauves.  Mais 
un  jour  ni  les  pommes  d'Iduna,  ni  leurs  flèches,  ni  leurs  massues,  ne 
pourront  les  sauver.  Le  monde  s'abtmera  sous  eux,  et  ils  périront  avec 
le  génie  du  mat  contre  lequel  ils  luttent  sans  cesse. 

La  religion  des  Indiens  est  une  religion  sacerdotale  toute  pleine 
de  combmaisons  philosophiques ,  de  systèmes  ingénieux  ;  celle  des 
Scandinaves,  au  contraire,  a  été  faite  pour  un  peuple  de  soldats  ;  elle 
est  austère  et  sans  art,  énergique  et  farouche.  Son  dogme  ressemble 
à  un  code  martial.  Ses  hymnes  sont  des  cris  de  guerre.  Ses  jours  de 
fêtes  sont  des  batailles.  Dans  ses  temples  ruisselle  le  sang  des  victimes, 
et  le  bonheur  qu'elle  promet  à  ses  héros,  c'est  l'éternel  combat  du 
Talhalla.  Les  mythes  indiens  se  sont  développés  comme  des  rameaux 
éd  fleur  sous  un  ciel  d'azur,  sur  une  terre  riante.  Les  mythes  Scan- 
dinaves sont  restés  sombres  comme  les  nuages  qui  flottent  au-dessus 
de  la  mer  Baltique,  tristes  comme  le  vent  qui  gémit  dans  les  mon- 
tagnes de  Norvège  ou  dans  les  plaines  désertes  de  l'Islande.  Cependant» 
è  travers  ce  tissu  grossier  de  traditions  primitives,  on  découvre  parfois 
des  emblèmes  ingénieux,  et  il  est  assez  intéressant  de  rechercher  les 
rapports  qui  existent  entre  cette  doctrine  religieuse  du  Nord,  et  celle 
des  régions  plus  heureuses  d'où  on  la  fait  provenir. 

La  cosmogonie  Scandinave  débute  comme  la  cosmogonie  de  tous 

les  anciens  peuples.  Au  commencement  il  n'y  avait  rien,  rien  que  la 

Duit  et  le  chaos  ;  mais  l'Être  souverain ,  le  Créateur,  VÀÏlfader,  exis» 

tait.  Celui-là  a  été  de  tout  temps,  et  subsistera  dans  l'éternité.  11  était 

seul  dans  son  vide  immense.  Il  produisit  la  terre  de  Ginongapap  toute 

couverte  de  glace,  et  la  terre  ardente  de  Muspelheim ,  gardée  par 

Surtur,  qui  viendra  un  jour,  avec  une  épée  flamboyante,  combattre 

les  dieux  et  embraser  le  monde.  La  chaleur  vitale  de  Muspelheim 

pénètre  et  amollit  les  glaces  du  Nord.  De  ce  mélange  d'humidité  et 

de  chaleur,  de  ce  principe  de  fécondité  que  l'Inde  et  l'Egypte  ado-^ 

ndent,  naquit  le  géant  Ymer.  Les  mêmes  élémens  produisirent  la 

vache  Àudumbla.  De  ses  flancs  découlaient  quatre  torrens  de  lait. 

qui  -servirent  à  nourrir  Ymer.  Une  nuit,  le  géant  enfanta  par  soft 
vu  u 


^i 


Im  gapi^  QQ.  hoMie  et  ime  fem^ 
\tent la mce pjiiMiote dtt géaqi^.et  c'M  wm q^Biabua eobot» 
par  sa  bouche  la  race  desbrahisies,  par  son  bms^seUe  des  gi^nien^ 
Pfir  sa  cuissaxyUe  des  l«^^seQr8i^Mir,8oq^ed,ce^erde&{yuHii^' 

Cependant  la  Yache  Andumbla  se  nourrissait  eu  léolUptleapim 
couvertes  de  g^ïje.  Le  premier  ](inr  le  junuyeipeut  d^^^.kmgnefit 
pousser  sur  la  pien^.  des  cheveux  ;  le  second*  jl  ,en.a(udUt  qaeJète;  la. 
troisième  îour»,ui|,bQmme  se  leva  ;  c'était  Bor.  Jl  ^usa  la  fiUed'gii. 
géant  et  mit  au  monde  trois^fils:  Odin»  YiU.et  Ye.  Tous  tron.») 
réunirent  et  tqàrent  Ymer,  le  Titan  sc^dinave»  Son  saug,  quicouUt 
iiflots,  noya  les  autres  géana»  à  Texoqition  de  l'und'eux^qq!  s'eubift 
ayec  su  femme  dans  un  bateau  et  s*£n  idia  ailleurs. propager  sa  nc&: 
Avec  la  chair  d'Ymer,  les  fils  de  Bor  firent  la  terre»  avec  soo  sang  la. 
mer  et  les  .la€s,.avec  sesos  les  montagnes«.avec  ses  dents  Les  liemea;, 
avec  son  crAne  ils  formèrent  la  voûte  du  ciel,  qui  est-portée  par  qpatm* 
nfdnsy  avec  sa  cervelle  les  nuages;  avee  ses  sourcils  ils  élevèrent  oncr. 
Pfdissade  pour  les  protéger  contre  les  géana;  avectles.  étincelles^ 
feu  qpi  tombaient  du  M uspelbeim  ils  formèrent  les  astres  et  lesétoil^ 

Cependant  il  y  avait  encore  dans  le  pays  des  g&ans,  un  bonna» 
appelé  Nor«  Sa  fiUe  fut  la  mût,  et  elle  enfantuie  jour^  La  naitpar^^ 
court  le  ciel  sur  'Un  cheval  qui  secoue  à  chaque  pas aonirein  éconuot 
Gfest  de  là  que* vient  la  rosée.  Le  jour,  est  conduit  par  un  coursier' 
iippétueuXf  qui,  desa  crinière  brillantef  éclaire  la  terre.  Lesoleiletf 
la  lune  sont  deux  beaux  enfans  (pi'Odin  enleva  à.  leur  père.  Ils  sont. 
poursuivis  par  deux  loups«  qui  menacent  &  chaque  instant  delesenn 
e^ntir.  Yoilà  pourcgioi  ils  courent  si.  vite.  La  même  croyance  ta 
retrouve  chez  plusieurs  peuples.  Une  tradition  mongole  rapporteqpa 
les  dieux  voulurent  un  jour  punir  Aracho  d'un  crime  qu'il  arait 
commis;  mais  il  se  déroba  à  leur  poursuite*  Us  le  cherchèrent  de 
tojites  parts  sans  pouvoir  le  découvrir  ;  puis  ils  demandèrent  au  saleil 
ou  il  était,  et  le  soleil  ne  leur  donna  qu'une  réponse  peu  satisfaisante» 
11^  s'adressèrent  à  la  lune,  qui  découvrit  sa  retraite»  Depuis  ce  temps 
Aracho  poursuit  sans  cesse  le  soleil  et  la  lune  ;  et  quand  il  arrive  une 
éclipse,  leshabitans  du  Mongol  pensent  que  l'ennemi  des  dieux  vient 
de  se  jeter  sur  un  des  astres  qu'il  cherche  à  engloutir,  et  se  rassemUaot 
en  toute  hAte ,  ils  poussent  de  grands  cris ,  afin  de  l'effray er. 

Le  monde  Scandinave  était  créé  ;  Odin  avait  peuplé  le  ciel  ;  et  les 
gé^ns  habitaient  la  contrée  lointaine  que  la  th&>gonie  islandaise  ne  . 


8im  j£hc&idb. 

liM9Ei^la.'imr»  JM  4ieuft.aper9QrQ0t.jdau.iBaMm«z>  dt^^  flttt 
tM»»«B»le»rttfwwnitfwt  et  en'firwt  rèonmie  etila  fSeomie;  UhMUM 
•'âftifiWutofcv  Jatfemne  AidUé.  Leptenier  teurdoBiuiâ'aBia»  la^tin» 
kl  MeottdJetoiowrQaieoty  le  troWèMe  k^paioie^  Fouie  et  la  vue»  Ka 
denûer^acte  de  It  artetioD.eot  qq  uoaTel  emblème  da  seatimiiri; 
Hligitiaiiiie'IesfttDoieittfeopleg  j«n  pmr  oerteias  nAiou 

Im  Gioca  plaçiifiii  des  snympbes  oâerte»  auisein  d'km  bètre^  d 
demandaient  des  onieles  adix^hèDOtt  deDodene^  Les  drnkke  ooeib 
kfeat  lé  91I  avecuDe.serpe.dVir;  les  yieux  Germain»  aiment  dm 
teétaeaoïïke;  e'esd>  Uùqa'ib  adoraient  lenra  idolm  ;  c^eit  là  qn/im  jow 
k  (fliIrM.'pmmnt'  enteuréides.rayonBde  m^gloirev  tom  Im  arblM 
fl^lncHnènBot défaut  liii  pour  rendre- hommage àm^ivinité.  Le peu^ 
plier  aenl^duis^Qftnperbe  orgmeil  reita  debout  la^  tète  haute»  et  lé 
€9iriitdnidtt :  «^Bui^oe tu n'âspaBTOultt'te courber: derantmoit ts 
tÉeouiibem8à.toatîamtii*aifventda  matin,  à  la  brisadtt'Soir.  Depirii 
ee  temps,  le  peupUer.frémit  sans  cesse»  et  tremble  au  moindreMuflaj 
iMNorrégiënsiCrqr^ieBt  qu'Une  année  avait  été  ohuigée  enarbns^ 
cÉqoela  nmileunsoidativettlaeéi  paruae  rude  écoree»  reprenaienl 
la  forme  humaine,  ebse  promenaient  le  casque  en  tète  au  clair  dè^  là 
kme..Que  de  mcnreilevae sont  passées  au  raoyeivâge  dans 'renceinte 
mystfeieumdeabbiil  Gondifen  derfoi&les  fées  n'ont-eUespas  attendu^ 
m  pied  des  verts  taillis,  lea chevaliers  qu'elles  voulaient  condoi» 
dans  leur  palais  !  combien  de  fois  la  poésie,  interprète  de  cette  idAi 
|ppulaire,n'â«*t*eHefas<célébréla  magie  secrète  des  forêts  I  II  vous 
ssnvieiit  de  la  romance  du  SaulSf  qui  frisait  pleurer  Desdemooa»  €0 
dn  Aot  de$  Aulnea,  diantépar  Goethe. 

Lee  dieux  avaient  oommenoë  Jeur  œuvi^  par  établir,  avtc  les  seareih 
^YrnAr»  une  palissMlè  contce  les  géans.  Ils  se  bâtirent  au  centre  ém 
monde  un  château,  nne  forteresse.  Ces  dieux. de  la  Scandinavie^ 
qonmiie  ceux  de  la  Gor èce,  représentent»  sUr  une  échelle  phis  élevée^ 
tous  les  actes ,  toutes  les  vicissitudes ,  toutes  les  passions  de  la  vte 
humaine»  Les  hommes  se  Imttent  entre  eux ,  les  dieux  se  battent 
coirtre  les  géans  ;  les  hommes  se  font  des  armures  de  fer,  et  les  dievs 
établissent  dans  leur  demeure  de  vastes  ateliers ,  et  se  forgent  des 
casques  d'or  et  des  boucliers  éblouissans  ;  les  hommes  tiennent  des 
assemblées  judiciaires ,  et  les  dieux  se  réunissent  aussi ,  à  certaioi 
jours ,  pour  juger  les  événemens  de  la. terre  et  Ja  grande  cause  dfli 
peuples* 


:  Le  grand  coMdldéadieoxie  rassemblait  «ooB  le  frtneTgdTHB, 
image  da  temps.  Ce  frêne  est  le  plus  bean,  le  plus  grand  ari)re  qtd 
existe*  Ses  pieds  descendent  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  sesraméntt 
couvrent  le  monde  entier  ;  sa  tète  s'élève  jusqu'au  ciel.  Trois  racio» 
immenses  le  soutiennent  :  la  première  touclie  aux  enfen,  la  seconde 
an  pays  des  géans,  la  troisième  k  la  demeure  des  dieux.  Dans  le  pays 
des  géans  est  la  source  de  la  sagesse,  qui  appartient  à  Mimer.  Un  jour 
Odin  voulut  aller  y  boire,  et  n'obtint  la  permission  qu'il  demandait 
qu'en  sacrifiant  un  de  ses  yeux.  N'est-ce  pas  une  image  touchante  dei 
souffirances  qu'il  faut  subir  pour  acquérir  la  science?  Près  de  la 
demeure  des  dieux  est  la  source  du  temps  passé.  C'est  là  que  le  con- 
seil céleste  se  réunit  ;  c'est  là  qu'il  prononce  ses  sentences.  Là  sont 
aussi  les  trois  Nomes,  les  trois  parques  de  la  Scandinavie,  Urd, 
Verdandi,  Skuld  (le  passé,  le  présent  et  l'avenir).  Elles  tienoeot 
entre  leurs  mains  le  fil  de  la  vie  humaine  ;  elles  le  tordent  sons  leurs 
doigts  endurcis  ;  elles  le  roulent  sur  leur  lourde  quenouille;  elles  le 
coupent  avec  leurs  ciseaux  de  fer.  Sur  les  rameaux  du  frêne  meiTeit 
leux,  on  voit  un  aigle  qui  sait,  dit  l'Edda,  une  prodigieuse qoanUté 
de  choses  ;  au-dessous  de  lui  est  un  serpent  qui  ronge  les  racines  de 
l'arbre.  Un  écureuil  court  sans  cesse  de  l'aigle  au  serpent,  et  cherche 
à  semer  entre  eux  la  défiance  et  la  haine.  Il  y  a  encore  auprès 
r  Ygdrasil  deux  beaux  cygnes ,  qui  chanteront  un  jour  son  chant  de 
mort,  et  quatre  cerfs  qui  se  partagent  ses  feuilles,  comme  les  saisons 
se  partagent  les  dépouilles  du  temps. 

Les  dieux  habitent  des  maisons  ^lendides,  aux  murailles  d'or,  au 
toit  d'argent.  Odin  a  pour  lui  seul  une  grande  ville  éblouissante 
eomme  le  soleil.  Autour  de  lui  sont  les  alfes  lumineux,  esprits  ailés, 
génies  charmans ,  sylphes  et  trilby ,  qui  ont  aussi  peuplé  le  monde 
mythologique  de  l'Inde  *  et  de  la  Perse,  et  qui  venaient,  au  moyen 
âge,  dormir  au  bord  des  fleuves,  danser  dans  les  prairies,  ou  s'abriter 
au  foyer  du  laboureur,  et  se  suspendre  en  jouant  au  fuseau  de  la 
jeune  fille. 

Pour  communiquer  avec  le  monde,  les  dieux  ont  bâti,  en  forme 
4e  pont,  rarc-en*ciel.  Au  milieu  est  un  sillon  de  feu,  pour  empAcher 


<  Je  rappelle  à  tons  ceux  qui  yeulent  étudier  la  mfthologîe  de  l'Iode  etto 
autres  mytholiogies  anciennefl,  l'excellent  travail  que  H.  Guigoiaut  a  pal>li0  ^ 
tefaisant  la  symbolifae  de  Creuser. 


les  géàîis  d*y  passer.  Chaque  jour,  la  troupe  diTine  monte  et  descend 
à  cheval  par  cette  route  aérienne.  Thor,  lui  seul,  est  obligé  de  la 
suivre  à  pied ,  car  il  est  si  gros  et  si  lourd ,  qu'aucun  cheval  ne 
pourrait  le  porter. 

Il  y  a  douze  grands  dieux  *.  Le  premier  est  Odin  *.  C'est  le 
mettre  de  l'univers  et  Tesprit  des  combats;  c'est  lui  le  Siva  des 
Indiens,  tout  à  la  fois  créateur  et  destructeur,  dieu  redoutable,  tantôt 
invoqué  dans  de  pieuses  prières,  tantôt  adoré  avec  des  holocaustes 
de  sang.  C'est  lui  qui  préside  le  conseil  céleste,  et  il  s'assoit  dans  son 
palais  sur  un  siège  élevé  d'où  il  découvre  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde  ^.  Il  avait  douze  noms,  et  il  usurpa  celui  d'Àllfader  (père  de 
toutes  choses)  ;  ce  qui  établit  dans  cette  mythologie  une  étrange 
contradiction,  car  Odin  mourra  un  jour,  et  il  est  dit  queFAUfader  ne 
doit  pas  mourir.  Les  Scandinaves  qui,  dans  leur  humeur  guerrière^ 
se  souciaient  peu  d'une  divinité  paciflque  et  miséricordieuse,  adoraient 
Odin  comme  lé  chef  suprême  des  armées,  comme  le  génie  des  batailles 
sanglantes.  Alors  il  ne  s'appelle  plus  créateur  :  il  s'appelle  le  dim 
terrible f  V incendiaire ^  le  dévastateur,  le  pire  du  carnage.  Il  traverse 
les  airs  sur  un  cheval  qui  a  huit  pieds  *  ;  il  plane  sur  les  champs  de 
bataille  et  anime  les  combattans.  Les  guerriers  lui  dévouent  les 
âmes  de  ceux  qu'ils  égorgent  ;  le  bruit  du  glaive  le  réjouit  ;  le  sang 
qui  coule  platt  à  ses  regards  ;  il  passe,  sans  qu'on  le  voie,  au  milles 
des  cohortes  ;  mais,  à  l'ardeur  qui  les  anime,  les  héros  reconnaissent 
son  approche,  et  croient  entendre  le  hennissement  de  son  cheval.  B 
s'écarte  de  ceux  qui  seront  vaincus,  mais  il  prête  sa  lance  à  ceux  qui 
doivent  remporter  la  victoire;  et  quand  la  lutte  sanguinaire  est 
finie,  les  valkyries  lui  amènent  les  âmes  des  guerriers  qui  sont  morts 
après  avoir  noblement  combattu. 


*  Toujours  ce  mystérieux  nombre  douze  qui  se  retrouTe  dans  les  traditions 
populaires  :  les  douze  signes  du  zodiaque,  les  douze  tribus  d'Israël ,  les  douze 
pairs  de  France,  les  douze  cheYsliers  de  la  Table-Ronde,  etc. 

*  Les  anciens  ÀUemands  l'appelaient  Wuotan,  les  Anglo-Saxons  Yoden.  Selon 
Grimm,  ce  nom  provient  du  vieux  mot  germanique  watan  et  correspond  au  moi 
latin  vadere. 

*  Les  poëmes  du  moyen  âge  parlent  souvent  du  Dieu  «  qui  baut  siet  tt  de  ki» 
nire.  » 

^  Autrefois,  dans  certaines  parties  de  l'Allemagae,  quand  les  laboureurs  fafr- 
safeni  leur  moisson ,  ils  avaient  coutume  de  laisser  sur  le  sol  quelques  épis  pour 
le  ehev^  d'Odin.  (  Dmeeke  MÊf/^Megiè  rem  J.  Grimm^  pag.  IM.  ) 
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Thor  est  le  dtoa  déb  feroe,  le  .naftre  dn  !onMrrç,  nmflnaBHi 
aCversaire^ts  ttonttns  et  des  géena,  qoll  p«mii{t*ooiiiBe  Hereilé 
•o  comme  ThèÊée  à  trttterslel forêts  et  les  tnontegM^;  il  adM 
guitelets  de  fer  que  loi  seul  peut  porter  ;  il  a  une  cekrtare  qoidookk 
Ms  forces  ;  et  'nn&  nantie  «eniilléuse  <|iril!laMe  à  la  lète  de  ses 
Mneods,  et  qol  M^evientdonsla  niaki  ;  soa  Aar^st  «tteléide  dn 
feWH»;  qiiaidil'IeMfrconriDSvrlesfeMnges/tiiietttMdTiéiQDiie^ 
mMs  d'diràin^et  ctet  làilft  iMît  que  poa»piw>iMi.pdBPie;toP!wmi 
Aqjourd^htii  eiiûotè;qoaiid'U»tMBe,  les  payÉwoiinédcBaont  coatmi 
A&^fire  :«  VoMà  le  mnx  TlMr:qui  se  promàM.  »  Thor  a  été  aM 
Ains  toute  la  8catidliia?ie.  II  a'dttnbé.aoa  naai'à  «D:graad'iMnDi« 
éd  TiUesydefleliveSy'demoatagiies/vtèiriiAdfesfowsdolaa^ 
Les  poètes  ont  souvent  cdlébffé  ses  coDfsesrayentareaaes«  seacooÉrfi 
eootre  les  géana.  .Nous  toonvéroDS  (dus  tard:  dans.  r£dda^  ïiistxAm 
dénude  ses  wjiises. 

Le  troisiàitie  dieu»  était  Freyr»  H  goavema&tJa  finie  «t  ks  TOii* 
«tiéghitle  cours:  du  sol0il.LesScandinaTeaavaient'OQÉliaaeeeiihtti 
«t  l'invoquaient  pour  obtenir  vne  heureuse  MoiBBan.]àit  eommeons- 
jMnt  de  rétët-  ib.  plaçaient- sa  statue  sur  un*  thar^et*  Ja"Coniaisai€iit 
«dtour  de  ledre  champs,  persuadés  qu^eHet  devaitrlaire^geniier  le 
gnôn  de  Mèdanala.lenne,  et  mArirle  fraitM^  llarbre. tFrejr était 
Mflsi  un  dieu  paissant  etoourageitxJ'Il  «vaitvDe-dpéed'unéftreiBiii 
si  forte,  qu'elle .tonpait,  oenune  un  brin  d'iierbev  leacainsaaB  défier 
it  les  rocheis.  Un  )ew,  par  un'  falal  nMvenMnt»*de  coaiistlé,.! 
inantasur  le  siège  élevé:  d*Odin.  De  là '«s  nf;ards  embrsssaieÉtt 
dans  llioriBon  immense;  le  mande  entief  *•  Aucune  bamiàne»  ancoa 
^oile  n'arrêtait  sa  vue.  Toutes  les  villes  hiî  montraient  leurstiésen; 
toutes  les  forteresses,  leurs  armures;  tMtesles  demeures  desèonanei, 
leurs  vices  et  leurs  passions.  Mais  il  ne  fut  séduit  ni  par  For  entassé 
dans  les  palais  des  rois,  ni  par  les  boucliers  brillans  suspendus  aox 
«Ult&iiles  des  chAteaux ,  ni  par  les  joyeuses  rémiona  oà  oonle  llif- 
dromel  •  Il  venait  de  voir  au  pied  des*monta]piea  une  Jeune  ffle  d'oBS 

*  Islandais,  thondagr;  danois  et  suédois,  tondag;  allemand,  dannentag^wf/bift 

'  Une  légende  d'Allemagne  rapporte  qu'wi  jour  saint  Pienre  monta  anmifiBii 
4bène  4e  Bien,  d'elil'oii'déoiMnrre  tout  c»i|ui«ftpasie  mm  iaitsiM^  Bupetgnt.  «ae 
aimme  qui  volait,  et  en  Aifeai  iiaÉté  qu'Q  Mlança  l'«snbean  du  MgaeQBiilatlIi^ 
(  Kinder  umd  giwiaaf lafci  nÉiii,  jiiMiiilf  ëiiinMWaMn»fa^  aSt) 


t»¥inBMe  liêautét  et  il  »  retire  avec  dooleor  ;  imi  tiMr  M  tfgtttf^ 
mfm  T«po»  est  perta.  Setattik»  le  voyant  tout  à  ooap  ieveiif  r  ri  penèH^ 
le  que^Hennèrent  à  diverses  reprisest  ist  il  finit ipffr'lemr  avouer  Mh 
tévwd'tnuwr.  L'on  d'-eux  premet  ^dler  eltardiei'la^  jeune  (Rie  ^ 
teâis  H  exige  que-Freyr  lui  donne  fK>ur  ^éeempense^'ia 'redoutable 
épéB.  Le  dieu  y  oonsent,  et,  quelque  temps «|Mrèa,  épousera  bie»^ 
4tffliée.  'Mais  quand  viendra  le  dernier  jour  du  monde  ,'41  ae  présm- 
teta  ams  âmes  au  comlMitt>et  sera  mincu  par  ka  {féana. 

Cea  trois  dieui:  formaient  le  triangle  8yiiibolîqae,.la  trinlté  seai»- 
^lineive,  la  trimeorti  indienne.  Apiàa  eux  vient  Mioal,  ia^Neptune  deË 
•contrées  septentrionales,  qui  «awame  les flota^iet  diatriboe  à sea 
fav<Mi9'ka  irésors^ngloQtia  par  Jaa  voguea  de  laimer  ;  S|rr/lfraQfutien 
dea  guerriers,  le  protecteur  des  athMes;  Bragay.leidiM'du  chantât 
de*  la  poéâe.  Les  raaea  sent  éeaites  aur  aa  langue, let  il  a  ^ui& 
Idona,  poésie  vivante  qui,  avecaes^pommes  d'or^.  ampèchete  dieux 
de  vieillir  et  le  ciel  de  se  dépeupleré 

4  HaimdalleitleganUeD.du.penfraélesta;  ilaété enfanté  par  neuf 
;Caiiiiiies,  Nint  et  jour  il  veille  à  Ventrée  de  Ja.ifoatereaK  das  dieu 
peur  prévenir  l'attaque  des  géana.  L'Edda  dit  qu'ihdottimoiaaqa»iai 
^saau.  Son  regard  perfant  distingue.ies  ptasipetito  ol^  i  oeat 
Jieœs  dei distanoe ,  et  ila.l'oute  siifine ^qaTil  entend arotke  Uluvbe 
deaehampa  eila  laine  des  bnriiis. 

»Baider  est  le  dieu  bon  et  imaUe,  le  piinaipetdtt  bien#  riaée»ila 
èeao.  Itee  nuit,  il  rêve,  qa'ii  doit  bientôt  mouiiré  U  jiacottte  caaève 
à  Odin ,  qui  fait  aeller  son  efaeval ,  desomd anaenCera,.  et «vanon^ 
aulter  IaprophéteBse«.£lle  lui.  dévoile  la.destinée4e  Balder,  etFrigga 
«'adresse  à  tonales  ètrasanifliéa  da  la  nature»  et  Jeari  liait.  pièteCiaeD- 
anot  de  nepas  mural aon^fils.  Par malbeur.^dleijoublieian jeune 
aarbre  nauvellement  planté aupirèsdu  Yialballa iieti atifaîkle  encore^ 
-qu^eUeiie  pouvait  pas  le  crokedangeieux.ittWafXokif  Jeiiléniefda 
mal,  a  BU  ce  qui  s'éûit  passé:  ILaraache  lui-mémoilaftaiatha d'arbre 
^aubliée^par  FVigga  •f  ett^un  jonRqne..taua  les.dieax^<^élaieptsÉèunia  et 
tfamusaientàpoarsuivre.avecvlen:  lanee.et  ieari^iéaleboaiBBlder, 
IjoIu  remet  la  bagnetts/ fatale  antre. les  mainaée  l^aneugle  fiaadei', 
qui  se  jette  en  riant  sur  Balder  et  le  tue.  A  cette  nouvelle,  un  cri  de 
douleur  retentit  dans  le  ciel,  et  l'univers  est  consterné.  On  prépare 
les  funérailles  deJBalder,  on  briUe  aon  corps,  celui  de  sa  femme  bien^ 
aiinéa,.at.«dtti'  da>aQtt^a|iaaaLdeiMtaille«  Tauta  la  nature  se  revêt  da 


deuiU  La  Mort  dle-mème  s'attendrit.  Uauder  va  la  prier  de 
rcDattre  Balder,  et  elle  répond  qu'elle  y  coiuentira  si  toos  les  ètra 
morts  et  Vivans  le  pleurent.  Odin  coovoqoe  alors  tout  ce  (fù  peuple 
|a  nature;  la  race  humaine  gémit  sur  le  dieu  qui  n'est  plus;  las 
pierres  s'émeuvent ,  les  rameaux  de  chêne  s'inclinent  tristement  à 
aon  nom ,  et  la  fleur  des  prairies  et  l'herbe  des  montagnes  laisBeot 
tomber  comme  autant  de  larmes  les  gouttes  étincelantes  de.  rosée^ 
Hais  une  vieille  femme  s'avance,  le  front  joyeux,  l'œil  sec,  et  déciiir 
ipi'elle  ne  pleurera  pas»  C'était  Loki  qui  avait  pris  cette  forme  posr 
tromper  les  dieux  ;  et  sa  parole  cruelle  rejeta  Balder  dans  i'cmpîaa  es- 
la  mort»  Nous  verrons  plus  tard  commet  les  dieux  se  vengèient. 

Après  ces  grandes  divinités  ;  il  faut  compter  encore  Y idar  qui  tuera» 
im  jour  le  loup  Fenris  ;  Yali,  adroit  archer  ;  UUer  habile  à  patiner;, 
^t  Forsate  qui  apaise  les  disputes  des  hommes  et  juge  les  procès. 

De  même  qu'il  y  avait  douxe  grands  dieux,  il  y  avait  aussi  doom 
déesses. 

La  première  est  Frif^a,  épouse  d'Odin,  qui  partage  avec  hK  t» 
«mes  de  ceux  qui  meurent  sur  le  champ  de  bataille  ;  puis  Frcfi^ 
déesse  de  Tamour,  qui  a  donné,  comme  Vénus  chez  les  latûis».aiB 
nom  à  l'un  des  jours  de  la  semaine  ^.  Elle  avait  épousé  Oddr,  quik 
^itta  pour  voyager.  Elle  le  chercha ,  comme  Isîs ,  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  et  le  pleura  avec  des  larmes  d'or,  les  lanses  de  la 
fidélité.  Eyra,  la  troisième  déesse,  est  l'Esculape  des  demeures  cé- 
lestes. Géfione  est  la  patronne  des  vierges.  Lorna  réconcilie  les  amensb^ 
Yora  sait  tout  ce  qui  se  passe.  Snorra  protège  les  savans. 

On  bâtissait  à  ces  dieux  des  temples  splendides  ;  on  leur  offrût,  à 
certaines  époques  de  l'année,  des  sacrifices  sanglaus.  11  y  «vait» 
chaque  année,  trois  grandes  fêtes  :  l'une  en  autonme,  l'autre  exk  étéi 
la  troisième  au  milieu  de  l'hiver  ;  le  peuple  y  accourait  de  toutes 
parts.  Dans  ces  réunions  religieuses,  les  prêtres  immolaient  des  prir 
sonniers  de  guerre ,  des  hommes  condamnés  à  mort  pour  qudque 
crime,  des  sangliers  et  des  chevaux,  surtout  des  chevaux  blancs,  qui» 
de  même  qu'en  Perse,  étaient  regardés  comme  des  animaux  sacrfis. 
Le  sang  des  victimes  était  recueilli  dans  des  bassins  de  pierre  ou 

'  Go  disait  dans  notre  ?ieux  français  DÎTeores  (  Bies  Yeneris}. 

c  Pour  ce  qu'il  ert  diyenres,  en  mon  euer  m'assenti,  etc.  » 

(  JlMM»  de  B0n§  uuê  grum  pUê,  pub.  par  M.  P.  Paris  > 
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é'airadtt  :  on  4es  pontifes  le  prenait  pour  arroser  les  maraiRes  âm 
temide ,  et  asperger  la  foule  ;  pub  on  partageait  au  peuple  la  chair 
palpitafite  des  cheYaux  ;  les  tonnes  de  bière  s'ouvraient  et  les  cérè^ 
ntooies  pieuses  se  changeaient  en  orgie.  Tous  les  neuf  ans»  les  Scan*- 
diiMiTes  oélébraîent  une  fête  plus  solennelle.  L'évèque  Dithmar 
rapporte,  dans  sa  Chronique  de  Mersebourg,  que  dans  ces  grandes 
léoaions  on  égorgeait  quatre-Yingtpdix-neuf  hommes,  autant  de  che»^ 
wnx,  de  chiens  et  de  coqs. 

Ces  sacrifices  ne  servaient  pas  seulement  à  rendre  hommage  aux 
dienx  ;  les  prêtres  y  cherchaient  un  moyen  de  former  des  pronostics^ 
de  prédire  les  événemens.  Ils  avaient,  comme  les  Romains,  une  sorte 
de  science  augurale  à  laquelle  le  peuple  ajoutait  foi.  Les  Scandinaves 
étaient  crédules  et  superstitieux.  On  retrouve  dans  leurs  croyances* 
le  fatalisme  grec,  le  sabéisme  des  rdigions  primitives,  et  le  fétichisme 
des  faces  ignorantes  :  ils  disaient  que  nul  homme  ne  pouvait  échapper 
à  son  sort  ;  ils  attribuaient  une  grande  influence  aux  astres,  à  la  coor» 
jonction  des  étoiles,  aux  diverses  phases  de  la  lune;  ils  prètaieDt 
serment  sur  des  pierres  ;  et  slls  avaient  une  injure  à  venger ,  ik 
prenaient  la  tète  d'un  •  cheval  mort ,  la  posaient  sur  un  pieu ,  et  la 
toiimaieiit ,  comme  un  signe  de  malédiction,  du  cAté  de  leur  ennemi. 

Les  mêmes  croyances  naïves ,  les  mêmes  idées  superstitieuses  re- 
^paraissant  dans  la  peinture  de  leur  paradis  et  de  leur  enfer.  Le  paradia 
des  héros  est  le  Yalhalla  ;  on  y  arrive  par  cinq  cents  portes,  et  quatre 
cent  trente-deux  mille  *  guerriers  y  sont  réunis.  Leur  joie  est  de 
renouveler,  dans  l'espace  éthéré,  les  combats  qu'ils  ont  soutenus  dans 
ce  monde.  Ils  se  revêtent  de  leur  armure,  et  s'élancent  l'un  contre 
l'antre  avec  ardeur.  Mais  ceux  qui  sont  blessés  dans  ces  joutes  céiestea 
ne  souffrent  pas,  et  ceux  qui  tombent  morts  sous  le  poids  du  glaive 
se  relèvent  aussitét.  Quand  la  bataille  est  finie,  on  dresse  les  tablea 
dn  festin ,  et  les  élus  s'assoient ,  sur  des  sièges  d'honneur,  à  cêté  àea 
dieux.  On  leur  verse  dans  de  grandes  coupes  le  lait  de  la  chèvre 
Beidrun  et  la  bière  la  plus  pure  :  on  leur  sert  chaque  jour  les  membres 
fumans  d'un  sanglier  qui ,  chaque  soir ,  se  retrouve  intact.  Odin  est 

I  n  faut  remarquer  ce  nombre,  qui  se  troure  dans  plusieurs  autres  mythologies» 
Les  Cbaldéens  avaient  fait  des  observations  astronomiques  pour  432,000  années» 
B'après  Boroms  et  SynceJlus,  il  s'était  passé  i32»000  ans  entre  la  création  du 
monde  et  le  déluge.  Chez  les  Indiens,  le  dernier  âge  du  monde  est  de  432,000  ans^. 
(  Noteà  rsdda  par  Maffnussen,  tome  I,  page  249. 
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mi  mfllea  d^en,  «Mf«niiiiMt4|iie»boire  itttoOMgvpMilliiMie 
iBs  meto  qa'oo  Irirprésetttè'à  d0n4MpB^qtt>l«'raMDtMèlnm^ 
Iforte  mr  Pépmk^dMx  eorbeafK  çdMtil  dteftf IIHiièHte4eramrttfii 
4a  monde.  Tou8»le9tMlin6  fCM^catibesat  fomioirt "hur  toi v^g^ 
eotofrent  laf  terre  ^  et  àftiiidi  il«  s^  vieaneitt^ftoitiiler  &  hmmâlHiê 
€6  qtills  ont  «{Sfirh.  La  «table  dtf 'béfos  «t'serrie^twn  to  y JtyfMf*> 
-Ce  sont  de  grandes  et  bell69fenime8<iraf  pêrt^ntHraBaMateoiiMoriit 
manient  avec  adresse  la  lance  aiguë:  elles  aflrfSlmlAtraleMttbMailii» 
ct'planent  sor  >tiM  les  Uiimi|i«'4le^4Boit.'^QQ«AA4ei4imr<d«oo^ 
êgt  t  enu/quand'le  eri  de  gverrt  nisomne  tt1wrioraHle^iitar«(|dMnt 
h  lut  bète  tenr  .demeure  téleste;  et  cbefMOhmnlNhn»  Im  lin^lMl 
grands  yeux  bleuS'élineeilenlide  }0ie;'le«rtf0tae9einD:btoiiAi!(hMéit 
«n  gré  dn  vwî.  «Siir  lenr  tdte  brille  le  cKStpie'^df^r  9  médenrpéltiiM» 
leeoleil  éclaire  mieiarmiire<iené<taiobe,  eMrar'dmvalimtaDkibniil» 
'ieeooeson  fttsinid^idery  el>brfyie>là<lenwid%îoaejtie><Mbyito<e 
iMétent  aux  bet^Rtons  de  soldats,  rvilaieiitolearcnleuf;  jiwtesgMt 
Itor  défense,  et  mcueillent^le  «>lr^  les  «ne8ide»l9nif«s<pAiflMW 
"porter  an  ciel. 

L'enfer  de»  Ssandlnafese'appélle^Tf  iMielmr  ;  «lest  «dttetf  tMimne, 
relégué^  au  fond^dur  Nor<i,  tratersé  ipér  ^aeaf  1le»rw«^ii9V0iMt 
•qu'une  eau  nofreot  bourbeuse.  Une  nuit  étemelle  V^mimaieiet os 
y  arrive  par  des  nhemius  obscurs;  Quand  fionnodr  y 'daseeiidttrfMI 
cbettiAièr  don  4kièré:Mlder,îl  travema,  penda»!  neuf  ituito;  des  iîIHib 
^Miûbres  et  si lencieuses.  Tousles  làches'descendaieut 4liM  «ultfe  tfete 
^demeure;  mais  l'Bdda;  ne  ^parte^polnt  et»  touvmens  «fn^BilimriMMtt 
endurer.  Les  autres*  peuples  du  Nord  se  représentflient  reÉkrfdePh 
wéme  manière.  Les  Lapons,  en  enterrant  léun  murts^^amteût^oNh 
tume  de  metireà  tdUé  'ét^nx  une  pieire  à  ftnil  ^,  ^aitfK^iilfeiqHHBiflt 
s'édairer  dans  le  «énébfsux  sentier  qui  conduit  à  VMtÊB^uMôe^lit^ 
tradition*  finnoise  rapporte  qu'une  femme  génriasait  «n  'jour  «tf^ki 
^perte  d'undeses'enfaMtson  mari  meurt  »  eteIle*^^rie'a«e(^'V& 
sentiment  de  consolation  :  «  Il  ei^  fort ,  Jui ,  et  il  pevrr»  iSOsAiiK 
imon  pauvre  enfant  dans  le  pays  des .  âmes  \  » 

J'ai  indiqué  la  hiérarchie  des  dieux  comme  elle  se  trouve  dans 

^  Ce  mot  Tient  de  t>alf  (  camp  )  et  ktira  (  cboisir  ).  Le  mot  allemiiid  laiff^ 
(  électeur)  a  la  même  étymologie.  Oa  appelait  aussi  les  valkyries  vaUni^art 
skiaUdmeyar,  vierges  du  camp,  vierges  du  bouclier.  Quelquefois  elles  secliiB- 
f  calent  en  cygnes  et  traversaietit  les  ilettves  en*  Jouant. 


JiiiUee  éteimHe.  BM»  eti  iBce'tf eux  s^élèye'Lotit'te  génieiihi  ntftl; 
laè Varrète  ruuité réligieoie,- etJe  dualisme^eoiBinence.  Loki  est  lé 
Tji^ii;  l'Ahrimande  cettewftfaoiogie/Far  sanaissaiite/  il  apparu 
IteBt  à  la  race  pervtrâtf'des  gians;  par  «•irintéUiganceet  sa  beaîrté; 
îl  ^  semblable  anx  dieax  ;  par  ses'yices»  il  est  le  preitiiei>'des^priti 
ifffemaux  :  il  aime  le  vM  penr  le  mal  ;  le  crime  hii  sourit,  la  yen« 
^eance  est  pour  hii  niie  volupté;  Oémon  spirituel  /thrôtëe  faaIAIe  « 
souide  dans  ses  actions,  insinuant  dans  ses  paroies;ll  revèttoutes  \es^ 
formes,  et  modale,  sur  tous  les'tonsjemensonge-etlaflatterie.'lies 
liieux  se  servent  parfois  de  lui ,  car  il  est  adroit  et  rasé.  'Mais  II  se 
joue  des  dieux  en  les  servant,  et  4a  haine  quMl  leur  porte^est  impiaf* 
cable.  Sa  femme,  Signie,'tui^  donna  deux  fils;  et' il  enfdfUta,  aveola 
me  d'un  géant,  trois  êtres  monstrueux  r  le  serpent  Midgard ,  qui» 
dans  ses  longs  anneaux ,  entoure  la  terre ,  connne ,'  dansTItide  ,*te 
^serpent  Sécha  entoure  le  montMérou  ;  Hela,  la  Mort  qui  règne' dans 
le  ténébreux  empire  ;  elle' loup Fcnris.  Les  dieux  presseiltirent  qu'un 
jour  ce  loup  les  attaquerait , 'et  ils  résolurent  de  Tenchàiner. 'Deuft 
'Ms'ils  lui  jetèrent  autourdu  cou  un  cerde  de  ibr ,  et  deux  fois  te 
'  toup  le  rompit;  Alors  ilsflrent  fabriquer  par  les  nains  uti lien  magique, 
«>uple  et  léger,  et,  en  apparence;facite  à  briser  .Ils  engagèrent  Tenris 
'  à  l'essayer  ;  mais  le  loup  leur  dit  :  «  Je  me  défie  de  vos  supercheries» 
<et  je  n'essaierai  pas  ce  lien ,  si ,  pour  garantie  de  votre  bonne  foi , 
¥un  de  vous  ne  me  met  la  main  dans  la  gueule.  )>*Tyr  se  dévoua^  tl 
7  perdit  la  main,  mais  le  loup  fut  enchahié.  Les  dieux' attachèrent 
le  bout  de  la  corde  à  un  large  bloc  de  pierre  ;  et  pour  empêcher  Fenris 
'de  ie  déchirer  sous  ses  dents;  ils  le  bftillonnèrent  avec  une  épée  doàt 
ia  pointe  lui  perce  le  palais.  Depuis  ce  jour ,  le  mousti'e  «pousse  sans 
'^esse  d'effroyables  hurlemens,  etlesHots  d'écume  qu'il  lance  dans  sa 
fureur  forment  un  torrent. 

Quand  les  dieux  eurent  ainsi  dompté uu  de'  leors  ennemis  les  plus 
redoutables,  ils  résolurent  de  punir  les  crimes  de  Loki.  Mais  il  s'était 
'déjà  dérobé  à  leur  colère.  Ils  le  poursuivirent  longtemps  sanspouv(rtt 
l'atteindre,  car  il  s'était  bâti  une  maison  ouverte  de  tous  les  cAtés» 
4'où  il  pouvait  voir  venir  ses  adversaires,  et  il  leur  échappait  toujours 
par  une  nouvelle  métanMrphose. -Un  Jourllseftfansforma  en  saumon 
et  se  jeta  dans  une  rivière.  Les  dieux  le  péchèrent  avec  un  filet,  et 
Thor  le  saisit  par  la  queue^au  naornent  où  il  idlaiteneore^a'eiiftair;  lia 
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reochatnàreot  avec  les  bojanx  d'ua  de  ses  fih  entre  txois  roçeeifW 
qui  rempèchent  de  se  mouvoir;  sur  sa  tète  ils  posèrent  au  serpent^ 
lui  jette  sans  cesse  son  venin  au  visage*  Mais  Signie,  son  ^use  fidèle» 
le  suivit  dans  son  infortune.  Elle  est  assise  auprès  de  lui,  et  rogoit 
dans  un  grand  vase  tout  le  poison  vomi  par  la  vipère.  Quand  le  vase 
est  plein,  quand  il  faut  le  vider,  le  venin  tombe  sur  le  corps  de  LM 
et  lui  cause  de  telles  douleurs,  qu'il  s'agite  avec  une  sorte  de  frénésie 
et  ébranle  le  sol  dans  ses  convulsions.  C'est  de  là  que  viennent  les 
tremblemens  de  terre. 

Mais  le  règne  des  dieux  est  limité,  et  les  génies  du  mal  doivent  on 
jour  rompre  leurs  chaînes  et  bouleverser  le  monde.Gejour  s'annonce 
par  des  signes  effrayans  :  trois  longs  hivers  se  succèdent  sans  inter- 
ruption ;  pas  une  lueur  consolante  n'apparatt  au  ciel,  pas  une  fleur  de 
printemps  n'éclôt  dans  la  vallée,  pas  un  brin  d'herbe  ne  reverdit  snr 
la  colline.  La  famine  et  la  peste  ravagent  le  monde  ;  la  haine  divise 
les  familles  ;  les  frères  s'entre-tuent  ;  il  n'y  a  plus  de  liens,  d'afiection» 
plus  de  foyer  domestique,  plus  de  vertus,  plus  d'amour.  Le  crinse 
gagne  tous  les  cœurs  comme  un  ulcère,  et  ceux  qui  sont  restésjustes  se 
réjouissent  de  s'endormir  dans  leur  tombeau.  Tout  à  coup  la  X&cm 
tremble  sur  sa  base  ;  les  arbres  sont  renversés  avec  leurs  racines;  les 
montagnes  s'écroulent  ;  les  étoiles  tombent  du  ciel  *  ;  deux  loups 
engloutissent  le  soleil  et  la  lune,  et  le  monde  est  plongé  dans  les 
ténèbres.  L'Océan,  que  la  main  du  Créateur  n'arrête  plus  dans  son 
lit  de  sable,  inonde  le  globe.  Sur  ses  vagues  orageuses  on  voit  flotter 
le  Naglefar  *.  Les  géans  eux-mêmes  le  remplissent  et  s'en  vont 
chercher  les  dieux.  Le  serpent  Midgard  fouette  les  eaux  de  sa  large 
queue,  et  lance  son  venin  dans  les  airs.  Le  loup  Fenris  s'avance  l'osil 
enflammé  ;  une  de  ses  mâchoires  touche  à  la  terre,  l'autre  au  dd. 
Loki  marche,  comme  l'Antéchrist,  à  la  tète  de  tous  les  monstres,  et 
Surtur  le  suit  avec  une  épée  flamboyante  à  la  main. 

A  l'entrée  de  la  forteresse  céleste,  Heimdal  jette  le  cri  d'alarme, 
et  sonne  la  trompette  qui  retentit  dans  le  monde  entier.  Odin  va  con- 
sulter la  source  de  Mimer,  et  tous  les  dieux  se  préparent  au  combat. 

*  Un  TÎeux  poëte  espagnol,  Gonzalo  de  Berceo,  emploie  la  même  image  : 

Teras  e  las  estrellas.  caer  de  fia  logar 
Como  caen  las  foias  quant  caen  del  figar. 

*  Yaisaeau  constraU  avec  les  ongles  des  morts. 
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Sortur  reùyene  à  ses  pieds  ramopreui  Freyr,  qui  n*a  pins  d'épée. 
Hmnt  écrase  le  serpent,  et  pois  tombe  lui-même  sous  le  poids  du  Tenip 
que  le  monstre  lui  a  jeté.  Le  loup  dévore  Odin  ;  mais  le  puissant 
Yidar  s*élance  contre  lui,  pose  un  pied  sur  sa  mAchoire,  et,  d'une 
main  de  fer,  hii  déchire  la  mâchoire  supérieure.  Loki  et  Heimdal  se 
tuent  Tun  Tautre,  etSurtur,  le  génie  du  feu,  embrase  le  monde. 

Le  monde  s'est  écroulé  comme  dans  TApocalypse,  comme  dans  la 
Zendavesta,  comme  dans  les  Yédas.  Les  hommes  ont  péri  dans  le  feu, 
ks  dieux  ont  disparu.  Mais  du  milieu  des  flots  purifiés,  une  autre 
terre  surgit  plus  fraîche  et  plus  riante  que  la  première.  Balder  res* 
suscite  ;  Yidar  et  Yali  ont  survécu  à  la  race  des  dieux.  Un  enfant  du 
soleil  éclaire  de  ses  rayons  limpides  ce  nouveau  monde.  Un  homme 
et  une  femme  ont  échappé  à  l'embrasement  universel,  et  répandent 
sur  le  globe  une  famille  nombreuse.  Au  Yalhalla  succède  un  autre 
paradis  plus  heureux  et  plus  beau ,  et  le  Niflheim  est  remplacé  par  un 
antre  enfer.  Le  sol,  bénit  par  les  dieux,  n'attend  plus  que  le  laboureur 
le  sillonne  à  la  sueur  de  son  front.  Il  se  couvre  de  fleurs  et  de  fruits. 
Un  ciel  d'azur  s'élève  sur  cette  terre  féconde;  un  printemps  étemel 
«1  sourit  à  tous  les  regards.  Les  hommes  vivent  d'une  vie  paisible  dans 
une  atmosphère  de  joie  et  de  lumière.  Les  dieux  retrouvent  sur  le 
gazon  les  tables  d'or  des  Ases,  et  s'assoient  l'un  auprès  de  l'autre,  et 
s^entretiennent  du  passé. 

Ainsi  finit  le  dogme  de  la  mythologie  Scandinave;  ainsi  finit  celui 
de  tous  les  peuples,  par  des  rêves  qui  s'en  vont  au-delà  des  siècles, 
par  l'amère  douleur  qui  détruit  la  terre  où  chacun  souflOre,  et  la  foi 
4BpA  recrée  aussitAt  une  terre  idéale,  un  monde  étemel. 
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/Âv«Bi«i.iPoëBi«»;ifiiiboliqiie&r  Xhor  «i  la  géant  Qljroier-  .YQjageuda  .nomlk^ 
diiionsiiérpïques.  Sigurd.^Mort  des  frères.de  Gudran-. Vengeance  de  &udnui. 
'  Le  chant  du  Soleil. 


téndUnée^  «w  gnoiipe  'de  mâi#BS  .«ntouréev  de«  i(«sdHr^^  lifi^  yiwjiillf^ 
4l^gftzonJe»iimit4ge7  iwa  gttsde  porte  *€aè»i&«'owre«JWfliUi«pi 
idece  remimrt'>^«f;rtste^  tD'unioAtÀ^apparsit  lacbaprUo^-avea  «a.«ùs^ 
de  bois  sur  le  portail  ;  de  l'autre,  Thabitatioii  xlu  pajvuM^ïCdto^ 
ipàitetir^  età  wiride  ioio-ces  ilamettreSfpMsiUes^îsal^  detiMt  Jbiuit» 
^^oé»  ■nrs.de.gHooii^tti  ^eftetotoureat^sea  dk;aitc4'mi^«rBiît|gejrM- 
itk|Bé,  oad'on  furteressède  btrgers.  J'y  >amvaifriMfc  iwig^4'iwiit||f  §tr 
une  belle  matinées  L'imberides  diaiiif  s.»yrffciwy€»4i jAes  dprtidto 
jaunes  se  balançaient  au  milieu  de  l'enclos,  et  les  marguerites  déoo» 
raient  de  leurs  corolles  blanches  toutes  les  tombes  du  cimetière.  Sons 
leur  toit  de  mousse,  les  fenêtres  étroites  du  presbytère  s'éclairaieot 
à  un  rayon  de  soleil.  Un  homme  tressait  des  filets  de  pèche  deyaot  la 
porte  et  deux  enfans  jouaient  avec  des  moutons  dans  le  prairie.  Je 
retins  la  bride  de  mon  cheval,  je  regardai  avec  émotion  ce  tableau  si 
«impie  et  si  riant:  il  me  semblait  voir  devant  moi  une  page  des  poèmes 
champêtres,  une  idylle  vivante.  Aux  aboiemens  du  chien,  qui  annoiH 
^tl'arrivée  d'un  étranger,  le  paysan  leva  la  tète  et,  quittant  aussitAt 
son  travail,  s'en  vint  avec  son  bonnet  de  laine  à  la  main,  m'aider  à 
mettre  pied  à  terre  et  me  souhaiter  la  bienvenue.  J'entrai  dans  l'é- 
glise, où  l'on  me  montra  avec  orgueil  quelques  omemens  d'autel  qui 


itews^laity  eMl0fawM»«orMiriM««idei3lteA 
iweo'iHietrriejbié^le«w»Étfiwctlied^ 

jemid  femme/ dMee  <él!Mi>ttto«Bitte1e8>iemwB  iJammerfiAiitoiréiite 

Ttibe  ,  mèlfàiliitiaeiiivppè^MtiMAie»  Bw 

jMte'de'lait  et<le»4M(ieê<éaforc«lâiiie«oje  mteariaiealreseaXt -^tite 

migmA  ^ns  deM  ai  jmm&^*^iâ^ibmtnmii,  Vidéecmm  «eAoif  deifeuifléai- 

manderv^aaiisicMflM'dd  l^ÉaackvoBfamQ^  nte  f ieop  VoKkn'jivaili  pm 

WBgéè'en  dii>Aert«aat»8èIjini8e^i«iiirïi8aiteM^ 

4e  Bferrmann  •  et 'BOMMée.  ^nm^dKté  'JSUmmMViûamot'  nma  ta 

tnofitegiiesblafiohieatqultiiiviMiiiMfat  méflla  ;alei  ttautrefidaf^irev  fini- 

nflM  eomme  atttanV^laoa  aMM  (eulNiiea  où  ^Ir^vieBrtssafjeterv^t 

tout  Atait  calmer  et'MIenofmx.^^a»  infbnrittéaniittir^/ipteQme'vab 

tmpofitane/paatw'tomMW  do»mofatelaial^ 

«elte  9oittadesi'*KeHe'^dffia5'atf  ^pMtiètéîiaîJâoiicriiinsisaivTBp^îje 

ne  ^disais  qnW'[m«iMf*4rien<TmM0eir;à'lttBCBiqm^ 

ttmtefblle  TanKè  étyenjf'viwelà  «mmrtoipbëteoBq^gioMvaiiariéli 

'Mivier  et'sans  être «ii^ié^4  l^mttdiàdù,'mimmdia9cr i.  ) 

'  fiette  retraileoù^t^  pàMianine  ittlAiiito 
|)ar  deux  des  phn  graftds'4ieifimeê  de  flaltiade  ;  c*éUill  (Mda.  Gesm  ide 
iàque  nonasontvemieslesdeuiEddal  G'M'làiqoetiriaiit/âaixiIsMèleu 
^œtDtmdle  sarant; 'afa'xn%  SDorrl^Sltirlesonf^  to  polté  et  IQûlorlci». 

'  SoemTifid  naquit  en^lOSe^meurdt  en  lta3.jlkdesOTaRUit<eiiiie 
^es'phisnobtesfamiitef^è  f  Maade^  et  aou  pèfe^att^ipaataor.  (àaimé 
ik[  dé^ir  de  s'instrtiire/it*qtlittadCf  bonne  hearelainaâaoïi  fttUMMlë 
'ettiassa  une  grande*  partie  de  sa  jednease  à' voirager.  it'tiiitel'AII«- 
magne,  la  France,  l'Italie,  étudiant  partout,  à  c^tt^épOfaotdaa^cvK- 
DaissBntes  encore  confuses,  les  <Âfonique9fO|RitaiiHr^^  la 
«poésie  ;  il  obserra  atec  enthousiasme  les  momiaMis  'aftttques  àk 
^ome ,  et  fréquenta  pendant  phisie«i9  anaéas  les'écoles:^  Paris  >. 
^otit  ce  qu'il  a^ait*  recherché  et  erimé^dans  les  contrées :étiangèPBs 
'ne  prut  cependant  pas  lui  faire  oublier  sa  terre  4'Islatide.  Il  reTint 
Sen  *1082  èi  Odda  ,*  plein  île  souyenin ,  riehe'de  science ,-  et ,  pour 


'  Poesiasdel  maestro  Luis  dé  Léon. 
^''  Ylmisêii.  fiUstorif  ccclMiutltâ,  fouie  1/  p^B^  1M« 
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se  rendre  utile  i  tes  oompebiotes  t  &  établit  d«Q§  sa  .éetteopo^va» 

école  d'où  il  est  sorti  plusiears  hommes  distingués;  pois  il  se  ft 

prêtre,  et  toate  sa  vie  se  pasm  entre  les  soins  qu'il  doMait  à  ses  âèvefc 
entre  les  devoirs  religieux  que  lui  imposaient  son  sacndooe  et  Jes 
études  de  prédilection  qu'il  s'était  choisies.  H  n'y  avait  pas  Wigtenips 
que  ridande  s'était  convertie  an  christianisme,  le  culte  d'Odin  était 
aboli ,  mais  les  traditions  païennes  vivaient  encore  dans  la  mémoiie  dca 
vieillards,  et  les  nomsde  Thor  et  de  Frigga^  l'histoire  des  nainsetdes 
géans  devaient  se  mêler  souvent  au  causeries  delà  veUlée.  Le  peoide 
ne  renonce  pas  si  vite  aux  croyances  avec  lesquelles  il  a  été  bercé. 
On  peut  briser  d'un  coup  de  hache  une  idole,  mais  on  ne  brise  paa 
du  même  coup  le  lien  qui  le  rattache  à  l'histoire  du  passé  ;  on  peiA 
lui  enseigner  une  nouvelle  foi,  lui  imposer  un  nouveau  seimeott 
mais  sans  le  vouloir,  au  fond  du  cœur,  il  se  souvient  de  la  relîgioe 
qu'il  apprit  au  foyer  de  famille,  et  des  prières  que  murmuraient  ses 
lèvres  d'enfant.  Les  hommes  qui  le  gouvernent,  voyant  leur  loi  pnK 
mulguée,  la  regardait  comme  établie  ;  ils  posent  un  jalon  entre  eux 
et  le  passé,  ils  composent  une  nouvelle  ère  ;  mais  la  traditiout  cette 
fée  du  vieux  temps,  dément  leQr  chronologie.  A  cété  de 
écrite  par  le  savant,  burinée  par  l'artiste,  la  tradition  invisible»  i 
sissable,  s'en  va  de  contrée  en  contrée  et  se  p^pétue  parmi  la  foule. 
Elle  n'a  ni  stylet,  ni  burin  ;  elle  n'impose  point  d'arrêt,  elle  n'âève 
point  la  voix  ;  mais  elle  murmure  secrètement  de  magiques  paroles 
aux  oreilles  charmées  qui  l'écoutent  •  Les  hommes  qui  ne  la  ooBr 
naissent  pas  la  déclarent  morte  et  oubliée,  elle  repose  encore  an 
milieu  .des  ruines,  et  elle  soupire  au  bord  des  chemins;  le  voyageur 
l'emmène  avec  lui  dans  ses  courses  lointaines,  la  voix  de  l'aveugle 
ambulant  l'annonce  à  toute  une  génération,  la  harpe  du  ménestrdk 
répand  dans  les  airs. 

Ainsi,  tandis  que  les  prêtres  prêchaient  l'Évangile  dans  les  églises, 
l'histoire  des  anciens  dieux  occupait  encore  l'imagination  du  peu|^e». 
et  Sœmund  l'étudia.  U  se  fit  redire  les  mystères  dt  le  culte  d'unaatre 
temps  ;  il  recueillit  les  vers  scaldes,  les  épopées  païennes  conservées 
par  la  parole  ;  il  écrivit  d'après  les  récits  des  vieillards,  d'après  la  tra- 
dition, et  voilà  comment  nous  est  venue  l'Edda.  Les  voyages  et  les 
études  de  Sœmund  lui  avaient  fait  donner  le  surnom  de  savant;  son 
goût  pour  les  fictions  du  paganisme  lui  fit  donner  celui  de  sorcier.  0 
acheva  patiemment  son  œuvre,  mais  son  caractère  de  prêtre  luiilé- 


tÊùéèkt  ée  la  l^driier»  ËHe  resta  comme  en  dépAt  dans  sa  retraite 
«TOdda,  en  atteadaot  qu'une  main  plus  hardie  la  mtt  au  grand  jour, 
Ao  même  temps  qu'il  travaillait  à  compléter  cette  épopée  populaire, 
Sœmimd  rassemblait  pour  l'histoire  de  son  pays  d'autres  documens» 
décrivit  une  chronique  des  rois  de  Norvège  qui  nulheureusement  est 
perdue.  Peut^tre  TEdda  n'était-elle  que  l'appendice  religieux  de  cette 
chronique.  Quelques,  savans  lui  attribuent  aussi  les  annales  d'Odda 
qui  embrassent  l'histoire  universelle  depuis  la  création  du  monde. 

Le  recueil  de  Scemund  resta  près  de  cinq  siècles  ignoré  en  Islande, 
En  1699,  Brynbicdf  Svendsen,  évèque  de  Skalholt,  découvrit  un 
Bianuserit  qui  contenait  les  principaux  diants  de  l'Edda  et  l'envoya 
à  Frédéric  III,  roi  de  Danemark.  Un  autre  manuscrit  appartenant 
i  la  collection  d'Arne  Magnussen,  renferme  le  Yegtamsqvida.  Ce 
manuscrit  faisait  partie  d'un  ouvrage  plus  considérable  dont  on  ne 
pocpsède  malheureusement  que  des  débris.  En  1665,  Resenius  publia 
avec  une  traduction  latine  et  danoise,  les'  deux  principaux  chants  de 
l'Edda.  En  1787  parut  le  premier  volume  de  la  grande  édition  de 
Magnussen  *. 

Le  miABdda,  appliqué  aux  chants  recueillis  par  Sœmund,  signifie 
àSwie.  Peutrétre  aussi  vient-il  é^Odia^  cette  retraite  paisible,  où  le 
poète  rapporta  le  firuit  de  ses  voyages,  et  passa  une  vie  d'étude  et  de 
recueillement. 

Les  poèmes  de  l'Edda  se  divisent  en  deux  parties  :  poèmes  mytho* 
logiques ,  poèmes  historiques.  Les  premiers  renferment  toute  la  co»- 
liogonie  et  tout  le  dogme  théogonique  des  Scandinaves  ;  les  seconds 
se  rattachent  au  cycle  populaire  répété  dans  le  KcBempeviser  et 
chanté  dans  les  Niebelungen.  Là  est  la  vie  des  dieux ,  ici  celle  des 
héros;  là  sont  les  luttes  perpétuelles  du  bon  et  du  mauvais  principe,  ici 
1^  guerres  haineuses,  les  vengeances  cruelles  ;  là  est  le  drame  du 
Yalhalla,  ici  le  drame  du  monde.  L'Edda  dans  sa  puissante  étreinte 
a  tout  embrassé,  depuis  le  trône  des  géans  jusqu'à  la  grotte  des  nainsj 
depuis  Fabtme  ténébreux  habité  par  HeUa  jusqu'aux  salles  resplendisr 
santés  où  se  rassemblent  les  valkyries. 

Il  serait  presque  impossible  d'assigner  une  date  précise  à  ces  poëmes. 
Us  ont  été  composés  en  différons  lieux,  et  à  différentes  époques.  Leur 
forme  de  versification,  leurs  métaphores,  et  quelques  mots  recueillis 

.  *  Xdda  tonrandar  lûnoa  Fcoda.  Iii-4%  Irad.  laUne. 
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ta  et  là  dttM  tes  figag  pcnmH  aei^lr tfli<iîati6»é^>iiÉJkii  MiiMll 
dan^teur»  hypothèBC8,-Mato41  y t  tein  deee8:c<Hije6luf6s*fc»P<frfll 
•tt  deeament  eitet  baié  -ranéeê'  Mto  *  appajré  Mimtai'éilM.  Vêril 
ee*«|a^on  peat  «Hnocru  </eit  i|iieteM  féSoM  fnrMt  wmporft'pr 
les^ealdes,  ehantég^dMwteg  eotir8r<«iiB<le»  ■■wiiMéu 'yopalrin»» 
éBBstes  grandes  (êtes  *  >^[^elqiieMiiiS'd'enti^eqM6«aiitePt«a  meiM^ 
jponrk  fonnefiO!i9laqiièllenowteacdmiftiMm,'''{i^^ 
et  poor  Vidée  qn'ib  représtnteflt  t  jttsqtf-à  Tépoque  Se  PMigmfiaa 
despeoptesd'AaiedaiiS'le'Ntnd.  Le  premier  de  toosot  la^Tiriiiq^*. 
Cest  nne  oenyre  Van  <t;aradtère  étrange ,  -solennel  et  mystérieux  ^ 
triste  et  éloquent ,  grave  et-  cfcsevr.'  d'est  le  véeK ,  sonvent/éuigum^ 
tique ,  souvent  brisé ,- d'an oreele ,€^est  te cridela^tibylte. 

'A  Fentrée  de  la  46rét  de  mpins ,  tekncés  par  te  > venfda  neid  » 
au  mflteu  des  corbeaox  qni  croassent  «nr^a-^tète  «'«t  dea-lwqiS'qaf 
hortent  aatoar  d'eHe ,  te  prophétesse  Scandinave  «moMe^aar  te 
Ipted^-et  devanMadiair  palpitante  des  ▼tétines^  éHe>ppem»ee 
wnjaratiena  et  te  diea  apparaît  :^.Dê9mft60c&*D9mI^Au  aaaflepiiii*> 
aant  qui  l'inspire ,  son  cœur  tressailte,  ses  cheveux  s&  hirisstnt4wr 
aon  front»  ses  yeux  enflammés  regardent  passep-aveo^anofaitode 
itapemret  d'efihoi  tes^anages  qu'elle  évaqne,  et  elle  nhnntr  InTJinaa, 
h  naissanoe  du  géant,  les-eombaita des dieax.  Une  voixtapéi 
lui  crie  %  Ne  vois-tu  rien  encore  ?  Et  elle  se  ranime  et<lisflBte  IV 
tament  de  la  mort  ;  te  demenresouterraine  des  damnés ,  te  dernière 
lutte  des  raauvaiS'esprits  «  la  destmetion  du^monde. 

«  Au  oommeneement  des  temps  il  n'y  «vidt  rien.-JIl  n'y  ivatt'Vi 
aabte,  ni  mer,  ni  vent.  On  ne  voyait  point  ade  terreet  potnt'de  tié^ 
rien  que  l\ditme  viriesans  «'breset  sans  végétation. 

»  »  Le  soteil  parot  ansud  «  Leinae  ouvrit  te^nvte  de  te  nnlt  Hliinla 
aaleilae  oonnaissait  passa  routevte'lune  ne  savait  pas  omette  devnftw 
poser»  et  lea  étoiles  ignoraient  4aar  place. 

*»  Alors  les  dieux  montèrent  sur  leurs  «éges  élevés  f^«t  ^mr«ol 
conseil  «nsembte.  Itedonnèreat  oninem  à  te  «uit^et  an  «Ipépaaetfe. 
Ils  réglèrent  l'heure  du  matin ,  te  mlUea  du  jour  »  et  partagèrent  l^aDaée. 

^  La  prophétesse  sait'  où  s'élève  le  frêne  YgdrasiU  tegrand  «bn 
qni  étend  au  tein  ses  blancs  rameaux.  De  là  découte-  te  rosée  ^i 
baigne  te  terre,  et  le  frènetreste  toujours  vert. 

'  Ben  «Idre  Edda  orenat  af  MagnasseD. 
*  Fala  (sibyUe)  âï»à(prS|Mlle}. 


I  i»<'dDo.miiietaiA»«ax,  lesitmig  Éàmié  U  SaJ^êSB^'Irirraiieent  g^us 
MjiAre.  UraeisiAppeltfr'IMrla  «eooiiéev  r«r«fmtfr;  la  Iroiaiènej 
SiiiiJe^.  Ce  8ont  elles  qui  règlent  le  destin  de  ThoiMBe'  ét^disj^osent  Al 
fla'^ne* 

n»  :  BHe  adt  ^nei>tnii|iett€r4e1ieiaBd>lert  eaeliée*so«  4es  hrgel 
rameaux  de  l'afbre  céleste.  Elle  f  oit  les^vagaes  éeaflmitcs'dii  fleuré 
dMÉgoBse  timber '4tt  fiwt4e  VMtwàdn^ 
,m  Un  tourelle éiiifrilrisg à V«i»tfée'dew4eiBetti«.BIleir^ 
à  elle  le  dieu  saYttrti  pag-eaceBence  etie^t egartc  cétie^lès  yeux.  -^ 
CN^nèdN&andetf^M»?  (>ar6t4iettdesHroli^demo{79esal»tout^  Odin. 
dbaaisiitte  ton  «il^esb  )ilmgé'daii8^fo1inpide<«>urce^âe^!l^^  qnt 
chaque  matin  l'arrose  avec  Veau  de  la  sagesse;  ' 

»'»Ei€^dieu  somvrainrlui  donuades-anneaux,  desbàtonrnriiiques  et 
le  «don  de  prophétie;' 8a  'rae  i^étendau  long  «ian*  large  sur  xhaqué 


.  ».  EUea  vu  teflort'cniel  résenré  à  Balder/Ms  d'OdinJLA'braiithe 
dRflrbrecroiflSilt;  eHe^était  pefiteencore,  naîSifort  bèlle/eetUft  brandie 
derint  un  glai?e  meurtrier.  Hauder  s'enrserrit  *  • 

]»  ^itniôtiiaquiMé'flb^'dr4)din'qui4eTait'Teiiger'^^  \me 
doit  ii  devint  nem;  et  il  «e'se'4ava  pas  les  mains,  et^fime  se- peigna 
pas  avant  d'avoir  porté  sur  le  bûcher  le' menrtrier  de'^BiMer.  fifois 
n*igg8r  pleurait  le'mHbeuferrfté'HlanS'léiYaHiàlla.'* 

La  voix  lui  crie  'VY^m^WÊê  eneore  quelque' obo^  Etfaprophé^ 
tesse  répond  : 

.  dir  Les  chfens  aboient  dans  las  caveiiaes  àë  GÉipa.  OLes^teMliies  sont 
brisées  ;  les  loups  sont  fibres.  La  prophétesse  sait'encorebeauooup  de 
choses;  elle  voit  de  loin  le  déclin  de  l'empire  céleste,  hrèbute  Vesdieux. 

»  *  Les  frères  combsf^t'Vymoontrél'autreel^se'hieHtJIjes^parens 
rompent  leurs  liens.  On 'Violé  le^loi  du  mariage;  Otf'brise^ks  bou* 
diersr.  C'est  un  temps  dé  fer,  utf  temps  de  lonps'et'^PtrageSy'et'avant 
que  le  -nionde^s'écrouley'lés  hcnnmes  no  s^épargneftlrptus. 

r>  Les  chiens  aboient  dans  les  cavernes  de  Gnipa.  Les^hfnes  scAit 
brisées  ; 4es  loups  soht  libres; -Bu^oMé'dé l'est  tfavaneè^Hrym.'La  mer 
ëSb&Mey\e&  serpensHs?eBflent"avec  *cèlère/L^btme'^des**eaux  ff^* 
tr^ouvre.  L'aigle  pousse  des  cris  de  joie  auprès  des  cadavres  qtffl 
tfécfenre^ètle 


*  Yoyei  la  nort  de  Balder,  page  StS. 
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»  II  vient  du  midi.  Les  fils  de  MuspeU  le  montent,  mais  Lold  le 
gouverne  •  Toute  la  race  des  monstres  accourt  ayec  les  bups,  et  LoU 
marche  à  leur  tète. 

»  Qu'arrive*t-il  aux  Ases?  Qu'arrive-t-il  aux  Elfes?  Le  monde  des 
géans  est  plein  de  bruit.  Les  Ases  se  ranembleot,  et  les  oaios  qui 
habitent  les  montagnes  gémissent  à  l'entrée  des  cavernes. 

»  Surtur  vient  du  sud  et  apporte  Tîncendie.  Son  épée  flamboie. 
Les  rochers  se  fendent.  I.es  TroUes  errent  avec  anxiété.  Les  hommes 
prennent  le  chemin  de  la  mort.  Le  ciel  se  déchire. 

»  L'inquiétude  saisit  le  ccMir  de  Hlyna  *  lorsque  Odin  s'ataoca 
contre  le  loup.  Le  vainqueur  de  Bêla  combat  contre  Surtur.  Mak 
répoux  chéri  de  Frigga  succombe. 

»  Alors  le  fils  du  maître  de  la  victoire,  le  puissant  Yidar  s'avasce 
pour  lutter  avec  le  loup  monstrueux.  D'une  main  il  saisit  cette  pro- 
géniture de  géant  ;  de  Tantre  il  lui  enfonce  son  épée  dans  le  cœur. 

»  Puis  vient  le  noble  fils  d'Odin  (Thor).  Il  attaque  vaillammeotle 
serpent  Midgard  et  lui  porte  le  coup  mortel.  Mais  il  recule  de  oea( 
pas,  renversé  par  le  monstre. 

»  Le  soleil  s'obscurcit.  La  terre  s'abtme  dans  Teau.  Les  èfaules 
brillantes  disparaissent.  Des  nuages  de  fumée  enveloppent  les  arbres. 
La  flamme  s'élance  jusqu'au  ciel. 

»  £t  la  prophétesse  voit  une  nouvelle  t^re ,  une  terre  verte  et 
riante,  sortir  du  sein  des  eaux.  Les  vagues  se  retirent  L'aigle  qû 
prenait  le  poisson  dans  les  champs  s'enfuit. 

»  Dans  la  vallée  d'Ida,  les  Ases  se  rassemblent  et  parlent  de  la 
destruction  du  monde  et  rappellent  les  actions  du  passé  et  les  leçons 
du  dieu  suprême. 

»  Ils  retrouvent  dans  le  gamn  les  merveilleuses  tables  d'or,  foe  le 
premier  des  dieuxetlarace  deFiolnir  avaient  possédées  avant  le  temfs» 

»  Les  champs  se  couvrent  de  fruits  sans  qu'on  les  cultive.  Le  onal 
est  anéanti.  Balder  revient  et  demeure  avec  son  frère  Hander  dans  le 
palais  d'Odin. 

»  La  prophétesse  voit  la  salle  de  Gimle  toute  couverte  d'or  etplas 
brillante  que  le  soleil.  Les  justes  doivent  y  demeurer  et  y  vivre  heaiesi 
à  jamais. 

»  Du  fond  des  lieux  ténébreuXi  Midbug,  l'horrible  dragon,  s'âb 

>  L'une  des  grandes  déesses. 
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portant  sur  ses  ailes  les  cadavres  des  morts.  H  plane  aa-desscrs  des 
irallées,  tombe  et  disparaît.  » 

Les  chants  de  Yaflfarudfier,  de  Grimkier  et  d^AMs,  complètent  la 
Toluspa.  Les  poètes  n'ont  fait  qn'encadrer  dans  une  nonvelle  ftrUé 
les  mêmes  dogmes  eosmogoniques.  Dans  le  premier,  Odin  va  visiter 
lé  géant  Yafthrudner.  Tous  deui  se  posent  différentes  questions  sur 
laterre,  sur  lesoleil,  sur  les  astres,  et  tout  ce  dialogue  est  Fexposé  fidèle 
des  croyances  Scandinaves.  Dans  le  second,  Odin,  sous  le  nom  de 
Grimner,  dépeint  à  Geirrod  les  planètes,  la  demeure  céleste,  le  Yal- 
balla.  Il  lui  raconte  la  création  du  monde  et  les  actions  des  dieux.  Gé 
chant  est  fort  détaillé,  très-clair,  et  les  mythologues  du  Nord  y  ont 
souvent  eu  recours;  il  est  moins  ancien  que  laYoluspa,  mais  il  date 
encore  de  l'époque  païenne.  Dans  le  poème  d'Alvis,  le  dialogue  my- 
thologique descend  du  Dieu  suprême,  de  la  sagesse,  à  l'un  de  ces  êtres 
imaginaires  auxquels  la  crédulité  du  peuple  attribuait  tant  de  con- 
naissances mystérieuses.  Le  nain  Alvis  s'est  fiancé  avec  la  fille  de  Thor; 
il  vient  la  chercher  un  soir  pour  célébrer  ses  noces  ;  mais  au  moment 
où  il  va  l'emmener  Thor  apparaît  et  lui  défend  de  faire  un  pas  :  «  Tu 
n'auras  pas  ma  fille,  lui  dit-il,  si  ta  ne  réponds  pleinement  k  toutes 
les  questions  que  je  vais  t'adresser.  »  Alors  le  dieu  de  la  force  et  du 
tonnerre  devant  lequel  s'incline  le  pauvre  nain,  l'interroge  sur  la  for- 
mation de  la  nuit  et  du  jour,  sur  les  astres  et  les  élémens.  Alvis  répond 
à  tout  avec  une  admirable  précision.  Thor  lui-même  est  forcé  de 
rendre  hommage  à  tant  de  science,  et  déjà  il  se  repent  de  l'engage- 
ment qu'il  a  pris,  quand  tout  h  coup  le  jour  paratt  ;  et  le  malheureux 
Alvis,  qui  devait  par  sa  nature  de  nain  passer  sa  vie  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  s'anéantit  aux  rayons  du  soleil. 

A  côté  de  ces  leçons  religieuses ,  de  cet  enseignement  théogonique, 
il  faut  placer  les  leçons  de  morale  et  de  prudence  contenues  dans  le 
Bavamal.  Les  Scandinaves  avaient  un  tel  respect  pour  ce  poëme  » 
qu'ils  l'attribuaient  à  Odin  lui-même.  C'est  le  livre  des  i»*overbes  de 
ce  Salomon  du  Nord;  c'est  le  code  de  la  vie  intellectuelle  et  de  la  vie . 
pratique.  Chaque  strophe  renferme  une  sentence,  et  chaque  sentence 
rappelle  cette  sagesse  proverbiale  des  peuples  qui  survit  à  tous  les 
temps  et  que  l'on  retrouve  au  midi  comme  au  nord,  sous  la  tente  de 
l'Arabe  comme  sous  la  chaumière  du  paysan  breton.  Souvent  ces  pré«  - 
œptes  du  Hamaval  m'ont  frappé  par  leurs  expressions.  VOrdsprog, 
de  Syvr  n'est  pas  plus  correct  ;  le  Refrano,  de  Sancho,  pas  plus  simple  4 


nftèuKd  qui  a  formulé  ooi  layiiiff»^  nr  if^t  jtJÊÊk  rnnfaniMif  ixiiii 
liiutem  dftJomimc4iuir«;,iH>w^«m^^  a^feit 

dii'IHqiiOiet p#iétiw.daw  toMil»  détaib  de  4«uvî»  mlgidRe  ;  il  «iii 
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oaflit'  Ubni;iB«i»»<NiIiii.qiiî  nesMit  ijcattepoie^  ètl0-tottné.ahdfe 

»  UMljMit|ip»tlim  ii«mil0  de aMiieippiti.ilfiiimt làUmmtudk 
B  ▼ow  «nifiit.niieiMDfc  mUiMA  sii  vottt  wteœ  jurée  »««•  i^n» 
denoA  dem  lUidtniAimDt  car  il  «n'est  paatdfamiiphis  tl^qilmim 
joseneat». 

»  Bfeae»giffded'linportiiMrIefo(rftgaiirqoll^ 
pîtalité» Il  peut dimbeeiierap jdeicboseï aew  qii!<Mi  YbàBtmgdimb 
lia. besoinavaiiitwb^lfl  re|#9«tde Tètenten». 

»  SîmnsnDdesYiâiteèiiiAaAiiBfidàlerprc^ 
iilkx  eheft  uii  anû  Ycaly  preaeB  lie  dnHt  ob^^ 

»  La  maison  que  Ton  poflBàdMrtJameiUe^m^sil^ 
è)ve»  GbamttktstuAttre  diesMîwLe  cosarsiugtie  qiuuid  ttfiot  iD6Bdier 
sa  nourriture  à  l'heund  des  xepmé 

»  Dansma  jeunesse  j'ai  beanoonp  TOTagé.  Quand  j'aTsil  ttoivéïm 
oompsgnon  *  il  me  semblait  que  j'étais  asses.riehei  Uhamms  M  te' 
jfie  de  rbomme* 

a  Ne  faites  jamais  un  pas  sans  emporter  vos  arme».  Qui  wkài^ 
long  du  ebemin  vouss'aurei  pas  besoin  de^tirer  répée:? 

»  IlfautrendreàsonamiaffectionpouraSectiott^pnâaent'psafpK^ 

sent^payer  le  sarcasme  par  le  sarcasme,etle  menson^^  parlemeosonge. 

,  a  Que  rhomme  réfléabisse»  mais  qu'il  neréflécbisse  pas  Uofi  i*' 

|%ie  n'entre  passouTent  awccsor. 
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gqcnnL  se  lévèle  par.  floo  sUeDca. 

a  NoticDQiiMBaiœHiMrant.  Naacamis  jiieiiMit».ot  vam  qimbom 
WiUMnéiDfia;  mus  niiiioUa  non  m  iii0iirt'iiai.r 
.  a.Haui:eiixodm4ni9aitni6fiter.pw^ 
aeeneil,  car  de  cQnlgt^r•snr  l^q^ifÀtwtJ^dmmïtx^f.d 
inceetaina», 

m  L'boiQniegaja»39gaflMiitTaîlla toidelanoiV»  a'4Mmfpde.t(mt:^f 
saHroove.faAigiiÀleimiitiBfi  atr  n'Qsbs».pk»)av^^  qp^.la^aiir(P|riiM 
cédant» 

».  Il.Dfy^pa«'d0pAdia'pli»<mwdlaqHfid^ètraii^^ 
«art... 
lu  Mieux. Tant  flatter  lea  autras^  que  da  sa  flattac  SQHiièise. 
a.  IfeLCoii8a{^tes8aontiaaiaÂDbaat9.cir  j 
Pftn8ara4^  tatcântaauoa» 

a  Situaaimjiiiû>fidàIa,.yifli(e4e«(W9iaDt.I»eo^ 
fi|évimta)pafli6a^caiirBa  d'haibea^et  da*plaiitai»> 

»t  lietainacjpwpiadas  vieîlh^  l^Qiai)arolie9»ioi>tsouv«iitbûiiiiaa^ 
àjontendret  car  la  «agaBie^deioçiid  dasridasil&.liaiir/Fo&t». 
:  »  Ne Touft^ 8épaKe%.paa>sanB motif. d-imaiiii,  té  cbagplo  mnga  Jdr 
coeoc  da  rhoniiiia.  (pii.  n^a  point  d^amis  ppac. Kaider.  et  lai  doiuiar< 
coQsaiL 

B.  L-arbre  da  la  montagne  est  desséché.  II.  n'a.  plus  de  femUeset. 
plus  d'écorce.  Personna  ne  l'aime»  Gomment  pommitrâL  vivce? 

»  Looea  la  beauté  dii  jour  quand  il  estpassé».  Louez, la. femme» 
qnand  elle  est  morte»  la  jeunefiUe  qp^n&elle  estmariée»  Tépôe  quand. 
T0U9  rave^.miseà  Fleuve  »  là  glace  quand  vousraveKtraveiaéay.lar 
bière  quand  vous  Tavez  bue»  » 

La  Havamal  est  terminé  par  un  chant  enthousiaste  dans  lequel  Odia. 
eiy^Iique  la  magie  et  la  puissance  des  runes.- 
•  Aprèa  cela  viennant  les  poëmes  symboliques ,  récits  de  guerre  at« 
daToyages^  contesépiques  où  se  réivèle  sous  des  formes  bizarres  Tima*  • 
gination  des  honunes  du  Nord.  Tous  ceschants,  fffà  an  premierabord 
nous  apparaissent  comme  des  romans  fantastiques,  étaient sansxloute 
comme  les  travaux  d'Hercule  chez  les  firecs,  comme  les  voyagesd'Iais  • 
chez  les  Egyptiens,  autant  de  mystères  religieux',  et  il  serait  facile 
de  démontrer  leur  analogie  avec  les  mythes  solaires  de  rjOrient*.      , 
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Un  de  ces  chants  '  nons  représente  tons  les  dieui  attristés  par  de 
sombres  pressentimens.  Odin  envoie  Braga  et  Loki  consulter  Idana 
dans  les  enfers ,  mais  la  déesse  ne  leur  répond  que  par  des  larmes. 
Plus  tard  Odin  lui*méme ,  à  qui  Balder  a  raconté  ses  rêves  sinistrés , 
Odin  fait  seller  son  cheval  Sleipner  et  descend  dans  le  sombre  empire 
de  la  mort.  Il  interroge  avec  anxiété  la  prophétesse  qui  lui  déroule 
Farrèt  des  destins  »  et  le  dieu  suprême  ne  peut  l'annuler. 

Les  chants  consacrés  à  l'histoire  de  Thor  ne  sont  ni  moins  curieux 
ni  moins  significatifs.  Les  poètes  Scandinaves  ont  inventé  les  scènes 
les  plus  étranges ,  pour  rehausser  les  exploits  du  dieu  de  la  force.  Un 
jour  toute  la  famille  céleste  était  réunie  chez  ^gir  qui ,  à  défaut  de 
nectar  et  d'ambroisie,  traitait  ses  hétes  avec  de  la  bière.  Malheureu- 
sement aussi  la  bière  vint  à  manquer ,  faute  d'une  chaudière  assez 
large  pour  la  brasser ,  faute  d'une  tonne  assez  profonde  pour  la  cdn-- 
t^nir.  Grande  fut  la  douleur  des  enfans  d'Odin ,  qui  avaient  compté 
s'enivrer  à  ce  royal  banquet ,  et  qui ,  après  avoir  à  peine  humecté 
leurs  lèvres  »  s'en  allaient  retourner  piteusement  au  maigre  festin  du 
Yalhalla.  Dans  ce  moment  d'angoisse ,  Tyr  prit  la  parole,  et  dit  qu'il 
y  avait  chez  le  géant  Hymer  une  chaudière  telle  qu'elle  pourrait  à 
jamais  snflire  aux  joyeuses  réunions  des  dieux.  A  ces  mots  l'espé- 
rance renaît  dans  tous  les  cœurs,  et  Thor,  à  qui  sont  réservées  toutes 
lès  excursions  aventureuses ,  fait  atteler  ses  boucs  et  part  avec  Tyr. 
La  femme  du  géant  les  reçoit  avec  crainte.  Elle  a  neuf  cents  têtes , 
mais  elle  redoute  son  mari.  Elle  sait  qu'il  est  peu  hospitalier,  et  pour 
prévenir  son  premier  mouvement  de  colère ,  elle  fait  cacher  les  deux 
voyageurs  sous  la  chaudière  qu'ilssont  venus  chercher.  Bientét  Hymer 
revient  de  la  chasse  et  jette  autour  de  lui  un  regard  effaré ,  comme 
rogre  qui  sent  la  chair  fraîche.  Il  traverse  la  salle  à  grands  pas,  sou- 
levant tous  les  meubles ,  renversant  les  colonnes  de  pierre  ;  enfin  Q 
découvre  Thor  et  l'observe  d'un  œil  sévère.  Mais  sa  femme  l'apaise. 
n  permet  aux  étrangers  de  coucher  sous  son  toit  et  ordonne  qu'on 
tue  trois  jumens  pour  le  souper.  Thor  en  mange  une  tout  entière , 
le  géant  secoue  la  tête  avec  colère.  Le  lendemain ,  ils  vont  à  la  pèche 
ensemble  ;  Thor  prend  un  bœuf  pour  amorce ,  le  suspend  au  bout  de 
sa  ligne,  et  amène  au-dessus  de  l'eau  le  serpent  Midgard  qui  entoure 
le  monde.  A  cet  aspect  ^  le  géant  pâlit;  mais  Thor  assène  sur  la  tète 

»  TesiAmsqvida. 
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du  serpent  un  coup  de  marteau  si  violent ,  que  la  mer  et  les  dunes 
et  lés  montagnes  en  tremblèrent.  Quand  ils  revinrent  à  terre,  le  géante 
Jaloux  de  la  force  de  Thor,  lui  apporta  une  grande  coupe  d'un  métal 
très-dur  et,  le  défia  de  la  casser.  Le  Dieu  la  jette  à  diverses  reprises 
sur  le  fer  et  sur  le  roc  sans  pouvoir  Fentamer.  A  la  fin  il  la  langa 
contre  le  front  d'Hymer ,  et  le  géant  supporta  le  choc  sans  s'en  aper- 
cevoir ,  mais  la  coupe  se  rompit  en  deui.  Le  géant  tenta  une  nou- 
velle épreuve.  Il  conduisit  les  voyageurs  devant  sa  grande  chaudière 
et  leur  demanda  s'ils  pourraient  la  porter  ;  Tyr  essaya  le  premier  ^ 
mais  il  ploya  sous  le  faix  et  fut  obligé  de  s'avouer  vaincu.  Thor  la  prit 
en  riant  »  la  posa  sur  sa  tète  comme  un  casque ,  et  s'éloigna  d'un  pas 
rapide.  Le  géant  le  poursuivit  avec  une  foule  de  monstres  qui  lui 
servaient  de  gardiens  ;  mais  Thor  les  massacra  l'un  après  l'autre  ^ 
et  s'en  alla  en  triomphe  déposer  son  fardeau  dans  l'assemblée  des 
dieux  ^ 

Un  autre  jour  Thor  se  réveille  avec  tristesse ,  il  s'aperçoit  qu'on  lui  a 
volé  son  marieauy  le  marteau  avec  lequel  il  extermine  les  monstres  et 
subjugue  les  géans.  Il  appelle  Loki  et  le  prie  de  venir  à  son  secours.  Loki 
emprunte  le  vêtement  de  plume  de  Freya  et  s'élance  dans  les  airs.  Il 
traverse  les  collines,  il  traverse  les  vallées  ;  il  arrive  dans  la  terre  des 
géans  et  voit  deloin  le  vaillant  Thrym  assis  au-dessus  d'une  montagne» 
chantant  sa  chanson  du  matin  et  façonnant  des  colliers  d'or  pour  ses 
chiens ,  des  harnais  pour  ses  chevaux.  «  Parle-moi  franchement,  dit 
Loki ,  n'as-tu  pas  le  marteau  de  Thor?  —  Oui ,  j'ai  le  marteau  de 
Thor ,  répond  le  géant  ;  il  est  enseveli  dans  la  terre  à  huit  lieues  de 
profondeur,  et  je  ne  le  rendrai  qu'à  condition  d'obtenir  Freya  pour 
épouse.  y>  Loki  rapporte  cette  réponse  dans  la  demeure  des  dieux.  La 
belle  Freya  pousse  les  hauts  cris  et  déclare  qu'elle  n'ira  jamais  ha- 
biter le  monde  des  géans.  Loki,  la  voyant  inébranlable,  engage  Thor 
à  s'habiller  en  femme  et  à  se  présenter  lui-même  à  la  place  de  la 
déesse.  Thor  accepte.  Le  char  est  attelé  et  fend  l'air  ;  les  montagnes 
résonnent  sous  les  roues  d'airain,  et  partout  où  il  passe  l'éclair  luit  ^ 
la  terre  s'enflamme.  A  l'aspect  du  dieu  Thor ,  qui  s'avance  converti 
d*nne  longue  robe,  et  la  tète  enveloppée  d'un  voile  épais ,  Thrym 
croit  voir  sa  fiancée  et  pousse  un  cri  de  joie.  Aussitôt  on  prépare  les 
nocesi  on  décore  la  salle  de  festin.  Les  bœufs  les  plus  gras  rôtissent 
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dans  TAtrC;  et  la  bière  pétiQe  4^^  d^  i^tmie»<w^.  Tmt  le  monde 
•e  met  à  sable.  Thor  mange  «n  boppf  imt  /entier t  imU  saonioM,  li 
Mt  trojs  ^grandes  mesures  de  Jbière^  |^  géapt  te  fi^jsa^  Mec  wf- 
prise  :  «  Jamais*  8*écrje-t-Ut  j^  /l'ai  yy  jm(p  ftimiie 4w4e  4'4ID  <el 
appétit.  ..^  jr^  1^  croîs  bien  t  r^ipood  JUJ^i^  vo^re  A^noée  fi*a  rim 
mangé  depws  quatre  jours,  tAf^t  die  4iltaj^  QPOW^  <de  ^«m  9r<>cb<î» 
toyage.  «  Thnrm  ^e  lève  pour  je«pbr^^fify'  ^jeifm ét^¥^  fl écarte!» 
toile  de  )in  ^ui  recouvre  le  visage  d^  Thor^  ^  mcirie  .avae  effcoi  i 
r^sp^t  4u  regard  epAaromé  ^yie  lui  hivce  to  âiw^  «  Quel  regaii 
)erriUel  s'écriert-il. -^  N'en  ao^ez  pas  étonné  «  4it  le  perfide  MU* 
lapauive  lenfaot  n'a  rie»  maugédepui^  quatre  j^a^n»  iMU  il  lui  tardait 
^'ét|:e  auprès  de  vous,  a  La  «obut  du  géant  s'approehe  ensuite  de  le 
prétejoidueFreya^  et  lui  demande  les  aniieaw  defiaiMeailles,  leaprèaaM 
j9*usage  ;  mais  Tbor  veut  avant  tout  que  Thrym  eiéeute  sa  prwaessa 
et  restitue  le  marteau.  Les  hommes  les  plus  forts  vont  le  cbercher 
et  rapportât  avec  peine.  Tbor  le  saisit  k  deui  maiiis,  écrase  h  léte 
^e  Tbrym  et  tue  ious  lesgéaus  S 

Le  çhçint  de  Barbard  est  encoce  consacré  aui:  exploits  de  Hier  i 
celui  de  Skiruer  dépeint  ranmur  de  Frefr ,  ^  cehû  qeî  a  paur  titw 
^gisdrekç  racante  une  des  scènes  de  colère  de  LoU* 

Trois  autres  poëmes  de  TEdda  sa  peuvent  être  classés  ni  dsM  rnee 
pi  dans  Tautre  des  deux  séries  que  je  viens  d'indiquer.  Le  chaot  4a 
Byndla  est  une  ^orte  de  table  généalogique  ^meposéc  par  uu  acalde 
)K)ur  flatter  l'orgueil  de  quelque  prince.  Le  FioiviMnuiA  ressemble 
eux  ballades  d'amour,  aux  WœhUf'iieier  qu'on  trouve  souvent  dans 
les  anciens  recueils  de  poésie  allemande.  Un  jeune  bomme  a  q«dllè 
la  fiancée  pour  courir  les  aventures.  U  a  voyagé  longtemps  •  bien 
longtemps,  et  il  revient  avec  les  rêves  d'amour  mêlés  d'inquiétude» 
et  0  arrive  en  tremblant  devant  la  demeure  de  sa  bien-aifliée  «  oe 
Ipcbant  si  elle  vit  encore ,  ou  si  elle  lui  est  restée  fidèle.  Il  appdie  le 

Srdien  du  cb^teau,  lui  cache  son  vrai  nom,  et  lui  demande  si  labeBe 
^nglade  est  dans  son  chAteau ,  et  si  nul  homme  ne  se  vante  d*ètn 
ion  anumt.  «  Non,  dit  le  gardien,  die  n'a  point  d'autre  amant  que 
1^  yaillant  Svipdag,  à  qui  elle  est  fiancée.  »  A  ces  mots  SvipdageBtra» 
^  la  Jeune  fille  s'élance  dans  ses  bras.  Ce  poème,  très-obscur  en  tffSH 
tfdns  endroits,  renferme  aussi  une  idée  mystérieuse,  wCait  mirthol^ 
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ifKpÊÊt  mr  leiMl  toi  «omneBUteurs  oat  déji  beaucoup  dteaté*  Le 
ckaat  4e  Gvoa  Wf  000  ma  «ne  idée  touchante  qui  a  lansé  pliuîeuia 
fCitiges  daa«  le  Îi(à9é^  Vidée  ^a'aii-4elà  de  cette  vie  ceu  que  nova 
avoBiainiéBfiBtaBdent  uosfkintes,  et  que  notre  voix  peut  tos  réveiUer 
àâtii  to  tMibettA.  Ua  jeune  bomme  va  s'aBseoir  sur  un  sépulcre  et 
«ppetle.  sa  inèpe  ensevelie  àepukis  longtemps.  La  mère  se  réveille  de 
aon  aofluneil  de  mort.  uQœ  veux-4u  ?  lui  dit-elle. — ^Je  veux  épouser 
celle  que  j'ame;  maiseUe  demeure  loin  de  moi»  et  j'ignoreie  chemin .» 
La  œ^  reaoottiage  A  se  mettre  en  route  et  lui  enseigne  des  cbanla 
mgiques  psaur  se  garantu'  de  la  colère  des  elfes  »  des  poursuites  de 
«es  ennemis  •  de  la  prison  9  desorages»  des  dangers  de  la  mût,  dos 
g6atts«  Et  le  jeone  bonune  part,  et  sa  mère  s'endort  '. 

La  seconde  partie  de  TËdda  renferme  les  traditions  béroïqoes  da 
2ïocd.  Voici  rbistoire  de  Voisungt  Thabile  forgeron  «qui  rqppeUe 
Soutes  les  merveilles  Attribuées  par  les  Grecs  à  Dédale.  Yaici  Tbistoiae 
de  Signrd,  que  TAUesnagne  a  popularisée  par  le  poëme  épique,  parie 
4X>nte,  par  la  ballade.  L'épopée  Scandinave  de  Sigord  et  Yéfvpé^ 
iperaianique  de  NJebekmgen,  proviennent  de  la  même  traditiopet 
repiésentent  la  même  idée  '.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre ^  les 
Jbommas  du  Merà  4mt  imprimé  le  cachet  de  leurs  passions  fanmchas 
£A  le  pommeaB  de  leur  glaive  de  fer.  Dans  Tune  comme  dans  l'autre, 
4^est  le  même  héros  et  la  mémo  valeur  impétueuse.  Le  même  esprit 
4e  vengeance  traver9e«  comme  un  éclair  sinistre  »  tout  le  drame,  et 
la  même  cruauté  l'ensanglante.  Tous  les  caractères  principaux  se 
retrouvent  identiquement  dans  les  deux  poèmes,  toutes  les  scènes  las 
plus  saiUaatea  y  ont  été  répétées.  Quelques  noms  seulement  et 
linéiques  faits  sont  changés.  Il  est  pr<d)able  que  cette  tradition  r^ 
BUMite  jusqu'à  l'Asie.  Les  tribus  voyageuses  l'm^portèreot  avec  elles 
an  émisant  dans  le  Nord ,  et  elle  se  répandit  à  travers  l'Allemagne 
et  la  Scandinavie,  en  se  nuançant  çà  et  là  de  diverses  couleurs.  Peut- 
^tre  «ttssi  les  scaktos  Scandinaves  l'ont-ils  empruntée  à  l'Allemagne  '; 

^  Groiigaldur. 

*  A  cette  même  tradition  se  rapportent  les  récits  de  la  Ntflan;,  de  la  Tiftint, 
4«  k  TdMiigasaga.  Ua  jeane  poëte  allemaBd,  M.  Simrok,  a  fait  de  la  U-adiietkn 
de  Télana  ttne  jolie  épopée.  liM.  Francia^ne,  Michel  et  F.  B.  Uepping  ont  pidiiié 
sur  le  même  sujet  une  dissertation  curieuse.  Véland  le  forgeron,  avec  lee  textm 
iâlandaii,  anglo-saxon,  allemand ,  et  français-roman,  in-S*».  ^aHs,  18)3. 

•  CMdoi.  Beiatmi^en,  pag.  S.  rinn  Magnupaen.  Bt  ^dre  Edda^IalMniag* 
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peut-être  est-ce  là  uoe  image  de  ces  chaots  poiKilaires  qoe  Ghaile^ 
magne  fit  recueillir ,  et  que  nous  ne  possédons  plus.  L'épopée  des 
NiebeluDgen  fut  écrite ,  comme  ou  sait ,  d'après  de  vieilles  poésies 
dont  on  n'a  point  retrouvé  de  traces.  Telle  que  nous  la  connaissons, 
elle  date  du  xii*  siècle.  L'épopée  Scandinave  est  beaucoup  {dus  an« 
cienne.  Elle  est  aussi  plus  rude,  plus  âpre,  plus  énergique.  Il  y  a 
dans  les  Niebelungen  un  certain  art  de  composiU<m  et  de  coloris ,  il 
n'y  a  dans  les  chants  de  Sigurd  qu'une  inspiration  qK>ntanée  et  sans 
frein .  Là,  de  temps  à  autre,  l'esprit  se  repose  sur  une  p»8ée  d'amour, 
les  yeux  s'arrêtent  sur  une  image  gracieuse.  La  famille  allemande 
apparaît  quelquefois  au  milieu  des  cohortes  bardées  de  fer,  et  quand 
le  cliquetis  du  glaive  cesse,  on  entend  non  loin  du  champ  de  bataille 
la  brise  du  soir  qui  murmure  entre  les  arbres,  l'eau  du  Rhin  qui  sou- 
pire et  s'épanche  mollement  sur  le  rivage.  Mais  dans  le  chant  Scan- 
dinave, tout  est  revêtu  d'une  teinte  sombre.  Pas  un  rayon  de  solefl 
n'éclaire  ces  scènes  de  meurtre,  pas  un  souffle  d'air  pur  ne  rafiratciut 
la  poitrine  haletante  de  ces  hommes  de  guerre.  Adieu  la  blonde 
Chrimhilde  assise  rêveuse  à  sa  fenêtre  et  contemplant,  sans  qu'on  la 
voie ,  les  héros  qu'elle  aime.  Adieu  les  beaux  balcons  dentelés  de 
Worms,  et  les  joutes  dans  le  préau,  et  les  noces  joyeuses.  Nous  voici 
sous  le  ciel  nébuleux  du  Nord,  et  la  lyre  mélodieuse  de  Henri  d'Qf^ 
terdingen  et  de  Wolfram  d'Eschenbach  n'a  point  modulé  le  chant  de 
Sigurd  pour  une  assemblée  de  princes  ;  la  voix  mâle  et  sonore  d'un 
scalde  l'a  fait  entendre  le  soir  à  la  lueur  des  feux  du  camp,  au  milira 
des  faisceaux  de  lances  et  des  soldats. 

Sigurd  a  été  élevé  par  le  nain  Begin,  qui  lui  a  appris  à  lancer  une 
flèche,  à  manier  la  hache  d'armes,  et  lui  a  fabriqué  un  glaive  avec 
lequel  il  tranche  d'un  seul  coup  un  ballot  de  laine  flottant  sur  l'eau. 
Begin  a  pour  frère  un  serpent  monstrueux  nommé  Fafhir,  qui  garde 
un  trésor.  Il  voudrait  le  tuer  et  s'emparer  de  ses  richesses,  mais  il  se 
sent  trop  faible  pour  engager  une  telle  lutte.  Sigurd,  à  qui  il  exprime 
ses  désirs,  sourit  à  l'idée  d'essayer  ses  forces  contre  le  serpent*  Il  creuse 
un  fossé  sur  le  chemin  par  lequel  Fafnir  s'en  va  chaque  jour  se  baigner 
dans  le  lao.  Il  se  cache  et  attend.  Au  moment  où  le  dragon  passe  il  lui 
plonge  une  épée  dans  le  ventre .  Begin  boit  le  sang  de  son  frère .  Sigurd 
lui  arrache  le  cœur  et  le  fait  rôtir.  Il  y  pose  le  doigt,  puis  le  porte 
àses  lèvres,  et  à  l'instant  même  il  comprend  la  langue  des  oiseaux  \ 

'  Dans  une  ode  attribuée  à  Orphée,  il  est  dit  de  rhomme  sage  qui  sara  coaduil 
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Des  hirondelles  causent  antour  de  lui  et  disent  que  Regin  le  tra- 
hira. Sigurd ,  pour  prévenir  la  trahison  de  son  ancien  mattre ,  le 
tue.  Puis  il  pénètre  dans  la  caYcme  du  dragon ,  recueille  les  trésors 
qu'il  7  trouve,  et  s'en  yal'épée  à  la  main  chercher  les  aventures.  Un 
jour  il  entre  dans  une  forteresse  :  un  guerrier  est  couché  par  terre» 
la  cuirasse  sur  la  poitrine,  le  casque  en  tète.  Sigurd  lui  enlève  son 
casque  et  découvre  un  visage  de  femme.  C'est  une  valkyrie  ;  c'est 
Srunhilde.  Naguère  encore  elle  planait  sur  le  champ  de  bataille,  elle 
animait  l'ardeur  des  combattans  et  récompensait  le  courage  dea 
héros.  Mais  elle  avait  oublié  les  ordres  d'Odin.  Elle  avait  accordé  la 
victoire  à  celui  qui  devait  être  vaincu,  et  le  dieu  de  la  guerre  la  bannit 
du  Yalhalla,  et  la  condamna  à  rentrer  dans  le  monde,  à  se  marier. 
Cependant  l'exilée  des  demeures  célestes,  en  abaissant  son  vol  sur  la 
terre,  'n'a  point  oublié  sa  haute  science  et  ses  secrets  magiques  de 
valkyrie.  Elle  donne  des  conseils  à  Sigurd  et  lui  enseigne  l'art  dea 
runes.  L'élève  reconnaissant  la  demande  en  mariage ,  lui  donne  un 
anneau,  et  part  en  promettant  de  revenir  bientôt  l'épouser.  Il  continue 
ses  excursions  et  arrive  dans  le  palais  de  Giuke.  La  reine  Chrimhilde 
devient,  non  pas  comme  dans  les  Niebelungen ,  l'épouse  du  héros» 
mais  sa  belleHOière.  Elle  lui  donne  un  breuvage  qui  lui  fait  oublier 
celle  qu'il  aime ,  et  il  épouse  Gudrun,  la  fille  de  Giuke,  la  sœur  de 
Gunnar  et  de  Hogni.  Quel<pie  temps  après ,  Gunnar  aspire  à  épousa 
Brunhilde.  Mais  la  fière  valkyrie  allume  un  grand  bûcher  autour  de 
sa  demeure  et  déclare  qu'elle  n'accordera  sa  main  qu'à  celui  qui  tra- 
versera les  flammes  à  cheval.  Gunnar  échoue  dans  cette  périlleuse 
entreprise.  Sigurd  prend  sa  place ,  pousse  son  cheval  sur  le  brasier 
ardent,  le  traverse,  et  épouse  Brunhilde  au  nom  de  Gunnar.  Il  passe 
trois  nuits  à  cété  d'elle ,  mais  une  épée  nue  les  sépare,  car  Sigurd  ne 
veut  pas  violer  la  fidélité  qu'il  doit  à  son  frère  d'armes.  La  valkyrie 
s'en  Ta  dans  le  royaume  de  Giuke.  Les  noces  se  célèbrent,  et  la  bière 
coule  à  pleins  flots.  Mais  un  jour  Brunhilde  et  Gudrun  se  rencontrent 
au  bain.  Une  diq[»ute  s'élève  entre  elles.  Gudrun,  exaspérée  par  les 
paroles  dédaigneuses  de  sa  rivale,  lui  reproche  d'avoir  pa^  trois  nuits 
avec  Sigurd.  Brunhilde  rentre  chez  elle  Fàme  ulcérée,  une  fièvre  ar- 

dans  le  sanctuaire  de  Mercure  :€  Il  pénétrera  le  secret  des  hommes  et  comprendra 
le  langage  des  oiseaux.  » 

Dans  les  Kindw  und  Haus  MarcHên,  on  trouTS  l'histoire  d'un  homme  qui  com. 
prend  la  langue  desoiseanx  en  mangeant  de  la  chair.de  serpent,  tome  ï,  page  92. 


dente  la  dévore.  Pas  une  parole,  pas  on  regard,  pas  une  OMia  Smà 
M  peutent  la  consoler.  U  faut  qu'elle  se  teoge.  Il  faut  qu'elle  vota 
■KHirir  l'homme  qu'elle  a  aimé.  Il  fant  que  son  épeax  lare  dans  k 
sang  de  Sigurd  raffront  qu'elle  a  reçu.  Mais  Goanar  s'est Ké  pan» 
servent  solennel  à  la  destinée  <ki  héroa.  Il  ne  peut  tirer  le  glaivi 
contre  lui ,  el  il  confie  sa  vengeance  à  un  de  ses  frères  qui  égoi{[e 
Sigurd  dans  son  sommeil.  A  peine  le  meurtre  est-il  commis,  qoa 
Branbîlde  s'accnse  de  Tavoir  ordonné.  Toute  la  ealère  est  éteinte  dans 
son  ccBor.  Toute  h  passion  qu'elfe  a  ressentie  aotrefois  renbiDiiie 
de  nonveau.  L'rmage  de  Sigurd  lui  apparaît  avec  ses  plates  ssignaotes, 
et  le  remords  la  déchire.  La  nuit  elle  se  lève  pète,  échevelée,  et  s'en 
va,  à  travers  les  salies  an  chèteau,  poussant  de  grands  cris,  appelant 
Sigurd  et  maudissant  la  main  qui  l'a  frappé.  Enfin  la  douleur  Faecable. 
Elle  lutte  en  vain  contre  ses  souvenirs.  Une  mninde  fer  la  subjugue 
et  la  torture.  Le  monde  s'est  revêtu ,  pour  elk ,  fan  long  ?oile  de 
deuil.  La  vie  lui  pèse,  la  mort  lui  apparaît  comme  une  conselatioa, 
comme  un  refuge.  Elle  allume  le  bûcher  solennel.  Elie  fait  tuer 
huit  hommes  et  cinq  femmes  et  se  jette  dans  lea  Hamnes  pwr  re- 
trouver, dans  un  autre  OMmde,  celui  qu'elle  pleore  sans  eese. 

L'épouse  de  Sigurd,  la  malheureuse  Gudrun ,  ne  meurt  pas;  mais 
nulle  voix  humaine  ne  saurait  dire  son  amère  dotrieur.  Elle  s'assoit 
auprès  du  corps  de  Sigurd,  et  elle  ne  se  lamente  pasy  elle  ne  se  frappe 
pas  la  poitrine,  elle  ne  s'arrache  pas  les  cheveux ,  elle  ne  pieve  psf 
comme  les  autres  femmes,  tant  sa  douleur  est  grande,  tant  soaane 
est  navrée.  Tous  les  jart  viennent  à  elle  l'un  aprè»  l'aulre  et  teateot 
de  la  consoler  ;  mais  elle  les  regarde  sans  les  voir ,  et  les  éeeate  sans 
les  entendre.  Les  femmes  viennent  ensuite^  et  pour  calmer  ses legrets 
lui  racontent  les  malheurs  qu'elles  ont  subis.  L'une  a  perAf  son 
époux  et  ses  sœurs  ;  une  autre  ses  frères  ;  une  antre  ses  quaftre  en- 
fans  ;  et  Gudrun  ne  pleure  pas  et  ne  se  lamente  pas,  tant  sa  doalear 
est  grande ,  tant  son  aroe  est  navrée.  Bientôt  eltene  peut  plus sop- 
porter  l'aspect  des  Keux  oà  elle  a  vu  mourir  Sigurd  ;  die  s'ede  et 
piflBe  sept  année»  en  paya  étranger. 

Cependant  Atlf  S  firère  de*  Brunhîlde,  accuse  lea  flb  de  Gfi»  'f 
voir  fait  mourir  sa  sœur  et  veut  la  venger.  Gunnar  et  Hogni  offrent 
de  lui  donner  Gudrun  en  mariage  ;  mais  Gudrun  s'q;)po8e  i  ^ 

*  ft'Stiel  des  NiabeloageB. 
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|RN)|6t  et  rej^ttSM  tonte  ïâée  de  mariage  avee  fadigmfioif .  Sa  nèitf 
Cbrimliilde  lui  donne  on  lireayage  d'oabl!  dans  une  coupe  comerte  àt 
•earaetères  rankpies.  La  magicienne  y  avatt  méfé^  feati  des  someetf 
bouillantes  et  l'eau  salée  de  la  mer  ;  elle  y  avait  fait  bouillir  le  suc  d# 
certaines  plaMes,  les  entr&iRes  des^  ammaui  offerts  en  sacrifice  eC  le 
foie  cte  cochon  quf  apaise  la  colère  et  la  haine.  Qliartd^  Ckidrun  enft 
prfo  cette  boisson  amère ,  eHe  ne  se  souvint  plu9  des  éténenens^ 
passés,  eH  accepta  répoux  qu'on  lui  proposait.  Alais^ce mariage  n-é^ 
touffa  point  le  ressentiment  éTAtK;  il  avait  juré  de  venger  Brunhilde, 
et  pour  y  parvenir  plu»  sûrement  il  eut  recours  k  h  ruse.  Un  de  sesl 
4iffldés  s'en  all&  de  sa  part  porter  un  message  de  pan  aux  fil»  ie  €riuk6> 
et  les  inviter  à  une  grande  fête.  En  même  temps ,  Gudrun  les  fit^ 
prévenir  du  (fanger  qm  les*  attendit,  et  leur  envoya,  comme  présage" 
sinistre,  un  anneau  enveloppé  dans  des  crins  de  loup*.  Biais  CrunnaK 
et  Hogni  ne  voulurent  pas  écouter  Tavertissemenf  de  leur  sœur, 
«(  Nous  avons ,  dWentnis ,  un  bon  cheval  et  une  Honne  épée  ;  que* 
eraignons-uoosT  »  Et  ils  partirent,  et  '^  entrèrent,  la  maiu  sur  Ib^ 
i;Iaive,  la  tête  haute,  dans  la  salle  d^AtK.  En  les  voyant  venir,  fiudrua' 
s^'écria  :  Tous  êtes  perdus!  atf  même  instant ,  les  hommes  d'AtK  lëa* 
entourent.  Les  deux  firères  se  défendent  yaiHammenf ,  mats  ils  sont' 
accablés  par  le  nombre  et  enchatnés.  L'implacaftle  vengeur  db  trjxn^ 
Mlde  fit  jeter  Gunnar  dans  une  fosse  pleine  de  serpens^.  Crunnat^ 
avait  sa  harpe,  il  en  tira  des  sona  si*  forts  que  les  poutres  de  la  prisoif' 
se  brisèrent,  et  des  sons  si  plaintifs  que  leS'fommeS'prettrafent'  en  Tënv 
tendant  et  que  les  vipères  attendries  ou Mfatent  de  hmcer  leur  venin* 
contre  lui  *.  Mais  un  aigle  lui  arracha  les  entrailles.  Son  compagnonr 
<f infortune,  son  frère,  fuH  aussi*  condamné  à  mort ^  se»  bourreaux 
prirent  le  cceur  d'un  esclave,  le  posèrent  sur  unr  vase*  et  le  portèrenf 
à  Crudrun  en  lui  disant  que  c'était  celui  de  Hbgni'.  Mais  Gudi-un  ïer 
repoussa  avec  mépris  :  «  Jte  ne  vois^là,  dU-^lle,  que  le  casurd^utr  Iftche^ 
«scFave  ;  il  tremble  dtas  le  vase.  Dhn»  fa  poitrine  der  Biull  il  tremblait 

*  Ce  pouvoir  do  fa  «uoiqiM  «  été  flMfvaE  eétébté  diM  W  lf<«Ml«  LA  GelM^ 
'disaieDt  que,  quand  It  druides»  ctatnMMtry  lee  vogues  de  le  mov  AMMenl  illeDee 
pour  l'eDleodre.  Les  traditions  allemandes  rapportent  que  les  esprits  des  eaux»  lea^ 
jilrcto,  avaienr  onze  mélodiesr.  L'boifitne  pouvait  en  entendre  dîx,  niais  à  Is  onzième^ 
iTn'était  plu»  maître  de  Air-*i*ômo,  il  était  forcé  de  daostfr,  et  avoe  lui  d«ifiiseii«iit 
touales  meubles  qui  yentooraietit.  Les  traditions  flnnoiw»  (^'tumso^  Runm^ 
jparlent  d'une  harpe  de  cristal  avec  des  cordes  d'or,  quirj#uatt* d'elle-même,  et  si 
<léttcement  qu'on  eût  voulu  toujours  l'entendre. 
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'plus  encore.  »  Oa  loi  apporta  alors  le  cœur  de  Hogni,  et  elle  s^icM 
^n  le  voyant  :  «  Je  reconnais  le  noble  cœur  de  mon  frère  :  il  trembla 
i  peine  dans  le  vase;  dans  la  poitrine  de  mon  frère  il  ne  tiemblait 
pas  tant.  » 

Après  ces  deux  meurtres,  que  Gudrun  n'avait  pu  empêcher ,  AtlL 
chercha  à  calmer  le  ressentiment  de  son  épouse  par  des  promesses  et 
des  présens;  mais  toutes  ses  offres  furent  inutiles.  Gudrun  avait 
oublié  de  venger  la  mort  de  Sigurd;  elle  vengea  cruellement  la  mort 
de  ses  frères.  Pour  assouvir  sa  colère ,  elle  n'épargna  pas  même  ses 
propres  enfans;  un  jour  elle  les  prit  sur  ses  genoux  et  les  égorgea; 
puis  y  elle  flt  faire  des  coupes  avec  leurs  crânes,  mêla  leur  sang  avec 
du  vin ,  et  le  porta  à  Atli  et  lui  dit  :  «  Cette  coupe  où  tu  bois  est  le 
crâne  d'un  de  tes  fils,  et  ce  breuvage  est  son  sang.  »  Atli  poussa  un  cri 
d'horreur.  Gudrun  le  tua,  incendia  le  palais  et  s'enfuit. 

Elle  voulait  mourir ,  elle  se  jeta  dans  la  mer  ;  mais  la  mer  refusa 
d'engloutir  dans  son  sein  une  femme  chargée  de  tant  de  crimes,  et  la 
porta  sur  une  terre  étrangère  ;  elle  épousa  le  roi  Jonakur  et  mit  aa 
inonde  trois  fils  noirs  comme  des  corbeaux.  Sa  fille  Svanhilde ,  dont 
Sigurd  était  le  père ,  épousa  Jarmerik  qui ,  peu  de  temps  après,  la 
croyant  infidèle ,  la  condamna  à  être  foulée  aux  pieds  des  chevaux  ; 
«lie  était  si  belle  que  les  coursiers  ardens  qui  s'élançaient  contre  elle 
9'arrêtèrent  à  son  aspect ,  et  n'osaient  la  toucher.  On  la  couvrit  d'un 
sac  et  alors  ils  l'écrasèrent.  A  cette  nouvelle ,  Gudrun  sentit  renaître 
en  elle  toute  la  rage  que  lui  avait  causée  la  mort  de  ses  frères;  elle 
«ppela  ses  fils  aux  armes ,  et  mourut  en  proférant  des  cris  de  colère 
«t  de  vengeance. 

A  cette  époque  païenne ,  que  nous  ne  connaissons  que  par  frag* 
mens,  on' a  joint  un  chant  religieux  attribué  à  Sœmund.  C'est  une 
œuvre  tout  en  dehors  de  celle  que  nous  venons  d'analyser,  une  œuvre 
de  christianisme  et  de  morale ,  à  côté  des  aventures  de  Thor  et  du 
drame  sanglant  de  Sigurd  ;  c'est  une  leçon  paternelle  encadrée  dans 
un  récit  où  les  souvenirs  du  paganisme  se  glissent  encore  à  travers  le 
dogme  catholique;  Un  vieillard  revient  de  l'autre  monde  pour  exhorter 
son  fils  à  la  vertu  ;  il  lui  dit  comment  il  est  mort,  comment  son  ame» 
devenue  libre ,  a  été  transportée  dans  la  terre  des  morts  ;  là ,  il  est 
Testé  neuf  jours,  puis  il  a  pris  son  vol ,  et  il  a  parcouru  sept  mondes^ 
il  a  vu  le  soleil  entouré  d'étoiles  rouges ,  le  monde  brillant  des  élus , 
«t  au-dessous  de  lui  l'abtme  où  sont  plongés  les  méchans  ;  il  décrit 
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leurs  tourmens ,  et  c'est  un  nouveau  chapitre  sur  l'enfer  h  ajouter  aux 
chants  de  Virgile  et  de  Dante  ;  il  a  vu  passer  autour  de  lui  des  âmes 
en  forme  d'oiseaux.  Des  ombres  sanglantes  et  informes  marchent  sans 
cesse  sur  des  chemins  de  feu.  Les  voleurs  sont  dévorés  par  des  dra- 
gons; les  envieux  portent  des  runes  brûlantes  sur  la  poitrine.  Ceux 
qui»  pendant  leur  vie,  avaient  profané  les  jours  de  fête ,  ont  les  mains 
attachées  sur  des  pierres  brûlantes.  Ceux  qui  ont  calomnié  sont  déchi- 
rés  par  des  corbeaux.  Puis,  il  voit  les  justes  avec  leur  auréole ,  les 
vierges  éblouissantes  de  beauté  »  les  indigens  assis  près  du  trône  de 
Dieu.  Puis»  il  encourage  de  nouveau  son  flls  à  faire  le  bien  et  s*en 
retourne. 

Ce  chant  est  appelé  Chant  du  soleil.  Il  n'est  pas  à  beaucoup  près 
aussi  intéressant  qne  ceux  de  l'Edda.  Cependant  il  mérite  d'être  étu- 
dié, soit  conomie  monument  poétique,  soit  comme  tradition  religieuse. 


ii. 


wu 


ftporrf  dtttrleMD.  Son  édacation*  SesTtjyages  en  Norrège.  Sk  mort.  ffciduttiDgli. 

Sdia  é&  Siiom*  Lit  Dantifcisw.  L*  SsaMi. 


La  seconde  Edda,  autrement  dite  Edda  prosaïque,  datedulâ'âkki. 
On  Tattribue  à  Siiorri.SturleBon«  rboame  Uf la»  MkboàÔBVUuk* 
Il  naquR  à  Hramm»  eo  1179;  sa  famille  était  ricb^t^Bobtetgaift- 
santé ,  et  se  vantait  de  descendre  de  Bagnar  LedlNrok..Jeliiiv  le  |ett^ 
fils  de  Sœmundy  était  son  tuteur.  A  l'âge  de  trois  ans,  Snorri  fut 
envoyé  chez  lui ,  et  resta  jusqu'en  1197  »  étudiant*  profltant  de  tous 
les  livres  amassés  par  le  vénérable  prêtre  d'Odda ,  et  de  tous  ses  ma- 
nuscrits. A  la  mort  de  son  tuteur ,  il  quitta  la  demeure  poétique  de 
Sœmund ,  se  maria  avec  une  jeune  flUe  riche  et  vint  habiter  sa  maison 
de  Reykholt ,  qu'il  entoura  de  remparts  comme  une  forteresse;  sa 
fortune  et  ses  talens  lui  donnaient  une  grande  inOuence.  On  l'aYait 
vu  venir  à  l'Althing  comme  un  roi ,  avec  une  suite  de  huit  cents  hom- 
mes. On  Tavait  vu  monter  sur  le  Logberg  et  entraîner  la  foule  émue 
par  son  éloquence.  Le  peuple  se  passionna  pour  lui  et  le  nomma, 
en  1213,  grand-juge  de  l'Islande.  C'était  le  consulat,  c'était  la 
dignité  suprême  de  la  république.  Les  grands  juges  étaient  élus  à  fie» 
et  le  temps  de  leur  magistrature  faisait  époque  comme  le  règne  d*an 
souverain.  Tandis  que  Snorri  obtenait  ainsi  les  suffrages  du  peuple ,  il 
aspirait  à  la  faveur  des  princes.  Il  adressa  des  chants  louangeurs  au 
roi ,  au  jarl  de  Norvège ,  qui  lui  envoyèrent  de  riches  présens.  Ed 
1218 ,  il  alla  les  vibiter ,  et  tous  deux  l'accueillirent  avec  enapresse- 
ment.  Il  s'arrêta  quelques  nuits  chez  le  roi  Hakon,  voyagea  en  Suède, 
et  revint  passer  l'hiver  chez  le  jarl  Skule,  qui  lui  fit  préparer  à  grandi 
frais  un  navire  pour  le  ramener  en  Islande.  Tous  ces  succès  enflèrent 
son  orgueil  et  soulevèrent  contre  lui  la  haine  de  plusieurs  familks 
puissantes;  il  avait  l'ame  fière  et  hautaine.  Loin  de  chercher  à  adoucir 
l'irritation  de  ceux  qu'il  avait  offensés  par  sa  vanité ,  il  l'accrut  en- 
core par  ses  dédains.  A  cette  époque  »  l'Islande  était  en  proie  à  la 
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0»frt  civile  ;  ses  cfief^  de  ttibuvs'armaiéDn^iînr  cotrfUf  fâuCli^et  tm 
serment  le  pays  connnetiii'flfiau.  Snorri  devint imcrdteKfors'tictthies; 
Qtie  troupe  de  paysans-,  commandé»  pav  ses-  emiemi^,  s'avança*  U 
Reykholt ,  inceodia  sa  maison ,  ravagea  ses  champs^9  éigoi^ga^ses^  McH 
fcmiY.  Snorri  prit  la  foit^  et  se  retira  en  I96rvège  t  il*  écAappail  k 
«oegaerre  intestine,  il  COBiriNi'Aïas  une  eonspfratfbn-.  Shn-atni  9ta!ei 
à  qui  il  était  vemi^demander  un  asife,  afvaîf;  pris^  le  tlt^  dèr  dtie  eè 
lli(drait  à  porter  la  couronne  de  Norvège.  On  ne  sait  qa^fle*  pMf 
SMfri'prit  dans  ce  complot ,  maisil  redoutait  de  foirlërof'  Miltotrt 
pmjh  de  temps  aprè^son  arrivée,  il  jugea  à  propos  de  (lUttte^  Hi'Il9^ 
fège*  Au  moment  où' il  allait  s^embarquer,  un  messager  aeeouHM 
4Me  un  ordre  royal  qur  lui  défendait  de  partir.  Slior#,  dit  lb*9tMf(i 
itmga  saga ,  lut  la  lettre  de  Hakon ,  et  répondit  r  Je'pifrfllittii  JIMil 
«vant  que  de  se  séparer ,  le  duc  et  M  eurent  une  asseif  ibngtrer  conffit 
renœ  ensemble»  Peu  dé  persomtes  y  assistaient ,  et  iknflmrr',  tpû 
cttièndit  tout  Fentretien ,  rapporte  que  le*  duc  donna  à' Snorri- HytHM 
A'jari  '. 

9e^  retour  en  ftlhnde ,  ânorrf  se  retrouva  jetë'  au^  milkfU'  dk»*  d^ 
eerdes,  des  luttes^angiantesqu'il  avait  en^vainessayétlfe  fliir.  Vne'sut 
ni  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis ,.  ni'  eaimer  leur  colère-,  et  il 
«vsit  laissé  en  Norvège  un  ennemi'  plus  puissant'  et^  pHis  impHiciablA 
4M(Core  que  ceux  dont  il  était  entouré*.  Snoiw  n -a^it  pas^soitgé'  it  se 
mettre  en  garde  contre  lui  et  il  succomba.  Déjà  son  ami  Skuler  tfvaii 
expié  ses  projets  ambitieux  ;  Snorri  devait  avoir  Ife  même  sert.  «  Au 
commencement  de  Fêté,  dit  la  Stuidunga  sttgtf*,  on  vit  arriverËyvind^ 
fltostr  et  Arni ,  avec  des  lettres  dk  Bakon'qlif  annomçalent  Ib*  guerm 
Parvenue  en  Norvège  et  la  mort  de  Skulev  v' 

c  Les  mêmes  hommes  présentèrent  à  Giissur  uire  letHre  dh  roi  qui 
bii  ordonnait  de  s'emparer  de  Snorri ,  ou  de  le- tuer.  Sissur  résohit  de 
le  tuer.  B  assembla  ses  compagnons ,  et  tous  partirent  pour  ReyUiolt 
tft  nuit  après  la  Saint-Maurice.  Us  envattirent  Ih  chamt»re  à  couclier 
de  leur  ennemi ,  mais  Snorri  se  sauva  dtins  une^fetite  maison  qui  ttm^ 
chait  à  là  sienne.  Là  il  trouva  le  prêtre  Arnbioraet,  après  s^ètrecon* 
iUité  avec  lui ,  il  alla  se  cacher  dans  la  cave.  Gissur'  courut  api^ 
lof  et  demanda  à  Ambiorn  où  il  était.  Le  piètre  refusa  de' le  lût 
diie«  et  comme  Gissur  le  menaçait,  Arnbiorn  céda,  mais  à  la  coodi^ 

^  Tome  11^  page  232* 
*  ihd.,  page  242. 
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tion  qu'on  respecterait  les  jours  de  Snorri.  Gissur  se  précipita  dans 
la  cave.  II  avait  avec  lui  cinq  hommes.  L'un  d'eux,  Simou,  dit  à  Ama 
de  frapper  Snorri.  «Ne  frappe  pas,»  s'écria  Snorri.  Simon  frappa  et 
rétendit  à  ses  pieds.  » 

Ainsi  mourut  le  magistrat  suprême  d'Islande ,  l'ami  des  princes» 
C'était  un  homme  instruit,  un  poëte  habile,  et  un  véritable  historien.. 
Sa  chronique  des  rois  de  Norvège ,  son  Heimskringla,  est  un  ouvrage 
des  plus  reconunandables.  Il  puissa  les  matériaux  de  cette  chronique 
dans  les  chants  des  scaldes ,  dans  des  traditions  orales  et  des  sagas  » 
Traisemblablement  aussi  dans  les  écrits  d'Are  et  de  Sœmund ,  qui  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Mais  il  sut  retrancher ,  des  documena 
auxquels  il  avait  recours ,  tous  les  faits  controversés ,  toutes  les  opi* 
nions  fausses.  Il  6ta  aux  scaldes  leur  exagération ,  aux  conteurs  de 
sagas  leur  prolixité ,  et  écrivit  cette  longue  histoire  que  les  savans 
eox-mèines  ont  souvent  louée.  Naguère  encore ,  j'ai  entendu  nn 
homme  dont  l'opinion  en  pareil  cas  est  une  sentence,  M.  Aug.  Thierry» 
iranter  les  belles  qualités  de  Snorri  comme  historien ,  et  le  bon  goât 
et  la  sage  critique  qui  ont  présidé  à  la  composition  de  Y  Heimskringla. 

Il  paratt  bien  démontré  aujourd'hui  que  Snorri  est  l'auteur  de  la 
seconde  Edda.  Mais  il  ne  l'a  pas  écrite  tout  entière.  Un  de  ses  neveux» 
Olaf  Thordarsen ,  composa  la  Scalda ,  et  cita  les  vers  de  son  oncle 
comme  modèle.  Plus  tard ,  elle  semble  avoir  subi  diverses  interpola- 
tions. 

Cette  Edda  se  divise  en  deux  parties  :  1*"  les  Dœmisœger,  fables 
mythologiques;  2"  la  Scaida  ou  la  poétique.  Il  faut  y  ajouter  le  chant 
de  Rig,  poëme  à  part,  qui  se  trouve  joint  comme  appendice  au  ma-* 
Buscrit  de  Worms  ^  Ce  poëme  raconte  l'origine  de  l'esclave,  de 
l'homme  libre ,  du  noble ,  et  la  distinction  établie  entre  eux  par  la 
naissance.  C'est  l'expression  fidèle  de  ce  sentiment  d'aristocratie  que 
le  jarl  exerçait  à  l'égard  du  paysan ,  et  le  paysan  à  l'égard  du  serf. 
M.J.-J.  Ampère  a  donné  une  analyse  détaillée  et  une  apprécialion 
exacte  de  ce  poëme  dans  son  livre  sur  la  littérature  du  Nord  '. 

Les  dœmi-Sœgur  offrent  un  exposé  clair  et  précis  de  la  mytholo- 
gie Scandinave.  Un  roi  de  Suède,  nommé  Gilfa,  a  entendu  vanter 
la  sagesse  des  Ases ,  et  il  veut  voir  par  lui-même  s'ils  sont  aussi  sa- 

*  Ucber  die  Aechtheit  der  Asalebre  ton  Millier,  p.  45.  Saodwig l'a  placé  dans 
8t  traduction  parmi  les  chants  de  TEdda  de  Sonnnnd. 

*  Littérature  et  voyages,  page 413. 
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jms  qu'on  le  dit.  II  part  et  arrive  à  la  porte  d'un  grand  château , 
dont  les  nrarailles  resplendissantes  d*or  s'élevaient  au-dessus  d'une 
montagne.  A  l'entrée ,  un  jongleur  jouait  avec  des  épées  nues  »  et  en 
lançait  en  l'air  sept  à  la  fois,  sans  en  laisser  tomber  une.  Dans  la 
grande  salle  du  château,  des  femmes  buvaient  de  la  bière»  et  les  trois 
grands  dieux  étaient  assis  sur  leur  trâne.  Gilfa  s'avança  près  d'eux  et 
les  interrogea  sur  la  création  du  monde ,  sur  le  ciel ,  sur  les  astres , 
sur  les  bons  et  les  mauvais  génies.  Les  dieux  répondirent  patiemment 
à  ses  demandes  jusqu'à  ce  que  Gilfa  s'avou&t  vaincu.  Alors ,  par  un 
coup  de  baguette  céleste ,  le  ch&teau  d'or ,  le  jongleur ,  et  les  dieux 
s'évanouirent ,  et  le  voyageur  se  trouva  seul ,  au  milieu  de  la  nuit , 
é^aré  dans  les  champs  ;  mais  il  avait  conservé  le  souvenir  de  sa  vision 
et  il  la  raconta.  Cette  histoire  de  Gilfa  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
compilation  de  l'ancienne  Edda  »  habilement  arrangée.  Les  chants 
primitifs  se  retrouvent  là  mêlés  ensemble ,  mis  en  prose ,  développés 
et  expliqués  clairement.  L'Edda  de  Sœmund  était  comme  le  dythy* 
rambe  de  la  théogonie  Scandinave.  Celle-ci  en  est  le  catéchisme.  Il 
est  probable  que  Snorri  trouva  chez  son  tuteur ,  à  Odda ,  le  recueil 
de  Sœmund ,  et  que  là  »  dans  les  loisirs  de  sa  jeunesse ,  l'idée  lui  vint 
de  composer ,  d'après  ces  poésies  entrecoupées ,  emphatiques  et  peu 
intelligibles ,  un  cours  de  mythologie  facile  à  comprendre.  Peut-être 
aussi ,  comme  l'a  dit  Magnussen ,  Sœmund  avait-il  tracé  lui  même 
Tesquisse  de  cet  ouvrage ,  et  Snorri  ne  fit  que  la  continuer. 

La  seconde  partie  de  l'Edda ,  la  Scalda ,  n'est  comme  la  première 
qu'une  œuvre  d'analyse  et  de  compilation.  Nous  avons  vu  dans  un 
chapitre  précédent  à  quel  point  de  raflSnement  littéraire  les  poètes 
Scandinaves  en  étaient  venus.  La  Scalda  est  le  code  de  ces  poëtes  si 
jeunes  encore  et  sitêt  vieillis  ;  c'est  leur  traité  de  versification ,  leur 
GraduB  ad  Pamassum.  Dans  une  fable  mythologique  que  nous  avons 
déjà  citée  et  qui  sert  en  quelque  sorte  d'introduction  à  cette  théorie  ; 
l'auteur  de  la  Scalda  raconte  l'origine  de  la  poésie,  puis  il  fait  un  long 
vocabulaire  de  toutes  les  dénominations  dont  les  poëtes  peuvent  se 
servir  pour  désigner  un  même  objet,  de  tous  les  mots  figurés,  dotons 
les  tropes ,  de  toutes  les  périphrases  admises  par  l'art,  consacrées  par 
l'usage. 

Ainsi  le  livre  de  Sœmund  et  celui  de  Snorri  représentent  ce  qui  est 
arrivé  dans  toutes  les  littératures ,  d'abord  le  chant  et  puis  l'analyse; 
d'abord  le  poëme  et  puis  la  règle  :  Homère  et  Aristote  ;  Virgile  et 


Qnintfnen  ;  Milton  et  JotAmnt.  Ainsi  \es  deux  EdBè  m  coiii|ilètefl( 
ttam  par  rautrr,  là  première  est  fôennre,  la  seconde  est  tepréceptetr 
4)rile-Ià  noas  émeut,  ceHe^i  nous  instruit;  et  tontes  dèmprésentMC 
tm  tableau  compTet  des  mythes  rellgteui,  des  traditions  héroïqnesdOP 
l^brd ,  de  la  poésie  des  scaldes  et  de  Part  des  riiétéurs  Scandinaves. 

H'  existe  trois  manuscrits  de  l'Edite  de  Snorri ,  Vxm  à  b  BIMb» 
thèqne  Royale,  le  second  à  la  bibliothèque  de  TuniVersitéde  Gope»' 
bague ,  le  troisième  à  Upsal.  Elle  a  été  imprimée  pour  la  prairièni 
Iblk  en  1665 ,  par  Resenius  * .  En  1918 ,  Rask  en  a  publié ,  &  Stocfeii 
liofinr,  une  édition  beaucoup  plus  complète;  et  Ton  en  prépare  maiiii' 
tenant  une  nourelle  en  Islande.  Ces  BœmirSicBgur  ont  été  liraduitef 
en  danois  par  Nyerup;  en  allemand,  par^Ruhset  Mayer;  en  fi^nçris 
par  mallet.  Comme  cette  mythologie  prosaïque  de  Snorri  eat  ^«t 
intelligible  que  celle  de  Sœmrund ,  elle  a  toujours  été  plus  populaire» 

''  9mk  nai  nma  mi  ttèseii.  H  asquit  à€opeiAagiie«niaW;  ^mtRunMâ 
%t  tMl»  iskadais  4*  ItUdi^ilblié  ^t  laî  «t  «OMi|»asM.d' 
«i  danoise*. 


SUB  L'flUMDB. 
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LES  SAGAS< 


E«ar  importance.  Ec«r  origine.  CobUeu»  atriialèosi  Sbgft»  bér<tf ^fvMMW  SaigtMflilih. 


Le  mot  saga  vient  de  segia  (dire).^;  il  signifie  récita  tradition,,  noa 
pas  la  tradition  éciîte,  mais  verhale^ce  qpi  se  dit,  ce  qui  se  raconte; 
la  causerie  de  la  veillée;  l'entretèen  d'unami.  Ainsi  s'est  faite  d'abord 
la  saga-,  ainsi  s'est  &ita  toute  tradition  nationale  »  sans  effort  et  sana 
prétention  littéraire.  Le  soir ,  au  coin  du  feu ,  sous  le  chaume  du 
laboureur ,  ou  sous  la  tente  du  soldat  „  le  vieillacd  répétait  ce  qq'ii 
-avait  entendu  dire  à  msx  pare ,  et  les.  jeunes  gens  recueillaient  sea 
paroles  avec  attention  pour  les  transmettre  ensuite  à  leurs  enfans  ;  et 
le  récit ,  simple  et  austère  ^  passait  de  bouche  en  bouche  aussi  fidè* 
lement  que  s'il^eùt  été  écriipar  un  moine  patient  sur  un  palimpseste , 
on  imprimé  comme  un  livre  classique  par  un  Elzevir.  Pui&  chaqm 
génération  en  faisait  une  noavelle  édition»  sans  en.  rien.perdre  et  sana 
j  rien  changer.  Et  vraiment  »  qjuand  î';  songe  ^  je  ne  sais  ce  qui  m&* 
rite  le  plus  de  respect  ^  d'une  de  ces  œuvres  entbousiaatei^„  écloses 
toutes  bouillantes  dans  la  pensée  d'un  honune  de  génie ,  ou  d'une  des 
ces  œuvres  candides,  issues  du  sein  du  peuple,  et  grandies^ «vec  la 
peuple ,  œuvres  de  famille ,.  enivres  saintes ,  que  la  poésie  couronna 
de  ses  fleurs  les  plus  belles ,  et  à  qui  les*siècles  donnent  l'autorité  du 
Fhistoire. 

Tous  les  peuples  ont  eu  leur  cycle  particulier ,  leuia  tcaditioDi 
nationales  enfantées  par  une  grande  époque ,  et  se  giroupant  autour 

^  Ce  mot  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  germaniques  :  aneasad,  tagnê^ 
danois,  sige;  suédois  »  taga;  hollandais ,  xêggên;  anglo-saion»  êmggan  et  sêogoM; 
anglais,  $ay.  Les  Allemands  emploient  le  mot  sage  dans  le  mémo  sens  que  les 
Islandais.  Les  frères  Grimm  l'ont  illuetTé  par  leur  Bm$$ch$  sagmu 
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d'on  grand  nom.  Ici  est  le  romancero,  là  le  kcgmpevUer,  ailleors  la 
légende ,  la  ballade ,  la  chronique  da  religieux  et  Tépopée  du  trou- 
vère ;  mais  j'ose  croire  que  »  dans  aucun  pays  »  on  ne  trouyerait  une 
série  d'histoires  populaires ,  comparables  aux  sagas  islandaises.  Nulle 
part  le  génie  conteur  de  la  foule  ne  s'est  montré  aussi  fécond  ;  nulle 
part  l'histoire,  la  poésie ,  n'ont  été  »  comme  ici,  l'œuvre  des  masses» 
l'œuvre  de  tous,  et  nulle  part  elles  n'ont  eu  un  aussi  grand  caractère  de 
fixité  et  une  vogue  aussi  prolongée .  Aujourd'hui ,  le  bourgeois  de  Lisieux 
aurait  de  ta  peine  à  comprendre  le  roman  de  Rou  ;  l'étudiant  anglais  ne 
se  trouve  pas  de  prime  abord  familiarisé  avec  le  style  et  l'orthographe 
deChaucer;  et,  pour  les  rendre  accessibles  à  la  foule ,  les  savans  alle- 
mands traduisent  en  langage  moderne  l'épopée  des  Niebelungen  et  le 
Parcival  de  Wolfram  d'Eschenbach.  Aujourd'hui ,  le  plus  pauvre 
paysan  islandais  lit ,  sans  le  secours  d'aucun  interprète ,  les  livres  de 
ses  pères ,  et  les  transmet  &  ses  enfans ,  qui  les  relisent  avec  le  même 
charme.  Un  jour ,  à  Reykiavik ,  la  fille  d'un  pécheur ,  qui  avait  cou- 
tume de  venir ,  chaque  semaine ,  nous  apporter  des  oiseaux  de  mer 
et  du  poisson ,  entra  dans  ma  chambre  et  me  trouva  occupé  i  étudier 
la  saga  de  Niai.  «  Ah  !  je  connais  ce  livre ,  me  'dit-elle ,  je  l'ai  lu  plu- 
sieurs fois  quand  j'étais  enfant.  »  Et  à  l'instant ,  elle  m'en  indiquâtes 
plus  beaux  passages.  Je  voudrais  bien  savoir  où  nous  trouverions ,  en 
France,  une  fille  de  pécheur  connaissant  la  chronique  de  Saint-Denis. 
On  ne  comprendrait  pas  l'importance  des  sagas,  si  on  les  regardait 
comme  des  œuvres  purement  locales,  restreintes  entre  la  côte  orientale 
et  la  céte  occidentale  del'tle,  et  ne  racontant  que  les  traditions  des  val- 
lées de  Breidabolstad  ou  de  l'Hécla.Les  sagas  embrassent  dans  leur  large 
cercle  le  Nord  entier,  langues  et  coutumes,  histoire  et  religion.  «  Que 
saurions-nous,  ditRask,surledéveloppementintclIectuel,  l'organisa- 
tion, l'état  du  Nord  dans  les  temps  anciens,  sans  le  secours  des  sagas 
et  des  livres  de  lois?  Partout  où  ces  livres  ne  nous  prêtent  pas  leur 
lumière,  nous  marchons  dans  les  ténèbres.  Et  c'est  ainsi  que  l'histoire 
de  la  réunion  des  diverses  principautés  du  Danemark  sous  le  règne 
deGorm,  et  beaucoup  d'autres  graves  événemens,  sont  entourés, 
pour  nous ,  d'une  étemelle  obscurité.  Que  saurions-nous  sur  la  vie 
d'Odin,  sur  ses  leçons  et  ses  œuvres,  si  nous  n'avions  l'Edda  et  les 
chants  des  Scaldes  '  ?  n 

^  Veilednmg  til  det  ùlandtke  Sprog,  p.  x.  • 
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'  Ce  fût  me  colonie  de  Norrégiens  qui  peupla  lldande  :  elle  éK 
avec  ses  mœurs,  ses  lois,  ses  croyances,  et  les  transplanta  sur  le 
qu'elle  devait  occuper.  Ingolfr,  ayant  de  partir,  emportait ,  comtk 
un  autre  Enée,  ses  dieux  pénates  sur  son  navire;  et  les  guerriers  quk 
le  suivirent  gardèrent  leur  lance  de  pirate ,  et  leur  bouclier  revêtu 
d'images  symboliques.  Ces  hommes ,  qui  fuyaient  le  despotisme  de 
Harald  aux  beaux  cheveux ,  appartenaient  aux  plus  nobles  famille» 
de  la  Norvège  ;  ils  joignaient  l'orgueil  aristocratique  à  leur  oi^ueil 
de  soldats.  De  peur  qu'on  ne  l'oubliAt,  ils  se  faisaient  raconter  et  ils 
racontaieut  eux-mêmes  leur  généalogie,  leurs  aventures,  et  les  aven- 
tures de  leurs  proches  et  de  leurs  amis.  Ainsi  l'esprit  Scandinave  re- 
vivait dans  cet  essaim  fugitif,  qui ,  pour  garder  son  indépendance , 
n'avait  pas  craint  de  franchir  une  mer  peu  connue ,  et  d'aborder  sur 
une  plage  aride,  dans  une  contrée  sauvage.  L'Islande  s'assimila  com- 
plètement à  la  Suède  et  au  Danemark.  Ce  furent  les  mêmes  com- 
bats, les  mêmes  fêtes,  les  mêmes  réunions  de  famille,  le  même  carac- 
tère hardi  et  aventureux.  Chaque  année,  les  Islandais  s'en  allaient 
errer  sur  les  côtes  de  la  Norvège  ou  le  long  de  la  mer  Baltique.  Ils 
retournaient  dans  leur  mère  patrie  pour  recueillir  un  héritage,  visiter 
des  parens ,  et  quelquefois  venger  une  injure  faite  à  leurs  pères.  Ils 
s'arrêtaient  à  Drontheim ,  à  Copenhague,  à  Upsal ,  ravivaient  leurs 
souvenirs,  et  s'en  revenaient  avec  de  nouveaux  récits.  C'étaient  des 
chroniqueurs  intrépides,  qui,  au  lieu  de  fouiller  dans  les  bibliothèques» 
interrogeaient  la  mémoire  des  hommes,  et,  du  bout  de  leurs  glaives, 
burinaient  sur  le  roc  des  montagnes  le  nom  qui  les  avait  frappés,  et 
le  fait  historique  dont  ils  avaient  été  témoins.  C'étaient ,  comme  les 
Arabes  nomades  du  désert,  des  hommes  d'action  et  des  poètes  com- 
battant des  jours  entiers  à  toute  outrance,  et  se  délassant  du  combat 
par  le  récit  de  leurs  périls  et  de  leurs  exploits. 

Souvent  aussi  le  marchand  norvégien  débarquait  en  Islande ,  ap- 
portant avec  lui  les  productions  de  la  terre  étrangère ,  et  prenant  en 
échange  la  laine  et  le  poisson.  Il  arrivait  ordinairement  en  automne, 
et  ne  partait  qu'au  printemps.  On  l'accueillait  dans  le  bœr  islandais, 
et  il  devenait  l'hôte,  l'ami  de  la  famille.L'hiver,  à  la  veillée,  il  racontait 
ses  aventures ,  ses  voyages,  quels  lieux  il  avait  parcourus,  quelle  tem- 
pête il  avait  essuyée ,  et  la  vie  des  rois  de  Norvège,  et  les  batailles 
les  plus  célèbres  *.  Puis  il  y  avait  des  conteurs  de  sagas  islandais  qui 

^  On  sait  qu'j]  existe  encore  plusieurs  analogies  fn^ppanles  entre  les  anciennes 


Yoyagiieiit  de  eoêkiét  en  mMe^  iTâfiètMrt  êum  iMMIiË»  Af  jftrf*» 
MHla  tente  des  howne»  de  guww,  ^ar  KCbeiilfr  de  «oofdtes  bw 
ditiBM,  et  ledire  celle»  «fB'ileaa^eieftU  H»  s'éttfiwl  |^^  à  beaaeou^ 
pgrài,.aiiiii  hoeoréeqneleescaide»,  ei  ne  jDiitaBiidvl  pw  dee^  mémei 
prtvilégee.  Cependant  ik  étaiest  touloon  raçn»  «reiieaipffessement. 
L*  eoar  du  jari  se  rasseniblait  autow  d'eux  pooi Ice  entendre^  ef  b 
jari  knr  donnait  Tanneas  d'or  ouïe  glaii«  ciselée  PInsfaMM  d^eatie  ent 
araient  amasiié,  dans  lenrs  foyages^  une  quotité  ptodigtense  de  fidti 
eCde  chroniques.  Torfœos  rapporte  qu'un  deces  bistoriettsaoïbalatti, 
MMDBEié  Thorstein»  tînt  trouver  le  roi  Bacaid  de  Norvège,  et  hii  nh 
eenta  une  tradition  qui  dura  trois  jonrs.  «  Où  aa-to  done  appris  ceClia 
histoire?  demanda  le  roi. — Bans  mon  pays,  répoadit  TbonteiD  ;  j^ 
tais  chaque  année  à  rAllliing,  et  je  recueille  les  récitsduolne  cél^too 
Haldor.  » 

Quand  ces  conteurs  de  sagas  avaient  longtemps  ¥<(yagé,  MÉtam^ 
Raient  les  regards  ?en  leur  pauvre  terre  d'IUande ,  et  ne  penaieiit 
plus  qu'à  revenir,  avec  leor  savoir  et  leur  eipérience,  serepoaer  9af 
le  seuil  patemeh  Ni  l'aspect  d'une  contrée  plus  riante,  ar  lés  KaisoM 
fsrmées  en  d'autres  lieux ,  ni  les  offres  da  jarl ,  ne  pouvaient  ieiir 
Aiire  oublier  le  rivage  d'où  ils  ^ient  partis  et  rhnmUe  endoa  4o 
gaioa  où  s'élevait  la  fumée  de  leur  toit.  Tout  ce  peuple  dTHaiidia, 
«etké  dans  ses  champs  de  lare ,  et  vivant,  la  plupart  du  temps,  ignoré 
dans  sa  solitude,  avait  soif  de  nouvelles.  Il  se  pressait  autour  des  Wfw* 
genrs,  et  écoutait  avec  ravissement  le  nèeit  de  leurs  eicunioQa  loi»* 
taines.  C'était,  pour  ces  hommes naïfset  avides  d'émotions,  m  heiH 
reux  moment  que  celui  où  ils  pouvaient  ainsi  se  grouper  autour  drm 
des  leurs,  le  questionner  et  le  suivre  par  la  pensée  dkas  les  paysqirïl 
veoait  de  parcourir.  C'est  là  leurpoëmet  c'était  rOdyaséa  de  cca 
fans  d'une  autre  Ithaque. 


€outttiiw8  du  Nord  et  certaiMS  «bfiitiinieB  d^  1k  Normnidlflk  IlaiiS'ceW  pfWiaeei 
Cfluqntoe ptr  RolIbD ,  o'éuit  «BMè fnstframreXaiséa pyir 
récH  rhmpitaUté  qu'on  recewit. 

ITsalges  est  en  iConnaindte 
Que  qni  hébergié  est,  qu'A  die 
TaUe  ou  «haaaon  Ils  à  M»  koste. 


(£•  dHi  du  êOHcntak^  ) 
^  Ckef  de  tribu,  petit  prisDce.  Anglo-sexon,  eorf;  anglais,  earf. 
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LfliMiirfabflniBtlMf  une  tetIepiMsioofKMiree§co«te94ef<^]^ageQf9» 
i|M^  lorsqu'an  bàtimeat  abordait  dons  leur  lie,  ih  ailaieirt  en  toataP 
htte  iTeiiqttérirda  paya  qu'il  atait  quitta  et  desderaiàreaiiûiiTeUeadlr 
Snèià  et  de  Danmark.  Uim  d'ewf ,  qai  était  retwoiné  four  sa  rt« 
cheue  et  son  iBftQeaee,  obligeait  tous  les  étrangen  à  aller  d^abord  lui 
raGOBter  ce  qulls  savateat,  et  se  mettait  sérieuseaieiit  en  colère  contre 
^mt  qui  refusaieirt  de  lui  porter  leur  bolletni  devoyage.  Un  jour,  ta 
peufli  était  réuni  è  TAKhing  :  une  affaire  grave  venait  d^étte  mise 
en  discussion.  Deux  partis  opposés  plaidaient  Tan  contre  Pautre  avec 
iMence,  et  rien  ne  faisait  espérer  qu'ils  dussent  trouver  bientét  un 
moyen  de  conciliation ,  quand  tout  à  coup,  au  milieu  de  leur  effer- 
vescence ,  on  annonce  que  Tévéque  Magnussen  arrive  de  Norvège  ; 
et  àPinstant  voilà  ce  peuple  islandais,  qui,  pareil  au  peuple  athénien, 
oublie  raffiiire  qui  l'occupait,  et  court  demander  k  Tévéque  fe  récit 
de  saa  voyage. 

Ainsi  les  traditions  de  la  Suède ,  du  Danemark  et  de  la  Norvège  « 
venaient  chaque  année  se  fixer  en  Mande  ;  ainsi  la  saga  attirait  h  elle 
las  citants  du  poète,  les  souvenirs  du  voyageur;  ainsi  le  non^  des  jarU 
des  princes  étrangers  revivait  dans  la  demeure  d«  paysa»  ^  et  cette 
pauvre  tle  d'Islande ,  si  obscure  et  si  faible,  amassait  dans  sen  sain  tous 
les  trésors  de  science  auxquels  nous  devions  un  jour  puiser*  Les  peup* 
pies  du  Nord  se  modifiaient  par  leur  contact  avec  les  autres  peûpleSt 
et  ridande  conservait  son  caractère  prinatif.  Le  christianisnie  brisait 
anfec  sa  croix  de  fer  l'idole  Scandinave,  l'autel  d'Odin,  et  l'Idandegap* 
dait  encore  le  dépôt  de  traditions  qai  lui  avait  été  confié  ;  Saemuivd 
cbantait  Balder  et  Freya,  auprès  de  la  chapelle  chrétieniie,et  les  vieilles 
mœurs  et  le  vieux  paganisme  du  Nord  se  refiétaient  daus  lea  sagas« 

C'est  donc  à  ces  sagas  ifa'il  fcut  avoir  recours  pour  eonnattre  Tbis*- 
teire  primitive  de  cestribasde  pirates  qui,  au  ascryen  ftige,  envahireot 
l'Europe  entière  ;  l'histoire  des  Angles  *  et  des  Normands ,  FMstoirer 
des  compagnons  de  Rurik ,,  qui  s^en  alla ,  au  n*  siècle ,  fonder  uu 


*  La  chronique  de  Danemark,  dit  Saxo  le  grammairien,  commenceaveclliisCoir» 
et»  fils  de  Humble,  Dan  el  Àngel.  C'est  de  cet  Angel  que  yient  U  nom  du  peupla 
anglais.  [Bùtoirnde  Danemark,  ch.  l.]f 

Les  Angles  faisaient  partie  de  la  confédération  saxonne  ;  ils  habitaientle  districi 
d'Angle  (aujourd'hui  duché  de  Sleswick).  Hengist  et  Horsa»  qui  abordèrent  en 
Angleterre  Ters  Tan  449,  étaient  des  Jutes,  mais  la  pTus  grande  partie  des  hommeS^ 
de  guerre  qui  les  suivaient  étalent  des  Angles.  De  là  vint  le  nom  d^Bhgla^Umd» 
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royaume  en  Rune,  et  de  Robert  Guiscard,  qui  asservit  k  son  pomroir 
la  moitié  de  Tltalie.  Ce  sont  là  les  documens  essentiels  dont  les  anti* 
quaires  suédois  et  danois  se  sont  servis ,  et  quiconque  voudra  écrire 
sur  rtiistoire  ancienne  du  Nord  sans  étudier. les  sagas,  court  granl 
risque  de  ne  faire  qu'une  œuvre  fautive  et  incomplète. 

II  existe  un  grand  nombre  de  sagas.  Torfœus  en  compte  cent  quatre- 
vingt-sept;  Millier  en  a  analysé  cent  cinquante-six.  On  les  a  classée» 
tantâl  par  ordre  alphabétique ,  tantôt  d'après  les  diverses  époques 
où  Ton  présumait  qu'elles  avaient  été  écrites,  tantôt  d'après  la  posi- 
tion  géographique  des  lieux  qu'elles  signalent.  La  plupart  ont  tout  k 
fait  le  caractère  héroïque»  et»  sous  ce  rapport»  peuvent  être  mises  è 
côté  des  ballades  anglaises  »  des  chants  de  guerre  suédois  et  danois^ 
du  Heldenbuch  et  du  poëme  anglo-saxon  de  Beowulf.  Les  personnages 
qui  y  figurent  ne  sont»  il  est  vrai  »  ni  des  chevaliers  galans  »  comme 
ceux  de  Boiardo  et  de  l'Arioste»  ni  des  pourfendeurs  d'hommes» 
comme  les  douze  pairs  de  France»  ni  des  êtres  entourés  de  mysUdsme 
et  de  féerie»  comme  les  frères  d'armes  de  la  Table-Ronde.  On  n'en- 
tend parler  dans  ces  sagas  ni  de  tournois ,  ni  d'écharpes  brodées;,  on 
n'y  voit  point  de  balcon  de  marbre  et  point  de  châtelaine  pleurant 
dans  sa  tourelle.  Les  hommes»  quand  ils  sont  ensemble»  ne  s'occupent 
guère  d'amour»  et  les  femmes  ne  songent  pas  à  leur  donner  une  de- 
vise. Ce  sont  de  rudes  peintures  et  de  rudes  caractères.  L'Islandais 
quitte  sa  demeure  au  commencement  du  printemps.  Il  s'embarqoe 
sur  un  frêle  bateau,  avec  tous  ceux  qui  veulent  le  suivre»  et  s'élance 
sur  les  flots  au  hasard.  Souvent  même  il  s'embarque  par  un  tempa 
d'orage  »  afin  de  surprendre  plus  facilement  les  habitans  des  côtes. 
S'il  trouve  le  long  de  sa  route  un  bâtiment  étranger»  il  le  harponne 
comme  une  baleine  et  l'attire  à  lui  ;  le  combat  s'engage  »  les  dards 
acérés  pleuvent  de  part  et  d'autre  »  le  glaive  brille  »  chefs  et  soldats 
se  prennent  corps  à  corps ,  et  les  boucliers  de  fer  se  brisent  »  et  le 
sang  inonde  le  navire.  Le. plus  fort  emporte  les  dépouilles  de  son 
adversaire»  et  célèbre  son  trfomphe  avec  des  chants  enthousiastes  et 
des  libations  bachiques.  Si  deuiL  guerriers  se  rencontrent  et  s'at- 
taquent sans  pouvoir  se  vaincre  »  après  avoir  combattu  tout  le  jour» 
ils  jettent  bas  les  armes  »  se  tendent  la  main  »  et  se  jurent  fidélité. 

d'oîi  Ton  a  fait  par  contraction  England  (Angleterre).  (Tumer,  History  ofth^ 
Anglo-saxons.  ) 
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Pois  ils  passent  sur  le  même  naTîre  et  s'en  yont  chercher  ensemble 
des  BTentures.  S'ils  arrirent  sur  la  côte,  ils  amarrent  leur  bateau  à 
ime  pointe  de  rocher,  descendent  à  terre ,  pillent,  brûlent ,  massa- 
crent, et  s'en  reviennent  joyeusement  avec  tout  ce  qu'ils  ont  amassé. 
Le  peuple  s'enfuit  devant  eux,  et  les  gens  d'église  chantent  dans  leurs 
processions  :  A  furore  Normannorum  liberanos.  Domine.  Ce  sont  des 
pirates  plus  avides  de  combats  que  de  pillage,  plus  fiers  des  blessures 
^'ils  ont  faites  que  des  trésors  qu'ils  ont  conquis.  Dans  tous  leurs 
diants ,  ils  célèbrent  la  guerre,  ils  idéalisent  le  courage  et  la  force 
physique.  La  saga  les  représente  avec  huit  mains^,  comme  les  dieux 
de  l'Inde,  et  frappant  à  la  fois  huit  coups  d'épée.  Ils  sont  si  grands 
et  si  robustes,  qu'un  cheval  ne  saurait  les  porter,  et  ils  ont  presque 
tous  un  bouclier  magique  fabriqué  par  les  nains ,  et  une  épée  qui 
coupe  l'acier  comme  de  la  toile*.  Mourir  de  maladie  était  pour  ces 
hommes  de  guerre  une  effrayante  peine.  Odin,  devenu  vieux,  s'était 
lui-même  tué  avec  sa  lance ,  et  la  saga  de  Gautrek  raconte  qu'il  y 
avait  en  Norvège  un  rocher  du  haut  duquel  les  vieillards  se  précipi- 
taient pour  échapper  aux  infirmités  de  l'Age.  Mourir  dans  un  com- 
bat était  le  plus  beau  sort,  mais  encore  fallait^il  avoir  d'honorables 
blessures.  On  annonce  à  Sivard  la  mort  de  son  fils.  Il  demande  s'il  a 
TCfu  une  blessure  par  devant  ou  par  derrière.  <x  Par  devant,  répond  le 
messager. — Je  n'ai  qu'à  me  réjouir,  dit  le  vieux  pirate.  Toute  autre 
mort  serait  indigne  de  moi  et  de  mon  fils.  »  Quand  ils  ont  mené  pen- 
dant de  longues  années  cette  vie  d'aventures ,  ils.  rentrent  chez  eux , 
et  gouvernent  paisiblement  leur  ferme.  Leur  souvenir  reste ,  leurs 
exploits  retentissent  de  toutes  parts,  et  l'Islandais  qui  vient  à  l'Al- 
thing  dit  à  ses  voisins  :  a  Montrez-moi  donc  cet  homme  dont  le  nom 
est  si  célèbre  dans  les  sagas  ^.  »  Après  eux,  leurs  fils  aspirent  aux  mêmes 
périls  et  ambitionnent  la  même  gloire.  Dès  qu'ils  sont  parvenus  à  se 
procurer  un  bateau  et  quelques  hommes,  ils  s'élancent  loin  durivage» 
et  malheur  à  qui  tenterait  d'arrêter  ces  faucons  dislande  dans  leur 
vol  !  Malheur  à  qui  leur  disputerait  la  domination  du  glaive  et  la 
royauté  de  la  mer  1  Ils  aiment  le  combat,  le  cliquetis  du  glaive,  l'odeur 
du  sang.  L'éducation  qu'ils  ont  reçue  leur  a  appris  à  se  laisser  tuer 


*  Herrarar  Mga. 

*  Gide  SorscD  sast» 


iflniAt  ^6  de  Aitr  devMit  «omiMBi ,  et  la  reigtai  nrmÊéàmue  km 
fead  ie  iMCt  Mie.  Ai^ièi use  lo^gw lette,  Ainwnir eit  pervenai 
^Bipt^  lEtfà.  l\  te  jette  par  terne ,  il  te  tteot  itime  naîa  wnhwKk 

9mxAn  Bse  piMaetlre  de  n'aUendiie,  et  j'irai  te  cheacher. — île  tek 
fffoflMte»  »  dît  Efil.  AsBHiiidr  ceurt  cberoher  iesépéet  ^  retrovie 
jacMi  adveiaiin)  éteada  j^  teire,  et  atleada^t  pafciihlnaïf  »t  te  flMMrt^ 
i^andite  aNut  ftonkés  fterieuameiit  aarte  dianpde  AataSte,  aa  ki 
Mten»  avec  tewrianaes,  et  Ui  Toat  rejetedre  Odte  daas  te  Yi 
Ottdqwefeâi  même  îb  fevhent*  comme  te  Cid ,  daaa  leur 
IId  sairun  ptiaen  ipaautt  «après  de  U  grotte  o«  éteit  eaaeveli  Go»* 
Mr;  il  eateodit  an  brait  ooaffii  et  «i^çat  des  étioeeUes  de  Uuaîèae 
mtre  les  vochen  qui  recouvrateot  te  eor^  4u  héros.  U  s'en  aUa  choh 
£ber  tes  Ms  4e  Gaoaar ,  et  te  soir  Us  revinrent  tous  easeflable.  Ls 
luae  fTi^dkml  une  luear  pAte  sur  te  vallée ,  ouïs  quatre 
briiteieBtdaos  te  toaiybe,  et  te  vieun  gaerrteft  coucbé  sur  soa 
iteotaît  son  chaatde  mort** 

Souvent  tes  islandais  n'entr^fireaaîent  un  de  leurs  YQjêgeM  qse 
poar  se  ooesuFer  avec  ua  guerrter  célèbre,  sauvent  aussi  ponr  se  ven- 
ger d'une  injure.  La  vengeance  était  pour  eux  une  diose  teftcmcat 
sacrée,  qu'ils  croyatent  que  te  ciel  lui-même  pouvait  au  besoin  l'it* 
lustrer  par  un  mnaete.  Un  pauvre  aveugte  de  naisBaacet  Asaoundr, 
s'en  vtent  h  l'Althiag  demander  i  Litiagr  satisfactten  de  te  iBortdr 
son  père.  Uttegr  la  lui  refuse^  «Si  je  n'étais  pas  aveugte,  s'écnir 
Asniundr,  jesaurais  bien  me  venger,  n  II  rentre  dans  sa  tente,  et  tout 
h  coup  ses  yeux  s'ouvrent  à  te  lumière.  «  Que  I>ieu  aoit  teué!  dîl41« 
je  vois  ce  qu'il  veut  de  moi;  d  et  il  saisit  une  hacfae ,  se  prédi|piteav 
aon  ennemi  et  le  tue.  Un  testant  après  ses  yeux  se  fennent  de  na»> 
veaut  et  il  reste  av^eugle  '.  Dans  la  saga  de  Yolsungt  TimptecaMeSisBi 
a  juré  de  venger  sur  son  époux  Siggeir  la  mort  de  son  père.  Eite  teit 
éprouver  tes  deux  fils  qu'elle  a  eus  de  Siggeir ,  et  tes  trouvant  trap 
faibles,  ordonne  qu'on  tes  tue.  Elle  entente  un  nouveau  As,  et  qoani 
eelui-d  vient  avec  Sigmuod  mettre  te  feu  à  la  maison  de  Siggeir,  ka 
deux  incendiaires  essaient  en  vain  de  sauverSigni  :  Non,  s'éerie-t'elte, 


1  Sagan  af  Eigli  innhenda  ok  Asmundi. 
'  Niai  saga. 
*  Ibid. 


WHi  Mm  fmtUwm  éMrs.  Mon  «me  eit  aomnyKe  :  îe  jMun 
Moe  j^ie,  «89  pènMst  Nteafé*»  aieenteaawSJgBMuiAetâîiiaottu 
iWHi  10  jeMe  dans  les  Aumiiies^ 

lM/en»M4Nrt  le  iiièM  cariKlàre  b^ 
fptt «Nes^  «MMragoit  Imm  fières  m  MSibali;  «t«i  rftppw  éos 
Jmmiei  leur  aumqne»  elles s«iiiaBent  le^jWfe  |MM4ii  la  mwnlHj 
it  eadiant  lew  vèteiDeiit  île  fwaie  eom  la  ooiraaie^  et  leon  kNagi 
lÉfiTODi  KMR  la  caaf«e  4'ader.  la  Uensam  m/a  caeDute  J^laMoifi 
#MK  Meiprf,  fMMir  venger  aaii  père,  «'en  aHa,  eomme  m  ta  héma 
4d  KoBMpevIaer,  frapper  i  la  porte  4e  aoii  toMbeaiit  et  loi  demander 
M  nadooiaUe^pée.  IMa,  quand  «en  père  s'eit  levé  dans  le  ceroueil  » 
et  Ma  dimnérarnie^il  gardait  A  aaacAléa«eHe1»a«e6fnirageii8e»> 
ment  eea  enoeiDrâ»  oonbat  et  renive  «hez  elle  victorienae.  Une  jalra 
Uataine,  non  mefnaatogvlière,  eeteeUe  de  ThambkBrg.  C«8t  la  fil* 
d*un  roi  de  Suède  ^i  repousse  les  tiabituta  paisibles  de  son  eeie« 
•e  lenèt  4fiMe*annure,  monte  è  ^lierai  et  s'élanoe  dans  les  comibats» 
Sou  père  lui  «ofrfle  lê  gouvernement  •d^ime  pnoilnee,  éNe  4fuiMe  sott 
non  de  )eme  fiMe  pour  prendre  un  nom  dliowwie,  et  eomme  une 
autre  Mari^Tbérèse ,  aes  sujets  la  scAvent  do  nom  de  roi .  Plusieum 
guerriers  flluatres ,  plusieurs  "prfnoes ,  viennent  la  demander  en  OMh 
riage ,  et  comme  la  Brunhitden  des  Nfebelunge  »  elle  hitte  contre 
eux  9  les  dompte ,  et  les  fait  tuer  ou  mutHer.  Il  ^en  trouve  un  eotn 
qui,  après  une  guerre  violente.  parv<ent  à  se  rendre  mettre  d'dle. 
Alors  eHe  retourne  auprès  de  son  père ,  et  déposant  devant  lui  son 
casque  et  ses  armes  :  «  Je  vous  rends ,  dit-elle ,  le  pouvoir  que  vo«s 
m'aviez  confié  :  je  renonce  k  la  gloire  que  je  voulais  acquérir,  et  )o 
îedeviens  femme.  » 

A  travers  ces  tftbleaui  d'une  vie  aventureuse,  ces  scènes  sanglaotea> 
on  trouve  cependant  de  temps  à  autre  quelques  idées  tendres  et  gra- 
cieuses, quelques  pages  empreintes  d'une  douce  mélancolie.  Telles 
iont  celles  qui  racontent  la  mort  de  Hialmar.  Il  tombe  sur  le  champ 
de  bataille  comme  un  héros ,  sans  regretter  la  vie ,  sans  eihaler  «n 
soupir;  mais  tirant  un  anneau  de  son  doigt,  il  le  donne  à  Oddr,  è 
celui  qui  Ta  accompagné  fidèlement  dans  tous  ses  voyages ,  et  le  prie 
de  le  porter  è  sa  bien-aimée.  Oddr  part  aussttét  pour  remplir  sa  nai»* 
rton,  entre  dans  la  salle  où  est  Ingd^org  et  lui  remet  r anneau  de  son 
0Aucé»  Le  malheureuse  jeune  fille  le  regarde  ^  ne  jurononce  pas  un 
^ot  t  et  tombe  morte. 


Une  choie  eorieine  à  nhêenev  encore  dans  les  ttigast  c'est  le  enae- 
tère  sapentitieux  dont  elles  sont  empreintes.  Les  Islandais  eroieat 
aux  pressentimens ,  aux  apparitions ,  aox  rèfes.  Ils  rencmitreiil 
soutent  des  fées  et  des  trolles.  Ils  ont  grande  confiance  dans  l'adresse 
des  nains»  et  redoutent  la  force  des  géans  ^  Il  y  a  dans  cette  oroyance 
un  souvenir  de  leur  cosmogonie.  Ils  se  rappdaient  que  leur  terre  a^ait 
été  formée  avec  les  membres  d'un  géant ,  et  que ,  dès  le  joar  de  la 
création  9  les  nains  habitaient  dans  le  flanc  des  montagnes.  Ils  croient 
aussi  aux  prédictions  et  à  la  magie.  Dans  la  Fcereyinga  saga^  Tiiniidr« 
pour  reconnaître  les  meurtriers  de  Sigmund  et  de  ses  deux  com- 
pagnons 9  allume  un  grand  feu  et  fait  apparaître  successivem^it  les 
cadavres  des  trois  victimes.  Dans  une  autre  saga,  une  femme  diange 
en  ours  Fhomme  qui  n'a  pas  voulu  répondre  à  son  amour  ;  des  nains 
fabriquent  un  arc  merveilleux,  et  une  fée  donne  à  Oddr  une  armure 
avec  laquelle  il  est  à  l'abri  du  fer ,  du  feu ,  de  l'eau. 

Du  reste ,  les  mœurs  décrites  dans  ces  vieilles  traditions ,  ne  pré- 
sentent qu'un  tableau  grossier  et  quelquefois  hideux.  Souvent  la 
maison  du  pirate  islandais  est  souillée  par  l'adultère  et  par  Finoeste. 
L'étranger  qui  y  est  reçu  et  qui  y  reste  quelques  mois  séduit  la  ffHe 
de  son  hôte,  et  le  père  ne  montre  ni  colère  ni  surprise.  Les  hommes  de 
guerre  passent  à  boire  tout  le  temps  qu'ils  ne  passent  pas  à  condMrttre  ; 
ils  se  portent  des  défis  avec  la  large  corne  pleine  de  bière  ou  d'hy- 
dromel, et  chantent  leurs  exploits  jusqu'à  ce  que  l'ivresse  les  endorme. 
Les  lois  du  Thing  permettent  le  meurtre  et  l'incendie  moyennant 
une  certaine  amende.  Les  princes  entretiennent  à  leur  cour  des 
hommes  qui  portent  le  nom  de  berserkir,  et  dont  ils  se  servent  pour 
vider  leurs  querelles  et  assouvir  leurs  vengeances.  Ces  berseridr  sort 
de  vrais  brcm  audacieux  et  terribles ,  aussi  habiles  à  manier  le  poi- 


*  ff  II  y  avait  autrefois,  selon  l'opinion  du  peuple >  dit  Saxo  le 
trois  espèces  de  trollu,  qui,  au  moyen  de  la  magie,  produisaient  toutes  sortes  de 
choses  étranges.  Les  premiers  étaient  une  sorte  de  monstres  difformes  qae ,  dans 
l'antiquité,  on  appelait  géans,  et  qui  étaient  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts 
que  le  peuple  de  nos  jours.  Les  autres  étaient  bien  au-dessous  des  géans  poor  k 
vigueur  et  la  force  ;  mais  ils  les  surpassaient  de  beaucoup  pour  l'intelIigeDce.  Us 
connaissaient  les  secrets  de  la  nature,  et  pouvaient  prophétiser  l'aTenir.  Après  de 
longs  combats ,  ces  maîtres  sorciers  finirent  par  taincre  les  géans,  et  non-senla- 
ment  ils  étendirent  leur  domination  sur  tout  le  pays,  mais  ils  derinrent  dieux.  Les 
troisièmes  étaient  un  mélange  des  deux  premières  races ,  mais  ils  ne  pouTSlent  se 
comparer  ni  aux  géans  pour  la  puissance  physique ,  ni  aux  seconds  pour  la  puis- 
sance  magique.  »  (  Hiêtoim  de  Danemarhf  lly.  1.  ) 


Sra  l'iSLitltDB.  ftui 

gowd  qo'à  hneer  le  jftTelot ,  et  se  joaant  de  la  vie  des  antres  et  do 
leur  pfopre  tie.  Le  guerrier  islandais,  fier  de  son  indépendance,  n'A 
pour  ces  séides  de  prince  qne  de  la  haine  et  du  mépris  ;  partout  où 
il  les  rencontre,  il  les  attaque  et  les  poursuit  à  toute  outrace.  Un^ 
lagB  raconte  que ,  dans  un  de  ces  combats  des  berserktr  contre  lei 
Islandais,  la  terre,  ébranlée  par  leurs  coups  d'épée,  tremblait  comme 
li  de  eût  été  suspendue  à  un  fil. 

Quelques  sagas,  telles  que  la  KriHni,  YEyrbyggia^  la  Btmgurvakaf 
la  Niai  f  la  Sturlunga  saga ,  peuvent  être  regardées  comme  dei 
documens  authentiques.  La  Sturlunga  saga  est  une  histoire  toute 
Mtionale,  l'histoire  de  cette  flère  aristocratie  qui  étendit  son  sceptre 
sur  rtle  entière,  l'histoire  de  ces  trois  puissantes  familles  des  Stiûrlei 
que  l'ambition  divisa,  qui  désolèrent  le  pa7s  par  leurs  longues'guerres, 
et  anéantirent  leur  pouvoir.  C'est  une  tradition  véritable,  racontée 
sans  prétention,  dépeignant  bien  le  pays,  les  personnages,  l'époque^' 
et  représentant  d'un  côté  le  règne  de  l'oligarchie  islandaise,  de  l'autrQ 
la  fin  de  la  république,  la  réunion  de  l'Islande  à  la  Norvège.  La  Niai 
saga  est  la  plus  curieuse  de  toutes,  sous  le  rapport  des  mceurs,  de^ 
caractères,  des  événemens  qui  y  sont  racontés ,  et  de  la  législation,* 

Quelques  autres  sagas  sont  des  récits  tout  poétiques  assez  vrab 
encore ,  et  colorés  avec  art ,  revêtus  d'images  riantes ,  entremêlés  dei 
détails  romanesques.  Je  citerai  par  exemple  la  Kartnak ,  YEgil ,  la 
Gunnlaugi  et  la  Frithiofs  saga,  qui  a  fourni  à  Tegner  *  le  sujet  d'un 
charmant  poëme.  *  ' 

Enfin ,  il  est  d'autres  sagas  qui  joignent  à  un  caractère  évident 
d'authenticité  des  noms  controuvés  et  des  faits  imaginaires  ou  eia-«' 
gérés.  Elles  furent  écrites  par  quelques  hommes  qui  aspiraient  à  com^ 
poser  une  œuvre  à  effet  plutôt  qu'une  œuvre  vraiment  louable  et; 
digne  de  foi.  Et  cependant  ne  les  blAmons  pas  trop  :  les  pauvres 
conteurs  de  sagas  n'avaient  souvent  pour  toute  récompense  que^ 
rémotion  produite  par  leur  récit  et  le  sourire  approbateur  de  cens, 
qui  les  écoutaient.  Pour  ébranler  leur  auditoire,  ils  ne  citaient  que| 
les  faits  les  plus  dramatiques,  et  ajoutaient  i  la  gloire  du  héros  et  au 
résultat  sanglant  des  combats.  Pauvre  naïve  ambition  !  Ces  historiens 
voyageurs ,  assis  à  la  table  du  jarl ,  quand  une  famille  réunie  autou^ 


'  Tegner ,  érèque  de  Wexico  en  Suède ,  né  dans  la  proyince  de  Wermlin^  QO 
1782,  auteur  de  plusieurs  poëmcs  qui  tous  ont  eu  un  grand  succès. 

u.  la 


^'eof  \»  ^yait  avec  atteotioDi  qufpd  un  vieux  guerrier 

Il  leiir9  pvolea  >  ils  4e  copy^t  peut^re  de  grands  hq/aan»  ;  elf# 

HP  antV{u^ire  n'a  pn  enççre  popf  F^Y^Iff  {epr  ptwtr 

ye^  i/è  ^Y'  fi^e,  il  le  0t  a^  Wa»4«  «««  Wlîçe4»  w^iM^tW 
yt^èriilfe,  ^^ep  ^^«Mw  9b»n#lW^nfi  rî#fi  M«|tipM)«  fl»!  )«  mit 

étrangers.  On  transporta  dans  le  hqff^  (ip  V^ffîtA  4  la  weJMiN 
tyrf^  de  Chfrjpina^e  pi  pflJH  4^  I4  T»l»lM(m#f  l« 
g^fancft^easp  4^  Foftqnatw  et  pelle  dp  VwppeiiW  ûcti^Tiço. 
ditAlr^  îiiM^W  «pc^eiHit  avep  «npiesa^fiQDl  oea  nomeeiu^ 
Il  çifspf,  imi  f 'émaqt  énm  a^  récit  des  gfwdae  b^ailies  de 
M  i^  m^^Vf^  4']qgebpi%  1  ^^ontèren^  a¥eç  la  ^tième 
r^^^p  4a  mV^^x  Roland  e^  ç^  de  la  ^Ue  Xwrtt*  Il  iMHi 
^  çp^tQ  bFWfl^  ^  |ittéri(ture  «Kptjqitp  upe  npiiv^  wpè»  4i 
•H^,  Vpe  9i^i\fi  4e  pontes  WAf[^Ûers9  ()î^  qttel<|nes  «oms  de  hAw 
MfW^^i  9l#ïn^faî^  \^\f^f,  4î§liwrm»pt  dw?  m  apsas  de  mmt 
iimiV^  et  4P  fa^^  |nMgip«fifea.  )e|  le  )t&ros  s'^pelle  MM«9iMlht 
Iliust w ^WW\  î  îjl  a^t  ^p4jre  ^ g«|lAnti  ïi^^iiiikï*»êvmh 
k|^  mp  lUfr^  qtpnpie  dap^  Ip  teqps»  im»an;  il  jqntp  witen  Im 
çlie^^era»  ]^  éxiîpen^na  se  pafsen^  pncpre  en  Islande  ;  imkmmw^t 
Vlf^  ^' WtÇW  transporte  ses  p?iSQp«asas  da^  Vlode,  dâpa  h  TuUm 
pl  d^  ^tea  ces  ÇQn^T^i^  fabi4PMaes  fv^  s'ég^a  rnm^pnatioa  fitooMifl 
4ie^  rqipanciers  41^  mpyep  ig/^  Çe^  opuv^es  d'imitation  n'ont,  ffljimn 
on  peut  le  croire ,  aucune  valeur  historique ,  mais  elles  font  ^poqm 
4ans  la  littérf^turp  ^landaise  ^  et  qow  ^  rapport  mérite^A  au  m#iis 
4'6t]çe  pptée^*  ][levepops  ayii  vraies  sag^ 

4.6  s^le  de  ces  vieilles  tra4itioQS  ^  sUnple,  dénué  d'oraemeni, 
IDtuyeQt^  fert  \mifoi^me ,  mais  ^me  et  abondant.  L'auteur  igwpa 
Vairt  de  sMuirç  son  auditoire  par  des  préliminaires  attrajjana  et  ém 
^U)9  de  pbrâses  iogén^ux  ;  il  dii;  ce  qu'il  sait ,  et  comme  U  le  sait; 
Û  ÇQVUf^ence  son  histoire  comme  nous  commençons  nos  cootea.  U  % 
^mtf,  f^ç.  Puis  le  voilà  parti,  et  il  va,  sans  change  d'aliuret  de 
^taille  en  batattl^  at  d'événement  ei^  événement.  Souvent  il  ae 
pbligé  de  retraçai?  toute  la  généalogie  de  ses  héros,  et  il  la  mène 
loin  que  possible,  Souvei^t  encore  il  fait  marchev  de  front  Tlûtom 
de  cinq  à  six  personnages  différons  :  et  quand  il  en  a  assez  de  rn 
d'eux  t  il  ^t  tQut  simplement  :  ee2i4t-ct  est  désarmqiis  hors  de  la  s^ga; 
et  dès  ce  moipççjt.le  lecteur  n'en  enl^i^d  plus  parler.  U  aîaie  la  fooM 


^4Mnim«  m  11  VmfMe  vm  habiMé.  «ni^'ILM  t'wplivM 
paiàlt  iMike  mm  «ife»  tuaaî  dNM•lk^pil^  qn'elta iKHKxait  r^e» 
Au  mie»  il  iknittoinble  8ftQg-fifi4is(  dm  marv^ilkniie  modestie 
A'ftWodM*  U  rMMteiM»  a'éfiMwvoir  et  «ims  le  periMttre  une  aenlf 
dipeMM*  ttf  .«ctîMs  béfoiquei  «'wcluitoatt.  Tum  à  rautve  ;  kv 
fûtf  Ibi  ph»  étang»  m  mcoMentt  at  fl  oe^kioiia  tiwqiiiUeiEMt 
Mi  liflit.  ■  pille  àm  «piMttHii»  de  fée»»  des  dm»  qoi  fabn(ius«t 
dm  mmmmpén  gteiB  piitt  hauts  que  le»  immUgoes ^  oomae  il 
PHrki  dMiij«0&ta  ph»  enta^rdioeke^  e(  dee  résmons  aaotteiks 
*  rJdtbMf .  C'eflte  lAeH  de  lamlUe daos^ toute  «a ouidew,  rtûstoiiNi 
dtai  toute  MMdili.  GependMt  il  dépeint  avec  uu  w»  oûBukieux 
les  piBOMafes  ^'il  met  en  seèue..  Ou  les  twmm^Unit  à  leur 
lipïrd»  à  leur  démercbe ;  il  trou^  perEods  sum  tes  cbercber  de 
MHiniflfunt  cimpandioni  et  des  image»  grandloBe»;  le  oalme  mtê 
taqpoel  il  noMte  cêaseèMS  de  tragédie  leur  donne  un  cametère  plM 
lileBneU  efcia  sûapHoité  deaes  paroles  fsit  reisortû  dsiFwtage  eueeae 
iea  aiiina  d'écbt  dont  il  lappeik  le  souveoir.  Ce  aout  da  belles 
pages  d'histeife  euceArées  daoaau  eonte  d'eufaut*  Ce  aost  de  grandi 
fribkau  qui  se;  détachent  rnsestueusement  sur  «a  fond  sm»  jreUef  t 
dhom  «ue  lai!»  «dlei  à  dani  éelairée« 

MuHer  fait  imwilei  jusqu'au  %ji^  siècle  Iea  premières  sagas. 
D'aufares  datent  du  xin^ ,  beaucoup  du  xiv* ,  et  quelques^mes  d<^ 
xvn^  »  siècle.  Lea  pto  ancîeMies  renferment  des  chants  de  scaldes 
41M  t'étaient  perpétués  par  la  tradition  dès  le  ix*  siècle.  Snorri  Stur- 
Jeies  a'est  hilmème  servi  de  oea  chMta,  L' Ynglioga  saga  a  été  faite 
d'après  un  poème  en  trente  strophes,  composé  par  Tlodolfr  pour  1^ 
roi  Barald.  On  retronve  des  traces  évidente»  des  sealdes  dans  1^ 
MnffAinga,  VOrhMfjingmf  la  Mormaks  S0ga ,  et  quelquefois  ces  fragh 
9  empruntés  awc  poètes  primitifa  de  l'Islande  «  servent  à  détei- 
une  date  ou  un  fait*  Autrefois  on  peignait  les  sagas  sur  les 
mmnillea  dea  maisons ,  on  les  brodait  sur  lea  tapisseries ,  on  les 
granit  sur  le  bai»  et  aur  Taeier.  Les  Isiandaia  portaient,  comme  I4S 
€^reca  sur  leur  anMare,  le  souvenir  de  leur  gloire  nationale  et  de  leu^s 
héros.  Le  jarl  Hakon  donna  à  Einar  un  boudier  sur  lequel  étaient 
tracés  des  passages  de  sagas,  et  entre  les  différentes  lignes  écrites  il  y 
avait  des  lames  d'or  et  des  pierres  précieuses  *.  Olaf  le  saint  con- 

^  Mon  wm  êrkifadr  fom^gœgum,  Enn  alU  milli  ikriptann  voru  la$dar  iftr 
spnngur  afgulli  ok  settr  sUinwn,  EgiU  $aga,  page  098. 


duhitan  jmir  te  geddelliorflB  âftnsmie  âianAre  rkliaaeftt  déoovée» 
et  lui  dit  de  chanter  les  diyenes  scènes  représentées  sor  la  tapisserie. 
Thorfin  jeta  les  yeax  autoor  de  lui  »  et  reconnnt  l'histoire  de  Signrd. 
II  improvisa  sar  le  héros  one  strophe  qoi  nous  a  été  conservée.  Une 
autre  tradition  rapporte  que,  vers  la  fin  du  x*  siède  »  un  riche  Islan- 
dais 9  nommé  Paa ,  fit  peindre  plusieurs  sagas  sur  les  murailles  de  sa 
salle  à  manger.  Les  Islandais  avaient  andennanent  pour  les  ouvrages 
de  patience  la  même  aptitude  qui  les  distingue  enc<M^  aujourd'hui. 
Ils  se  plaisaient  à  orner  leurs  meubles  de  sculptures.  Ib  gravaient  sur 
le  pommeau  de  leur  glaive ,  sur  le  cimier  de  leur  casque ,  sur  la 
proue  de  leur  bateau ,  l'image  de  leurs  guerriers ,  le  nom  d'une  de 
leurs  grandes  batailles.  Ainsi ,  leur  histoire  se  représentait  à  eux  i 
tout  instant  et  sous  toutes  les  formes.  Ils  la  perpétuaient  par  le  buria 
et  par  la  parole.  Mais  tandis  qu'ils  s'attadiaient  à  conserver  leurs 
souvenirs  nationaux ,  les  autres  peuples  du  Nord  oubliaient  qu'une 
même  origine  devait  leur  faire  aim^  les  mêmes  monumens ,  et  les 
sagas,  recueillies  en  Islande  avec  tant  de  soins,  demeurèrent  longtemps 
ignorées  ou  méconnues  dans  les  autres  États  de  la  vieille  Scan- 
dinavie. L'école  savante  des  xvi^  et  xvii*  siècles,  que  l'on  pourrait 
appeler  l'école  grecque  et  latine ,  tenait  plus  à  quelques  lignes  de 
Démosthènes ,  à  une  page  de  Gicéron,  qu'à  des  volumes  entiers  écrits 
en  langue  moderne. 

Le  premier  qui  révéla  toute  l'importance  des  anciens  monumens 
littéraires  du  Nord,  c'est  Oie  Worm,  l'auteur  du  livre  sur  les  runes; 
puis  vint  Torfesen  *  avec  son  histoire  de  Danemark  et  de  Norvège  » 
et  Bartholin,  et  Suhm,  et  dans  les  derniers  temps  Geyer,  Thistorien 
de  la  Suède.  Mais  il  est  un  homme  qui  s'est  acquis  des  droits  étemels 
à  la  reconnaissance  des  Islandais  par  le  zèle  avec  lequel  il  a  réveillé 
leurs  souvenirs  historiques ,  et  propagé  leurs  poésies  et  leurs  sagas. 
€et  homme  est  Magnussen,  Islandais  de  naissance ,  aimant  l'Islande 
pour  elle-même,  pour  sa  science  et  ses  monumens.  Après  avoir  occupé 
une  chaire  de  professeur  à  Copenhague ,  il  revint  dans  son  pays ,  et 
passa  dix  ans  à  recueillir  tous  les  manuscrits  inédits  disséminés  chei 
les  prêtres  et  les  paysans.  À  sa  mort ,  il  fit  don  de  sa  bibliothèque  a 


^  Tous  ces  écriyains  sont  plus  connus  sous  leur  nom  latinisé  :  Olaus  Tormios, 
Torfœus,  etc.  Il  en  est  de  même  de  Magnussen,  que  Ton  nomme  presque  toujours 
Arnas  Magnœus. 
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l'oniYenité ,  et  lui  légua  en  même  temps  une  somme  considérable 
pour  aider  à  la  publication  de  ses  manoscrits,  et  payer  l'entretien  de 
denx  étndians  islandais  qui  se  consacreraient  à  Tétnde  des  antiquités 
du  Nord.  En  1772,  une  commission  royale  fut  organisée  pour  procéder 
au  dépouillement  et  à  la  publication  des  manuscrits  de  Bf  agnussen,  et 
c^est  de  là  que  nous  Tiennent  ces  belles  éditions  de  sagas  avec  la  tra- 
duction latine.  Depuis  cette  époque ,  la  société  des  antiquaires  du 
Nord ,  composée  en  grande  partie  de  savans  danois ,  a  rendu  d'im- 
menses services  aux  lettres  par  ses  travaux  sur  l'ancienne  littérature. 
Nous  citerons,  entre  autres,  ceux  de  Nyerup,  de  Grundtvig,  de  Bafn, 
de  Finn  Magnussen ,  les  travaux  philologiques  de  Rask ,  et  ceux  de 
l'évèque  Mûller  qui  a  publié  sur  les  sagas  un  livre  excellent  S  auquel 
il  faudra  avoir  recours  chaque  fois  qu'on  voudra  étudier  cette  longue 
série  de  traditions  islandaises. 


}.  Saga  hibliothek  mtd  Ânmmkning^r  ag  indkdmdê  afkandUng^r;  3  vd.  in-8«V 
Copenhague. 
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LES  SAGAS. 


ï. 


La  saga  de  Niai  date  du  xn*  siècle.  C'est  non-seulement  Tune  des 
ttaditïons  îslasdaiifss  tes  piM  In^jiBS  et  les  pfcis  eottij^Kfles ,  if^H  Tvtot 
des  plus  anciennes.  Deux  grandes  figures  dominent  dans  C^tte  saga  : 
Gunnar  et  Niai  ;  Thomme  fort  et  Thomme  habile  ;  le  guerrier  et  ie 
jurisconsulte.  Un  peu  plus  tard  arrive  le  prêtre,  et  tout  le  moyen  Age 
se  trouve  compris  entre  ces  trois  individualités  ;  tout  le  moyen  tige 
primitif,  bardé  de  fer,  restreint  par  la  loi ,  civilisé  par  le  christianisme. 
Mais  l'époque  à  laquelle  vivait  Niai  touche  encore  à  Tftge  héroïque. 
Le  soldat  est  au-dessus  de  to«i^;  le  pfèke  et  le  jurisconsulte  viennent 
après  lui.  Le  bruit  des  batailles  passe  avec  un  retentissement  sinistre 
à  travers  tout  ce  long  récit  ;  le  plaidoyer  du  légiste ,  le  sermon  du 
missionnaire ,  le  compriment  quelquefois ,  mais  ne  rêtouETent  pas  ; 
bientôt  il  se  relève  et  tonne  de  nouveau  au  sein  des  familles*,  an 
milieu  des  grandes  réunions.  Le  peuple  se  réveille  au  cliquetis  dn 
glaive ,  et  reprend  son  bouclier  et  marche  joyeusement  au  combat. 
Car  là  est  encore  sa  vie  et  son  orgueil  :  il  vénère  ceux  qui  le  prêchent 
au  nom  de  Dieu ,  mais  il  se  passionne  pour  ceux  qui  le  guident  sur 
le  champ  de  bataille  ;  il  encense  ses  prêtres  à  l'autel ,  mais  il  porte 
ses  chefs  sur  le  pavois  ;  il  canonise  ses  martyrs,  mais  il  déifie  ses  héros* 

Aussi  voyez  comme  les  vieux  chroniqueurs  d'Islande  se  sont  plu  à 
peindre  leur  guerrier  favori ,  )eur  Gunnar  :  il  est  grand  et  fort  ;  il  a 
le  regard  expressif,  la  tête  couverte  de  longues  touffes  de  cheveux  et 
le  visage  beau;  il  est  riche  et  généreux,  adroit  et  hardi.  Avec  son 
arc  et  ses  flèches  il  ne  manque  jamais  le  but,  avec  son  épée  il  ne  craint 
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MMii «MMtii;  H  eH  4  ègflé  k  fà  gMM  fftté  j^MMiN? Ilrf  pètti lé 

toMTéllMt  i  0a  le  liâft  on  M  TrilÉd^  eC  OU  M  ftH tuei^ )KMlf  te  Ai!* 
Afffdrev  M  iM>ar  le  eomMtre^ 

A  eM6 4e  loi  j^ett Hiel  «  hOfluAe IMd,  Ifiei^llaMlèi  et fèMlIlttl 
IkNir  M  flnesie  cTesprit  et  a  teienee  de  JttriscMëiiKët  Mtfl  li'e  péVUk 
de  bafbe.  Les  triAortens  gtierrierl  de  ee  teffifis^là  Mf  pMveietil  fè 
llgurer  qu'on  tietuftie  eyant  de  la  berbe  c(msécrftt  M  tiê  à  èttidier  1«| 
Mê4  OmiMT  et  lut  fonneftt  ensettMe  iiti  payait  oeM^Mé^  L'ai  etl 
lK>tiUleirt  et  impétuent»  rentre  eeltine  et  r^ècbi  t  c^uHA  M  i^e  qtiè 
f  Dyeges  ei  betaiites  «  eelui^l  reste  tmiHiudletiieiit  dMs  là  deftMfiiré 
4(ùe  loi  a  léguée  son  père.  Mats  sont ent  rimpétoésité  de  ÔuMAr  lé 
ttùmfe,  et  11  a  reoeafs  à  NUI,  Le  guerrier  tombe  Ami  nb  MigM  ëfll 
ion  coorage  eat  Inutile^  et  la  prudeince  du  juriseofunlte  le  làaifei  Uè 
•lèdes  barbares  rendaient  qnek|ttefois  bommage  b  riMeHig0iiM«  ifek 
tecodnaiSBaient  la  fragilité  du  glai?e  et  l'autorité  de  l'eipriti 

▲  oété  de  ces  deux  personnage»  importans  se  gnsnpent  d'aMNl 
figures  non  moins  caractéristiques  t  Koiskeggr»  le  Sdèlè  «ômpcfgttéA 
dn  son  frtre ,  et  Kari  ropiniàtré  ^  et  l'intrépide  Flbii  <  Il  fhut  rciKnift. 
qoer  encore  HaUgnrdr,  femme  de  Gunnar^  et  Bergtbora,  ift>n  enngmltft 
La  haine  de  ces  dett  femibesest  un  des  plus  pnissans  mobilw  dêeetfe 
ibngne  tradition.  Les  bomibess'entre'tuent  tei  poîn*  obéir  b  le  peri^ion 
éô  Hallgerdr  »  6omme  danS  les  Niebelubgen^  pour  satisfaite  h  H 
iretageance  de  Gbrîmbilde. 

▲  peine  Gunnar  a*4-it  Appris  à  manier  la  bnche  poiVAtedI  b  bandée 
ain  arc  «  qu'il  aspire  à  s'en  aller  oomlne  ses  oontpatrMes  MUofflHH 
rOcéen  ^  explorer  les  côtes  étrangères  ;  il  équipe  tHi  baMau  et  pMl 
Aveo  Kolsk^jgr.  Bientôt  il  rSneôntre  un  bâtiment  dodime  lè^sleni  II 
^attaque  et  le  piUe.  On  lui  dit  qo'une  troupe  d^hommiéa  IntMpfdÉl 
viekit  d'aborder  dans  une  baie;  il  j  court  »  engage  le  ceolbiti  dt 
Mnapette  le  vietoii'e.  Il  n'a  point  déroute déterubiée^  Udlrtfidè 
«Mté  et  d'antre^  comine  te  tabUwr  qnf  cMrche  aa  protoi  tfc  dû  fl 
toile  du  navire  se  déroule  du  Tent,  le  où  11  y  a  dn  sang  à  répaddrê  et 
des  hommes  à  paier^  là  est  sooi  but,  là  est  sa  joie,  et  11  rognOt  l'Intitt* 
^ide  pirate ,  et  le  bruit  de  ses  eaploits  passe  de  bodohe  en  beuèML 
i  De  temps  à  antre,  il  aborde  là  terre»  et  les  grands  du  pays  l'apiiel< 
lent  à  leurs  fêtes,  et  se  plaisent  à  l'entendre  raeoMei'  ses  voyages^  Là 

40\  Hdkob  M  doMe  mi  bràeelet  d'or  et  des  protisions  po«tf  sou 
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^^^hiaTire.  Le  roi  de  Danemaik  lui  fait  les  offres  let  plus  brillantes  peur 
le  garder  auprès  de  lui ,  mais  il  ne  veat  pas  reDoncer  à  son  pays 
d'Islande.  Il  aime  à  y  rapporter  les  dépouilles  de  ses  enoemis ,  et  fl 
est  fier  de  voir  son  nom  chanté  par  se^compatriotes.  QoaBd il  arrite 
dans  sa  demeure,  sa  vieille  mère  TembruMe  avec  orgueU,  et  quand  Q 
se  présente  à  TAlthing ,  chacim  se  presse  autour  de  lui.  Un  jour ,  S 
rencontre  au  milieu  des  champs  une  jeune  femme  dont  la  beautéle 
frappe  ;  elle  portait  une  robe  écarlate,  un  corset  brodé  en  argent,  et 
ses  grands  cheveux  blonds  comme  Tor  tombaient  sur  ses  épaules; 
c'est  Hallgerdri  la  fille  d'un  riche  Islandais  ;  elle  a  été  mariée  deux 
fois ,  et  deux  fois  son  mari  est  mort  de  mort  violente.  Tout  le  mmde 
dit  que  c'est  une  méchante  femme  ;  mais  il  n'y  a  pas  dans  toute  la 
contrée  un  regard  plus  doux  que  le  sien  et  une  figure  plus  attrayante» 
Crunnar  en  devient  amoureux,  et  l'^use  malgré  les  représentations 
de  ses  amis,  malgré  les  conseib  de  Niai.  Les  noces  se  font  au  oonw 
mencement  de  l'hiver,  noces  bruyantes ,  où  les  conviés  arrivent  avec 
leurs  armes  comme  à  un  rendes-vous  de  bataille ,  où  les  tonnes  de 
bière  et  d'hydromel  se  vident  au  milieu  de  la  salle  ;  espèce  de  lîos 
Imchique  où  le  pirate  aguerri  s*iq>plaudit  de  voir  autour  de  lui  ses 
adversaires  tomber  sous  le  poids  de  la  boisson,  comme  il  s'applanJKK 
de  les  voir  tomber  en  rase  campagne  sous  le  poids  de  sa  lance. 

Une  dispute  éclate  entre  Hallgerdr  et  Bergthoca ,  la  femme  da 
ITiid ,  et  alors,  commencent  les  guerres  de  famiUes.  L'année  suivante^ 
Hallgerdr  fait  assassiner  un  valet  de  sa  rivale  et  annonce  ce  meurtre 
èson  mari.  Gunnar,  qui  sait  comment  un  homme  d'honneur  doit  se 
comporter  en  pareil  cas ,  va  trouver  Niai ,  et  lui  dit  :  «  Ma  femme  a 
Cdt  tuer  un  de  tes^gens ,  combien  te  doisje?  »  Niai  demande  douse 
onces  d'aqjent.  Quelque  temps  après,  Bergthora  prend  sa  revendiez 
et  Niai  rembourse  à  Gunnar  les  douze  onces  d'argent  qu'il  a  reçues. 
Une  antre  année,  même  meurtre,  mêmes  représailles ,  et  le  m^ne 
compte  courant  s'établit  et  se  solde  de  part  et  d'autre.  C'était  la  loi 
de  l'Althing  :  la  mort  de  l'htmime  était  tarifée ,  seulement  le  tarif 
variait  pour  le  serviteur  et  pour  le  mattre ,  pour  l'esclave  et  poor 
l'homme  libre.  Un  Islandais  pouvait  tuer  tant  qu'il  avait  de  l'argent; 
mais  il  ne  fallait  pas  qu'il  f  tt  banqueroute  à  l'assassinat ,  car  akurs  la 
loi  devenait  implacable  pour  lui,  et  le  peuple  le  regardait  comme  ua 
homme  sans  déUcatesse. 
La  f Mune  de  Gunnar  ne  se  G<mtentait  pas  d'envoyer  de  tàmpa  à 
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antre  un  de  ses  émiflsaires  décimer  les  gens  de  Niai  ;  elle  étendait  ses 
regards  plus  loin.  Il  était  sorvenu  en  Islande  une  année  de  disette 
comme  ce  malhenrenx  pays  n'en  a  que  trop  sonyent  éprouvé.  Dans 
ce  temps  de  calamité,  Gunnar  avait  distribué  tout  ce  qu'il  possédait , 
et  il  tomba  luî-mème  dans  le  dénûment.  H  souffrait  sans  se  plaindre, 
mais  Hallgerdr  n'avait  pas  la  même  patience.  Un  jour,  pendant  que 
son  mari  était  à  l'Althing ,  elle  envoie  un  de  ses  valets  pQIer  la  maison 
d'un  paysan,  nommé  Otkell ,  plus  riche  et  plus  avare  que  les  autres. 
Le  valet  entre  la  nuit  dans  la  demeure  qu'on  lui  a  enseignée,  charge 
deux  chevaux  de  proviâons,  et  pour  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  de  son 
Toi ,  met  le  feu  au  magasin  et  s'en  revient.  Quelque  temps  après  y 
Gunnar  s'aperçoit  de  cette  nouvelle  opulence  et  demande  à  sa  femme 
d'où  elle  provient.  «  Que  t'importe  ?  dit  Hallgerdr ,  il  ne  convient 
pas  aux  hommes  de  se  mêler  de  pareilles  choses.  »  Gunnar  irrité 
lui  donne  un  soufflet.  «  Je  me  souviendrai  de  cette  offense,  dit  la 
fière  Hallgerdr,  et  quelque  jour  je  m'en  vengerai.  »  Nous  verrons  plus 
tard  conome  elle  se  vengea» 

Cependant  Otkell  a  su  par  qui  il  avait  été  volé  et  veut  user  de 
représailles.  Un  jour  on  vient  avertir  Gunnar  que  l'on  a  vu  passer 
non  loin  de  sa  demeure ,  huit  hommes  armés,  a  C'est  sans  doute 
Otkell,  »  s'écrie-t-il  ;  et  à  l'instant  il  prend  son  épéeet  son  casque,  et 
s^élance  après  lui.  Son  frère  Kolskeggr  le  suit  en  toute  hâte.  Le 
combat  s'engage.  Otkell  est  plein  de  courage,  et  ses  compagnons  le 
soutiennent  avec  énergie  ;  mais  rien  ne  résiste  à  l'impétueuse  ardeur 
de  Gunnar.  H  pousse  son  cheval  en  avant ,  et  de  sa  lourde  lance  de 
fer  brise  casque  et  cuirasse  et  renverse  son  ennemi  à  ses  pieds.  Après 
ime  lutte  acharnée,  Gunnar  s'en  revient  en  triomphe  avec  son  frère, 
et  les  huit  hommes  ont  cessé  de  vivre. 

L'été  suivant,  quand  il  se  présenta  à  l'assemblée  populaure,  la  foule 
se  souleva  contre  lui.  Les  parens  d'OtkelI  avaient  juré  de  le  faire 
proscrire  ;  mais  il  ne  fléchit  pas  devant  l'orage,  et  Niai  vint  à  son 
secoQTS.  On  gagna  par  des  pr^ns  quelques-uns  de  ses  ennemis ,  oa 
adoucit  les  autres  par  des  promesses ,  et  Gunnar  sortit  de  l'Althing 
plus  puissant  et  plus  redouté  que  jamais.  A  peine  cette  heure  de  crise 
était-dle  passée,  qu'il  oigagea.une  nouvelle  bataille,  et  souleva  de 
nouvelles  animosités  contre  lui.  Cette  fois ,  Niai  eut  peur.  Prends 
garde,  lui  dit41,  la  loi  fa  absous,  mais  tes  ennemis  ne  font  pas 
pardonné.  Ta  popularité  s'en  va,  et  le  nombre  de  ceux  qui  te  haïssent 

13. 


«igpMDte»  A  la  pMBiite occaiioiiUi  les  ^êêtfmM  tover  em 
^OàitBUÂf  etalorettauftii^'aiW)i»ptoiawezda:fcfTO,poigtoM 

Tous  ces  sagM  conseils  du  juriicoBSutte'  ^teMofe  secdu-  yaoi 
OuiMir.  Il  ne  pouvait  mi  nvre  evroyasdansisaéMiiewe^  niMtai 
une  querelle.  Pe»  de  temps  après  H  aUaque  eneove  ttnde  ses  veiriii 
«t  Je  tue*  C'était  uir  homme  noble  ^  appartenant  jruneiuaille  sidu 
«t puissante.  Les eBoeffiisdeGuiiuff  accourent  à^l^asaaaslih&eyof» 
faire  et  crient  vengeance  contre  lui.  L'un  d'eux,  selène  et  pronoms 
la  aentence  d^exil  ;  «  Qu'il  soit  banni ,  diUil^i  liiassè  ^  pmé  di»  toit 
aecours;  que  l'on  partage  ses  biens  eu^deus^ports^  l'une  {km«  moir> 
r^itre  pour  les  pauvres  de  son  district.  9  Le  peuple  eaprideux  yk 
peuple  qui  autrefois»  saluai!  avec  «mour  son  valeureux  Gunaar-r  k 
peuple  applaudit  à  celte  seatence*.  Gîunnar  k»-mème  se  défead  tMk 
el  ses  partisans  n'osent  phis  élever  la  voix  pour  le  «Miteniv»-  Mail 
SlBi  ne  l'abandonne  pas»  Il  parle»  il  plaide  »  il  intercède  &  il  sévisse 
4ia  milieu  des  gvoupea  agités,  et  calme  peu  k  peu  leur  eSenestenoa^ 
Les  plaintes  portées  contre  Gunnar  âaient  trop  fortes  pour  ^'il-pAl 
^re  complètement  absous>  mais:  bt  sentence  de  aeeadwiaairaaifut 
4idoucie,.et  les'jugiBS  de  l'AHhing  le  condamnèrent ,  lot  etsoafcèseï 
il  une  amende  et  à  trois  années  de  bannissement*  «  Va^  dîilQali 
eoumet^toi  à  cet  arvët,  et  tu  reviendras  a^mcèonneur  dans  tonrpa|[^ 
JMais  si  lu  braves  enoore  la  baine  de  tes  ennemis ,  Ja  tremble  ^ep 
^and  malheur  n'aidve.  » 

iKunnar  s'éloigM  avec  Idstesse  et  se  résout  à  partir..  Kl  pcApMsJe 
liateau  qui  doit  l'emmener ^  dit  adieu  à  Kialr  à  sa  femme, À  seagtne> 
monte  k  cheval  aviec  sou  frère^  et  se  dirige  verala  c6be;.iai|tis»  arBi# 
à  une  certaine  distance  «r  il  tourne  la  tète,  regarde  ksœntefMp 
d'Islande ,  et  cet  homme ,  dont  rien  jusque4à  n^avait  pu  ébsavlonia 
Ibraelé,  s'émeut,  et  s'attendrit  à  la  vue  du  pa]»  qur'i)  4lûU*aban- 
4eDner.«Obl  s'âcdef>t*il|  jamais  ces  champstnem^ootparu  ai  1^08011^ 
jamais  ce  ciel  nee'estmonlré  si  pur.  iNbB«jeae  partirai  pas.  l'iaecQfrtr 
4eut  ce  (pu  peut  la'arriver.  Je  retourne  dans  xna  demeore^^  et  j^ 
resterai.  » 

£n  vain  JEelskeggr  lui  raprésente^ril  lacolèrequimédater^o^^ 
hulj  les  dangers  qu'il  va  courir  r  Llioaune  de  guerre,  le  pirate  n^ 
jpltts  qu'une  pensée  9  l'amour  de  sou  paja,  leéésir  de  revoir  jp 
demeure.  Il  sourit  aux  collines  arides  qui  .s'élèvent  devant  lui,  uor 
{lEftine^de  lave  qui  sa  déP0ttlent<àses  pieds  f  et  écoute  d'une  oreille 


A  cette  nouvelle,  la  fureur  s*empare  de  Mi  iitÉJikuli>  IMiiMMft 
IblMvAit  f^dlsM  élt'impoiMntt^èleaMtptflry  WtoféMllmiR  et 
|Mmtdei^raipcrtt4ohii>  osp^Micf,  eu  pw  Mif vtav^  %é^ MM 
ifer*  IliMnt  avtosr  d«  stf  dtinew ei  tÉmi  le  diiori  4n^  M  atftaM  él 
garde ,  et  tentent  d'escalader  la  chambre  où  il  couche.  GuMit  ^ 
iéreiHe,  mîM  itbmhoti  ei  llioiMle^m  «détail  cnaltH>teM  ta  amflUte 
ntembe  p*  tarre.  «  CWmmrert-il  là  Moi?  kù  detoahdaiil  Ml 
Ooii|pi«iiMi».«^V«tai  le  toyoB^  if  répitfiié'il  «»  montrait  la*fflèoM  fil 
taiii  ttttversè  WocMit^  «'il  «pire;  Us  avtrè  hit  auMèdël  et  rotonbè 
MMBe  l«l.  As  Hilira  mèiie  de  VtXh&uriXhi  l'edmiè^  Gomia#  m 
le'troldpe  pat;  il  dirige*  ifea  m  tb^r  d^<Bîl  séi  te» tire' MtitM in 
«ArertMies*  GM*  ^^^  i^Âd*  ^i<  heMMi  e»elM|eeHMiel| 
elMill  eat  bera  de  coiBbdt;  DC|è  rerdeiir  de!  eil^^ 
ilevoient  lt»r»  f eny 'te  défarnii»»  etTqgat dent  atec  efiMcettoffeeèlPi 
^oile  d'où' perteDfc  tant  de  fiàcte»lMart»ièffeai/  yutt-é'ei»  ptWjfêm 
^'lWC9ÊÊdim  M  tMistmi  meîele^ecitme  repoeweefr-afe&ifldigealioe  tb 
eeeyeo  Hche^t  MnleÉbi.  L#aombel'8e raitime/ e»  Cuaeaf  «et  iaiah 
ligid*rVde  bawtdefMdemaffteftl-aertMeaejeoerdelfr^&lèTedeaaB 
Miteni'  M  Al  le!*»  eita ts^mpuîMaB».  De»:t  he»«ei  «mt»  nporta 
4afaiit  lui  M  ktrit  auMs-aon^toftiiié»  pev  letfie^btaweiear  Due  vek 
ar'tiève^eiHD^epoiii  demaiildev  qt'ee'^efofâle  danaeettenaasefti  m»k 
eelte  yeisti>Mtpil  éeectitrirEofiii  «»dflB  afl^égeees-f  arvieetà  iMuilar 
en^è^da"  le  fenèlfe  eu  se  Dent  GuiiMr  et  oeu^  Ui  oofde  de^meaie. 
fy^Bgù»  fleitit  eeflaKdtsftlaeheet^kdlBedlalèteeDéee^^llB  seçeed 
Teut  le  remplacer,  .et^Gwnar  lei  abat  leedeox'  taaitfar-  Gepeodeni  II 
fli»*fe«t  flua  éiaifMr  0ea«QeeHiie€OBraie>il  le^faiaeil^eirw  ae»fl^e8« 
Ije  jMilhrnrtTe-t  lae  foit  C|ui  le  premni  aeteurde  fle^dameure  ee«he«* 
eheet.kl'eaoetode»  V«i>  après  rautaeMl^^fP^U^M^fwn^^^l^^^i^ 
:m CeufMRcfi  eue  taesse  de  tes  clieveusf'et  deMe*l«4iBefiièM  fVÊf 
là.tetdie  et  tn  Caire  une  cerde^^^^-Ge  fuo  tu  deiModei,  dit  Halgento^ 
MMVfoiirteî^d'um  grand  prix?  — Ity  vademaviet^aer  mei  enneaajg 
lee  l^emtfaietoet'pae  de  rael  si  saoi^  we  est  en  boi>  4tat«  —  Bb^  bie», 
k^#t*sefe«MM<so«ifiee»4eid»  soufflet  qealu  m'as^  donner  J'eva^ 
(fooiiedein'an-veBBav*  Yeilàle}oorquej'ettendais.i»  GunnaF^etlp 
fur  ieHe  u»  regafd  de  na^viai  eJe  ne  te  demflipdeiai  plus  rieBf  dHr< 
me:elritse  détand  ef(K>  m  be<3be  et  son  bouclier.  beagteBsgs  enaeiA 


SIS  umsa 

fl  soQtieût  ce  rade  coBibatt  mais  il  ert  Mil»  le  nombre  de  ses  eDoenrii 
l'accable ,  son  sang  coule  de  toutes  parts ,  sou  bfaa  s'affaiblit,  et  il 
tombe  couTort  de  blessiffes. 

On  renseyelit  avec  des  larmes;  ceux  qui  l'avaient  le  plus  haï 
vantaient  son  courage ,  et  quelque  temps  après  le  peuple  entourait 
n  tombe  de  prodiges  et  racontait  avec  enthousiasme  ses  combats  et 
sa  gloire. 

Gunnar  mort ,  la  saga  n'est  pas  finie.  Les  fils  de  Niai  ont  comme 
hd  une  vie  de  guerre  et  d'aventures  ;  comme  lui^  ils  s'embarquentsor 
un  bateau ,  et ,  confians  dans  leur  force ,  s'abandonnent  au  vent  qm 
les  pousse,  à  la  vague  qui  les  entratne.  Tout  leur  bonheur  auan  est  de 
se  battre,  tout  leur  orgueil  est  d'étonner  les  gens  du  peuple  par  leurs 
récits,  les  hommes  de  guerre  par  leurs  trophées.  De  retour  en  UandOt 
ils  ont  de  violentes  disputes,  et  le  vieux  Niai,  à  qui  la  mort  de  Gonnar 
semblait  devoir  rendre  le  repos,  est  obligé  de  se  rendre  encore  chaque 
année  à  TAlthing ,  et  de  payer  chaque  année  de  nouvelles  rançons. 
Mais  le  nombre  de  leurs  ennenûs  s'augmente  sans  cesse ,  et  bientét 
la  haine  qu'on  leur  porte  retombe  sur  leur  père.  Un  jour ,  ils  atta- 
quent à  l'improviste  un  jeune  homme  fort  aimé  dans  le  pays ,  et  le 
taent.  La  femme  de  ce  jeune  homme  s*en  va  eDe-mèmè  sur  le  duanp 
de  bataille  relever  le  corps  de  son  mari,  elle  le  dépouille  deses  véCe* 
mens  ensanglantés  et  les  enferme  dans  un  coflte  ;  puis,  elle  convoque 
tous  ses  parens.  Parmi  eux  il  s'en  trouvait  un,  nommé  Flosi,  dont 
elle  connaissait  le  caractère  ferme  et  audacieux.  Quand  le  banquet 
de  famille  est  achevé,  elle  ouvre  le  coffire,  et  tirant  ce  vêtement  de 
mort,  cette  robe  de  César,  elle  prononce  le  cri  de  vengeance*  Tous 
le  répètent  après  elle ,  tous  jurent  de  la  venger. 

Dans  le  déSIé  étroit  de  1' Allmannagià ,  au  milieu  de  cette  aombie 
enceinte  de  rochers,  Flosi  rassemble  ceux  qui  ont  promis  de  le  suiviet 
et  arrête  son  plan  de  bataiDe  contre  Niai.  Un  d'eux  les tralnt ,  etva 
prévenir  le  vidllard  du  danger  qui  le  menace  ;  mais  Niai  ne  vent  paa 
ftdr;  il  se  fie  à  sa  prudence  et  ses  fils  à  leur  audace.  Les  conjméa 
arrivent  à  l'entrée  de  la  nuit ,  au  nombre  de  cent.  Les  enfims  de  Niil 
Toulent  marcher  au-4evant  d'eux,  mais  leur  père  les  retient.  «Nous 
sommes  trente  ici,  dit41,  0  nous  est  (dus  facile  de  nous  d^iondie.  » 
€ette  fois  son  e^rit  de  prévision  rabandonnait.  Les  jeunea  gêna 
cèdent  à  ses  ordres ,  mais  k  regret.  Cependant  ib  disposent  leon 
«rm^i  lancent  des  flèches  et  tuent  plusieurs  hommes»  LescoiB|iiré% 


éBinjiê  4e  cette  aÉtâque»  entourent  la  oiaiion  et  y  mettent  le  teai 
Ia  flamme  gagne  rapidement  les  sdiiyes  du  toit ,  les  lunbrifl  qni 
xeeonvrent  les  murailles,  leis  Cnnmes  souflfirent  et  se  plaignent,  et  Niai 
leur  dit  :  «  BasBnrez^yoos ,  ne  eherchez  pas  Fane  et  l'antre  à  vous 
déoonragw.  Ce  n'est  qu'une  tempête  passagère  ;  Dieu  est  miséricor- 
dieux et  ne  nous  laissera  pas  brûler  ainsi  dans  ee  monde  ni  dans 
Tautre.  »  Le  vieillard  cherchait  ainsi  à  les  consoler  ;  mais  les  flammes 
a'étendrat  et  enveloppent  la  maison.  Niai  s'avance  sur  la  porte  et 
demande  si  Flosi  est  assez  près  pour  l'entendre.  «Oui,  répond  Flosi^ 
je  peux  t'entendre.  —  Eh  bien ,  veux-tu  faire  la  paix  avec  mes  fils  p 
ou  yeux-tn  permettre  à  qndques^uns  des  miens  de  sortir  ?  —  Il  n'y 
aura  point  de  paix  entre  tes  fils  et  moi ,  dit  Flosi ,  et  je  ne  m'âoi- 
gPDierai  pas  d'ici  avant  qu'ils  soient  tous  morts  ;  mais  je  laisserai  sortir 
les  femmes,  les  «af ans,  les  valets*  »  Niai  rentra  et  dit  :  <  Sortez ,  vous 
tous,  qui  en  avez  la  permission  :  sors  aussi,  ThorhaUa ,  épouse  d'As- 
grim,  et  emmène  avec  toi  ceux  qui  sont  libres.  »  Thorhalla  dit  :  c  Je 
ne  croyais  pas  me  séparer  ainsi  de  Helga,  mais  j'engagerai  mon  père 
et  mes  frères  à  tirer  vengeance  d'un  tel  attentat.  »  "—  c  Ya ,  s'écria 
Niai,  tu  seras  heureuse,  car  tu  es  une  digne  femme.  »  Elle  sortit  et 
avec  elle  plusieurs  personnes.  Astridr  dit  à  Helga,  fils  de  Niai  :  a  Tiens 
avee  moi^  je  te  couvrirai  d'une  robe,  et  je  cacherai  te  tète  sous  une 
coiffe  de  fenmie*  »  Helga  ne  voulait  d'abord  pas  y  consmtir ,  mais 
enfin  il  céda  à  ses  instances.  Astridr  leur  mit  une  crâflé  ;  Thorhilldr 
le  revêtit  d'une  robe  ;  tous  deux  l'emmenèrent  avec  eUes  et  avec 
Throrgedr,  et  d'autres  encore.  Mais  Flosi  s'écria  en  le  voyant  passer  : 
c  Toilà  une  fenune  qui  est  bien  grande  et  qui  a  les  épaules  bien 
larges;  arrêtez-la  et  ne  la  laissez  pas  échapper.  »  A  ces  mots,  Hdga 
se  dégage  de  son  vêtement,  tire  son  épée  qu'il  tenait  cachée  sons  le 
bras  et  en  fran^  l'homme  qui  se  trouvait  auprès  de  lui  ;  mais  au  même 
instant  Flosi  accourt  et  lui  abat  la  tête  ;  puis  il  s'approche  de  la 
malien  enflammée  et  appelle  Niai  et  sa  femme.  Niai  se  présente  : 
cJe  ne  veux  pas  te  laisser  brûler  id  sans  défense,  dit  Flosi,  tu  es 
libre  de  sortir,  a  -—  <  Non,  répond  mal,  je  suis  vieux  et  trop  faible 
pour  venger  mes  fils,  mieux  vaut  mourir  que  de  vivre  dans  l'igno- 
minie.  »  •—  «Mais  toi,  dit  Flosi ,  à  Bergthora,  il  faut  que  tu  sortes» 
tunedoispas  périr  ataisi.sBergthora  répond:  «  J'ai  été  unie  jeune 
à  Mial ,  j'ai  promis  de  partager  son  sort»  9  Et  tous  deux  rentrent 
dans  lear  demeure^  a  Que  fer(MDSH«»us  maintenant?  demande  Sergr 


tMhw  *^  NMB^îftaii  «Imi  nrtttm  4«l»  tiolit  iN<i  ilÉp»aA  MU vh 
biitl«lii  mt  faligu#<  #  MrglMtoditi  è  TIm >  «M  ffAiMIiN  #i#Tf|. 
tiMfleiraMr  itHir  ^  MÊtf^m  tH  flioitfie».  «^Mi  MiM  mkm, 
i^é«rié-44 1«  tu  ii'arpllMM  iteto^flM  me  quitter  «uifc  ffle^ je  fMAift 
AtP0  Mprèt  de  ttfi.*  i'énM  aiMi  noiim  «v^  >o«»  qw  devMi 
■wlritrei  ii  Bargtkon  {irH  r«rf«M  tft  to  ptrtâ  dttu  lo  lit^  c  Miw» 
MBl^  dit  Niâl  è  Ma  V«Mi  tnObMrt^ai  rendi^il^ràMusriiDiisyliiiM 
M  dt  ^iMlla  manier»  tooUi  0ommM  «onehé^^  a«r  j»  do  soMiiM  |hi 
dTiel^  |gU  itDe  kf  faumè  Mmmiit  on  4m  la  {«mieFmîétéiili^» at fti 
aauraa  «ù  il  fa«l  idMirahW'  wia  faites^  »  Le  niafc  tkfimM  40^!  m* 
fflirlit  €6  détair.'  Hm  de  taifepi^aii|MHralMt  «n  «f aifr  t«é  na^  komT  at 
Ié  l^éau  était  dans 'h  èhlttihil^i  Nnl  M  pria  d'éteadve  aMIe^aait 
le  lit.  U  faiet  abéiti  Le  ^iaîHaffdat  la  remaKôFia  ioackèti!^ 
f enfant  an  tniltaiâdraH }  prula  Hs^Mit  1& signa  te ladrcn^iafti^ 
«Mrièiantleui'Mlv  à  Dièny  ei  «a  iiiMM  apaès  ià  maîMn  MamÉL 

Latff  filaflJkarflledinnMjli  an :?aia  da  ie  santtn  On  tattaoni  II 
ItÉdMainy  aom  «o^  i  deori  €bns4ii*6  |nf  lar  ttaBonaat;-  nmii  iaar 
ganMi&Karîs^élançàlàtrriliBriie  failvpanintè  fagnir  twnlMbaàfll 
m  Ilot  catbéy^et'flr  réffafî»  A^m  nn  deiea  anniA 

Lui  seul  surfis  k  làM  fkm\)é  pfeiilsante*  B»  «vâtiaDl  adtoMm 
ttaiflMdfal^  ik  a  foifè  «ne  é'tt  parvenait  à  se  aènrar^  it  M  vènpeaaili 
4i  désoMnaii.Kafi  dérdoaia  Vie  à  latenfeanM^NonaweDnliMMa 
#MÉ  gnârer  in|niad'ki<  oes  Mtàëè  Jnlplaiaiili^.  am  iéahè  sllifjlHn 
ipi'nit  hmllnie  am|Nvté  de  kmguaa  abnèm  aa  Anal  *a  aoNtf^'lIaft 
àrfépnqtoaè^satteUrtdiYeîaejtaala^  e&ponr  caadmNidben  «nnriiM 
éii  Kardt  e^èst  ^rasifne  lai  abntîmen^  i^UgieÉBqnelniffenpnëèsilla 
aaMM;  te  aarall  c#u  nunpri^  d'èna  tacka  iÉfiriEnanta,!  tant  'iin^U: 
Miaifc  une  oAttin  kh^lnrier^  et  ii  yanMit  ^pw  il*  mAyilea  r 
anrf  acmatti  ad  TaUHa  ^i&«  1*7  était  ipf^aaaMfr  Mna  aaélr  féngkM 
dioal  drnnMé  «lid^dafréneL 

Qanlfa«j4«ii  aprè»lri.nnit  dâl  iMi*  M  d'irtacniia  »  Sari  nefeîp 
«ait)àhiiiAii0ndeMfÉLâenaléspaift^  naamte 

fiHrtBa  atitaariéèa^  il  ahaMM  iea  rMe»  éà  irieilkrd^  ceua£  en  R 
famÉHg.et  de  a*r  atfana»  ifcic»entetfa|Miieineit*9nia  ce  preoainsr 
defair  niinpIi^illillsanflMiyMb'qu'ii  fliir  laln«e'<teh&^ïI.n*Mkli 
iaqpitaéè.  Oà  1ë  fltalai^  oeiMr ètàinral  dtfultaltfaM  aan*réè«  Il  n*ni 
MWt  d'haiiitatkn  etf  h^italian^  ne  fardant 4|a!iar anal  déair»  «l'^» 
fiialÉnl^ptaali  MdafeMhai^la  pcniénia  meoiirenldeln  vi 


JL  Mlix.^Hi  ftnieBt  4Mni»  MmI^  il  jan^leto  iMigpiga  dîtippt  jirtM» 
eeur  de  caractère  et  les  vertu»  du  vieMhfd^  JLeêtti  fNtt^d^àriiMnMMt 
ntai,  ii  'dépeint'  tMtn  I»  wuauti^  do^ea  attontflt^  Am.  teUMi,  il 
ffttCQiite  tes  sMiffr«AC6ede.Befgthom  «1»  kooimw  Kh4r»ïqpo  ci6faMt 
d^âkarpbedîft.  Il  iotéteâie  «nsi  yhiiieuw  &Iliik9^àr8a4}ai^r  ^  fl*^ 
tlieuxftdes'  priiMîpaiix:liabitusda'p»p^5kogii^iitfaff€eBne^^ 
IjvAter  leur  «pjMiL 

Deson  côté  Fiosi  c^^npreod^A'tWarie  trêuverrdaiuMiie^droMiataMf 
dUBcilev  et  vayagt  ansai  peur  «.'aMurar  des.  4axiliaicei^<L'é|pfOMiiie  dt 
ftluog  arrive*  Le»  deux  chefs,  de  parti  afy  p^césenteot  annài  ctefM 
CB  <apr  Ils  peseableur  lente  L'une  eu  face  de  Tautie^  einugeat 
«utour  d'eux  leur  oehortt..  L'assenblée^  judiciaire  divacalt»  etJf 
vallée  ressemble  Lmu  dump  de  bataille*  La  causerqiiî  xiccugait^oiii 
le»«$pfitsdevaitêtiie  .|deidée  le  lendemain  «devant  le  j^ui^e.  Karii 
ttisHerun  après  rautre«leua  les  jugps.  Eiosi  «'en  valrouxer  uDjunsr 
consulte  nommé  Eyiolfr.  La  saga  guerrière  traite  toujiaurs  fertmal 
le&lionunes  de  loL  Celui-«i  ressemble  à  un  avocat  de  comédia.  ««De 
qjMÛ*  me  parlei-vous  t  s'écrie-tnlLavecr  iodij^atioa»  q^and  Slosi  lefri^ 
4e.  faii  donner  un  conseil  >  ne  eonoais-jepasteute  lanoirceurdevetae 
erime^et  croye»^ous  que  vous  puissi^  venir-me  suborner  et  me  faise 
oawpier  à  ce  que  me  prescrit  inarconseienc&?«^*Non.«;dit  £loai«,  jf 
tespecte  vas  scrupules.  Je  voulais  seulement- vous  ^donnerwii  témoir 
Ipia0t  de  confiance ,  et-  vous  ofCcir  cemme  une  manque^ respeciet 
dFai&ctioa  ce  bracelet  d'er^  m  Egielfr  pèse*  dans  samain  4e  toaceletet 
a!écrie  ;  «  JMaintenant,  je  vois  la  droiture  de  vos  inteQtk>|is;i  «otre  cmm 
€6i  iiiBte,  et  je  la  défendrai.  Ji' 

Le.  lendemain  la  faule^s'assemUe  en  tumulte  autour  des  deux  Ad^ 
Tjecsaires»  Un  bemme  se  Jève^t  prononce  eontre  Elosiune.sentence 
dTexil^MaisE^yielfr  le  défendtanec  acharnement.  Il  récnseJçst^mûiQs^ 
il  récuse  les  juges ,  et  les  hommes  de  guerre  qfxi  BfXfijaaffif^mlJbm 
el^sm  antogoaîale,  las  de  voir  la  di^cus^èn  se  prolonig^r^  ea.  viennent 
fiuimain».  Il  n'y  a  plus  de  juges >.  plus  d'avocats,  î^u^  de  décision 
légale  à  prendre  ;  les  dards  volent ,  les  boucliers  résonnent  sous  le 
glaive  qui  les  frappe ,  et  le  procès  se  plaide  par  le  fer  et  le  sang.  La 
bataille  dura  tout  le  jour  et  devait  encore  se  prolonger.  Un  vieillard» 
qui  avait  de  l'ascendant  sur  te  peuple ,  "S'avança  au  milieu  des  corn* 
battans  et  proposa  de  faire  décider  cette  grande  lutte  par  des  arbitres* 
La  proposition  est  acceptée.  De  part  et  d'autre  on  nomme  les  arbitres^ 
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et  Floiri  et  tes  compagaoos  sont  condamoés,  comme  Gunnar,  &  mie 
amende  et  à  trois  années  d'exil. 

Mais  la  colère  de  Kari  n'est  pas  apaisée.  Il  s'informe  de  la  route 
qa'ont  prise  les  memtriers  de  Niai,  et  il  court  après  enx.  Il  les  pour* 
sait  dans  chaque  défilé  de  montagnes,  dans  chaque  habitation.  Hat» 
heur  à  celui  d'entre  eux  qui  reste  à  l'écart,  Kari  se  jette  sur  lui  connue 
un  oiseau  de  proie,  et  le  poignarde  au  nom  de  Niai.  Flosi  quitte  l'Is- 
lande et  Kari  quitte  après  lui  l'Islande.  Il  traverse  les  contrées 
étrangères  et  Kari  va  conune  lui  de  mer  en  mer,  de  rivage  en  rivage. 
Un  soir  il  entre  chez  un  jarl ,  au  moment  où  un  des  compagnons  de 
Flosi  racontait  l'incendie  de  la  maison  de  Niai.  Il  se  tient  immobile 
contre  la  porte  et  écoute.  Le  jarl  demande  si  Skarphedin  a  supporté 
avec  courage  la  douleur  que  lui  faisait  endurer  le  feu.  a  Oui,  dans 
le  commencement,  dit  le  compagnon  de  Flosi ,  mais  ensuite  il  a 
pleuré.— Tu  en  as  menti,  »  s'écria  Kari  en  s'élançant  sur  lui^  et  d'un 
coup  de  hache  fl  l'étend  à  ses  pieds. 

De  longues  années  se  passent  ainsi.  Les  deux  guerriers  sont  devenue 
vieux,  et  l'âge  n'a  pas  éteint  la  haine  dans  leur  cœur.  Mais  la  religjoii 
d'Odin  était  passée,  et  à  la  place  où  s'élevait  naguère  l'autd  sauvant 
des  sacrifices ,  le  christianisme  avait  posé  son  mystérieux  symbole. 
Kari  et  Flosi  sont  chrétiens.  Le  prêtre  leur  prêche  la  mansuétude  du 
coeur  et  le  pardon  des  injures.  Flosi ,  touché  de  ses  paroles,  fl^en  va 
à  Rome  et  se  fait  absoudre  par  le  pape.  Kari  s'en  va  aussi  à  fiome 
et  demande  la  même  absolution.  Quelque  temps  après  ce  pieox  pè« 
lerinage,  Flosi  était  au  milieu  des  siens,  dans  sa  maison  l'Islande.  Un 
homme  s'avance  au-devant  de  lui  :  c'était  Kari.  Les  deux  YieOlards 
se  tendent  la  main  et  s'embrassent.  Cette  fois  c'en  était  fait  des  idées 
Scandinaves.  La  vieQle  Islande  s'était  régénérée  par  le  christianisme. 
La  saga  de  Niai  conunencait  par  une  guerre  implacable  et  se  termh> 
nait  par  un  acte  de  repentir. 

Cette  Saga  a  été  imprimée  i  Copenhague  en  1772.  En  1809  » 
Johnsen  en  a  publié  une  traduction  latine  avec  un  excellent  vo€i« 
bulaire* 
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A  cAté  de  cette  saga  de  Niai,  si  large  et  si  féconde  en  événemens  » 
eu  voici  une  d'une  action  simple  et  habilement  ménagée.  Les  noms 
qui  s'y  trouvent  sont  historiques,  le»  faits  qu'elle  rapporte  sont  vrai* 
aemblables.  La  scène  se  passe  dans  des  lieux  connus,  à  une  époque 
décrite  dans  plusieurs  traditions  certaines,  etGunnlaugi,  le  principal 
personnage  de  cette  saga,  était  un  scalde  assez  célèbre  dont  il  nous  est 
resté  quelques  fragmens.  Mais  ce  récit  auquel  les  dates ,  les  noms  do 
lieux:  donnent  un  caractère  d'authenticité  a  été  embelli  comme  une 
fiction  et  se  termine  comme  un  roman.  Les  chroniqueurs  islandais  y 
ont  laissé  l'empreinte  de  leur  rude  énergie ,  mais  on  dirait  qu'une 
femme  ^  dans  une  heure  de  nonchalance  »  a  pris  plaisir  à  y  jeter 
quelques-unes  de  ses  douces  et  rêveuses  pensées. 

Un  jour,  Thorstèin,  le  fils  d'Egil,  a  un  rêve  qui  l'agite;  il  lui  semble 
voir  sur  le  toit  de  sa  maison  un  cygne  ^  d'une  blancheur  éclatante. 
Deux  aigles  aux  larges  ailes,  à  l'œil  de  sang,  au  bec  de  fer,  s'arrêtent 
près  de  ce  cygne  ;  et,  jaloux  l'un  de  l'autre,  s'élancent  dans  les  airs  t 
•ie  poursuivent,  se  déchirent,  et  tombent  tous  deux  percés  de  coups 
et'  inanimés.  Le  cygne  les  regarde  avec  douleur  et  pleure  en  les 
voyant  mourir.  Peu  après  un  autre  oiseau  arrive  et  s'envole  avec  lui. 

Thorstèin  raconte  ce  rêve  à  un  de  ses  amis ,  qui  le  lui  explique 
ainsi  :  «  Il  te  nattra  bientôt  une  fille  fort  belle  ;  deux  hommes  puû^ 
sans  se  tueront  pour  die ,  mais  un  troisième  arrivera  après  eux  et 
l'épousera.  » 

Le  commencement  de  cette  prédiction  ne  tarde  pas  à  se  réaliser. 
La  femme  de  Thorstèin  met  au  monde  une  fille  qui ,  en  grandissant» 
se  distmgne  par  sa  grâce  et  sa  rare  beauté.  Cette  fille  se  nomme 
Bdga. 

.  Non  loin  de  la  demeure  de  Helga  vivait  le  père  de  Gunnlaugi  ; 
c'était  un  Islandais  riche  et  considéré,  mais  d'un  caractère  diflBdle  ; 
son  fib  eut  une  querelle  avec  lui  et  vint  se  réfugier  chez  ThorsteiOf. 

^    *4y(c|gM)eiiiiluidaiseslfémi]iiiu 


Là,  il  coDoat  Helga,  et  bms  deux  s'aimèreot,  et  tous  deux  pasBèiaf 
de  longs  jours  à  travailler  l'im  près  de  l'autre,  et  de  longues  veillées 
d'hiver  à  se  regarder  et  à  causer  ensemble.  Gannlaugi  était  grand  et 
fort  ;  il  avait  le  courage  du  guerrier  et  imagination  du  poëte. 
Quelques  semaines  auparavant,  il  eût  bravé  la  mer  et  les  combats  poer 
réaliser  un  de  ses  rêves  de  gloire  ;  maintenant  son  plus  beau  rêve  était 
da realeriè,  de  toir  Mb  Helga  et  4e  lui  parler  d'tHMr* 

Un  aelr  que  tout  les  tens  de  la  maison  étaîsiit  réimiadana  là  IbIom 
diambre^  il  dit  à  Tborstein  t  c  H  est  «d0  formule  iaoyevtaBte^itiêjfi 
m  eranaii  pas  et  qne  je  vHm  apprendre  de  vens^  c'<eit  met  ^fim 
^ronoiiee  en  se  Inariànti  m  Tk^ntein  là  lui  isseigBa.  a  àUMéÊi^ 
l^éariaGuitnlaagi;»  el prenant  la  maindeiabieiMitlièef  fl  tépéln  am 
tÉtbooÉasme  le  lameiit  sokiliiéL  a  Maintenant  «  ijoQtn4Pily  wm 
vtyjea  qn  nous  aomliiks  bien  légalcnent  lÉariée,  et  )'«■  ffinài  I 
tàdiotn  Ceux  qui  m'ont  entendu.  » 

Peu  ie  )Ours  apràsv  il  alla  t*o«>er  sm  pàfê  etkoviot  Vvte  M  d^ 
tnàiider  fopnellement  la  main  dé  Heigai  «  Je  vèui  bien  AonMf  Mft 
fille  à  Gunnlaugi,  dit  Thorstein^  mÀis  il  est  etficore  ihip  j«bm|  tfM 
vuy âge  pendant  trois  ans  i  à  son  rëlotir  je  tieidrài  mat»*omfl*e« 

Gttndkugi  part  aveo  douleur  et  cependant  avec  Apttir  ;  :  il  atfûtlni 
lartiias  dans  les  yeui  en  serrant  M  main  de  Helga;;  ■Msailstimianrt 
aeii  retour»  et  un  rayé»  de  joie  disnpâ  la  triàtmse  de  aea  rtgkrd*  ▲ 
dix'^huit  aùs,  l'inaglnatîeti  est  sî  riche  et  l'eii|^lbnee  Si  bdlal  €So» 
arient  douter  du  sort  qoand  oo  s'tmberqae  avec  des  rêves  dd  pnénici 
dt  tin  premier  amour  dons  \p  coeur* 

Gwnlfllugi  ^en  alla  donc  eomnenéer  Am  pèMrinage  |  Il  vUH  le 
Asnemark  et  la  Norvège»  l'Angleterre  et  rirktnddi  Son  ebnrage  il 
^une  bommes'étoit  aSer^»  sdn  talent  de  KJaldcr  s'étlM  dèvèloppèyl 
sillonna  la  mer  sans  crainte ,  et  s'arrêta  avec  joie  dans*  lea  mÊkê  dfc 
iéstin  où  ses  vers  le  faisaient  MbèroheTi  LeftjArt  et  lea  raie  aînmlent 
aie  voir  sijoumèr  à  leur  oenK  Us  nnS hri detaaUfM  Oea  bnftUk 
'en  or»  d'autres  de  ilchë^  inatTuncnSr  Qna«d  il  mçott  tMi  Mi  p«^ 
sens,  il  songe  à  Helga  et  se  réjouit  de  lui  en  faire  un  jour  hommàgi, 
<2uek{pBifois  plusiews  IclUd»  se  taHenlblent  didi  M  ilêiile  jari«  et, 
tscftame  jadis  sona  lesdièdea  de  Mahtoue,  eu  cdmmë»  ail  inoyeÉ  Agm» 
jdéna  les  nmtâ  goiUqiles  de  la  W«Étbonrg ,  Us  s^essaient  Tua  apris 
l'autre  à  chanter,  et  Gunnlaugi  se  distingue  entre  eux  tous. 

Un  jour  il  arrive  à  Upsal ,  et  tceuve  chea  le  îarl  un  de  ses  «oo^ft- 
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Motoii  v^yaiMir  «t  poet#t»ftiie  tek  C«t  iMOaie  l'ap^Me  Ktf«#  H 
s'est  aeqab  une  certaine  réputation  coiiAitfe  aMAitoy'flUJs  e'est  oh 
laaIAi  de  laaséohanle  eipàc^t  «tr  il  iflrrite d»  mccèê  ém  Mtrei»  et 
ftê  VMDe  étroite  et'ViiMlicatife^  So«g  deu  ohaatMt  defifltleyrlMt 
eher  leqwt  ib  sont  lénnia»  et  (oui  4eitt  blâment  féelprefimMiC 
iMTi  ^eie.  Gniuilflmgi  eeoej^oMBO  nar&iiife  le  oriti^iie  de  sotf  rifai  i 
Mâe^  eelot^  loi  dit  eale  qeittaat  t  -^  Tu  m'esofanaé  eâ  face  d* 
jMlr  jp  mTeii  venceraivSt  ikyart  poes  rideBde*  GtmlavgiffelomM 
m  Afli^eterrie. 

Aeftt  devient  anuMurew  de  Hdffa*  eila  deieande  en  mnrien»  aiail 
le:  Hmi  Thorsiaitt  a  la  i^relefdàlei  le  ooaer  leyai^  etHeépesd  t 
«  J'ai  promis  maJitoà  GMnlaiigi»  je deîs'attettdre  eMeteeixaoilt 
^i  ne  fievient  paaà  cette  épefuei  ae«e  verrons.  »  Sis  neieee  peaftot» 
H  i>utai]»ai^»  Gunieaigî  est  retemi  en  Angleterre  patf  dea^iéparatifc 
dB  guerre  avec  le  Banemark  ;  i^  ne  peut*  sans  manqnerà  VlMènenr^ 
initier  dans  de  telles  eiitonsteaees  le  toi  <|Ui  Yê  eombléd»  bienfeitSk 
Bendaet  ce  temps,  Hafti  dominé  tout  à  la  fois  et  par  ramoor  ^e  M 
inqfirB  la  jeume  fllle»  et  par  la  haine  qm'il  garde  à  ^oa  rml;^  peMuveHb 
sa  déaiaAde  >  et  le  autriage  est  décidé.  A  cette  leuvelle».  la  paavf^ 
ife^  pleure  beaucoup^  mais  son  père  rordonnmti  eteUe«''eâf>éritt 
yluagiière  revoir  îamaie  ion  bteiMimé^ 

Gonnlaogi  arrive  le  jour  mémo  oà  la  dédsioa  venait  d'èdro  ptiaa» 
ne  Thoesteln  avait  engagé  sa  parole  ^  et  il  vaà  la  noce  bîentiisleet 
lart  découragée  Pendant  qpe  la  grande  coupe  d'hydromel  circule 
«Mitonr  de  la  tablOi  ttelga  et  lui  se  regardent  et  pensent  k  bMus  e»- 
Aretiens  d'autrefoia,  à  leonibeaux  rêves  trompés.  Us  étaient  trop  ^in 
ynnr  de  ITautre,  pour  pouvoir  se  parler  ^  mais  après  le  dtner»  ile'a^ 
l^rocha  d'elle  et  lui  donna  le  vfttement  doré  qu'il  avait  reciU'  du'roîr; 
puis  il  s'en  retourna  douloureusement  par  le  chemin  qu'il  parçetwaît 
tfuàlra  années  aupuwatit  avec  tant  de  joie  et  d'amour  « 

Quand  l'été  vint,  il  sa  rendit  à  l'Althiiig  :  il  avait  l'ame  désespérée, 
^  a'atançant  au  milieu  de  In  Soule,^  il  s'écria  :  «Rafi»  est-il  ici? — ^Me 
iniliy  dit  itafis,  que  veU]i*ttt?*^Ttt  m'as  enlevé  la  fommo  ^ye^aîmaja 
et  je  yeuu  me  venger  r  Je  t*ii^^lle  en  duel  d'ici  à  trois  jours*»  lUfti 
accepte* 

Au  jour  indiqué,  les  deux  adversaires  arrivent  sur  le  champ  de 
ffMaflit^  et  s'attaquent  avec  cblère.  Rafn  blesse  légèrement  Cronnlaiigi, 
4Sbliai-ci  v(mdrait  continuer;  mais  leurs  amis  les  séparent»  et  lelendé^ 
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lAuti  on  publia  la  loi  qni  interdisait  fonnellement  toute  espèce  de 
dnel  judiciaire  en  Islande  ^  •  .  • 

En  retournant  chez  lui ,  Gunnlaugi  aperçoit,  au  détour  d'une 
rivière  y  Helga,  qui  le  regarde  et  yient  à  loi.  Ils  s'assoient  dans  un 
champ  de  gazon  et  causent  longtemps  ensemble  du  passé  et  puis  de* 
Tavenir  ;  du  passé  plein  de  charmantes  images,  et  de  l'avenir  bien 
long  et  bien  sombre.  Quand  Os  se  quittent ,  Helga  s'arrête  encore 
pour  le  voir ,  et  le  salue  de  loin  ;  ce  Ait  pour  lui  la  dernière  heure 
d'amour  et  le  dernier  rayon  de  joie.  Quelques  jours  après,  BaJh  vint 
le  trouver  et  lui  dit  :  a  On  a  suspendu  notre  duel  en  Islande,  je  viens 
te  proposer  de  le  continuer  en  Norvège  ;  là  du  moins  nous  serons 
libres,  et  personne  n'essaiera  de  nous  réconcilier  «i» 

Gunnlaugi  accueille  avec  bonheur  cette  proposition,  et,  le  prin- 
temps venu,  ils  s'embarquent,  arrivent  en  Norvège,  et  se  rendent 
avec  deux  témoins  dans  une  plaine  écartée.  Les  témoins  se  battent, 
et  tombent  les  premiers,  les  deux  scaldes  restent  seuls.  Ils  s'ébmœat 
l'un  contre  l'autre  avec  impétuosité,  brisent  leurs  glaives,  fracasMot 
leurs  boucliers,  et  Gunnlaugi  coupe  la  jambe  de  son  adversaire.  JHàis 
Rafn  s'appuie  contre  un  arbre  et  ne  tombe  pas.  «Te  voilà  vaincu, 
dit  l'amant  de  Helga,  tu  ne  peux  plus  combattre,  je  te  tais  grâce  de 
la  vie.-^Ahl  s'écria  Rafn,  je  coinbattrais  bien  encore  si  je  pouvais 
apaiser  la  soif  qui  me  tourmente.» 

A  ces  mots,  Gunnlaugi  court  à  la  source  voisine,  puise  de  l'eau 
dans  son  casque,  et  la  lui  rapporte  en  toute  hâte,  mais  au  moment  oè 
son  perfide  adversaire  saisit  d'une  main  le  casque,  de  l'autre  il  donne 
à  Gunnlaugi  un  grand  coup  d'épée.  La  lutte  se  renouvelle  plus  ar- 
dente, plus  passionnée  que  jamais.  Enfin  Rafn  expire  sous  le  glaive, 
mais  Gunnlaugi  était  couvert  de  blessures  et  mourut  trois  Jours 
après. 

Quand  on  apprit  cet  événement  en  Islande,  Helga  prit  le  deuil,  et 
ne  parla  pas  de  Rafn ,  mais  souvent  de  Gunnlaugi  ;  puis  elle  céda 
encoro  aux  instances  de  son  père  et  se  maria  de  nouveau.  Mais  dans 
ses  momens  de  solitude,  sa  grande  joie  était  de  prendro  le  vêtement 
que  son  amant  lui  avait  donné,  et  de  rêver  en  le  regardant. 


*  Le  duel  judiciaire  s'appelait  BolMH§4m§a.  Ce  mol  Tient  de  lliabiUida  fa'an 
arait  ancienoement  d'aller  se  battre  dans  une  petite  lie  (  Holmi).  La  loi  qui 
proBcriTit  ces  duels  fut  promulguée  en  1011. 


•  Il  arriTa  danseetempa  une  épidémie  en  Islande»  et  la  jeune  temiuà 
en  fut  atteinte.  Quand  elle  sentit  sa  fin  venir,  elle  appela'  son  maii 
et  le  pria  de  lui  apporter  le  vêtement  de  Gunnlaugi  ;  elle  le  posa  sur 
elle,  le  pressa  sur  son  cœur,  ferma  les  yeux  et  s'endormit. 
.  La  saga  de  Gunnlaugi»  comme  celle  de  Niai»  faisait  partie  des  livres 
légués  par  Magnussen  à  l'université  de  Copenhague.  On  en  a  publié» 
en  1775,  une  très-belle  édition  in-4%  avec  un  glossaire,  des  notes  et 
deux  dissertations  fort  intéressantes. 


m. 


Saga  eut  Frithtof. 


Cette  saga  date  de  la  fin  du  xin''  ou  du  commencement  du 
xiY''  siècle^  Elle  a  été  vraisemblablement  composée  d'après  les  chants 
4e  scaldes  qui  y  sont  en  partie  intercalés  ;  elle  ne  présente  ni  la  valeur 
Jiistorique  de  celle  de  Niai,  ni  la  variété  de  faits  qui  se  trouve  dans 
celle  d'Ëgil  ;  elle  est  courte ,  mais  énergique ,  et  comme  tableau  de 
moeurs  elle  mérite  d'être  consultée.  Le  héros  de  cette  saga,  Frithiof, 
est  [un  type  des  guerriers  Scandinaves.  On  l'appelle  Frithiof-le-Hardi 
(Ffithiof  m  Frœhn).  Et  il  est  noble  et  généreux,  loyal  et  galant; 
son  histoire  a  été  trè»-populaire  dans  le  Nord.  Les  paysans  de  la 
Suède,  de  la  Norvège,  de  l'Islande,  l'ont  souvent  répétée,  et  les 
•poètes  l'ont  chantée. 

Il  y  avait  autrefois  en  Norvège,  dit  la  saga,  un  roi  nommé  Béli  ; 
il  avait  deux  fils:  Helgi  et  Halfdan,  et  une  fille,  qu'on  appelait  Inge- 
borg  la  belle  (Ingibiorga  hinn  fraga).  Non  loin  de  la  demeure  du  roi 
vivait  un  homme  fort  riche  et  puissant  ;  c'était  Thorstein,  le  père  de 
Frithiof. 

Ingeborg  et  Frithiof  avaient  été  élevés  ensemble.  Tout  jeunes 
encore,  ils  avaient  appris  à  s'aimer,  et  ils  avaient  juré  de  s'aimer 
toujours  ;  leurs  pères  observaient  avec  joie  cette  sympathie  mutuelle. 
Quand  Béli  mourut,  il  recommanda  à  ses  fils  de  rester  fidèlement 
attachés  à  la  famille  de  Thorstein  ;  quand  Thorstein  mourut,  il  pria 
frithiof  d'être  k  jamais  dévoué  aux  enfians  de  son  roi. 

Frithiof  grandissait ,  et  chaque  année  on  voyait  se  développer  en 


liltB» oomeMelNwe  et  mne^MwaHe  vto?  ll.AMtde  Um»  lisBjMMs 
IwamuMid»  I4  Morrège  le  i^loa  adroit  et  le  ph»  toit,  le  plwbeM  el 
lephii  |e»,  et^ quand  il  eut  hérité  dea  grmda  btew  de Thontate,  Il 
se  trowa  phia  fîeihe  411e  leajerl;  il  narehrit  de  pair  «f  ee  teaprineaa. 
Be  teotea  pafli  en  eotendait  faire  se»  élege^  et  aaa  kmangea  oeati- 
puellei  exdtàrent  Tenvie  Qt  la  haine  dea^flb  de  Béli;  ev  aani  avalapt 
héiilé  dea  bieoade  le«v  père^  et  Us  étaient  defemis  roia;  naia  ik 
avaient  l'esprit  injuste,  la  main  MUe,  l'ame  étioite» 

Frithiof  vient  leur  demander  la  main  dlngeborg,  et  ils  la  loi  re- 
fusent durement.  Le  fils  de  Thorstein,  qui  connaissait  sa  force,  leur 
dit  :  <K  Yous  me  dédaignez  maintenant»  vous  viendrez  un  jour  implo- 
rer mon  appui  et  vous  ne  l'obtiendrez  pas.  »  Dès  ce  jour  il  quitte  la 
demeure  royale  et  n'y  repaMtt  plua. 

Un  autre  roi  deNorvège,  Hring,  apprend  que  Frithiof  s'est  s^iaré 
de  Helgi  et  de  Halfdan,  et  comme  c'était  le  seul  honune  qu'il  crai- 
gnit, bien  aftr  désormais  de  n'avoir  plus  à  lutter  contoe  bit,  il  dédare 
la  guerra  auv  deux  jeunes  rofo.  Les  fil»  de  Béli  envoient  alera  priar 
frithiof  de  les  secevrir  ;  mais  le  héros  répond  à  leur  message  par  daa 
parole»  de  méprtA.1  Foreés  de  se  mettre  en  campagne,  Belgîet  HallL 
dan  enferment  Ingeborg  dans  une  fbvteresse,  fis  lai  deeamt  Ml 
femmes  poiur  la  garder,  et  défendent  à  FHthiof  de  venit  la  voir. 

A  peine  son^Hs  partis  que  Frithiof  revêt  ses  plna  beanx  habilav 
entre  dans  hi  favieresse,  et  demande  à  voir  sa  bien«aiméa  «  Orai^ 
ment,  lui  dit  la  timide  Ingeberg,  comment  as-tu  osé  braver  la  iê^ 
#ense  de  mes  frères?  —  Que  mHmporte  la  défense  de  tes  frènat 
répond  Frithiof.  Mieux  vaut  les  irriter  à  tout  jamais  que  de  panar 
un  jour  sans  te  voir.»  Et  les  deux  amans  s'assoient  Fun  auprès  de 
l^tre,  et  ils  renouvellent  leurs  sermons  d^amour,  et  ib  édumfent 
leur  anneau  d'or.  L'autenr  de  la  saga  n'entre  pas  dans  de  longs  déMk 
sur  ces  entretiens*  mystérieux  ;  il  ne  dit  qu'un  mot,  mais  ce  mot  est 
expressif  :  Frithiof  accourait  au  ch&teau  et  il  se  réjouissait  prèa  éHÊ^ 
geborg  [ok  skemH  gèr  vid  Ingihiœrgu) . 

Petuiant  ce  temps,  Helgi  et  Halfdan  marchent  è  la  rencontre  de 
Hring.  Mais  Taspect  de  l'armée  ennemie  leur  fait  peur.  Le  roi  Hring 
demande  à  éponser  Ingeborg,  et  pour  en  avoir  plus  tét  fni,  Un  y 
consentent.  Le  mariage  est  décidé,  et  la  pauvre  Ingeberg  est  eme^ 
trainte  d'oublier  ses  amours  pour  obéir  à  la  volonté  de  ses  fkères. 
fie  n'est  pas  d'aujourd'hui,  comme  on  le  voit,  que  les  flBea  de  rois  se 


iMft  iJb  Srithktf  étAiwt  oonmo  IwwliMs  chi  vix*  sièck« 

flip<ii<mt  Bel^  et  BalfdaB  appreDimt  qw  Frithiof  a  pénébeé 
tel  kl  dwMurB  Vii  lui  teit  interdite.  Pcoir  in  puak t  ili  lui  curdomiettt 
en  leur  jimUté  da  rais  da  quitter  lo  p^»,  et  d'allar  fun  M  Onoadei 
ikercbiPla  tribnk  fni  leur  art  dà. 

firiMiitf  eMit,  Il  raiianiUe  di^^nit  henunei  eanragaoK  et  dé» 
«wél»  e^  ffanhampin  anr  VJBUub^  le  mailleap  navire  qaTon  ait  laBMta 
W  fi  MwièfQ*  IbÉii  peine  le  bàtianont  eatiil  en  pleine  mer,  qu'une 
tempête  yiolente  éclate*  Le  vent  grande ,  let  vagnee  nragifsent.  Pat 
m  kraanfert.aaaan  BâMkf  pas  nn6.  ranse  n^eit  avei  fotte  ponr  toute- 
niv  la  nMin  qtâ  bandit  lOF  les  fkatoetnienaeeàtoatnutantdea'ei^ 
{^utlr.^  An  mtteu  de  lV)nige,  Fr^hlof  le  aonvîanit  de  san  anurar  et 
itnnito  ^an  Ingekarg.  Il  n'atirilnM  cette  tempête  ni  an  hasard,  ni  k 
k  oel^dasditmi,  mfdsà  la  mdchanoeté  de  deiur  sorcières  envoyées 
parianwnnmi>  a  in  yda,  dit^il,  )9  ^Mdsaa  milieu  des  flots  deni  sor» 
aMnes  enwyéeapar  Helgi.» 

7wœr  4  Buni 
Thœr  heffr  Helgf 
Hingat  sendar 

Cette  idée  ne  ftÂtqua  hii  donner  uua  onnv^te  ardeur.  Il  ranima 
le  eowage  de  sea  oonapagnenst  il  rame  a^ne  force»  et  après  avwéM 
iMllotlé  par  la  mer  et  jeté  sur  nne-  o6te  lointaine^  il  anrive  aux  tki 
CNnedtiu  Le  jart  Angantyr  Vaoeueille  a^ec  amHié  ;  «  Je  ne  te  ctan 
Miai  rien,  dtMl,  pent  tes  iwi  rois  que  je  méprlyot  OMJajc^te  doo^ 
mm^  à  tei»  tout  ce  que  tu  vendraeL  Frithkif  reste  quelque  temps 
enfirèA  de  lui  et  se  remet  m  route.» 

V9k  emiwt  dans  sen  pays,  il  apprend  que  Helgi  et  HaUdan  ontt 
pendant  son  absence,  incendié  sa  maison,  pillé  son  domaine.  Tou9 
fteui:  oéJétHralenAlQ  Cftte  de  BaU^.  U  s'avanee  dans  le  temple,  jette 
labmiseqn'ila  rapportée  ik  la  tètedeBelgi  et  lui  casse  les  dents;  puis 
U  incwdie  le  temple  et  s'en  ya«  Les  deux  rois  veulent  le  poursuivre» 
pnaîs  Fritbiof  a  brisé  leucs  vaisseaux,  et  ilu'en  reste  pas  ui^seul  dont 
fm  poisse  se  servir^ 

Le  hardi  guerrier  s'éloigne.  Il  s'embarque  de  nouveau  suxVMUi4n 

S  tflkmcQ  mt  lee  vames  et  l'en,  ve  oqmmi  le  vejii;  le.  pe«wei  da 


importe  7  II  a  eooqiiû  un  avtre  domaue  ;  il  cstdtveiniToide  la  «ht; 
Cependant  il  n'exwce  pas  d'indignes  pirateries  cooime  les  «flRt 
Tildngr.  Il  s'attaque  avec  joie  aux  riches  et  aux  forts,  mais  il  prend 
pitié  du  pauvre  pécheur  et  respecte  la  barque  du  marchand. 

Trois  années  se  passent  ainsi ,  et  son  nom  devient  célèbre ,  et  de 
tout  Gâté  on  raconte  ses  aventures,  on  eél^resa  valeur  et  sa  noll—o 
d*ame.  Pour  lui  il  se  souvient  sans  cesse  de  ion  Ingeborg  ;  il  la 
grette,  et  après  avoir  en  vain  cherché  à  se  diatndre  par  une  vie 
tureuse,  il  prradla  résolution  d'aller  la  voir. 

Il  se  revêt  d'un  déguisement  et  se  présente  sous  un  fiiux 
dans  la  demeure  du  roi  Hring  ;  mus  le  roi  le  reconnaît  auttitAt  et  le 
fait  asseoir  à  sa  table.  Il  n'ignore  pas  que  Frithiof  a  été  Tamanf  d'il!* 
geborg  ;  il  devine  le  motif  qui  l'amtee  ;  mais  il  sait  aussi  quelle  est 
sa  loyauté,  et  il  a  confiance  en  lui.  Bientét  le  jeune  guerrier  juatifla 
cette  confiance.  Le  roi  et  IngdKxrg  travenaîent  un  fleuve  couvert,  en 
apparence ,  d'une  épaisse  couche  de  glace.  La  glace  se  rompt  sov 
eux,  ils  tombent  dans  l'abtme,  et  c'est  Frithiof  qui  les  sauve  au  péril 
de  sa  vie.  «Merci,  lui  dit  le  roi  qui  ne  veut  pas  montrer  qu'il  le 
reconnaît,  vous  avez  agi  avec  héroïsme,  et  Frithiof  n'eût  pas  mieux 
fait.» 

Un  autre  jour,  Hring  va  à  la  chasse  ;  il  s'égare  dans  la  forêt,  s'é- 
loigne de  ses  compagnons,  et  Frithiof  est  seul  auprès  de  lui.  a  Je  suis 
las,  dit*-il,  j'ai  besoin  de  me  reposer  ;  »  et  il  tombe  au  pied  d'un  artm 
épuisé  de  fatigue  et  s'endort  d'un  profond  sommeil.Fritfaiof ,  le  voyant 
seul,  loin  de  tout  secours,  sans  défense,  comprend  aunitôt  les  tenta* 
tiens  auxquelles  il  va  être  en  proie.  Cet  homme  qui  repose  ainsi 
devant  lui,  c'est  un  rival  heureux,  c'est  l'époux  d'Ingeborg,  c'est cehri 
qui  l'empêche  de  s'unir  à  celle  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé.  Une 
pensée  sinistre  traverse  son  esprit,  mais  de  peur  d'y  succomber,  il 
tire  son  épée  et  la  jette  loin  de  lui. 

Le  roi  en  s'éveillant  aperçoit  d'un  coup  d'œil  tout  ce  qui  s'est 
passé.  «J'étais  sàr,  dit-il,  que  je  pouvais  me  fier  à  toi.  Je  fai  reconnu 
dès  le  premier  jour,  et  je  t'ai  fait  asseoir  à  cAté  de  moi  comme  un 
frère  d'armes.  Reste  ici.  Je  suis  vieux ,  mes  enfans  sont  jeunes  ; 
quand  je  serai  mort,  tu  prendras  soin  d'eux  et  tu  gouverneras  mon 
royaume.!» 

Frithiof  reste.  Quelque  temps  après,  le  vieux  roi  meurt.  Frithiof 


IpiMM  IiigelMg  ei  règne  avee  «Me.  S«s  ndeM  ennemb  Ttem^t 
tiùcme  rrttaqaer,  mnB  il  en  toe  un,  s'empare  de  ses  États,  et  obligé 
Tautre  à  Ini  payer  trilHit.  ^ 

Dans  «m  poème  sur  Frithiof,  Tegner  a  sniyi  fidèlement  la  saga  ;  il 
n'a  cherché  ni  à  y  mêler  de  noaYeanr  épisodes,  ni  à  la  coitiger,  ni 
à'  rembelKr  ;  il  l'a  prise  comme  on  canevas  rigoureux,  et  en  s'asso^ 
eiant  à  l'esprit  de  celui  qui  ayait  composé  cette  chronique,  aux  mosurs 
qui  y  sont  dépeintes,  au  caractère  du  temps  qui  s'y  reflète,  il  a  seu« 
lement  développé  chaque  fait  et  chanté  quelque  situation.  Qudques^ 
uns  de  ces  chants  sont  très-heaux,  notamment  celui  qui  raconte  lea 
heures  d'amour  que  Frithiof  passait  auprès  d'Ingeborg,  et  la  scène 
d'adieu  des  deux  amans,  et  le  chant  héroïque  que  FritlMôf  entonne 
lau  nrilieu  de  l'orage  ^  •  Il  en  est  un  autre  encore  qui  nous  aparu  pré« 
«enter  un  tableau  assez  caractéristique  de  quelques  usages  du  Nord 
dépeints  çà  et  là  dans  les  sagas.  C'est  le  xtïV  chant.  ' 

'  <  Le  roi  Hring  *  est  assis  sur  son  siège  tievé  ;  il  cél^re  les  fêtes  de 
loi  '  et  boit  l'hydromel.  Près  de  lui  est  assise  la  reine  au  visage  blànc 
et  rose.  En  les  voyant,  chacun  croit  voir  l'image  vivante  de  l'automne 
et  du  printemps.  Ingeborg  représente  le  doux  printemps,  et  Kring» 
le  froid  automne. 

^  »  Un  vieillard  inconnu  s'avance  dans  la  salle  ;  une  peau  d'ours  le 
eouvre  des  pieds  à  la  tète  ;  il  porte  un  béton  à  la  main  et  semble  mar^ 
tker  avec  peine  ;  mais  il  défmsse  par  sa  haute  taille  tous  ceux  qui 
sont  là. 

~  »  Il  s'assoit  sur  un  des  bancs  rangés  le  long  de  la  porte  :  c'est 
encore  aujourd'hui  comme  c'était  autrefois  la  place  du  pauvre.  LeA 
courtisans  regardaient  avec  dédain  cet  homme  couvert  d'une  peau 
d'ours,  et  se  le  montraient  du  doigt  en  riant. 


>  Ce  poëme,  qai  a  eu  en  très-peu  de  temps  six  Mitions  en  Suède,  t  été  traduis 
en  «llemind  par  Mohnike  ;  en  anglais,  par  mademoiselle  Gamet.  Il  serait  à  sou"^ 
haiter  qu'il  (ttt  traduit  en  français. 

*  Knng  Ring  han  sait  ihoBabniikomjulenoelidnckmioBd, 
Hoshonom  satt  hans  drottning  sa  hTit  och  roseniod. 
Som  yar  och  hoest  dem  bada  man  sag  bredyid  hyarann , 
Hon  var  den  ftîska  varen ,  den  kulna  hoest  yar  han. 
*  Tête  très-ancienne  qui  se  célébrait  dans  la  Scandinavie  au  solstice  d'hiver* 
On  y  faisait  des  sacrifices  de  sang,  et  l'on  passait  le  reste  du  temps  4  boire.  L^ 
mot  Jul  vient  probablement  du  mot  suédois  et  danois  Hiul,  qui  signifie  roue,  cl 
qui  indiquait  le  mouvement  périodique  de  l'année. 

n.  i\ 


pP9  . .  -unvMif 

»▲  Mt  «paet  t  1m  l«»  .4»  retailler  i'wflHiWMk  jte  e^^ 
ftêfgnAééèVwA  d'euv k MÎMtd'iueaMtfaEobuitettto  navan» 
irnii  Mol  coop;  les  aatresse  taisent,  et  kyr sileM» swibto éàm: 
Hmsm  i|QriMS  CiM  mtaiiU 

»  <^d  fut  donc  twi  oe  Iratt  Y  QmI  est  le  ténkrire  «liesB  tiMh 
hlerleiipes  du  vol*  Viens  kit  vieillaidf  vieMet  mmnê^ 
4iSHBrtf«deskU»wMitCe<piet«iMK»  eid'rà  tm 
p«de  le  roi  è  l'krmger  en  eolèrâ. 
.  — »Tttdsswedie  beeneeip  deeiweeSf  ô  yei;  laeli  je  veieteiipesi 
éte.l%m$  todini  pet  imb  Mmi  ee  seopet  m'epperUent.  JTai  Ui 
ilevédeos  la  doolewr*  l'ai  peida  m»  hMta§e^  Jensns  de  la  tesae 
desleops  *  (  c'est  là  ^oe  j'étaift  la  dereiàre  Duit* 
.  »  A^tferoiSf  di  1  eenaae  Je  oi'élaBvais jejeiMmesA  dans  ra^ae» 
aMe  iMa  dragoa  *  i  il  avait  de  pnlaaates  ailes»  et  il  fuyait  a»  Iss 
vagMssilégerelsifertt  «iai«teMitllestMè,et8esdébriseosifta» 
Iaiiime«llei%jesris9ienetjepvipei6lesel  snlMiddela  oser. 

»i#feBaisi€i  pow  obeerfer  ta  sagesse  qui  est  leMsuateMiMa; 
ses  hommas m'ept  leçn  afeo  léprib  et  je  n*ei  pa  le  sopporter.  Tes  m 
|rfs  «B  per  la  peitriset  je  l'ai  leBfSisé  par  tenre  ;  mais  il  s'est  raievé 
et  a'a  point  de  mal.  Ainsi  pardonne-moi. 
.  e*-4'epproafntes  paroles  «dit  le  rai;  ie  vieillard  doit  teeraspec- 
tt;  viens  t'assoeir  à  ma  teUe  ;  mais  laism  tomber  cotte  peen  d'o««s 
fni  t^envelsppe»  montM-toi  tel  ^m  Uà  es  :  ks  dégmeemeasne  nan 
donnent  aucone  joie,  et  je  venx  que  la  joie  entre  ici. 

n|14aism  tomber  m  peand'owf ,  et  an  lien  d'nn  vieillard  nnaper^ 
fait  nn  beea  jenne  homme;  anteur  de  son  front»  snr  ses  largn 
4paalest  em  obevenx  blonds  flottent  eomom  des  bonclm  d'or« 

»  Il  porte  nn  riche  mentoan  de  vabors  bien  et  une  large  ceintmt 
d'argent ,  snr  laquelle  sont  gravés  des  animaux.  L'artiste  les  a  tra- 
vaillés avec  soin,  et  ils  sont  disposés  de  telle  manière  qu'ils  semblent 
Mmff  fnti  aptes  f antre  autour  du  héros. 

a  A  son  bras  est  attaché  un  anneau  d'or;  k  son  c6t&  une  èfiê 
brille  eomitoarédair.  Le  hfeoa  jette  anlow  de  fan  mi  regard  auda- 

^  fly  a  dans  U  saga  VM  anpàibolofiafa'aaeiaUdmcnt  de  foira  passer  daas 
nsHa  ianc«e«  FriUdof  dit  :  J'éUia  U  irait  à  Ulf,  et  j'ai  été  élevé  à  oi^.  Ai  mf$ 
Mr  #fc  i  natt  en  %  angri  var  afc  ^ippfœdr.  Hais  t^jT  signifie  loup,  et  angri  doolevK* 
Vasaer  a  eonsenré  la  méaie  eipresaion. 

'  Vaiaaeaii  porunt  l'image  d'oo  dimgaiu 


.'  »^  fcfciiBH»^  1»  nijoiAigi  4%  mmimn  à*4>mfc  iiÉhulHititi 
4HMI  4»ii»if(lie»rcniMilii  «i  laflei  Hum  Imut  ài}pMi|MM|Bi 
brille  for  la  neige»  et  le  moovemeDb  éttriofl  mm  fmÊnMu  ài  mïUi 

»'  ^hgMinCIeiav  fMDe;.Paitiliie'lM*.  dMii  Itmkà  ïm  ttAe^  im 
0mà$é)mMiy  hPitinmitteit  HMfc.  4e  «MMer  è^Bregp^O^tiaèM 
le  porc,  la  tète  entourée  de  guirlandes  ;  il  a  des  pomoMsa  wlini  l0 
mâchoires  et  il  semble  marcher  sur  le  plat  d'argent. 

»  Le  tieux  roi  Hring  se  lève  avec  sa  chevelure  blanche ,  et , 
touchant  la  tète  du  porc  :  x>  Je  jure,  dit-il»  de  vaincre  Frithiof, 
si  grand  guerrier  qu'il  soit.  Aide-moi,  Freir»  et  toi,  Odin»  et  toi, 
puissant  Thor. 

»  L'étranger  fait  entendre  un  rire  sardonique.  Un  mouvement 
de  colère  anime  son  visage.  Avec  son  épée  il  frappe  si  fort  sur  la 
table  que  toute  la  salle  en  retmtit,  et  chaque  guerrier,  ému,  se  lève 
sur  son  siège. 

B  —  Et  maintenant,  dit-il,  écoute,  è  roi,  ma  promesse  :  Je  connais 
Frithiof  ;  il  est  mon  ami,  je  jure  de  le  défendre  contre  le  monde 
entier.  Pour  cela  j'ai  foi  dans  les  nomes  et  dans  ma  bonne  épée. 

»  Le  roi  sourit,  et  dit  :  Étranger,  ton  langage  est  fier,  mais  chacun 
parle  librement  dans  la  salle  des  rois  du  Nord.  Reine,  remplis  sa 
coupe  du  meilleur  vin.  J'espère  qu'il  sera  notre  hète  cet  hiver. 

»  La  reine  prend  la  coupe  placée  devant  elle.  C'était  un  vase 
précieux  fait  avec  le  crâne  d'un  taureau  ;  il  était  posé  sur  un  piédestal 
d'argent»  entouré  de  cerdes  d'or ,  et  orné  de  caractères  runiques 
et  d'images  de  l'ancien  temps. 

»  Les  yeux  baissés,  la  reine  l'offre  à  Frithiof;  mais  sa  main 
tremble,  et  elle  laisse  tomber  quelques  gouttes  de  vin  qui  brillent 
sur  ses  doigts  de  neige  comme  les  rayons  du  soleil  sur  des  feuilles 
de  lis. 

»  Le  héros  prend  avec  joie  cette  large  coupe  ;  deux  hommes  comme 
ceux  d'aujourd'hui  ne  l'eussent  pas  vidée  ;  mais  lui ,  sans  hésiter  un 
instant,  pour  faire  honneur  à  la  reine,  la  vide  d'un  seul  trait. 

»  Alors  le  scalde  prend  sa  harpe.  Il  était  assis  près  de  la  table 
du  roi  ;  il  chante  les  amours  du  Nord,  les  amours  de  Hagbard  et  de 
la  belle  Signe.  Aux  accens  de  sa  voix  attendrie»  le  cœur  des  guerriers 
tressaille  sous  l'armure  de  fer. 


•  3  n  chante  leg  sàDes  du  Yalhalla ,  le  bonlieor  d»  héret^  Im 
lexpldits  des tieoz  guerriera  rar  merekiar  terie.  CShaqne  maiu  furit 
la  poignée  dn  glaiye;  diaqae  regard  étincènet  et  la  eonpe  eiieule 
joyensement  antoor  de  la  table. 

»  Tons  les  gnerriers  resterait  ainsi  à  boire  dans  la  saie  royale. 
Tons  célébrèrent  dignement  la  fête  de  Inl  ;  pois  ils  s'endormirent 
sans  sonds  et  sans  tristesse  ;  mais  le  roi  dtnnait  pràs  de  fat  bdie 
Ingeborg.  » 


X. 


LANGUE  ET  LllTÉRATURR 


Ltigiw  et  littérature.  Origise  scandiiiftTe.  Caractère  de  la  langue.  Les  nmes.  Lit» 
tèraiiire  islandaise.  Premières  écoles.  Eymbegla.  Miroir  du  roi.  Historiens 
islandais.  Poètes.  Chant  national.  Sigrun. 


Les  écrivains  da  Nord ,  qm  ont  dierché  à  remonter  «uasi  haut 
qae  possible  dans  les  traditiong  primitiveg  de  leur  pays,  divisent  en 
deux  grandeg  famiDeg  la  race  gotho-cancasienne  dont  ils  font  pro^ 
venir  tant  de  peaples.  La  première  se  répand  dans  l'Inde,  l'Egypte^ 
et  s'avance  jusqu'au  Thibet.  Elle  adore  te  soleil»  elle  se  baigne  dans 
le  Gange,  elle  bâtit  les  pyramides.  C'est  la  fille  atnée  de  Sem,  cdle  i 
qni  sont  échus  en  partage  les  rives  fécondes  du  NU  et  les  jardm» 
poétiques  de  Sacountala.  Nous  recourons  à  elle  comme  à  notre 
sœur  afaiée.  Son  sphynx  a  des  oracles  que  nous  voudrions  connaître. 
Ses  védas  renferment  des  trésors  de  sagesse  que  nous  ne  nous  lassons 
pas  de  fouiller,  et  quand,  à  travers  les  siècles,  son  langage  mystérieux 
nous  arrive,  ou  par  une  inscription  symbolique,  ou  par  le  chant 
du  poëte,  notre  esprit  devient  attentif,  comme  si  elle  allait  nous 
lévéler  tous  les  secrets  du  passé  et  toutes  les  lois  de  l'avenir. 

La  seconde  famille  s'avance  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire,  le  long 
de  la  mer  Caspienne.  Elle  touche  d'un  cAté  h  la  Sibérie,  de  l'autre 
au  Pont-Euxin,  et  c'est  là  que  les  Scandinaves  plaçaient  leur  Asgaard, 
la  demeure  de  leurs  dieux.  Comme  un  fleuve  qui  déborde,  elle  s'étend 
au  nord  et  au  midi,  et  de  trois  côtés  diSérens  inonde  toute  l'Europe. 
La  race  gothique  peuple  les  forêts  de  la  Scandinavie,  elle  occupe  le 
Danemark,  la  Suède,  la  Norvège,  et  lui  donne  une  même  religion 
et  une  même  langue.  La  seconde  race  s'en  va,  avec  des  armures 
de  fer,  là  où  l'Elbe,  aujourd'hui,  murmure  tristement  dans  ces 
plaines  de  Dresde  traversées  par  tant  de  batailles  ;  là  où  le  Rhin 
bondit  au  pied  du  Drachenfelfs,  et  de  sa  vague  azurée  caresse  la 
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blàiiclie  tonreHe  et  le»  cetem  du  RodedwMi ,  dimlés  par  hi 

dancct  flère  4e  sa  force  et  de  flou  courage.  Ses  jovs  de  fltea  AMt 
des  batailles,  et  ses  premiers  poètes  sont  des  soldats.  Elle  envaUt 
socoeaNvemeot  la  Saxe,  la  Sonabe,  l'HelTétie,  et  une  partie  de  la 
Gaule.  Laissez-la  Yenir.  Bientôt  elle  sera  aux  portes  de  Rone  et 
fera  reculer  les>gQ»qpiéi»i»  du  mênAùémomt4àk^ 

Mais  par  les  montagnes  de  la  Thrace,  par  la  Macédoine  et  rillyrie, 
par  les  champs  phrygiens,  par  les  plaines  d'oliviers  de  la  Grèce,  voici 
fewSr'Ift^rwHeme'Mee.  Cin^^Biesi  ^mw  tt  ^nante  ^''vte'aB'OaoraMÉ 
de  Heurs  et  se  ci%e  des  mythes  d^smour..  Avec  sa'firaKhe  et  âmmraiie 
imagination,  elle  s'en  va  semant  sur  ses  pas  la  fable  ingénieuse,  fah- 
sant  de  sa  religion  un  poëme,  et  de  ce  poëme  un  chant  de  joie.  Cette 
,.4ii>aMèw  4I01MI  ëte,  ieTest  IHMfn«pe»  <«Éte  lânte  le 
«t  4HfttB  mm  fifâ  aaaimra  flir  feflriffiga  ait<#dk  qm« 
•akniè  k  «eme  Kk  k  liemié.  faut  et»  q»i  M  ^i* -db»  <auiM 
penples ^'épaie etafoniNdiél «»  pâmant  par  Bcs4èfaai> 
par  aastaaiiia^Ëutisle.  (CléÊùt imédMce Aadgrmii,  tthÊL 
k  «emplB  .de  Dî«»;  t^tatt  nae  «ressiàte  ilitM  d'Ui  »  ^\mt  ta 
¥èmM  dePiaxMIe:;  c'était  k  réeit  asjsténfWL  <k  «lAiit-p^ètaa 
égyptien,  cMideaaauiit^dhiKt  d^IkuÉi  e^  nmi  «akie  de  Sipiiartl^ 
we  .e4e  d'AMeitoii. 

M  maJMteoMt»  à  p9mi»ïme  apiès  l'avtn^aes.  imk  nam»  fik 
enairatt  ^n'iettes^at  4»  u»  mène  htsweap,  q^iattas  pco^iaMast  4ek 
«MkM souche? mimnm9tm% «kur earaotàflei  «i leur  hktaia» 
MW  reflMmAknts  smîs  il  ewMe  entae  eiks  m  lien  oMiiou  #Be  k 
temps  a  r wdn  fia<i  ^  pw  îmrtM  apiiaBont,  «aas  4}»^  ae  sait  Ipaask 
kiisé.  11  y  «  tDe^ns»  eatre  te  Ilx>ad  et  rOrkat,  am  sifo»  4e^§afeBté 
faî  s^t  paktew»  à  brave»  tas  aiéoies^  k» réioliitkai;^i<ai^ipi^ 
cMi  k  Innfliifr  k  kwme  irianilainfi  k  virilk  kiMnM  scandiMdMk 
dwi  il  €fft  Adk  du  mMMaltve  rideatité  avMsJes  dkkot«  «ara»- 
QMVues  et  tas  dtatatitas.  gseiBS»  Aksi,  en  femoata^t  fas  Vapfkket  éa 
^ik«dMS,  par  k  dansk  et  le  suédûis»  îusfi'à  L'MUfskrsacMik  m»  viat 
allwM«df.à  riflkwkîstiet  de  là  jfs^wa'wioéso-gttUutiae^iooMd^^ 
èdépMtttaar  tiés4>ityBk  à$  4ii«)k  rame  tous  e«  wamffimâwitaorlia 
et  comment  ils  oiU  divei^.  O»  poiimût  kire  k  carie  géop^fiéqw 
<k  tiiutesMs  knjgttua»  ks  suîvse  comme  autaut  de  flaaves  dmiskHai 
aifàuAsitép»  dwa  kuij»  ^on^étast  et|^  à  l'aida  daca^étiries  pMkto» 


fhpif  »  «MMtoter  h  laignitlra  des  p^ipiet,  irieiit  ^nTbii  i/a  jsmA 
pa  te  fûwptr  d'«iitr«  rapprochemeii».  «  Car»  ooiHM  Pi  dK  BaÉkt 
teteiit  les  OMmm»  la  rcdiglon  changent;  la  iMigM  reste»  et,  pour 
wffmoête  à  eranattre  l'origine  fim  peapte»  penr  pénétrar  daiia  ui 
fââié  etecor  où  la  traditioii  certaine  nous  aaanqtie  »  oit  l'MMoM 
eut  aantent  interrompue  ^  il  n'est  pas  4e  gnide  pftas  sÉr  que  tel 
langues  ^. 

n  n*7  avait  anlreftrfs,  dans  la  Scan<HnaTie,  qn^one  sente  langue,  el 
tffe  s'étendait  même  à  qnelques  parties  de  l'AngleteiTC»  Phisiettfl 
Unes  authentiques  en  font  foi  ^.  On  l'appelMt  tengue  danoise 
(  doHsk  imiffu),  car  alors  te  Danemark  était  le  plus  eélàbrs  et  lepM 
puissant  des  trois  royaumes.  Plus  tard,  quand  il  commença  à  perdm 
son  influence»  ou  quand  il  s*écarta  du  dialecte  prtmHif,  k  langut 
danoise  s'appela  langue  du  Nord  («orrona  ^ftM^  on  nammtwml)^ 
et  enfin,  au  xu*  siàcle,  tengue  idandaise,  car  le  danois,  te  suédois^ 
atatent  pris  une  autre  direction,  et  la  tengue  mère,  te  naie  langue^ 
se  t^UYsit  retranchée  en  Islande.  Elte  afait  été  transplantée  dans 
cette  nouvelte  terre  par  unecotonte  de  familles  noUes  qui  te  paidaieail 
afec  une  sorte  d'élégance,  et  qui  craignaient  de  l'altérer.  C'est  ataMl 
qu'eUe  rqeta  tent  alliage  étranger,  toute  locution  noufelte.  Cétak 
en  Norvège  la  tengnede  tout  te  monde,  ce  fut  en  Mande  une  langM 
choisie  et  épurée*  Qu'on  se  figure  maintenant  f  soos  le  règne  dt 
pelit*fils  de  Charlemagne,  les  premières  familles  de  te  Gaute^  tel 
premiers  soldats  qni  prêtèrent,  en  langue  romne,  le  serment  qne 
BOUS  connaissons,  jetés  tout  à  coup  sur  une  tle  ignorée  au  milieu  dl 
l'Océan,  échappant  à  toute  influence  eitérieure,  et  conservant  avec 
misoin  religieux  les  souvenirs  traditionnels  que  tear  ont  transmit 
leon  pères,  et  la  tengue  qu'As  ont  appris  à  baibutter.  Pendant  es 
temps,  tout  diange  dans  te  pays  qu'ils  ont  quitté,  notre  histoire  se 
renouvelle,  notre  langue  se  transforme.  Celle  de  Cerneilte  remplace 

• 

*  Itaderaoselse  o»  dei  sanik  wwftÉke  iptof  • 

*  TuBgA  ^9m  met  ikete  Ungfti  cr  vw  koUuni  mîtohm  «k  ftkk  n  lunga  on 
Sailand,  Danmœrki  ok  STithiod»  Noreg,  ok  um  Dokkurn  Uate  SiBsland»»  *-  Ces 
iMmmes  (les  Ases)  apportèrent  ayec  eux  la  langue  que  nous  appelons  langue  dm 
ntrd ,  et  efle  se  répuodU  en  Saie,  eir  Danemark,  en  8aèé«,  en  Nsrvège ,  et  dam 
fM^nes  parties  de  l'Anglelcrrep  Fm'tmmfmma  «oytir,  ttme  H^  page  412.  LeméaN 
fassage  se  trouve  dans  Rinbegla,  troisième  partie,  ehap«  1. 

*  Ce  mot  signifiait  à  la  fois  langue  du  nord  et  langue  norTégienne,  mais  OA 
l'emplo]f  ait  plus  souTent  dans  la  première  acception. 
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celle  de  TQIod»  ceHe  de  Balzac  ne  resBemUe  pas  à  celle  de  RogKeao. 
IJd  jour  nous  abordons  sur  cette  tle  habitée  par  des  hommes  iasos  de 
la  même  race  que  nous»  et  ils  nous  parlent  une  langue  que  bous 
n'entendons  plus,  et  ils  lisent  des  livres  que  nous  ne  pouvons  com* 
prendre*  C'est  la  langue  primitive  de  nos  pères,  ce  sont  les  livres 
écrits  il  7  a  neuf  siècles.  Or,  voilà  précisément  le  phénomène  philo- 
logique qui  est  arrivé  en  Islande,  à  l'égard  du  Danemark,  avec  cette 
diflrérence  que  la  langue  romane,  autant  que  nous  pouvons  en  juger 
d'après  le  serment  de  Strasbourg,  n'était  encore  qu*un  idiome  grossier 
et  informe,  tandis  que  la  langue  islandaise,  à  l'époque  où  die  tra- 
versa les  mers  avec  la  colonie  norvégienne,  est  énergique ,  souple 
«t  richement  développée.  En  l'étudiant  aujourd'hui,  avec  les  idées  de 
philologie  progressive  que  le  temps  nous  a  enseignées,  on  est  étonné 
de  ses  combinaisons  grammaticales,  de  son  allure  franche  et  hardie^ 
de  son  habileté  à  rendre  les  nuances  les  plus  délicates  de  la  pensée, 
et  de  son  accentuation  à  la  fois  douce  et  sonore.  Elle  n'a  ni  les  syllabes 
dures  des  langues  germaniques,  ni  le  sifflement  perpétuel  de  l'anglais. 
Sa  construction  est  simple,  asses  semblable  à  la  nôtre,  et  cependant 
]rius  libre.  Elle  a,  comme  l'alleinand,  une  admirable  aptitude  à  créer 
de  nouveaux  mots  ;  elle  a,  comme  le  grec,  les  trois  genres,  comme 
le  danois  VardcU  déterminé  qui  se  place  à  la  fin  des  substantifs,  comme 
le  latin  la  déclinaison  des  noms  propres.  Et,  cependant,  elle  est 
lestée  telle  qu'elle  était.  Seulement  on  vous  dira  que,  sur  les  côtes 
de  rtle,  dans  les  ports  fréquentés  par  les  bàtimens  étrangers,  le 
peuple  a  modifié  légèrement  sa  prononciation  et  mêlé  quelques 
expressions  danoises  à  l'élément  islandais  ;  mais,  dans  l'intérieur  du 
pays,  elle  s'est  conservée  pure  et  intacte,  on  la  parle  comme  on  la 
parlait  au  temps  d'Ingolfr,  le  premier  colon,  et,  dans  toute  l'étendue 
de  l'tle,  il  n'est  pas  un  paysan  illettré,  pas  un  pâtre  ignorant,  qui 
ne  comprenne  parfaitement  les  livres  islandais  les  plus  anciens. 
L'étude  de  cette  langue  est  d'une  haute  importance ,  non-seule- 
ment pour  les  œuvres  qu'elle  renferme ,  mais  par  le  large  espace 
qu'elle  nous  ouvre  au  Nord.  Elle  jette  un  rayon  lumineux  sur  toute 
la  philologie  Scandinave,  elle  touche  au  méso-gothique ,  elle  nous 
rapproche  de  l'Asie.  J'ai  constaté  par  des  recherches  faciles  à  faire 
son  identité  étroite  avec  le  danois  et  le  suédois ,  sa  parenté  avee 
l'allemand ,  le  hollandais ,  l'anglo-saxon  et  l'anglais.  D'autres  ont 
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£taUi,  par  des  recherches  yraiment  savantes»  ses  rapports  avec  le 
grec  et  les  langues  slaves  ^. 

'  Les  plus  anciens  monumens  littéraires  de  l'Islande  sont  les  runes. 
Peu  de  questions  ont  occupé  autant  que  celle-ci  la  science  des  anti- 
quaires, et  jusqu'à  présent  elle  est  restée  indécise.  Ni  Worm ,  ni 
Grimm ,  ni  Magnussen,  ni  Rask,  n'ont  pu  lui  donner  une  solution 
complète.  On  ignore  l'époque  positive  à  laquelle  les  runes  furent 
introduites  en  Europe  et  celle  à  laquelle  elles  cessèrent  d'être  en 
usage.  On  n'a  pas  encore  déterminé  leur  valeur  précise  dans  les 
temps  anciens,  ni  leur  filiation,  ni  le  rapport  exact  du  caractère 
Tunique  au  caractère  écrit  que  nous  employons  de  nos  jours.  Plusieurs 
philologues  ne  sont  pas  même  d'accord  sur  l'interprétation  à  donner 
aux  runes.  Palgrave  rapporte  dans  son  Histoire  des  Anglo-Saxons, 
une  inscription  à  laquelle  trois  hommes  distingués  ont  attribué  un 
sens  totalement  opposé.  Ghampollion  et  Seyffarth  n'ont  pas  eu  plus 
de  contestations  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens,  que  les  écrivains 
d'Allemagne  et  de  Danemark  n'en  ont  eu  sur  les  hiéroglyphes  du 
Nord.  Dans  cet  état  d'incertitude,  quelle  que  puisse  être  notre 
opinion,  nous  nous  garderons  bien  de  rien  conclure,  et  nous  cher- 
cherons seulement  à  rapporter  aussi  exactement  que  possible  ce  que 
Ton  sait  sur  les  runes. 

Le  mot  rune  en  islandais  signifie  parole,  mais  surtout  parole  mys- 
térieuse. Il  se  retrouve  dans  la  langue  méso-gothique ,  kymrique , 
anglo-saxonne ,  et  toujours  avec  la  même  signification.  Les  Finnois 
l'emploient  pour  désigner  leurs  chants  populaires ,  leurs  vieilles 
ballades  *,  et  les  sagas  islandaises  lui  donnent  souvent  aussi  le  même 
sens. 

'  Selon  les  traditions  anciennes ,  les  runes  furent  apportées  dans 
le  Nord  par  Odin.  Ce  fut  lui  qui  apprit  au  peuple  à  s'en  servir,  et  qui 
lui  révéla  leur  puissance  magique.  Avec  les  runes,  il  pouvait,  dit 
l*Edda  ' ,  guérir  les  maladies ,  apaiser  les  orages ,  arrêter  une  flèche 
dans  son  vol.  Avec  les  runes  il  brisait  les  chaînes  des  prisonniers ,  il 


*  Je  citerai,  entre  aatres,  le  lÎYre  de  Raak  :  UndenœgêiU  om  det garnie  i$land$ke 
sprog,  l'un  des  meilleurs  oQTrages  philologiques  qui  aient  paru  dans  les  temps 
modernes. 

a  On  a  pablté  dernièrement  en  Allemagne  un  recueil  de  ballades  finnoises  avee 
le  titre  de  FinniBehe  Rvnen, 

*  Runa-Thattr.  .   .     , 
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Inventait  te  iiMitot  il  ébNrfWt  w  hi«#iiiit.  ft  «fail 
fallait  les  employer  pour  gagner  l'amour  4tmmtmmà%  «t  ft 
nmamt  des  flecr«to.  »]i|éiiQw  w'i)  M  vaaWi  iMte 
M  à  9a  biepHiiipAe>. 

Dana  nm  aiitr«  faiiie  da  l'Edd^t  SigMid  pM-^iM  valk^se  é^lm 
eiMieigpier  la  sag^w  %  et  «Hq  loi  apvreod  dii6rentea««pteM4e  vmtà,  t 
te  runei  ifictoriemea  pour  réairta:  à  8ea  wnemarr  poir  trio^phn 
daps  te  €oiDbata;te  runea^di^iiier  pour  n'avoir  waaiiediwlte  de» 
gragea;  te  rmiei  i»  tosèi  p^nr  «oooatlro  te  plante  piédtelea»  «t 
traHer  efficiuieii^ent  toute  te  plate. 

Oa  gpavatt  te  runes  wr  U  proufi  du  narte»  wr  le  ponMMan  Ai. 
g}aive,  anr  les  oacnes  à  Mr«  f  qoelquefoia soc  des  bagjQ^ 
<|ue  l'on  portait  eu  gute  d'nyniolQtte  \  et  te  peuple  ccoyaît  i  la  f  eda 
de  ces  eajnactàres  pptëriQUx^  Ua  jpur  on  présente  à  li(;ll  QDeoauie 
empoisonnée  t  il  ^'onvril  une  veine*  en  fit  jaillir  du  9»ag«  écimk  anc 
ee  sang  des  paroles  reniques  sur  la  caufcii,  et  à  Vinstaut  tiBe  sa 
rompit  en  dewa  *.  Qn  autre  jour*  on  le  eondutsil  aupvà9  d'une  jouia 
a^Jade  pour  laquelte  on  avait  inutileflient  eiiq>loïé  tou4  tempèdea; 
il  la  fit  lever,  chercha  dans  aua  lit»  et^  ^  la  plaoe  où  elle  était  co«cliéa« 
trouva  ua»  haguette  couverte  da  caract^  ruuiHue$»  U  prit  oûtta 
baguette ,  la  jeta  au  feu,  et  en  replaça  une  autres  ava(  d'antiaea 
lettres  «  sous  roraiUar  de  la  malade.  À  paine  l'étiit-Qlte  mte  danaaan 
lit^  qu'il  lui  sembla  qu'ette  sortait  d'ua  long,  snmmaiU  SUa  se  ywtoit 
«fiore  très-faiUa,  mais  alla  était  guérie. 

Quelquefois  la  ruae  u'ét^t  autre  chose  qu'une  lettre  hiécoglï* 
pbiqoa.  On  la  gravait  av«c  la  pointe  d'un  couteau  9ur  la  hra»t  m. 

sur  la  poitrine.  Un  N  signifiait  naud  (nécessité)  ;  un  J,j$  ( glace ][;. 

ma  F,  Fr^a  (dèçaiade  ramour)  ;  un  TA,  TApr  (dîeu  da  ia  tec^)* 
G'ébuent  U  te  runes  puissaatfa,  te  runes  mystiques,  epieiyite  yer 
te  dieux ,  adoptées  par  la  foule  et  perpétuées  par  la  tradîtioa^ 

Mais  il  ;  avÀ  àc^  de  ce» hiéroglyphes  revêtus  d^untd  piestiga» 
un  alphabet  runiquie  fort  simple»,  servant  aux  inscriptions  de  hatailteb 
aux  épitaphes  »  et  les  paysans  de  la  Norvège ,  de  la  Finlande ,  te 

»  ISB  Gfoëatedsb  q«l  ipssiede  fvuNîlsawMtis  et  «rvîtsl  ^*«a  ampIPTaaS 
de  certaines  manières  quelques  caractères  de  Talphabet,  ils  peutent  fiih;^  mMialr 
TorgsNMiik*  leur  cspHs  lapte  paifsnu  Tsysa  Bgsdi^Hni  faaito  fiimilawdmf 

PerlusiratUm. 
*  Egilssaga ,  page  ua. 


samVÊÊJÊÈm,  1Ê$ 

friHff  è  Mil»  c»acliMi  ^  B  0Y^Mi(  f^*^  *^  ^WMl^ 
Wi—tt  éwit  riBwlwiliBtt  m  nmwmàU  t  pmr  UfHhkt  fêm 

m  droite  Mpt  <wPfcéai<teii^MÉiil»pu<|*iy^atfc»lil 

WfaMI 

èpjité^  li  prit  tm  hièptgiljpiwi  t  ge  tfllo«a«MM»kf  flHmigeftê» 
riidte  7  tt  fe  flt  4ii»  aAVirtto  cmmm  tn»  feUriu  Lm^  ftêlMiy  ^fid 
entait  iaw  dente  hrtéfèt  k  k  hÉMr  dMw  asa  eiMu*^  m  ctodAiMl 
fitetà  rédoÉrcff. Bi^ m  mtibmâàt  Ifilpfcatei iwÉf  c iiiimi  Itci» 
liteitoiicgy  tt  atetfMfeialnnt  te  fMia-  à  Mi  H|MMIIi< 

kdktiàlÊÊiÊÊÊBfê-  wk&kUM  éÊÊÈ  te  MiBid.«  li^ 

vv  MWIr  NW  MR  PvBfl^g^  OT8^  NBli  ^» NP  P^pHPQiMHI^ 

UD'  itate  Jg  p^yjteiiwid  Màà  iba#  pawati*  IfawlMitir  4Nm 
inl  CM9»r  ni  fii^B  dhpwiltM  le»  êmimê  flMDWMH*  ior  vawviii 


teMîflt-  dvfoi.  MNriau«»  tin  wfaRBlftite  w  cAtè  fitMrMMff 
det  superstitions  Scandinaves  ;  en  les  prenant  sous  le  point  dr  fW9 
itei,  tUas  aNM»  «iâ»i  à  iOioBtev  è  fariiter  dRl'teaîMrci^  V»  jaune 
que  te  Barta.flBalteiiMieaMiitaiÉeaète^ptel  è  diMlaf 
iteaétede»,  M*  Bijadalte»,  mâcfaM  ëWK  dteftrteClM  MÉte 
r  M  y  ff  qmfefoaa  amiAaa  ^  afaa  teM  k  Gipeiteqsw 
eaaapoférdidMbatrttiiqpwdb  Barda  ralpta>atgwaer<ftw|iê» 
phéaWaBr  pemMv  «aatatenv  é8!ff'l'>'>r  iMIaoy  oridiHtffWi 
aniMfM  C8t(  aipbAatprovteMi;  ao«pi#teteagi«PittiniJteatiiy<i  te 
flwrgaîteMaïKasIaiiite,  atqwcfeillà  Vavi^att  mÊèamdB^Yê9t9Êism^4 
Ite  aat  essai  ffrosMnr  dlntriligaMe-,  llsIaiute'aarifapMdBpMimiit 
è  1WK  iiiHiMtettea  plu»  liteu  al  plos  cMiplIto  da*  te  pansia;  IHé 
des  oMMdfefaaiufofBBeariuIcMqHiaéa»  àFaij^ha&atfaQnipiBarf 


•  i:a4tetetiteMdait^4afesir  fiffpkocte  dll  r«l^^ 

'  Lm  l^woit-proBoncenteDOore  Vy  camme  Tu.' 

^  DM  dànêke,  nonke  og  tventkê  sprogt  hittoriê  afPâtênên^  tome  I« 


de  riDflcriptkNi  doDolûre  i  la  Utténftue.  Cette  UUéuttoie  ae 
semble  pas  à  celle  des  autres  peuples ,  et  il  suffit  d'obseirer  Tétat  diL 
pays  pour  comprendre  qu'il  ne  pouvait  en  être  autrement.  U  n'j  a  là> 
ni  Yilles,  ni  centre  de  réunion.  Toutes  les  habitations  sont  éloignées 
Tune  de  l'autre.  Le  prêtre  est  seul ,  le  paysan  seul.  Si  deux  (amllles^ 
se  rencontrent  »  c'est  par  hasard  ;  si  elles  se  réunissent»  ce  n'est  <iiie 
pour  un  instant.  Les  moyens  de  communications  sont  rares  et  ditft- 
elles.  Le  messager  payé  par  le  gouverneur  s'en  va  deux  fois  par  an» 
du  midi  au  nord  de  l'tle ,  et  met  trois  mois  à  faire  son  voyage.  A  part 
cette  excursion  officielle,  la  famille  islandaise  n'a  que  la  grande  foire 
d'été  pour  savoir  ce  qui  arrive  dans  le  pays  et  au-delà.  Adieu  donc 
le  bruit  quotidien  des  journaux  ;  adieu  l'éclat  de  la  tribune  ;  adieu 
la  voix  encourageante  du  salon.  L'homme  qui  s'occupe  d'études  passe 
solitairement  sa  vie  au  milieu  de  son  enclos  ;  s'il  loi  vient  une  noUa 
et  généreuse  inspiration»  pas  une  parole  sympathique  ne  l'encourage  ; 
s'il  lui  vient  une  heure  de  doute,  pas  une  main  amie  n'est  là  pour  la 
relever. 'C'est  chose  triste  à  voir  et  douce  en  même  temps.  C'est  une 
preuve  encore  que  le  travail  de  l'intelligence  est  bien  au-dessus  d» 
tous  ces  ressorts  factices  dont  nous  voudrions  le  faire  dépendre,  que 
l'homme  peut  vivre  avec  bonheur  dans  un  cercle  suivi  d'études,  et  se 
passer  de  ce  murmure  d'apinrobation  que  nous  nous  sommes  babitOjéaà 
envier. 

Par  suite  de  cet  isolement  des  individus ,  la  litt^ature  islandaise 
présente  un  caractère  singulier  que  l'on  retrouv^ait  difficilement 
ailleurs.  Elle  a  échappé  à  l'imitation ,  mais  elle  a  échappé  auai  à 
l'entratnement  des  masses.  Ailleurs ,  le  siècle  jette  au  peup  le  une 
grande  pensée,  l'homme  de  génie  imprime  à  son  époque  un  la^ 
mouvement  ;  ici  le  siècle  n'a  qu'une  action  lente  et  uniforme,  l'homme 
de  génie  est  à  peine  entendu.  En  France,  Voltaire  donne  à  toute  une 
génération  la  parole  railleuse ,  le  rire  sceptique  ;  en  Allemagne  ^ 
Goethe  entraîne  le  public  à  la  suite  de  Werther  et  de  Faust;  en 
Angleterre,  Byron  fait  retentir  dans  tous  les  cœurs  la  plainte  amère 
de  Manfred ,  h  longue, élégie  de  ChildrHarold.  En  Islande ,  la  vois 
du  poëte  passe  comme  l'écho  de  rocher  en  rocher,  de  maison  en  maison. 
Ellerésonne,  mais  elle  n'ébranle  pas.  Ailleurs,  la  littérature  porte  une 
admirable  empreinte  d'inspiration  hardie  et  de  spontanéité.  Ici,  c'est 
le  fruit  de  la  patience  et  du  travail.  En  mettant  de  cêté  les  chanta 
des  scaldes ,  les  deux  Edda,  les  sagas,  leurs  plus  beaux  livres  sont  dea 


litres  d^éradition  :  lÎTres  dedroH,  annales,  traités  de  mathéôiâtiqins, 
et  eommentaires  de  théologie.  La  NfaJsBaga  indique  tonte  la  subtilité 
d'esprit,  tontes  les  habitudes  juridiques  des  Islandais,  et  leurs  expé- 
dions maritimes  le  long  des  cAtes  d'Angleterre  et  de  Norvège  nous 
prouvent  qu'ils  devaient  avoir  de  très-bonne  heure  des  connaissances 
réelles  en  astronomie.  Mais  chaque  œuvre  écrite  s'est  faite  chez  eux 
laborieusement  dans  un  grand  repos ,  et  avec  une  longue  suite  de 
veillées  d'hiver.  Quelques-unes  de  ces  oeuvres  ont  été  livrées  au  public, 
mais  il  en  est  qui  resteront  longtemps  encore  enfouies  dans  l'obscur 
bœr  qui  les  a  vuesnaftre. 

A  travers  ces  travaux  de  patience,  de  temps  à  autre  la  poésie  a  fait 
entendre  sa  voix  harmonieuse ,  et  réveillé  par  un  de  ses  chants  le 
prêtre  courbé  sur  ses  livres  d'étude ,  et  le  pécheur  assis  dans  son 
bateau.  Il  n'est ,  comme  on  le  sait,  si  pauvre  pays  où  les  muses  ne 
puissent  faire  mArir  leur  riche  moisson.  Elles  ont  bien  jeté  de  char- 
iKiantes  fleurs  sur  les  glaces  du  Groenland  ^ ,  et  quand  on  traverse 
nslande ,  on  est  heureux  de  les  voir  apparaître  au  milieu  de  ces 
montagnes  désertes  où  l'isolement  est  si  profond ,  le  long  de  ces 
dunes  rocailleuses  où  le  bruit  de  la  mer  est  si  triste. 

Llslande  se  peuple  au  ix*  siècle.  Au  x*  elle  a  des  écoles.  Haller 
en  fonde  une  à  Haukadalr ,  dans  une  petite  vallée  près  du  Geyser.  ' 
Sœmund ,  de  qui  nous  vient  l'Edda ,  en  fonde  une  autre  dans  sa 
solitude  de  poète,  Isléifr  établit  celle  de  Skalholt ,  et  Ogmundr  celle 
de  Hoolum.  La  première  date  de  999,  la  seconde  de  1080 ,  les  deux 
autres  de  1057  et  1107.  On  apprenait  dans  ces  écoles  la  lecture , 
Péeriture ,  le  chant  d'église,  un  peu  de  latin  et  de  théologie.  Mais  il 
y  avait  alors  en  Islande  des  hommes  riches,  et  quand  leurs  fils  avaient 
feeueilli ,  dans  le  pays  même ,  les  premières  notions  de  la  science , 
ils  s'en  allaient  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  continuer  leurs 
études.  Au  bout  de  quelques  années ,  on  les  voyait  revenir  conune 
des  moissonneurs ,  avec  la  gerbe  littéraire  qu'ils  avaient  glanée  le  long 
de  leur  route.  Ils  savaient ,  comme  des  clercs  de  Bologne  et  de  Paris , 
leur  quadrimtm ,  et  ils  s'étaient  fortifiés  par  leur  contact  avec  les 
liMimes  les  plus  célèbres  de  chaque  pays.  Toutes  ces  excursions  à 
travers  les  vlûes  étrangères,  leur  ouvraient  un  nouvel  espace  dans  le 


*  Herder,  dans  ses  Volkiliêder,  t  tradaît  plusieurs  cbantsgroënlandals,  et 
H.  Kier  en  a  publié  un  recueil  dans  la  langue  originale  :  IlkrkonutU.  AarliaiUy  IN^ 


C«A  dS^  Xl^  M  sur  SM0  fW  Qtito  ittttetH»  IhlMM^ 

<pi ,  m^fMgthak^  mom  (HéummI  ei  wmm  rhtwnw*  to  thifc>  L'IirlMili 
•hm  «k  jMM  tt  iMtet  |Mm  è»  iéw«t  d'wdftw,  «L  fia»  A&  hAc 
i»ilfiii(littrg>  nia  tê.  fgtwt ■  éMUlaumviMn  héBoinam  d^Hk 
pèwi»  dl^  a?ioitwit>trhiiityHiMk  Li>  fdîewm  tgiidîni<^  lut  pii» 
eocore  ses  fictions  poétiques ,  et  le  chrintjMÉwia  y4ckîM  da 


iMeriuMdiiNitviti,  «iakoNwit  hh  ]mê^tm  A'UiadBvBr«ÉL 
tiWKVÀi, il  efà  w«h«  «i^iHi*  Qwtrée avide  ek  Mhalle  4  tcNto  f nU—  » 
iMiaili  b'qbI  pw  tMoient  le  9qI  brakimsÀ  toiwe  ill»  irt 
PM  Iw  tKaUMM»  da  tarte  el  toérupliMiftdA  vakaa*.  Ik^s'oaL 
éft^dMttéft  pM  Ift fwiixie  fkJHfèiàmkt^  Vè^mewftmkp dm^hmééè ïm 
iMc,  de  ItirgiM  «sparai  èi^f mliMeT,  ^t  de»  swfaM  «flsvBeiit  qo^f  nv« 
ml  aride  oà  dms  oaYnywisplwqi^dw  HMseade  kM,-  il  liwaîl 
trefois  des  forètsw.  Jôdâ  »  ib  ^HirMi  ftYes.  CMiaMa»  iiMi|tonf 
ra—iy  U  ri0i0iir  de  le»  dînait,  el  demMidonk  au  lilaqpi  les 
«tattieiit  ^qiae  hi  tena  kMiiMef «saw  Xandia  «i»  les  wMia'a»fMft 
j«tei  Inisailata  !«;  laag  de»  baiea»  an  ciplorai  las  mea  étiiagiM% 
l«i  autres  «ootiiaiieai  fusiklancsai  leua  étadw  t^  et  la  UttAraim  w 
tmum  tl  s'élargH.  JDéjjk  la  iuBispraèeaaet  rhistageBatmella»  kamai^ 
th4<Mitfanies  tnmiieall  daaariwea..  La  pcésîB  inspire  fe»  scaUb»»  «fc 
SBOMMid  chaiita  la  saïaMsa  d'Odiik  et  la  caMiiflapnîfi  Lea  idaa  koHfl 
saVM^sa  rëpaodaiii  dîaa  Tiatéciear  da»  faoBUss,  Snanâ  Sbafasa» 
émifc  sa ChroAoloete  dea liiada  Narvègf»!»  et  Jamtsi^ pir  Énfaila 
parilifa  et  dea  dates  mtMQi».Flû0towe  iffiflii^ 
u»  panyre  piètroàfdi  ses  eonnuissMicea ficeot  doaoK  la  sainai  èa 
fimèf  ^savsflt).  I]iafailé0rii|^aMaraCpaads  aaviiagea  qpÂaal  éiè 
peidn.  11  ae  now  ftsta  da  M  qaa  sea  caqiMissw  MstarifMiy  WÊk 
Ssl«dai.ek  la  lûvve  dea  orifiaes  iskadaises^  »  le  jEoaiIiMi^ 

làsf  M  firit  ansi  à  calta  épaqua;  daox  aavragaa  fiai  aa  paaiii^ 
dasiésnîdeaariiMDioa.BtdflMiki  peésîa,  ak  fol  Méritât  #4M 
notés  à  part.  Le  premier  est  le  calendrier  ecclésiastique ,  conna  sooa 
le  nom  de  Rymbegla,  le  second  est  le  £oaga-aJhijyf-5îb  ^ABrar 


8C& 

1b  «MMiAkflWt^  aar  M|§»  dtoi 


r 

roto  d'braël,  et  eelle  d'Hector  et  Séminanis.  L'aotcw»  Ml  w  4lo»>. 

te  «MMiMMMB  i«4lM  «I  tUàm  ùàiàamm.  fte 

te  iMttqwBQl  «mMbm,.  ivmmA  (Mil  à  «■•  «IMir, 
péitléfcSfctibtlt.  Il  moite  ^PtgJiiliactMtiiMÉftcréiBlitéiiQfity 
%IÉnilr  to  iMjtM.kshMMHiafMÉpKéfttÉIftÉlptrtratÏBiMK 
«t  lliiwi  te»  lli  loitaâiM^  WaiÉNs«Ét  Md  iète.^ 
4|«aid itoTeoleot  parier.  D'autres  viennent  an  mondé  tmmhÊmtkm,' 
^wm wte  fM  te fntafe  te.  teva  et  As  ywetei  te  finta  ^^ Il 


^  Ltfi  mêmes  idées  se  retrourent  dans  Pline  ^^  dans,  saint  jingnstin ,  et  elleft 
étafent  répandues  dkns  tonte  rEnrope  au  moyen  âge.  M.  Leroux  die  Ifticy  a  eM 

lifeBBSOB  IMl^lleS  le^MitfeSiy  ^^M^MS*  frCffWeB0  WÊL  J^^nM^tflPMMMWa  c#  poMM 

|Mi«Sfla«  SQiYant  : 

«  Autres  gens  î  a  tous  TéTus 
^^vt  N8^  poiosons  iDttDgiiefK  erti^ 

&i  t\  dewci  cda  cMttèft 
Biestes  et  homes  îa  moitié 
Kt  eeoK  oBft  vHi  WN9  eik  mt  pws* 


Qui  toi  con  d'omoi  et  de  chleiuitaïustt 
Qui  a  loz  ongles  tout  ariestent 
Et  de  piteux  et  biestes  se  Testent. 

lutf  •  j  xMMi.ki  iv'aii^  c^'oa  «el 
Enmi  le  front  cler  et  yermel 
Si  rla  uns  Mitres  qu7  les  yis 
Cl  U  boae*  oaicttal  U  fi» 
Sliia  (Ml  4a  «aMOftft  «^Mle 
Si  r'a  vers  le  fluere  de  Gange 
Une  gent  cortoîse  et  estrange 
Kt  «ni  4r«ile  lld«iir»  #»n« 
Qui  de  Todor  dtewai  fom 
Yiyent  sans  plus  et  si  Tont  loing 
La  pume  lor  a  tel  besoing 
Q«6  asimil»  piMT  Mlaieai 
fitns  la  pume  ttntost  moorraienU 


j.^qoitre  gnodi  Iw^raKpBdéoouleBtdiiptndii:  lefinge,  ie  lU, 
le  Tigre  etrEaphrate^  etles  Toyageun  Mt  va  eoGièoe  oafleoveqiii 
teint  en  Une  tes  moutons  qoi  viennent  s'y  akieaver,  et  nn  antre  qtA 
les  teint  en  noir  •  On  a  déeonvert  ansBi  en  Phrygie,  nn  lac  on  tespierres 
croisBent  conune  des  arbres,  et  beaneonp  d'antres  cboaes  merreiBeaseB 
qu'on  ne  croirait  pas  »  dit  le  naïf  oontenr ,  si  eUes  n'étaient  attestées* 
par  les  philose^kes. 

Tout  ce  livre  est  ainsi  f ait  de  morcettox  disjoints;  c'est  en  certaines' 
parties  un  récit  fut  monotone,  et  dans  d'autres  une  mosaïque  eu* 
rieuse  de  préjugés  populaires,  de  croyances  superstitieuses.  Sous  ce 
rapport,  il  mérite  d'éfare  lu  par  tous  ceux  qui  veulent  se  faire  une  idée 
complète  des  connaismncesoosmograpliiquesdu  moyen  Age.  Du  resté, 
il  est  devenu  rare,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  pu  en  acquérir 
un  exemplaire  ^ 

Le  Miroir  dm  Bai  ressenible  beaucoup  par  sa  formeau  cascotsmsni 
^un  pire  à  êonfiU,  et  à  tous  les  livres  du  même  genre.  Il  retienne 
deux  grandes  dissertations  sur  le  commerce,  et  sur  la  cour.  II  devait 
y  en  avoir  deux  autres  sur  les  prêtres  et  les  laboureurs.  L'auteur  aurait 
ainsi  embrassé  les  quatre  classes  de  la  société.  On  ignore  s'il  a  ao* 
compli  son  œuvre.  Dans  tous  les  cas,  les  deux  premières  parties  seu- 
lement  nous  ont  été  conservées.  Ce  livre  fut  écrit  par  le  ministre  d'un 
roi  de  Norvège  pour  l'instruction  d'un  prince,  et  je  ne  sache  pas  d'ou- 
vrage qui  puisse  donner  une  idée  plus  étendue  et  plus  nette  de  l'état 
du  Nord  au  moyen  âge.  Ce  ministre  est  un  homme  fin  et  habBe, 
homme  du  monde,  homme  de  cour,  façonné  k  tous  les  usages  de  son 
époque,  fort  instruit  en  beaucoup  de  choses ,  et,  du  reste ,  crédule 
comme  les  hommes  de  son  temps.  Si  vous  voyiez  comme  il  apprend 
à  son  âève  le  moyen  d'être  marchand,  comme  il  lui  recommande 
d'agir  avec  prudence,  de  ne  pas  se  lier  trop  vite  avtsc  ceux  qui  viennent 
à  lui,  de  ne  pas  placer  dans  la  même  entreprise  tout  ce  qu'il  possède, 
de  peur  de  perdre  tout  à  la  fois;  comme  il  lui  indique  bien  le  secret 
de  vendre  à  propos,  et  la  nécessité  de  ménager  ses  ressources.  On 
croirait  entendre  un  vieux  marchand  de  province  confiant,  d'une  main 
tremblante,  la  gestion  de  ses  affaires  à  son  fils ,  et  Jui  déroulant 
tiemment  toutes  les  ruses  de  son  métier. 


1  Jlym6«yla>  «tve  fudimmtum  eampvH  9cele$iù$tie{;  1  vol.  in-O*,  Gopen- 
liagae,  1780. 
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Qnaai  fl  {iMii  de  la  maboii  da  coDimefte  à  la  cour ,  ^ 
plnatiniide  et  jjim  cmUileiiz.  Le  vieux  ministre  a  Téca  au  milieu 
d«  grands»  daoa  la  draienre  des  princes ,  0  sait  avec  qudie  réserre 
illaut  qi^rocher  ceux* qui  tiennent  en  main  le  pouvoir.  Il  parte  de 
oeiffraJn  gl%8$mU  de$  ehàtwmx  comme  eût  pu  le  faire  im  courtinn 
de  Louis  XIY»  mais  pas  un  courtisan  n'aurait  représenté  Fautorité 
voyde  sous  un  aspect  aussi  imposant.  Que  de  précautions  il  faut 
piênAre  pour  pénétrer  dans  la  demeure  du  roi,  et  comme  il  faut  être 
adroit»  patient  et  mettre  de  soi-même  dès  qu'on  aspire  à  vivre  auprès 
de  lui  1  Le  roi  n'est  pas  toujours  de  bonne  humeur,  il  faut  consulter 
son  r^ard  et  l'expresBion  de  son  visage  avant  que  de  loi  adresser 
une  demwde.  S'il  est  assb  à  tdUe,  <m  aura  soin  de  se  tenir  humble- 
pont  à  quelque  distance  de  lui  ;  s'il  parle  »  on  se  gardera  bien  de 
dét^Himer  la  tète»  de  se  montrer  distrait  »  ou  inattentif;  s'il  fait  un 
geste^  il  Cuit  pouvoir»  le  premier»  interpréter  ce  geste  et  agir;  s'il 
donne  un  ordre  et  qu'on  ne  le  comprenne  pas»  on  ne  sera  pas  si  hardi 
que  de  l'obligera  répéter  ce  qu'il  vient  de  dire  une  seconde  fois»  on 
i^ondra  qu'il  a  été  mtendu  et  qu'il  va  être  c^i;  s'il  appelle  un 
oonrtisan»  le  courtisan  se  jettera  à  genoux  devant  lui,  et  ne  se  relèvera 
que  qn^d  le  roi  le  lui  aura  commandé. 

'  AiMPès  cela  viennent  d'autres  conseils  sur  la  manière  de  se  vêtir» 
sur  Jes  armes  qu'on  doit  porter,  et  sur  l'équitation .  Car  ce  précepteur 
du  prince  est  un  homme  universel»  et  U  apprenait  à  son  élève  tout 
ce  qu'on  savait  vraisemblablement  en  Norvège  au  xii*  siècle.  Quand 
il  Im  a  ainsi  enseigné  le  respect  qu'on  doit  aux  rois,  il  lai  enseigne , 
par  des  exemples  tirés  de  la  Bible»  par  l'histoire  de  David,  de  Joseph, 
de  Mardochée ,  la  conduite  que  les  rois  doivent  avoir.  Puis  en  lui 
parlant  des  pays  qu'il  peut  parcourir,  il  lui  dit  ce  qu'il  sait  sur  chaque 
pays,  et  alors  nous  retombons  dans  toutes  les  traditions  étranges  du 
Bjfmbegla  et  des  autres  géographies  du  moyen  Age.  Il  sait  qu'il  y  a 
des  phoques  au  Groenland,  mais  c'est  pour  lui  un  animal  merveilleux, 
qui  a  la  tête ,  les  yeux ,  les  épaules  comme  un  homme ,  et  personne 
n'a  vu  le  reste  de  son  corps  *.  Il  dépeint  assez  exactement  l'aurore 
boiérie»  mais  il  est  dans  un  grand  embarras  pour  expliquer  d'où 


< 

'  Cette  deseription  du  phoque  a  été  reproduite  dans  un  ouvrage  ft'ançais  : 
Jlelafion  du  Groenland  ^  Paris  »  1667.  L'auteur  cite  le  Miroir  du  Hoi  comme  une 
tntsrité. 
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coMnaft  tMto  tttte  pvtfe  da  ■naite* 

L'Uaade eik  flirtoBt  pHT htt  on  vni  ftjt  de yrod^gv.  By  mH^ 
mkhc  4fà  dMBge  lamoMé  d!«M  kcwche d*ailM«  w  tor  rMln«i 
piBife.Il7ftd«fûm«sqalteigMDtlfltclMrein«  Il]r««iet»eè 
fair  «  mie  telle  fom  Yitale  que  pcffMau  nepe»!  y  toMfcer  ■Mjrfe, 
QiiflidimliearaeattleiDtrègefarilfiéHnBeqQel^^ 
reamèsedant  QBHtfepqrSypHr  411II  ]iw«eBMMBir,  civj«Miid«i 
rnftn  tir  il  ht  iimiTmit  mmnff r  itî  mtfiiir  Fwi^  inr  tufrnln,  ipiiii 
kl  hekilaBsiiieiireaft^oB  iiele»eiitennepts.OaleBpoit^iviide  régHn^ 
et  ib  te  pRomèMat  là  tmmeJUnirnt  etcMseDl  «yee  k»  paMOMb 

L'JUtDde  est  aim  une  terie  aiiejE  eorieiHB  •  Ob  y  tnHife  dee  b^ 
dont  les  aÉtnratutcsde  use  jomn  ea  aaupconeeet  guère  rrrightio^ 
et  il  y  avait  autrefoM  «M  «Hirce  qui  deraît  «ngiriièfcmwtpMreen 
Uattdak.  Cette  looiceaipit  legoAtde  la  bièie.  Bbisfi  p«r  Heapril 
de  oonnûtifle  tiop  gtand,  lebovcor  TOidait  dier  bâtir  m  eabMadiM 
ce  lieu  privilégié ,  Teaa  mervfiHaMa  biyut  da  VmÉrt  c6tfc$  et  M 
TOQhit  y  lemplir  asi  flaeeae  pov  kl  eoDipoctert  elte  ledeieBaK  à  ^^ 
MMÉk  oonuM  Teia  ordieaire»  IL  klaitee  wertabceoMot»  et  akn  & 
»  Y  >^^^  P  V 'b'^  I*  ^^'■BC^'ro  do  Î<>'U  daet  le  pah^ 
eenparabk  à  ceUe-tiu 

UMiroif  du  Rei  fiit  écrit  vers  k  Buliea  da  xii^  flièck.  EminB 
wakck après,  k  lit^ntere iakodaka  avaneBC^it  à dfakaar. le 
1964»  la  coiome  d'éaûgiés  se  rejant  à  la  nène patrie»  f] 
rémil  à  k  Nervège.  Ses  iioiMa«i&  rak  kl  coiiseifeit,  il  est 
aes  kk»  ses  ootttiuaea,  aMue  ib  kî  ia^iesMl  dea  gaawum^ 
nénageat  ei  sa  digeilé  ai  ses  ktéièb.  De  viakatf.DTantBiikÉkBarf'^fc 
lèaeet  soavco*  entre  ks  prineîpaHikÉMansdnpa}»etks 
de  Nervège.  Les  èvéqnes  défendent  kiM  cencttoyeas ,  k  pea^ 
pliint  de  k  fioktkn  da  aes  dnrik,  mak  ks  pcéiats  a'en 
pas  mnkskoffs  kîostkes  et  kars  «actlona,  Llaknde,  defiene* 
vince  tributaire  d'un  autre  royaume,  semble  avoir  perdu  l'énergk  qui 
k  distinguait  quand  elle  était  indépendante.  Et  puis  le  volcan  ploa 
cruel  que  tous  les  gouverneurs,  plus  terrible  que  tous  tes  de^cteSt 
k  volcan  est  là  qui  gronde  et  déchire  la  crête  des  montagnes,  et 


SUR  ir^mÊmmv 


«Kcèdeiit  M}iiek|iMiMB  àm  tenaMoMas  4e  iene^  «âhmieiit  Mii 
filièM»  et  an  mTàklit  «drif e  1»  -fatto  Miie*  CietteiCnijible  épb 
(iflifl,  uni  wrutt  frit  if  .tour  étVEÛmfm^  «nlorn  à  TIÉafede  Jbs deu 
tM»4e0QBfaiibit«ii.  A friae  kutninre  tle<0BMBf latt  rilti  A  ge  >»< 
deaei  oahmitéi»  qa'nae  Aipupe  toopcte  Je  leoa aim  ang^ 
aur  la  cétm^  ipéaèlve.daiii  i'iidArienr  du  fmjSf^triÙR^  ifêïe  tmtlk 
ae  qa'dle  mieontre;  atMioaDte  a»  aprèst  una  jKXNelle  épidéniie 
ièrtiaa  enoora  la  papdMîoD. 

Ayièt  Unt  de  iéaiia«  aune  fiant  gaène  l'attendre  à  «fir  le  peupla 
amipé  d'études.  Àusî  taut  tombe  dans  FeiiUî,  tcaiMa,  Mstaîre^ 
soisMe  I  UfaténÉDiB.  Qnéq/am  Mandais  sjHFruineat  aiuDra  itoiii  lea 
Aaslas  A  lja0  et  à  éciim^  mail  ee«K  qui  se  dUliiigaeBi  dioa  ees  pra« 
meiftélésMiiad*iaalraelioii  sent  prodauiés  savaas,  ebcéaiifaî  ifaiilBBA 
aviver  an  phis  hant  titta  de  la  aeiaiica»  lilent  les  Mlsadeapapes^ei 
haMMBuaités  derË|^ise.;Pettdsotil'a9ece  ds  traîssiMea,raDiietr«H 
ittHÉt  pasdaas  loaft  k  «pays,  «a  seul  iioaiB»  eeaq^ast^^ 
da  wi*«îà(da.  L-Uande  ae  piodaM  qaa  de  paies  lambaaaxd'aaMtiaa 
aida^pààses  tinéaa.  4|Hel^€»bfd»taBS  appreansat  l'saiclaifcet  TaHe*» 
auiad  par  saite  de  kuiaralattonaat  aa  las  narotaiBds  d'IAai^tena  aft 
da  Jlambawrg.  Ihis  aa¥«At  àâkaUiott  at  à  HootaMS^  desé^âfaes  qm 
ae  savent  BiAwe  pas  la  latift.  Aa  xxf^  rfèelat  «a  saatoa  noiimiA 
JUptèiB  se  sendU  cilèbne  pat  la  p^tteatian  d'un  poëiaa  intitulé  le 
Xff .  Mais  ce  poëasa  a^t  qu'une  fraide  patapfaïase  des  jneaiiaia 
ahapitrâs  de  la  Genèse  et  de  l'histoire  de  la  paniaft  de  }.-^G.  lia  autre 
JskAdaiSt  Itecn,  se  fit  ane  captaioa  nëputaftjo» paa  flasaajw^ss.  Il 
avait  iMtéte  Groaidandt  l'AileaMgBa»  la  Fraaca,  iltalsa,  ffispagaa 
et  la  Terre-Sainte.  On  croit  qu'il  awtéerit  phsdea»  lâvaessar  osa 
dlfféaanapays,  asabil  a&aoas  ea  est  resté  aucun. 

la  réfiînaatsan  «lut  réireiUerks  esprits  da  law  taspeua.  i^  moiH 
waanit  dtiutaWgeaoa^ai  a'apésait  alo»  en  ABann^ia  «I  an  Baaa^ 
mark  atteignit  aussi  rislandauOn  foada  une  iaipiïiaecia»  aa  téfiwnaa 
lai  éooka.  Quek|Bes  bans  Unes  faraat  piMi^;.  ipiel<ptts  iMuanies 
isHtraits  at  sélés  ré^andiaent  autaor  d'eus  lagadt  des  Icttses*  Acetia 
époque  de  régénération ,  l'Islande  ne  prodaisil,  ilask  wsai^  aacaaa 
œnrre  éclatante,  mais  elle  se  sentait  ravivée  par  l'étude.  Plusieurs 
JMindais  érudfts  se  mirent  à  écrire .  Les  uns  suivaient  les  controverses 
«digiéuses  dont  toute  l'Europe  était  alors  occuqpée.  D'antres  dies* 
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chaientà  recaeillir  les  noovelles  notions  scientifiques  publiées  par  k 
France  et  rADemagne,  et  les  transmettaient  à  leur  pays.  On  vit  pa^ 
rattre  alors  des  dissertations  intéressantes  sur  l'histoire  naturelle 
d'Islande;  plusieurs  traités  de  médecine  et  de  physique  qui  n'étaient 
point  en  arrièrede  ceux  qui  s'imprimaient  alors  dans  lesautres  parties 
de  rEurope,  et  surtout  beaucoup  d'annales  historiques.  Ces  annales 
sont  froides,  dépourvues  de  mouvement  et  de  toute  idée  philoso- 
phique.. Ce  n'est  pas  là  de  l'histoire  comme  nous  l'entendons  aujour- 
d'hui. Mais  les  faits  sont  racontés  d'une  manière  précise,  étages  avec 
soin  par  ordre  chronologique;  et  si  ces  livres  sont  monotones  à  lire , 
ils  sont  au  moins  intéressans  à  consulter ,  car  ils  ont  été  faits  avec 
conscience.  Les  plus  estimés  sont  ceux  d'Amgrim  Johnsen^,  quoique 
ce  ne  soient  que  des  récits  historiques  bien  pftles,  et  quelquefois  en- 
tachés d'une  singulière  crédulité.  On  peut  lire  aussi  avec  confiance 
les  Âfinaleê  de  Kœm,  qui  embrassent  l'histoire  d'Islatide  de  1400 
jusqu'à  1645.  Il  travailla  à  cet  ouvrage  toute  sa  vie ,  et  la  plupart 
des  faits  qu'il  raconte  se  sont  passés  de  son  temps.  Presque  toutes  ces 
annales  ont  rapport  à  l'histoire  de  l'tle.  Cependant  on  s'occupait  ans» 
des  contrées  étrangères,  et  Ton  traduisit  de  l'allemand  diverses  chro- 
niques. Mais  la  plus  belle  époque  historique  de  l'Islande  e^  le  rvni* 
siècle.  Alors  apparaissent  successivement  Torfesen,  Magnus8en,Ftn- 
senn,  trois  hommes  dont  les  Islandais  parlent  avec  vénération. 

Le  nom  de  Torfesen  est  européen.  C'était  un  homme  d'un  rare 
savoir  et  d'une  critique  sévère,  qui,  en  se  dévouant  à  l'étude  des  an- 
tiquités du  Nord,  rendit  de  grands  services  à  son  pays.  La  chronique 
de  Norvège  et  l'introduction  mise  en  tète  de  sa  Chronologie  des  rois 
de  Danemark  *,  devront  être  étudiées  par  tous  ceux  qui  veulent  avoir 
une  connaissance  exacte  de  l'ancienne  Scandinavie. 

Arne  Magnussen  est  celui  à  qui  l'Islande  doit  d'avoir  vu  sortir  àt 
l'oubli  où  ils  étaient  plongés  ses  monumens  littéraires.  Il  dévoua  sa 
vie  entière  à  cette  œuvre  de  science,  qui  était  aussi  pour  lui  une  oeuvre 
de  patriotisme;  et  il  y  consacra  sa  fortune. 

Le  nom  de  Finnsen  est  peut-être  moins  connu  du  monde  savant; 
mais  il  sera  chéri  et  respecté  de  tous  ceux  qui  ont  eu  recours  à  soi» 
excellente  histoire  ecclésiastique  '. 


*  Crymogœa,  êimr$ngmiêlandiearum,Mhri  ins-SpeeimenUlandimhiUii 
'  Serieê  Dynastorum  etregum  Daniœ,  1  \oI.  in-4o.  1702.  On  lui  doit 

Bûtoria  rerum  norvegicarum,  4  toI.  in-folto,  1711.  Grcmlandia  antiqua,  etc.,  etc» 

*  Hiaoria  eceUnoitiea  islandiœ,  4  vol.  in-4s  Copenhague,  ITTSL 
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'  Pendâfii  qœla  sdeoce  hbtoriqae  se  releTait  ainsi  de  son  affaisse^ 
ment  passé,  la  philologie  faisait  aussi  quelques  progrès.  Au  xvn*  siècle, 
(Mfllssen  compose  son  lexique  runique.  Plus  tard,  J.  Magnussen,  le 
Irère  de.  celui  dont  nous  venons  de  parler,  écrit  une  grammaire  islaih 
daise.  Yidalin  publie  une  fort  belle  dissertation  sur  Tancienne  langue 
iicandinave,  et  plusieurs  érudits  joignent  aux  sagas  qui  s'imprim'ent 
•à  Copenhague  des  vocabulaires  détaillés  et  des  notes  très-recomman- 
dables.  On  n'avait  pas  encore  d'histoire  littéraire  nationale.  Finnsen 
ia  traite  avec  savoir  et  habileté  dans  son  histoire  ecclésiastique ,  et 
Einarsen  publie  sa  Sciagraphiai.  Ce  n'est  qu'une  esquisse  de  la  litté- 
rature islandaise ,  un  catalogue  raisonné,  une  table  chronologique. 
Mais  l'esquisse  est  complète.  Tons  les  noms  s'y  trouvent ,  toutes  les 
notes  bibliographiques,  toutes  les  dates;  et  si  ce  livre  laisse  beaucoup 
à  désirer  sous  le  rapport  des  développemens ,  il  n'en  est  pas  moins 
précieux  comme  indication.  ^ 

A  la  même  époque,  la  poésie  revient  aussi  visiter  l'Islande,  et  s'es- 
saie à  reprendre  sur  la  vieille  lyre  des  scaldes  des  accords  oubliés. 
Mais  elle  n'a  pas  encore  retrouvé  sa  hardiesse  d'invention  d'autrefois, 
et  au  lieu  de  créer,  elle  copie.  Des  soixante  et  dix-huit  poètes  cités  par 
Einarsen,  la  plupart  n'ont  fait  que  rimer  des  anciennes  sagas.  D'autres 
traduisent  en  vers  des  chapitres  de  la  Bible.  Tous  cbantent  obscuré- 
ment sous  l'humble  toit  qui  les  abrite.  Un  seul  s'est  acquis  quelque 
câébrité.  C'est  Halgrim  Peterssen,  l'auteur  d'un  recueil  de  psaumes 
que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  familles  d'Islande.  Mais 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  cette  poésie  timide  et  défiante  s'enhardit 
et  parle  un  langage  plus  élevé.  Un  syssetanand  de  Reykiavik  écrit 
plusieurs  poèmes  remarquables ,  et  une  comédie  qui  n'a  pas  encore 
été  imprimée,  mais  qui  est  fort  vantée  de  tous  ceux  qui  la  connaissent. 
Un  pauvre  prêtre  traduit,  dans  sa  solitude,  Pope,  llfilton,  Klopstock. 
Un  homme  déjà  renommé  pour  sa  science  de  naturaliste ,  Eggert 
Olafssen ,  l'auteur  d'un  voyage  intéressant  en  Islande ,  compose  un 
recudl  de  vers  que  tout  le  monde  lirait  avec  charme.  Sa  poésie  est 
tendre  et  rêveuse.  Elle  a  tout  à  la  fois  le  caractère  de  l'idylle  et  de 
l'élégie,  et  elle  est  simple  et  vraie.  C'est  un  homme  des  champs  qui 
s'est  plu  à  célébrer  son  enclos  de  verdure ,  ses  montagnes  d'Islande , 
ses  lacs  limpides.  C'est  un  père  de  famille  qui  a  redit  d'une  voix  émue 
et  touchante  ses  joies  d'intérieur  et  ses  rêves  d'amour.  Il  avait  un 
frère  qui  était  poëte  aussi  et  qui  a  laissé  quelques  chansons.  Mais 


ùàxdr^  eflifltff  êtftivole  ;  H  ohante  à tMt:pro|Nii«  iC  m 
fane  riante  et  cocpiette*  Il  amuse»  mais  son  bès^uàèKm^ 

La  ioeîélé  Httéraiffe  de  Aejdyatîk.  a  pnbM*  le^emiwwa  de  eeadeKi 
foètea,  ^eelks^CkiMdal;  a  serait  àwulMriter  qafelli!^ 
iBi  eoHeetîeMv- 

B  n'y  tf  foiat  de  j^oésie  pefokke  en  Uttider  da«ilefen»«MrBos 
^ttachoae iee mal;,  efcUnapeakpasTMraiveicdMsnBiMiyfteèlei 
kaUtans.viwit  isolés  l'no  è&  l'autre ,  et  eà  l'on  ne  j/oH  pas» 
en  AUemsipte»  de  ces  grandea  réunions  d'étudîanar  d.'owrieif 
mMnmojiiuefik  pas  le  chant  ^  la  ballade  de  ScMller»  oa  les  stf  epiMI 
patriotimiêadruyand  ■  lyaiHeufS^  les-Islandaiaonfc  Iç  evactère  séries 
et  triste.  Ils  ne  chantent  pasn  suris  ils  lisent.  11  n'y  a  pointpanû  cat 
de  geodoUem  de  Venise ,  et  point  de  Bucsche*  Mais  le  Hmst  ^'ib 
aiment  passe  de  maîsoaen  maison.  On  le  lil  àli^  veiUée*  on  en  parla 
en  travaillant.  Voilà  sa  popularité ,  et  Sénansat  pennrait  èln  lear 
peëte  pepidaiie^  sansqn'ib  enssent  jamais  cha^  «n  seul  deaea  len. 

Il  est  sarkHit  un  homme  dont  ils  «hérissent  fe  neii^  dent  iS'  t^ 
ehesehent  lea  cMivres  ainee  empressement*  €et  homme  est  M«  Hm- 
rarensKfc  »  qni  rempHt  aiqonrdThtt»  tes  fonctions  de^  jNréfei  dans  k 
Nordland.  C'esl  «nnai  poêle  par  kt  pensée»  par  la  fimneymiyaSfc 
^i  aime  son  pifs^t  qui  fecbante  avec  enthoutfasnm.  Je  serai  pm 
vu»  amis/ai  été  m  corraspoadaneeaiwc  Ini,  eteea  lettaca  m'ont fr^HP^ 
parleur  candeur  et  le»  meéestle.  Ses  poésies  sont  encore  dissésaiaém 
dans  diSérens  recnriis»  mab  ton»  lea  Islandaia  lea pomèdent  Vai 
choisi,  pow  essuyer  ^  les  faire  connaîtra  dens  deses  plèomlmilm 
goûtées eni  Uaode.  Qi»'on bm permette  de  ks  joindre  àcet artkls^ 
J'avouertt  firaochemeiU  fue  cette  tradiietion  ne  raid  pii  l'esyfeasitn 
nette  et  brilknte  de  l'original;  asaia  Vantenr»  fai  perle  et  écrit  ÙA^ 
kment  notre  langue ,  m'a  du  asoins  envoyé  un  certiieaten boaee 
forme  constatant.  <|ue  je  n'avais  pas  fait  de  oanlce-sensi 

La  première^  de  ces  piéees  est  un  chant  patrioUfoe  composé  fm 
M.  Thorarensjsn  lorsqu'il  étndkit  à  l'université  de  O^nliagM*  In 
neconde  est  une  élégie  de  mort* 


Ma  tteUIe  €t  nable  Muide,  è  ma  iâiaet  ptCrle» 
Berne  deg  moato  gUcé»  ^  tes  fils  u  «hérinmc , 
Taot  que  la  mer  ceindra  la  grèye  et  la  prairie  « 
Tant  qfue  Tamour  vWra  dans  une  ame  attendrie. 
Tant  fif ae  sekil  de  «m»  nas  ehamps  reverd^font 


I.* 


Ba  seiB  de  CopealugHe  «4  fèM  U 

How  iQvraMM  MM  ngwât  T«f«  to  i«îi  ptlenil. 

Ne  pMunroM-MVftJbÎMMAi  Pdwr 

Ici  nous  9e  uwiTeBSf«'«i  froid  ei  fMU 

Ou  le  brait  importun ,  ou  le  rire  cruel. 


>  ce  peyn  nne  lÉOflfe^nen  iww  IHM 
Boorent  6el«ir  épéi»  ••  oMIewé  fle«e  ftiil 
Même  niretu  pMle«tt  et  pnnwit  9k  je  fMM 
Je  cherche  Tainement  ce  large  et  grand  espace 
Qu'on  découTre  ant  wtim  de  è«IM  uei 


WitnMiftm%*m  wwiiier»  wâmu  ymi refvtir  enewt 
La  cMMéi  «4  le  ?«nt  eM  fffns  freid ,  nais  fimr  pdr  7 
Les  champs  couTerts  de  neige  éclairés  par  raurore^ 
JikelMide  ertiiai^M  le  eeM  «alera» 
Xt  les  IsbIluI  brîUans  STec  leur  ciel  d'nauc» 

Iti  tleflte  et  noble  \ûktki% ,  t  ma  douce  patrie, 
1|«e  lnM  le  pMtégn  olie  garde  le  pèlal 
Pear  Infc  dtecvn  de  iMM  s'étMBl»  «epèps  «I  frifi. 
!^nl8se  le  sort  sourire  à  ta  rive  chéria^ 
^tSau  u  bonheur  constant  fanimer  à  Jamais  t 


*   81GRUK. 

Un  jour  je  te  disais  :  Si  tu  meurs  la  première, 
Beriens  me  Tisiter.  Hais  tu  ne  croyais  pas 
Que  je  pusse  arracher  ton  corps  à  la  poussière, 
Baiser  tes  yeux  éteinU ,  t'enlacer  dans  mes  bras. 

Je  no  «  aittenDe  patf ,  ma  mMice  uattcee , 
Si  mon  amour  dcTait  s'arrêter  au  tombeau  ; 
De  ton  front  yirginal  la  fkutcheur  est  passée , 
liais  je  revois  toujours  ton  tisage  si  beau. 

L'air  Tital  est  éteint  sur  ta  bouche  riante , 
Mais  un  souffle  étemel  est  venu  t'animer, 
Et  tu  resteras  jeune  à  jamais  et  charmante , 
Comme  aui  jours  où  le  monde  apprenait  à  t'aimer. 

Ke  me  délaisse  point  dans  ce  lieu  monotone. 
Je  suis  seul  icirbas,  songe  à  moi  dans  les  cieui. 
Lorsque  dans  nos  rochers  gémit  le  vent  d'automne. 
Oh  1  reviens;  montre-toi  quelque  soir  i  mes  yeux. 


an  unrmi  sm  VuLànm. 

Si  la  lune  apparatt  &  traTere  le  image , 
Et  ai  ta  main  me  cherdie  et  m'effleure  en  passant, 
Je  me  réteillerai  pour  voir  u  chaste  image , 
Pour  entendre  ta  jotL  avec  son  doux  aecent. 

Puis  pose  sur  mon  sein ,  pose  ta  tète  blonde  / 

Et  dans  tes  bras  de  neige ,  6  mon  ange ,  prends-moi . 

EnlèTO  les  liens  qui  m'attaebant  au  monde , 

Je  Toudraîs  être  libre  et  partir  aTec  toi. 

Et  traversant  alors  l'aurore  boréale , 
Loin  des  lieux  o&  toiqours  je  n'ai  fUt  que  gémir» 
Sur  ces  nuages  d'or  teints  de  pourpre  ei  d'opale 
Ifous  irons  tous  les  deux  chanter ,  réret,  dormir. 

La  poésie  de  M.  Thorarenflra  ne  ressemble  gnère  à  celle  des  andeu 
scaldes.  Ce  n'est  plus  l'àpfe  langage  des  hommes  qui  d*oiie  main 
tenaient  la  harpe  et  de  l'autre  Tépée.  C'est  la  roix  d'une  ame  rèreose 
et  aimante  qui  a  souvent  carressé  maint  prestige  et  pleuré  ma&ite 
déception.  A  voir  œs  vers  islandais  revêtus  d'une  tdnte  méridionale, 
on  dirait  que  le  génie  poétique  d'une  autre  contrée  est  allé  s'asnoir 
auprès  de  l'homme  du  Nord ,  et  que  l'hiver,  dans  le  silence  des  nuits, 
celui  de  qui  nous  viennent  ces  stances  mélancoliques  a  plus  d'une  fob 
prêté  l'oreille  aux  chants  d'amour  de  Lamartine ,  aux  élégies  rérées 
près  du  golfe  de  Baya. 
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